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UNE CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU PAULINISME

DE LA

QUESTION DE L'ORIGINE DU PÉCHÉ
D'APRÈS LES LETTRES DE L'APOTRE PAUL

La manière dont l'apôtre Paul s'est représenté l'origine du

péché et s'en est expliqué l'universelle et fatale domination

dans le monde, est un des points les plus obscurs et les plus

controversés de sa doctrine. Cette obscurité ne tient point au

style de ses lettres; nous n'en connaissons aucun, avec tant

d'infirmités extérieures, qui soit en réalité plus précis, plus

vigoureux et plus clair. Si la question de l'origine du mal

moral reste mal éclaircie dans ses lettres même les plus

didactiques, c'est que Paul, missionnaire du Christ encore

plus que philosophe, ne l'a jamais ni posée ni résolue d'une

façon directe. Il était préoccupé d'autre chose que de spécu-

lation et de logique. Il éprouvait bien plus le désir de changer

le monde que de le comprendre. Sans doute un système

théologique, d'une admirable unité, se dégage des écrits qui

nous restent de lui, parce qu'il est dans la nature même de

tout esprit original et puissant de penser systématiquement
;

mais il est juste de dire qu'il n'eut jamais le propos délibéré

ni même l'intention de faire un système. Il n'a jamais procédé

à la manière d'un philosophe qui construit d'abord sa doc-

trine et qui l'enseigne ensuite à ses disciples. Il y avait autre

chose que de la métaphysique à la base de sa prédication ; il
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y avait le fait moral de sa conversion, la certitude qu'il avait

vu le Christ ressuscité et avait reçu de lui l'ordre de convertir

les païens au Dieu vivant et vrai. Jamais il n'a traité de ques-

tion purement spéculative. Toutes celles qu'il a débattues et

résolues avec la vigueur et l'ingéniosité de sa dialectique sont

des questions qui naissaient de son œuvre missionnaire et

qu'il fallait résoudre dans l'intérêt de cette œuvre elle-même :

telles sont les questions de la justification par la foi, de la

circoncision et de la valeur de la loi dans l'économie de la

religion nouvelle, de la condition des juifs et des païens

devant l'Évangile. Sur tous ces points d'ordre pratique, il a

fait une éclatante lumière. Au contraire, sur les questions

d'ordre spéculatif ou métaphysique, comme la nature essen-

tielle du Christ, la nature du Saint-Esprit, la distinction des

forces ou des personnes dans la divinité, l'origine du monde

et de l'homme, les rapports de la liberté et de la grâce, il ne

s'est jamais exphqué d'une façon expresse et formelle et Ton

est le plus souvent réduit à. les résoudre suivant le reflet que

les principes généraux et directeurs de sa doctrine paraissent

jeter sur elles. De là viennent des controverses sans fin. Or,

la question de l'origine du péché est, au premier chef, une

de ces questions spéculatives et les exégètes les plus conscien-

cieux discutent toujours sur les textes qui s'y rapportent

sans réussir à se mettre d'accord sur la manière de les

entendre.

Il y a quelques années, en préparant la seconde édition de

YApôtre Paiih^ je me suis heurté à cette question et n'ai pu

alors que faire l'aveu de mes hésitations et de mon embarras.

Je constatai sur ce point, dans la pensée de l'apôtre, deux

courants allant en sens contraires : l'un qui semblait conduire

à la doctrine traditionnelle du péché originel ; l'autre qui nous

1) Vapàtre Paul (esquisse d'une histoire de sa pensée), 2» édit. Paris.

Fischbacher 1881.—-Voyez la note de la page 266. On y trouvera l'idée-mère

de cette étude.
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ramenait à la conslitulion pliysiologiquede Thomme comme
à la cause de tout péché. J'avouais en même temps que je ne

voyais pas commentées deux explications se pouvaient conci-

lier. Le problème était ainsi posé, non résolu. On ne saurait

admettre en efTet dans la pensée d'un tel homme une contra-

diction si flagrante. Je me suis donc remis en quête d'une

solution et c'est le résultat de cette nouvelle étude que je vais

essayer de résumer ici. Peut-être trouvera-t-on qu'une

lumière assez vive jaillit de ce point sur tout le reste du

système.

Cette étude comprendra deux parties : dans la première^

j'examinerai les textes les plus importants relatifs à la doc-

trine du péché; dans la seconde, j'essaierai de montrer la

corrélation intime et l'étroite solidarité de cette doctrine avec

les autres grandes idées du système paulinien. C'est dire que

la seconde partie sera comme la vérification logique de la

première.

I

Les racines de la pensée de Paul sont dans l'Ancien Testa-

ment. Sa conscience est l'héritière et la fîUe de la tradition

rehgieuse et morale des prophètes d'Israël et de la loi mosaïque

dont le trait principal est le souci de la sainteté. Le péché est

essentiellement pour elle la transgression d'une loi positive

de Dieu (Trapaêaatç tou v6[j.ou). C'est assez dire qu'il est le fait de

la volonté, et n'est constitué que par la détermination de la

volonté. Cette désobéissance, qui est une révolte contre Dieu,

provoque nécessairement le déploiement de la colère de

Dieu (opYYj Ssoj, Rom., i, 18), qui n'est pas autre chose que la

réaction de la justice divine contre la rébellion humaine. Le

sentiment de la culpabilité et de la responsabihté est une

donnée immédiate de l'expérience religieuse et morale,

au delà de laquelle Paul ne songe pas à remonter. C'est le

point de départ de ses réflexions subséquentes
,
que celles-
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ci, quelles qu'elles soient, ne sauraient ensuite ni modifier,

ni compromettre [Rom., i, 21 et 11 ; ii, 1-11).

Toutefois, l'on s'aperçoit bien vite que l'on a affaire, non à un

esprit du commun^ mais à un penseur. Le châtiment infligé

parDieu au péché n'est point considéré comme une peine arbi-

traire et surnaturellement édictée contre le mal. La peine du

péché sort du péché lui-môme par un mouvement organique
;

elle en est le châtiment parce qu'elle en est le fruit. C'est la

dialectique intérieure de la vie morale qui mène le pécheur

à la mort, comme elle mène le juste à la vie. Rehsez le déve-

loppement du péché dans le monde païen esquissé dans le

premier chapitre de la lettre aux chrétiens de Rome ; cette

liaison interne de la mort au péché est sensible. Nous avons

un seul et même processus dont la violation de la loi divine

est le premier moment et dont la mort du pécheur est le der-

nier ^ Voilà ce qui fait la tragique gravité du péché et la

nécessité d'une rédemption qui sera comme une création

intérieure nouvelle et comme une résurrection d'entre les

morts.

1. Paul emploie au pluriel et au singulier le mot à|ji.apTia.

Au singulier, ce mot ne représente pas seulement la somme
de tous les péchés particuliers. L'apôtre est réaliste^ pour

parler le langage du moyen âge. Sa personnification du

péché n'est pas une simple figure de rhétorique. Il y voit une

puissance qui ne se révèle sans doute que dans ses effets, à

savoir, les transgressions particulières, mais dont les effets

aussi ne s'expliquent que par elle. Nous avons ici exactement

le rapport organique des individus à l'espèce. L'espèce n'existe

que dans les individus; mais les individus à leur tour sont les

produits de l'espèce. Ainsi en est-il du péché considéré

comme puissance et principe des transgressions parti-

1) Celte idée est vivement exprimée dans ce passage dont il est impos-

sible de rendre l'énergie concise : rà uaÔrifjLaTa tcôv â[jLapTta)v xk 5tà toO vôjjlou

tVTQpyeÎTO ev toïç fxéXeatv vifxtov elcxo "zapTro^opîjaai to) ôavaTtd. (JRo/W., vu, 5.) Le

péché fructifie pour la mort.
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culières. Les secondes sont les manifestations organiques du

premier. Celui-ci n'existe sans doute que dans celles-là, mais

les transgressions h leur tour apparaissent à ce point de vue

comme les fruits de la puissance générale du péché, qui,

entrée dans le monde avec la première transgression du pre-

mier homme^ y règne souverainement depuis lors.

Le péché est universel; tous les hommes sont constitués

pécheurs. Cette universahté du péché, Paul l'étabUt par trois

preuves : la première est tirée de l'observation empirique

de l'état moral du monde païen et du monde juif de son

temps [Bom.yi et ii). La seconde, c'est la preuve scriptu-

raire qu'il ne néglige jamais (i?om.^ m, 10-20). « Il n'y a

point de justes, non, pas même un seul... etc. » La troisième,

essentiellement psychologique, va beaucoup plus loin et plus

au fond. A l'universalité objective du péché dans l'histoire,

correspond la fatalité subjective du péché dans chaque indi-

vidu, fatalité fondée sur le conflit de la nature charnelle de

l'homme et de la loi toute spirituelle et parfaite de Dieu

[Rom.^ VII, 7 et s.). L'apôtre n'hésite pas à reconnaître dans

cette universalité et cette nécessité intime du péché qu'il

constate au dehors et au dedans, une loi divine qui se réalise

dans l'histoire et dans la vie individuelle. Car même le péché

ne se développe sans loi. « Dieu, dira-t-il, quand il résumera

son système, a enclos d'abord tous les hommes pour la déso-

béissance, afin de faire ensuite miséricorde à tous » [Rom.^

XI, 32)\ Il y a une dialectique providentielle dans l'histoire de

l'homme sous la domination du péché, comme il y en a une

dans le développement de l'œuvre de rédemption ; ou plutôt

c'est une seule et même dialectique qui mène à son terme

l'idée divine de la justice par deux moments opposés et

successifs.

Jusque-là tout va clairement et les exégètes sont d'accord.

1) C'est dans le même sens que Paul dans Eow., vu, 23 parle d'une loi

dans les membres luttant contre la loi de l'entendement, vôfxo: ev toTc [xÉXe<Ttv.
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La difficulté commence dès qu'on se demande où est la cause

première et de cette fatalité psychologique et de cette

universalité historique du péché. C'est ici que nous rencon-

trons deux séries de textes, qui nous mènent dans deux

directions opposées ou tout au moins divergentes *. D'abord

ceux sur lesquels on appuie d'ordinaire, à partir de saint

Augustin, la doctrine traditionnelle du péché originel. Que

Paul ramène ce fleuve du péché au péché du premier homme
comme à sa source, cela ne fait aucun doute. Mais il ne faut

pas confondre le commencement d'une chose avec sa cause,

et il s'agit de savoir si ce premier péché, en même temps

que cause, n'était pas lui-même l'effet d'une cause plus pro-

fonde et plus générale. En attendant, à côté de ces textes qui

ramènent le fleuve du péché dans le monde au péché d'Adam,

il y en a d'autres non moins explicites, non moins éloquents

qui font sortir le péché de la rencontre de la loi et de la chair.

On saisit la différence radicale des deux explications : d'après

la première, on exphque les péchés actuels, par le péché du

premier homme qui reste lui-même alors un acte sans expli-

cation et sans cause; d'après la seconde, on peut expliquer

le péché du premier homme par la même raison qui explique

aujourd'hui tous les autres. La pensée de Paul est-elle restée

dans cette antinomie? N'y a-t-il aucun moyen de subordonner

les uns aux autres, et d'expliquer les uns par les autres, les

passages contraires qui semblent la créer? En d'autres

termes^ avons-nous à constater une incohérence dans le sys-

tème paulinien, ou une erreur d'exégèse de la part de ceux

qui l'ont commenté? Pour en décider, il est nécessaire de

reprendre l'étude de ces textes eux-mêmes et de préciser

exactement la portée de chacun d'eux.

2. Nous commencerons par le plus célèbre qui se présente

1) La première série de ces textes comprend : Rom., v, 12-21 et II Cor.,

XI, 3 et ss. — La seconde série est formée surtout de Rom., vu, 7-24;

VIII, 3 ; Gai., v, 17 et 18, etc.
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à nous le premier [Rom.^ v, 12-21). Ce serait une erreur de

croire que l'apôtre est ici préoccupé de donner une solution

à la question métaphysique de l'origine du péché. Le contexte

prouve qu'il avait un souci plus pratique et tout différent. 11

avait parlé précédemment de l'œuvre de réconciliation entre

Dieu et les hommes, opérée en Jésus-Christ. Ce qu'il tente

maintenant, du verset 12 au 21, c'est un parallèle entre le

développement dans l'histoire de l'humanité, du principe de

péché qui est un principe de mort et le développement du

principe de vie qui est dans la justice justifiante du Christ. Et

rintention de ce parallèle n'est pas d'expliquer la provenance

du péché, mais d'exalter l'œuvre delà grâce en montrant que

celle-ci a été encore plus puissante que le péché; car, outre

qu'elle est universelle comme lui, elle a cela de plus, qu'elle

agit et triomphe dans des conditions beaucoup plus difficiles

(vers. 15-16). Ainsi, malgré les apparences, le point de départ

de la pensée de Paul, n'est pas Adam, mais Christ. Le premier

ne sert que d'illustration au second : 'ABa[x, oç iaiiv tutoç toj

(xéXXovToç (vers. 14). Cela dit, voyons ce que l'on peut tirer de

ce texte, pour éclaircirle point qui nous intéresse.

Nous y lisons d'abord que le péché est entré dans le monde

par un seul homme ^ c'est-à-dire que le péché, en tant que

puissance générale ici personnifiée, a fait son apparition dans

l'histoire au moment oii le premier homme a commis sa

première transgression. 11 ne faut pas confondre en efPet

cette àpiapTia qui entre dans le monde alors, avec le péché

d'Adam qui est une 7:apa6àc;tç spéciale. C'est par la TCapaSa^iç,

acte positif particulier, que rà[j.apT(a, puissance ou virtua-

lité universelle , se réahse et entre dans la vie de l'his-

toire, en sorte que cette ài^apria générale comprend, enréahté,

et la transgression d'Adam et celles de tous ses fils,

comme le principe contient les conséquences, et l'espèce,

les individus. Or, dès que l'on entre bien dans cette

manière de penser, n'est-il pas déjà très vraisemblable que

Paul regardait l'acte particulier d'Adam^ comme l'effet de la

puissance générale du péché, et non celle-ci comme produite
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par celui-là? Si l'on ne peut douter que Paul ne soit un

idéaliste-réaliste par le genre de ses conceptions, on ne peut

douter davantage que lacté particulier ne lut pour lui l'effet

du principe général et non le contraire. Dès lors, il ne faut

point dire, comme on le fait, que la TuapaSaaiç d'Adam a créé

dans le monde la puissance générale et universelle de

FàjAapTia, mais que celle-ci, au contraire, a été la cause produc-

trice de la transgression première d'Adam, comme de toutes

celles qui l'ont suivie.

Il ne suit pas de là que le premier péché n'ait pas plus

d'importance historique que tous les autres. Il est de même

nature sans doute, mais il est le premier, la source de tous

les autres, et tous les autres tiennent à lui comme tous les

anneaux d'une chaîne tiennent au premier anneau, comme

le cours d'un fleuve tient à sa source. 11 faut même dire plus:

toute la puissance de péché, aujourd'hui disséminée et par-

tagée entre une infinité d'actes particuliers mauvais, se

trouvait concentrée et condensée dans le premier péché. De

même que le premier homme portait dans ses flancs toute

l'humanité, de même sa première transgression était grosse

de toutes les transgressions futures^ non pas en ce sens que

l'acte d'Adam souillât toute sa descendance, mais en ce sens

que ce premier péché était la manifestation d'une puissance

de péché qui allait se réahser dans la vie de chaque homme
comme elle s'était réahsée dans celle d'Adam. C'est pour

cela que l'apôtre écrit ces mots : Si' bfhç àv8pw7:cu et qu'il

dira plus loin : <r. Par le moyen de la désobéissance d'un seul

homme, la totalité a été constituée pécheresse. » Cela ne veut

pas dire le moins du monde que la désobéissance d'Adam et

sa coulpe ont été imputées à toute sa race, mais que sa déso-

béissance a été la brèche première par laquelle la puissance

du péché est entrée et s'est réalisée dans l'histoire sous la

forme d'une infinité de transgressions. Ce qui suit va achever

de le démontrer.

A la suite de la puissance du péché, la mort est entrée

dans le monde « et s'est étendue à tous les hommes parce
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que tous ont péché : stç -rraviaç âvOpwTTO'jç SiYjXBsv z^'g) Tzœneq

YJiJLapTov (v. 12). On n'aurait pas si longtemps ni si bizarrement

disputé sur ces mots, si depuis saint Augustin on n'avait pas

voulu y faire entrer le contraire de ce qu'ils signifient le plus

clairement du monde. La conjonction £?'w mise pour k^l touto

oTi est souvent employée par l'apôtre et toujours dans le sens

de « parce que »'. L'aoriste Yj[j.apTov n'est pas moins clair; il est

impossible, comme je l'ai pensé autrefois, de le traduire par

le passif « ont été faits pécheurs ». Il aie sens actif et signifie

simplement : ont péché, c'est-à-dire la mort est venue sur

tous les hommes, parce que tous ont commis aussi des trans-

gressions, en sorte que leur mort arrive non en vertu du

péché d'Adam, mais en vertu de leurs propres péchés. Ce

TwavTsç i^ixapTov exprime donc la réalisation subjective et univer-

selle de la puissance objective du péché. Il faut, en effet, que

le péché existe comme péché, c'est-à-dire comme violation

positive de la loi, avant de pouvoir produire la mort. On voit

donc que, loin d'appuyer la doctrine devenue orthodoxe de-

puis Augustin, du péché originel, le texte de Paul implique

et exprime une doctrine toute contraire.

Ce qui suit immédiatement prouve en toute évidence que

nous sommes sur la voie de la pensée de l'apôtre. Les versets

13 et 14 ne peuvent être compris que comme une objection

à ce qu'il vient de dire et dont il tient à se débarrasser.

Comment soutenir, en effet, que la mort est survenue à

tous les hommes parce que tous ont péché^ lorsqu'il est cons-

tant qu'avant la venue de la loi (mosaïque) les hommes n'ont

pas laissé de mourir? Oui, répond notre auteur, il est vrai que

là oii il n'y a pas de loi, le péché n'est pas imputé; oui encore

d'Adam à Moïse la mort a régné sur tous les hommes; mais

c'est la preuve qu'ils avaient péché réellement, bien que
dans une autre forme qu'Adam lui-même. Le péché était pré-

sent dans le monde avant la loi de Moïse et y suscitait des

transgressions sans nombre, bien que ces transgressions ne

1) Comparez PAi/., m 12; ii Cor., v, 1.
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fussent pas semblables à celles du premier homme. Toute la

réponse de Paul à l'objection qu'il veut réfuter est dans ces

mots jetés à la fin de sa phrase : xal km toÙç [):fi àixapr/^aavTaç tw

oiAoia)[j.aTt Tyjç Tuapaôàaewç 'ABà[j.. Où donc était la difTérence entre

la transgression d'Adam et celle de ses premiers descendants ?

Elle était en cela que ceux-ci n'avaient pas reçu , comme le

premier homme en Éden, un commandement extérieur

positif. Mais ils n'étaient pas sans loi pour cela. Avant la loi

de Moïse et hors d'Israël, les hommes ont toujours eu d'après

Paul une loi intérieure, un commandement écrit dans leurs

cœurs, YpaTTiov £V xaTç xapS{at; «ùtwv [Rom., II, 14 et 15). C'est ce

commandement intérieur violé qui les constitue pécheurs non

moins qu'Adam, quoique d'une autre manière. Or, cette

façon de répondre à l'objection imphquée dans les versets

13 et 14 de notre texte, n'est-elle pas la confirmation écla-

tante de notre manière d'entendre le £?'w izxnzq Yî^xapTov du

verset 12?

Nous en trouvons une seconde non moins décisive en consi-

dérant l'ensemble de ce parallèle entre Adam et Christ. Les

lecteurs qui le lisent ayant l'esprit préoccupé par la doctrine

traditionnelle, y trouvent une difficulté dont je ne les ai

jamais vu sortir à leur entière satisfaction. Dès que l'on

tient que nous sommes rendus coupables parle péché d'Adam

sans notre participation, il est évident que l'équilibre entre

les deux Adam est rompu, et que même (à l'encontre de ce

que l'apôtre veut établir), l'œuvre de la grâce est inférieure

à celle du péché. En effet, tandis que je suis rendu pécheur

et coupable sans ma volonté, je ne puis avoir part à la justice

de Christ que par ma volonté, c'est-à-dire par la foi. En

d'autres termes, pour se réaliser entièrement, l'œuvre de

justice a besoin d'une condition subjective, qui manque dans

la réalisation du péché. Nous estimons que c'est là une erreur

que la dogmatique a fait commettre à l'exégèse. L'idée qu'il

y a péché là oii il n'y a eu ni volonté ni loi, est absolument

étrangère à Paul. Prenez,, au contraire, le ^ w TràvTsç V^p'^^^

dans le sens actif que nous avons donné, et alors vous avez
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la condition subjective de la mort du pécheur. Les hommes
meurent parce qu'ils ont péché comme ils sont justifiés par

ce qu'ils ont cru. A ces mots sç'J) luavisç T^p.^pTov, dans le premier

moment, correspondent les mots ol tyjv Tuspi^aeCav x^ç yip^xoq

Xa[j(.6àvovT£ç (v. 17) dans le second. De cette façon, l'inégalité

choquante dont nous parlions disparaît, l'équilibre rompu se

trouve parfaitement rétabli.

Si notre exégèse est juste, on voit que le texte laisse

intacte la question de l'origine du péché. Nous voyons bien

que tous les péchés découlent d'un premier péché, mais ce

premier péché lui-même, d'oti vient-il? Quelle est la cause

du péché d'Adam? A cette question, le passage examiné ne

fournit aucune réponse.

11 en est un second, II Corinth.^ xi, 3, qui semble au pre-

mier abord nous faire faire un pas de plus ; en réalité, il nous

laisse au même point. Il est dit là que le serpent séduisit Eve.

Cela prouve que Paul admettait l'autorité des premiers récits

de la Genèse et croyait au diable, car pour lui le serpent, c'est

évidemment le diable. On pourrait donc dire qu'à ses yeux la

cause première du péché est dans le diable lui-même. Mais

alors pourquoi l'apôtre ne dit-il pas que le péché est entré dans

le monde avec Satan et par lui? C'est qu'évidemment, dans sa

pensée, Satan a conseillé le premier péché, mais n'en est

pas l'auteur. La suggestion du diable a rendu la séduction

plus forte, mais le péché a été le produit de la volonté d'Adam,

et la question subsiste toujours : Pourquoi le premier homme
a-t-il succombé à la tentation ? Où faut-il chercher la cause

de sa faiblesse et de sa défaite ?

3. Nous pouvons aborder maintenant la seconde série de

textes que nous avons signalée. Dans les précédents, l'auteur

de YEpître aux Romains avait décrit le développement his-

torique du péché; il va nous en expHquer dans Rom^ vu, 7-

24, la genèse psychologique. Al'universahté objective corres-

pond dans sa pensée la nécessité subjective du péché. Sans

doute encore ici Paul ne traite pas la question d'origine ; il
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explique seulement comment se produisent les péchés actuels.

Mais il est amené à des considérations psychologiques qui

pourront nous conduire plus loin.

Ce qu'il venait de dire touchant la loi semblait aboutir à la

conclusion que la loi était responsable du péché. Il relève

Tobjection en disant : « La loi est-elle donc péché ? Loin de

là! mais sans la loi, je n'aurais pas connu le péché. Ainsi je

ne connaîtrais point la convoitise, si la loi ne me disait : tu

ne convoiteras point. Alors, prenant essor sous l'aiguillon du

commandement, le péché (puissance) a produit en moi toutes

les convoitises. En l'absence de toute loi, le péché est une

puissance morte. Jadis, quand j'étais sans loi, je vivais; mais,

le commandement survenant, la puissance du péché prend

vie et moi je meurs; et le commandement, dont le but était

la vie se trouve réahser la mort, car le péché prenant essorpar

l'effet du commandement me séduit et, par ce commandement
même, me fait mourir. »

Tout cela est très clair, nous semble-t-il ! Jadis, quand j'étais

sans loi, je vivais; ce qui veut dire, sans doute : ma vie était

simple, sans contradiction intérieure et sans contrainte. C'est

la vie de l'enfant avant l'âge de la conscience et de la raison

la vie psychique ou animale dans sa candeur et sa facilité

naturelles. Avant d'avoir perçu soit du dehors, soit au dedans,

la prescription catégorique de la loi, je ne connaissais pas le

péché. Les désirs naturels de la chair ou de la vie animale

n'ont été qualifiés moralement de convoitises coupables^

c'est-à-dire de péchés, qu'après que la loi m'a eu dit : « Tune

convoiteras point. » C'est ainsi que l'expansion naturelle de

la vie animale devient l'étoffe même dontla volonté humaine,

violant la loi, constitue les péchés. La loi fait plus encore
;

elle fait vivre, c'est-à-dire réalise la possibilité abstraite du

péché, en provoquant en moi toutes sortes de convoitises.

Voici une étrange expression : « En l'absence d'une loi, le

péché est une puissance morte : » x^piç v6[ji.ou, â^xap-ia vsxpa

(vers. 8). Qu'est-ce que le péché mort? Je ne crois pas que

l'expression soit synonyme de péché latent, car une force
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latente est une force concentrée, non une force morte ; une

force latente est simplement une force non manifestée. Par

péché mort, il faut entendre un péché qui n'existe pas encore;

c'est-à-dire une possibilité ou virtualité abstraite de péché.

Paul ne dit pas, en effet, que le péché, en tant que violation de

la loi et partant punissable, préexiste caché dans l'organisme

humain; il ne tient pas la chair pour mauvaise en soi. Pas le

moindre manichéisme dans sa pensée. C'est la volonté qui

commet le péché, et c'est la volonté seule qui le peut com-

mettre. Mais, en fait, cette volonté morale est devancée et

prévenue par le développement de la vie animale qui, dans

tout être, apparaît lapremière. Et, dès lors, quand la loi qui

est bonne, sainte, spirituelle, arrive, la volonté de l'être

moral la reconnaît comme telle, la salue, se sent obligée

par elle; mais elle n'en est pas moins impuissante à l'accom-

plir. (( Je ne fais pas ce que je veux, et je fais ce que

j'abhorre », dit plus loin l'apôtre (vers, 15) *. Rien n'est plus

juste. Ainsi éclate dans l'homme un tragique conflit qui va

s'aggravant par tous les efforts qu'il fait pour y mettre fin,

conflit où périt l'homme naturel divisé et armé contre lui-

même et d'où la seule grâce créatrice de Dieu peut

faire sortir l'homme spirituel ou l'homme nouveau (vers.

26-24).

Telle est, en gros, cette fine et profonde analyse psycholo-

gique, page véritablement lumineuse, lapins moderne comme
la plus éloquente que nous ait laissée l'antiquité. Dans l'état

actuel de l'homme, le péché jaillit toujours inévitablement

de la rencontre de la nature psychique ou animale avec

la loi essentiellement spirituelle, et après le péché, la con-

damnation et la mort. Tout est dans cette antithèse posée

par Paul avec tant de vigueur au verset 14 : 6v5;j.c; TrvsujjLaxiy.oç

èffTiv, kyiù Bà aàpxcvoç stjjn.

A cet ordre d'idées s'en rattache un autre plus original et

1) Voyez aussi le verset 18, plus explicatif encore : « Il m'appartient bien

de vouloir le bien, mais de le faire, non. »
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plus surprenant encore: je veux parler du rôle et du but que

Paul assigne à la loi. C'était la partie la plus scandaleuse de

sa doctrine pour les Juifs de son temps et elle ne l'est guère

moins pour les honnêtes gens du nôtre. Dans le dessein éter-

nel de Dieu, la loi avait pour destination réelle non d'amener

l'homme à la justice, mais de provoquer et de réaliser le

péché, c'est-à-dire d'enclore à la fin l'humanité entière dans

la conscience du péché et sous la condamnation. « La loi est

intervenue pour faire abonder les transgressions » {Bom.,

V, 2). Comparez ce que Paul écrit encore aux chrétiens de

Galatie : « Quel est donc le but de la loi? Elle a été surajoutée

(à l'économie du plan divin), pour développer les transgres-

sions » [GaL, III, 19, et encore ibid,, m, 22 et 23 ; i?om., xi,

32, etc.).

On peut voir d'ici par quel chemin il a été conduit à cette

conception étonnante chez un homme d'origine juive et

pharisienne. Le contenu idéal de la loi est bien la justice et,

par ce côté, elle exprime aussi la condition idéale de la vie

heureuse : « Celui qui fera ces choses, vivra. » Mais la loi qui

prescrit ainsi la justice est impuissante à la réaliser, à cause

de la chair : to yàp àBùvaiov xou voixou, £V (0 t^(j6£v£1 Stà T^ç aapxoç

[Rom,^ VIII, 3). Cela veut dire qu'il y a disparité et dispro-

portion entre la loi qui est essentiellement spirituelle et la

chair qui est d'un autre ordre et d^une autre nature. Plus la

loi sera élevée, plus l'idéal qu'elle éveille en l'homme et lui

propose sera sublime, plus aussi sûrement, au lieu de pro-

duire la justice et la vie, elle produira leur contraire, savoir

le péché et la mort. Telle est la donnée de l'expérience

morale. La pensée de Paul est d'une incomparable hardiesse.

Dans les faits qu'il constate et dans leur enchaînement, il

n'hésite pas à reconnaître l'effet d'un conseil même de Dieu.

Puisque la loi ne produit et ne saurait produire que la cons-

cience du péché et de la condamnation, il faut admettre

qu'elle a été donnée pour cela. L'apôtre est à cent lieues de

penser que Dieu ait eu besoin de s'y reprendre à plusieurs

fois et de plusieurs façons pour réahser son œuvre de jus-
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tice; qu'il ait d'abord essayé de la loi, et que la loi n'ayant

pas réussi^ il ait eu recours à la grâce. Dieu savait très bien

que, proposée à des êtres charnels, la loi ne pouvait que

réaliser la conscience du péché, en donnant lieu aux trans-

gressions. Aussi ne lui a-t-il jamais assigné une autre desti-

nation, parce qu'il fallait avant tout provoquer dans l'être

charnel une crise intérieure d'où l'être spirituel pût sortir.

Paul le dit d'une façon générale et absolue dans sa lettre aux

Galates : el yàp £B66*/j ^6[xoq 6 ouva[X£Voç ^woiuor^aai, ovtwç iv v6[jaô av fy

ri oixaioc7uvYî. a Si une loi quelconque capable de procurer la vie

avait été donnée, alors réellement la justice aurait procédé

de la loi » {GaL, m, 21). Celte affirmation de Paul a le carac-

tère d'un axiome ; elle est absolue et ne souffre aucune excep-

tion. Elle est vraie de toute loi, de celle de la conscience

comme de celle du Sinaï; car la raison générale par laquelle

Paul l'étabht, c'est la forme même de la prescription légale

qui fait connaître à l'homme ce qui est bien, mais ne lui

donne pas la force de l'accomphr. Aussi bien Dieu la desti-

nait-il essentiellement à un autre rôle, à celui d'une prépara-

lion transitoire : elle devait réahser la conscience du péché

pour que pût se former ensuite la conscience de la grâce jus-

tifiante. Dieu a enclos tous les hommes pour la désobéissance

afin de faire miséricorde à tous [Rom., xi, 32).

Pour nous résumer et achever de bien éclaircir cette

étrange notion de la loi, il faut dire que Paul distingue dans

la loi deux éléments : T son contenu idéal qui est la volonté

de DieU;, et qui propose à l'homme la justice comme sa des-

tination véritable; et c'est en pensant à ce contenu idéal que

l'apôtre dit toujours que l'Évangile établit ou accomplit la loi

au heu de la détruire [Rom., m, 31 ; GaL, v. 13-15). En ce

sens, en effet, elle vise àlavie^, IvToXrj slç^wv^v [Rom,,\u, 10).

2° Sa forme extérieure, celle du commandement impératif,

le Ypa[;.[ji.a qui, venant s'adresser à un être charnel, le rend tout

ensemble esclave et pécheur, le mène à la condamnation et à

la mort. « La lettre tue » et le ministère de la loi est un minis-

tère de mort, Biaxovia xou eavàicu (II Cor.^ III, 6 et 7). Dans ce
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sens le chrétien, c'est-à-dire l'homme nouveau et spirituel

doit être affranchi de la loi comme du péché ; vuvl aè

y.xzripxrfiwe^ «tuo tou vojaou {Rom., vn, 6), et l'autorité extérieure

de la lettre vieillie doit être remplacée par la force nouvelle

et intérieure de l'esprit. Cette contradiction radicale entre la

visée idéale de la loi et son effet réel, prouve que le régime

de la loi n'est qu'un moment transitoire dans le plan divin,

qu'elle n'est pas son but à elle-même, mais qu'elle mène à

Christ, qui est la fin de la loi, TéXoçâà v6i>.ou Xpiaxoç.

Nous savons maintenant quelle est la genèse des péchés

actuels, et dans quelle corrélation fatale se trouvent aujour-

d'hui pour l'apôtre Paul ces trois termes : loi, chair et péché.

La dernière question qui se pose à nous est de chercher s'il

ne s'expliquait point par la même cause, le premier péché

d'Adam. Pourquoi ce péché initial en effet n'aurait-il pas eu

la même origine que tous les autres?

On pourrait faire valoir en faveur de cette assimilation que,

dans le point de vue de Paul^ il n'y a aucune raison de penser

que le péché d'Adam, entrant dans une même série avec les

péchés qui l'ont suivi, soit d'une nature essentiellement dif-

férente; qu'il faudrait supposer autrement que la constitu-

tion physiologique de l'homme a été modifiée dans son

essence par la désobéissance d'Adam, idée dont les épîtres

ne présentent aucune trace. Mais ce ne seraient là jamais que

des conjectures. L'unique moyen de répondre positivement à

cette question est de savoir quelle idée Paul se faisait de

la nature du premier homme. Entre les deux textes que nous

venons d'examiner, il faut donc en faire intervenir un troi-

sième qui nous éclaire sur ce point, et nous paraît concilier

ainsiles deux autres. C'est le texte (I Cor., xv, 45): «Le premier

Adam est venu en âme vivante, elç ^^xh^^ Çwcrav, le dernier

Adam en esprit vivifiant, e\ç 7ïV£U[j.a Cwoxàouv. L'opposition ici

marquée est expHquée nettement dans les versets qui suivent :

« Ce n'est pas Têtre spirituel, c'est-à-dire celui dont le r.^feu\i.x

est la substance qui apparaît tout d'abord, mais l'être psy-

chique; ensuite vient l'être pneumatique. Pris de la terre,
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le premier homme est terrestre, le second vient du ciel. Tel

a été l'homme terrestre, tels aussi sont les terrestres. Et

comme nous avons porté l'image du terrestre, nous porterons

aussi l'image du céleste. » Remarquons qu'il s'agit dans le

contexte de l'idée de la résurrection et que les explications

de Paul, que nous venons de citer, portent sur la constitution

respective et originelle des deux hommes qui sont mis en

parallèle. 11 ne s'agit plus d'une opposition morale comme
dans jRom., v, 12, mais d'une opposition de nature et d'es-

sence. Nous trouvons donc ici sur la nature du premier

homme le renseignement que nous cherchions. Adam fut une

^uyri Çwffa et, comme l'apôtre explique ensuite cette expres-

sioH;, un être 'l'^^ys^M^ formant une antithèse avec l'être

::v£'j[;.aTa6ç. Or^ nous savons ce que ce mot de àuxv/.6qYeui dire

dans la langue de Paul; il est l'équivalent de aapxivoç que nous

avons trouvé dans Rom., vu, 14. C'est Thomme animal,

l'homme retenu encore dans les liens de la vie sensible. C'est

ce que prouve sans réphque un texte de la V^ épître aux

Corinthiens, u L'homme psychique, dit Paul, ne reçoit pas^

ne comprend pas les choses du 7uv£î)[jLa de Dieu , car elles lui

sont une folie. Il 7ie peut les connaître^ parce que ce n'est que

spirituellement qu'on en juge » (I Cor., ii, 14). Pour Paul,

en effet, la (J^x/V), comme le nephesch des Hébreux, est le

principe vital de la chair et forme antithèse au luvsujj.a, comme
la vie de la chair à la vie de l'esprit. Il ne faut pas objecter

que Tapôtre connaissait le récit de la Genèse [Gen., ii, 7), oii

il est dit que Dieu forma l'homme de la poudre de la terre et

souffla dans ses narines l'haleine de la vie. C'est à tort, en

effet, que les commentateurs out vu dans cette «haleine

vivante », la communication du 7:v£u[j.. , au sens oii l'entendait

l'apôtre. Dans le passage (I Cor.,xv, 45 et s.) que nous dis-

cutons, il cite en effet ce récit de la Genèse, d'après la tra-

duction grecque des Septante. Mais il l'interprète autrement

que l'orthodoxie catholique ou protestante ; car celte haleine

de vie, c'est précisément ce qu'il appelle une 4^uy;r^ Çwaa, et

qu'il met en opposition avec le rvsuixa Çwotto'.ouv du second

2
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Adam. Nous pouvons donc conclure qu'Adam était, comme
nous, aap'/c'.voç. Il ne l'était pas devenu par suite du péché ; il

l'était d'origine et de nature, parce qu'il avait été « pris de la

terre », ainsi que Paul l'explique fort bien. On voit combien

il est éloigné de l'opinion traditionnelle touchant la spiritua-

lité et la perfection morale du premier homme. Adam, sans

doute, pouvait et devait devenir 7:v£UîJ.aTix6ç et c'est dans cette

vocation finale que consiste l'image de Dieu mise en lui;

mais il avait été créé aàpÇ et ^u/y^. Est-ce à dire qu'il fût mau-
vais pour cela? Nullement. La vie sensible est légitime dans

sa sphère ; elle est même bonne à sa place. Car le désir de

la chair ne devient mauvais et coupable que lorsque la loi est

venue, et que la volonté a donné son adhésion expresse à

l'instinct de la chair, c'est-à-dire que l'instinct est devenu

acte volontaire et par conséquent moral. Encore une fois, la

chair n'a rien en soi de condamnable. Après la création

entière et avant la venue de la loi et du péché. Dieu pouvait

dire que « tout était bon, » comme on dit d'un enfant à sa

naissance qu'il est bien venu, sans pour cela qu'on mécon-

naisse le développement par lequel il doit passer encore avant

d'arriver à l'âge mûr. De même toutes les parties de la création

divine pour l'apôtre Paul étaient bonnes et légitimes, sans

qu'aucune d'elles fût parfaite. h'èidX psychique devait précé-

der pour l'homme l'état spirituel. 11 fallait passer par l'en-

fance avant d'arriver à la maturité.

S'il en est ainsi, et nous ne voyons pas comment on pour-

rait le contester, Paul peut et doit dire d'Adam ce qu'il disait

tout à l'heure de nous-mêmes. Avant la loi et sans loi, Adam
vivait; sa vie toute instinctive encore s'épanouissait joyeuse,

une, facile. C'était le paradis. Mais la loi survenant s'est

trouvée violée du premier coup par l'instinct de la chair.

Car la chair, dit encore l'apôtre dans un autre endroit, a une

loi naturelle qui n'est pas celle de l'esprit : -h y^p càp^ kr^i^'s^a

à^niv.=>zoLi{GaL^ V, 17). La loi a donc constitué le premier

homme pécheur, comme elle fait nous-mêmes et avec la
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môme nécessité intérieure. Pour lui comme pour nous, elle

s'est trouvée faible à cause de la chair. Aussi bien faut-il

ajouter que la loi donnée à Adam en son innocence, pas plus

que la loi de Moïse ou celle de la conscience naturelle, n'avait

pour but, dans le dessein de Dieu, de procurer la vie immé-
diatement, bien qu'elle fût l'expression de la justice, condi-

tion de la vie ; mais positivement de provoquer la transgres-

sion et de réaliser la conscience du péché d'oti sortirait

ensuite l'homme spirituel. La loi est donc le péché et la

cause du péché ? s'écriaient à Tenvi tous les adversaires de

Paul incapables de suivre la profondeur de sa dialectique et

de s'élever à son point de vue. Nullement, répondait-il, mais

sans la loi, je n'aurais point connu le péché. La loi est bonne,

sainte, spirituelle, et c'est parce qu'elle est tout cela qu'elle

réahse d'autant mieux en moi l'état intérieur de péché.

Ainsi la théorie du rôle de la loi, dans le développement de

l'être humain, formulée par Paul ne souffre aucune exception;

la plus intime cohérence règne dans tous ses raisonnements

et nous pouvons conclure qu'à ses yeux le père des hommes
était, par nature, semblable à ses enfants et que son histoire

de tout point a ressemblé aussi à la leur.

Nous prévoyons ce qu'on objectera à cette manière de

comprendre les textes de Paul sur la question du péché. On
dira qu'elle n'est pas admissible, parce que cet apôtre aurait,

en définitive, fait ainsi remonter le mal jusqu'à Dieu même.
Nous avouons que cette raison nous touche peu; car elle est

d'ordre métaphysique et ici nous ne faisons que de l'histoire.

Si la difficulté existe, c'est à Paul qu'il appartient d'y répondre,

non à nous. Cependant, il nous semble qu'il n'aurait pas de

peine à se laver de cette accusation. Est-ce que le péché dans

sa théorie, ne reste pas toujours le péché, c'est-à-dire l'acte

delà seule volonté de l'homme? Est-ce que le péché, s'il est

provoqué par la loi sous forme de transgression, n'est pas

simultanément condamné par elle ? N'est-il pas toujours pour

la conscience et au point de vue subjectif, ce qui ne doit pas

être? Enfui y a-t-il un autre système oii la loi de responsa-
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bililé s'exerce plus rigoureuse et plus invincible^ où la peine

du péché sorte plus nécessairement du péché même? Nos

péchés actuels sont aussi inévitables à notre volonté. Qui ne

se sent esclave du mal? Or si cette nécessité intérieure à

laquelle personne n'échappe aujourd'hui ne détruit pas la

vie morale, n'accuse pas Dieu et laisse intacte sa justice, je

ne vois plus très bien pourquoi, alors même qu'elle se fût

rencontrée chez Adam^, elle lui serait une mortelle ofPense.

D'autre part, en expHquant naturellement l'origine du premier

péché, la théorie de Paul le ramène toujours à la volonté

humaine, jamais à la volonté divine; il n'est manichéen à

aucun degré. A Dieu rien de mauvais n'est attribué direc-

tement. La chair ou la vie psychique qui se développe la pre-

mière est bonne ; la loi qui vient ensuite est bonne ; la

rédemption est une œuvre de souveraine justice et la grâce

n'a d'autre but que de réaliser la sainteté. Donc toutes les

forces primordiales créées par Dieu étaient bonnes. Ce n'est

que plus tard, dans la sphère même où doit agir, pour se

développer, la volonté de Thomme et dans les complications

ultérieures qu'elle amène, que le péché se produit. La néces-

sité qui le caractérise ne saurait en compromettre le carac-

tère moral ; elle est d'un autre ordre que la nécessité physique.

Si un problème subsiste encore, c'est celui qui naît des rap-

ports mystérieux de la volonté humaine et de la Providence,

du caractère contingent des faits historiques et du plan divin

qui s'y réalise, en d'autres termes et pour tout dire^, de la

coexistence même du Dieu infini et de sa créature finie.

Mais dût cette difficulté métaphysique n'être jamais pleine-

ment résolue, elle ne saurait infirmer les résultats de l'exégèse

historique et grammaticale. C'est aux textes de Paul qu'il en

faut toujours revenir pour savoir non ce qu'il aurait dû penser,

mais ce qu'il a pensé réellement. Or je remarque que l'ob-

jection dont je viens de parler, c'est précisément l'accusa-

tion perpétuelle dont ses adversaires n'ont cessé de le pour-

suivre. Sa doctrine du péché et de la grâce était, à leurs

yeux, essentiellement immorale et sa théorie de la loi blas-
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phématoire. On disait aussi qu'il en arrivait à décharger

l'homme du péché et à en charger Dieu el que toute sa théolo-

gie aboutissait enfin à cet adage : « Faisons le mal pour que
le bien en sorte » [Rom., m, 5-8; ix, 18-20; vi, \ ; vu, 7.;

GaL^ V, 13-18). 11 a toujours écarté ce reproche avec la plus

grande vivacité et a môme consacré les trois plus beaux

chapitres de sa lettre aux Romains aie réfuter (vi, vu, viii).

Qu'il y ait réussi ou non, nous n'avons pas à en juger ici.

Mais le fait que sa doctrine du péché soulève aujourd'hui

encore la même objection de la part du même légalisme

moral, n'est pas la preuve que nous l'ayons mal comprise ni

mal exposée. Nous y trouverions plutôt une confirmation de

la justesse de notre exégèse.

[A suivre,) A. Sabatier.



LE PESSIMISME MORAL ET RELIGIEUX
CHEZ

HOMERE ET HÉSIODE

(Deuxième articleW

II

Le mi^the de Prométhée et de Pandore. — La femme
et ramour. — La gloire.

Cette constatation dramatique de la misère originelle de

l'humanité par les poètes primitifs de la Grèce, ne nous

autoriserait pas à revendiquer pour eux le renom de pessi-

misme, si à côté du mal. quelque grand qu'il soit, ils recon-

naissaient des remèdes proportionnés et des compensations

suffisantes. Les plus optimistes d'entre les moralistes et les

philosophes sont obligés d'avouer que la somme des souf-

frances est considérable ici-bas et que. pour un grand nombre
d'êtres, elle l'emporte sur la somme des jouissances. D'autre

part, la littérature et l'art en général, ayant besoin, pour

réaliser l'idéal, de nous présenter l'homme dans quelque

situation extrême, il n'est pas surprenant que de l'œu^Te

httéraire se dégage, plus encore que du spectacle de la ^ie,

une impression de tristesse et de désenchantement. Lors

même que les poètes s'attachent à arrêter nos regards sur

des perspectives riantes, à acheminer leurs fables vers une

1 V. t. XIV, p. 16-S, septembre-octobre 1886.



LE PESSIMISME CnEZ HOMERE ET HÉSIODE 23

conclusion heureuse, il leur faut, pour saisir l'imagination,

des contrastes et pour attirer l'atlenlion, des péripéties

variées. C'est-à-dire que la liltérature la plus optimiste par

ses tendances et par son but se croit obligée de se servir du

malheur, de l'erreur, de la faute pour faire apprécier davan-

tage ses rêves d'innocence, de sagesse et de félicité. Ajou-

tons à cela que chacun de nous porte en lui-même des pré-

dispositions qui lui font colorer en rose ou en noir les objets

de son observation ou de ses lectures. Il y a une sorte de

sophisme à rendre responsable, ou le monde réel dont l'his-

toire étale le spectacle sous nos regards, ou le monde idéal

créé par les poètes, de certains sentiments que nous y
mettons plus qu'ils ne nous les suggèrent. Ce n'est donc pas

en cherchant chez Homère et chez Hésiode une source de

réflexions mélancoliques sur l'homme et sur le monde, que

nous aurons prouvé leur pessimisme ; mais en démontrant

que la morale de leurs ouvrages et les croyances religieuses

qui en forment le fond, condamnent logiquement l'humanité

à la souffrance sans remède efficace, que, lui imposant la

faute sans responsabihté réelle, et jetant le trouble dans la

conscience , elles essaient en vain de le dissiper par les

moyens mis en leur pouvoir. C'est à dégager ces principes,

qui mènent au pessimisme par une conclusion logique, que

nous consacrons la suite de cette étude.

Il en est un que les théoriciens modernes du système se

sont attachés à mettre dans tout son jour, en montrant ses

applications variées aux diverses conditions de la vie, en

l'opposant comme un ironique défi aux aspirations de l'hu-

manité vers le bonheur. C'est qu'une contradiction inhérente

à la nature des choses, change en une source de misères

nouvelles^ ce qui semble avoir été établi par l'ordre universel

pour être le remède de la misère ; c'est que la première

phase de l'existence étant représentée par une souffrance, si

le génie de l'homme, si l'ingéniosité de la nature fait succéder

une phase de jouissance ou tout au moins d'apaisement,

l'effort qui a obtenu cette compensation, la générosité appa-
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rente du sort qui nous en a fait l'aumône, sont la cause d'un

mal nouveau, souvent plus grand que le premier et qu'ainsi

toute compensation est illusoire. La science qui prétend

réaliser le progrès, l'amour qui épanouit l'âme et charme les

sens, la gloire qui exalte l'activité et repose de l'efTort par la

satisfaction du but atteint, la puissance et la richesse qui

multiplient les moyens de jouir et diminuent les occasions de

souffrir, n'aboutissent le plus souvent qu'à envenimer la

blessure de l'âme qu'ils devaient guérir, ou qu'à ouvrir une

blessure nouvelle. 11 n'y a pas un seul élément de ceux que

l'on ferait entrer à priori dans la trame d'une existence réputée

heureuse, qui ne contribue pour sa part à développer la

douleur *. Voilà ce que dit le pessimisme systématique, voilà

ce qu'il essaie de démontrer en étalant au regard et l'inanité

des efforts par lesquels l'humanité cherche à échapper à la

souffrance, et cette fatalité irrésistible du mal qui sous toutes

ses formes, prend naissance au sein de ce qui devait être son

contraire : Medio de fonte leporum surgit amari aliquid quod

in ipsis floribus angat^.

Le génie hellénique a entrevu dès la plus haute antiquité,

la génération du mal ou physique, ou moral, par le bien

inventé pour mettre un terme à un mal antérieur. Il en a fait

un mythe original entre tous, le plus ancien des mythes

philosophiques, celui-là en même temps qui, après être sorti

des entrailles des Grecs primitifs, a vieilli le moins à travers

les âges ; car lorsque la pensée moderne veut revêtir d'une

forme poétique le problème de la destinée humaine, elle

aime à évoquer encore les figures de Prométhée et de Pan-

dore ^ Et quoique la subtihté de Gœtlie, de Leopardi, de

1) Cette idée est développée systématiquement par Schopenhauer dans les

Aphorismes sur la science de la vie. OEavres complètes, v. p. 329 et suiv.

2) Lucrèce, Nat. RerM, 1133.

3) V. Gœthe, Prometheus. Dramatisches Fragment, surtout la dernière scène,

sous cette réserve que Prométhée, libre penseur et contempteur des dieux, n'a

rien d'antique. E. Quinet, Prométhée, Paris, 1838, pèche également contre

l'esprit grec en faisant de Prométhée une sorte de christ renversant le paga-
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(jiiinet, pour ne nommer que les plus éminenls, ne conserve

pas toujours à la fable sa signification originaire, il n'en sub-

siste pas moins entre leurs fantaisies les plus raffinées el la

naïveté du vieux drame hésiodique, une |)arent6 réelle et

intime. La nation qui possède parmi ses légendes les plus

vénérées et les plus populaires cette image saisissante de

l'impuissance mortelle à réaliser le bonheur par le progrès,

de la contradiction fatale qui fait sortir le mal de ce qui sem-

blait en être le remède, ne saurait être rangée parmi les

nations optimistes. Hésiode, dans la Théogonie et dans les

Œuvres et les Jours, Ta fixée par ses traits essentiels et per-

manents ; la figure du Titan audacieux qui dérobe à la nature

ses secrets pour améliorer la condition humaine, et celle de

la femme, chef-d'œuvre de grâce trompeuse que les dieux

ont donnée aux mortels en apparence pour les charmer, en

réalité pour les perdre à nouveau, sont son ouvrage*. Le

mythe où ces deux personnahtés jouent le principal rôle est

le complément de celui où est définie la déchéance progres-

sive de l'humanité ; il indique le point de départ de cette

déchéance, il en formule la raison d'être ^ Sa ressemblance

avec celui de l'arbre de la science dans la Genèse est mani-

feste ; Pandore et Eve sont la même personnification. Il y a

nisme. Leopardi, Histoire du genre humain, le Pari de Prométhée (dans les

Opuscules et Pensées, trad. A. Dapples). Il est vrai que M. Caro (Le pessimisme

au XIX® siècle, p. 13) a dit de Leopardi : « que c'est un grave tort à lui d'avoir

imaginé, pour les besoins de sa cause, une antiquité de fantaisie et voulu nous

persuader que le pessinisme était dans le génie des grands écrivains d'Athènes

et de Rome. » En ce qui concerne les Grecs, on verra qui est dans le vrai, de

M. Caro ou de Leopardi, si on veut bien comparer au texte d'Hésiode que

nous commentons, le résumé que M. Caro lui-même nous donne de YHistoire du

genre humain racontée par le pessimiste italien (ib., p. 63). Il est certain que

Leopardi avait lu Hésiode à travers sa propre tristesse ; mais il l'avait mieux

lu que M. Caro.

1) Hés., Théog., 510 et suiv. Op. et D., 42 et suiv.

2) Cf. Welcker, Griech. Goetterlehre, I, 756 et suiv. Cf. du même, die Aes-

chyleische Trilogie, p. 67 et suiv. Sur les rapports du mythe de Pandore avec

le récit de la Genèse, v. entre autres Buttmann, Mythologus, I, 48 et suiv. et

Welcker, Aesch. Tril., 72 et suiv.
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cette diiTérence que, dans la Genèse, Dieu a donné à l'homme

la femme sans arrière-pensée mauvaise, sans intention de

haine ; tandis que, chez Hésiode , le don de la femme est la

revanche des dieux, atteints par Prométhée dans leurs pré-

rogatives \ Autre différence plus profonde : Adam n'est qu'un

agent en quelque sorte passif des maux que la science du

bien et du mal attirera sur lui et ses descendants; il cède aux

charmes de la femme et se laisse tromper par elle. Prométhée

au contraire a, de propos délibéré, engagé la lutte contre

l'ordre naturel, c'est-à-dire contre les dieux ^
; en dérobant

le feu, par un effort de son énergie intelligente, il a sciem-

ment rompu Téquihbre des forces cosmiques qui, jusqu'alors,

écrasaient l'homme. Et si la femme compromet ensuite son

œuvre, ce n'est pas faute par lui d'avoir prévu le piège et

éventé la ruse des dieux \ Prométhée personnifie dans sa

fîère indépendance, dans ses aspirations aussi vigoureuses

que clairvoyantes, le génie de la race humaine en général,

celui surtout de la race hellénique ; c'est une figure tout

d'une pièce, sans mélange de faiblesse ou d'étourderie. Mais

1) V. Hes., Op. etD., 57 : àvT\ 7:up6ç 6coo-w xax6v w xev auavTe; TspTTtovTai xaxà

eujxov ébv xaxbv ài^-çayairiovTeç. Cf. ib., 82. V. la même idée exprimée plus nette-

ment encore, Théog., 570.

2) Théog., 562. Zeus a refusé aux hommes le don du feu, pour les punir de

la ruse que Prométhée avait pratiquée à son égard. C'est pour achever son œuvre

d'émancipation que le Titan le ravit,

3) Op. et D., 85. Sur la signification du type de Prométhée, v. Welcker,

Aesch. Tril., p. 68. Le savant mythologue insiste sur les différences qui

séparent ce pessimisme naïf de ce qu'il appelle les spéculations de Rousseau

sur la corruption par le progrès et sur l'affaissement de l'humanité par les

influences civilisatrices. En cela Welcker a raison contre Heyne, De Theogoniaab

Hesiodocondita, p. 147. L'esprit grec ne pouvait juger ainsi l'action de la science

et des arts. Ce qui sort du vase de Pandore ce sont du reste les maladies et par

suite la mort prématurée (Cf. Hor., Od., i, 3, 25 et suiv.), non tous les maux;
mais l'esprit grec a bien compris que le génie inventif est une cause de souf-

frances en même temps que de progrès. Sur l'épithète de àXç>Yi(TTaî {inventores\

donnée aux hommes par Homère et Hésiode, v. Od., i, 349 et vi, 8, avec la

note de Pierron ; et Theog.y 512, où il est dit d'Épiméthée : o? xaxov U àpx^ç
yévex' av6pa<jiv àX^y^arr/iffc. Tous les passages oii cette épithète figure impliquent

que l'humanité est vouée au mal.
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il a un frère qui prend à sa charge les défaillances funestes^,

celles que la Genèse a incarnées dans Adam ;
c'est l'impré-

voyance d'Épimétliée, qui accueille Pandore et avec elle tous

les fléaux; après les avoir reçus dans sa demeure, il ne sait

point se garder d'une duperie fertile en misères ; il n'empêche

pas la femme de s'abandonner àla curiosité qui doit déchaîner

le mal sur l'univers.

Schopenhauer a fort bien saisi la signification du type

de Prométhée, tel que Hésiode l'a conçu et que Eschyle

l'a accommodé aux exigences du drame trilogique : « Pro-

méthée, écrit-il^ est, à proprement parler, la personnifi-

cation de la Prévoyance humaine ; il incarne le souci

des choses à venir, lequel place l'homme au-dessus des

animaux. C'est pour cela que Prométhée est doué de la

science prophétique ; elle signifie le pouvoir delà prévoyance

réfléchie. C'est pour cela encore qu'il procure à l'homme

l'usage du feu, qui n'appartient à aucun animal, et dont il

fait le fondement des arts utiles à la vie. Mais ce privilège de

la Prévoyance (Vorsorge)^ l'homme est contraint de l'expier

par le tourment incessant du souci {Sorye), que l'animal ne

connaît pas. Voilà le vautour qui dévore le foie de Prométhée

enchaîné. Quant à Épiméthée qui semble avoir été inventé

après coup, par déduction, il représente la peine qui suit

le mal, la réflexion qui vient derrière l'action {die Nac/i-

sorge), le salaire propre de la légèreté et de l'étourderie ^ »

Mais Schopenhauer est moins heureux, lorsqu'il cherche

à se rendre compte du rôle que le poète fait jouer à Pandore.

J'avoue que tout n'est pas limpide dans cette partie du mythe

antique et qu'il faut admettre une lacune assez considérable^.

Est-ce Pandore qui emporte de l'Olympe, outre les séduc-

tions funestes que les dieux ont accumulées sur sa personne,

1) Parerga, Einige Mytholog. Betrachtungen, OEuvres comp., t. VI, p. 442.

2) Cf. l'Hésiode de Goettling, au vers 94 des Œuvres et des Jours, Nous

avons du reste sur ce point un témoignage de Proclus, d'après lequel Prométhée

aurait reçu le vase des mains des Satyres et l'aurait confié à Épiméthée avec

recommandation de ne pas accueillir Pandore.
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celui des deux vases où Zeus puisait les maux qu'il envoyait

jusque-là aux mortels en y mêlant les biens? Ou Promélhée

lui-même^ l'industrieux bienfaiteur de l'humanité, a-t-il

réussi, après avoir dérobé le feu, à rassembler tous ces maux

et à les emprisonner dans le vase dont il confie la garde à

son frère? Le texte actuel d'Hésiode est muet sur la façon

dont ce vase est venu dans la maison d'Épiméthée. Ce qui

n'est pas douteux, c'est que le nom de Pandora est ironique '

et que ce sont bien les maux, ou, pour être plus exact,

les maladies, qu'elle laisse échapper du vase entrouvert. Il

est d'autant plus singulier que Schopenhauer se soit mépris

sur ce point, qu'il aurait trouvé dans le mythe tel qu'il est,

une confirmation originale de sa théorie sur la duperie de

l'amour. Voici comment il expose ses doutes ^
: « La fable de

Pandore ne m'a jamais paru bien claire ; elle m'a même tou-

jours semblé boiteuse et incohérente. Je soupçonne que

Hésiode lui-même en avait perdu le sens vrai, quand il lui a

donné ce tour bizarre. Ce ne sont pas tous les maux, mais

tous les biens que Pandore, comme d'ailleurs son nom l'in-

dique, détient dans sa boîte ; lorsque Épiméthée l'ouvre à

l'étourdie, tous les biens s'envolent, sauf l'Espérance qui seule

nous reste. » C'est en effet de cette manière que des mytho-

logues postérieurs " ont transformé la fable de Pandore
;

mais en la transformant, ils en ont altéré l'esprit propre, et

remplacé l'ironie pessimiste du vieux poète béotien, par un

1) V. Op. et D., 80 et suiv. Pandora est originairement une épithète de Gaïa,

la Terre-Mère, appelée aussi Anésidora. Pandore, personnification morale chez

Hésiode, est une ancienne divinité de la nature, comme les Titans en général.

V. Preller, Griech., Myth.^ I, p. 76, n. 2, et l'opuscule : Die Vorstellungen der

Alten, etc., dans les Écrits choisis, édit. R. Kolher, Berlin, 1864, p. 211

et suiv.

2) Op. cit., p. 443. Schopenhauer n'a pas bien lu Hésiode. Chez ce dernier, ce

n'est pas Epiméthée qui ouvre le vase, mais Pandore elle-même. Philomène,

7t£p\ £Û<j£ê, 130, cite une tradition qui rapporte l'action à Épiméthée.

3) Schopenhauer cite lui-même une épigramme de l'Anthologie et Babrius,

Fab. 13, edit. Schneider, où Zeus a enfermé tous les biens dans le vase de

Pandore.
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faux optimisme où la morale chrétienne a marqué son

empreinte. Pandore, présent funeste, est ornée de toutes les

séductions agréables ; les Olympiens se sont entendus à faire

de sa personne une merveille de grâce : Oaui/.a lûÉaOa-. '. Si

en outre, ils lui confiaient le vase où Zens puise les biens,

comment le poète pourrait-il l'appeler : un fléau ravissant de

beauté, un assemblage rusé destiné à tromper les hommes ?

Sa parure divine est Tappât qui doit faire accepter du même
coup la dot de misère qu'elle emporte avec elle, lui laisser du

moins la libre disposition du vase plein de malheurs que

Épiméthée détient en son pouvoir. « Jusqu'à ce jour, dit le

poète, les générations des hommes vivaient sur la terre

exempts de maux, loin des soucis fâcheux, et aussi des

maladies funestes qui leur ont ensuite apporté la mort. Mais

la Femme ayant soulevé le couvercle du vase, les dispersa, et

les hommes furent en proie aux peines lamentables. L'Espé-

rance seule ('EXt:!;) demeura renfermée dans les profondeurs

du vase, sans en franchir les bords et ne s'en envola point
;

car Pandore auparavant avait fait retomber le couvercle ^ »

Cette Espérance a été prise à tort par Schopenhauer pour la

vertu chrétienne qui fonde la résignation dans le mal présent

sur la perspective d'une réparation à venir\Pour Hésiode, et

longtemps pour les Grecs en général, Elpis est l'attente trom-

peuse d'un bien toujours fuyant, sentiment irritant plutôt

que consolateur, qui, au malheur matériel acharné sur nous,

1) Théog.y 581 ; cf. 588 ; et surtout l'expression de -/.aVov xaxbv àvr' àyaôoîo
;
ib.

585. Cf. Welcker, Gr. Goetterlehre, I, 767.

2) Op, et D., 90 et suiv. Celte partie du mythe manque dans la Théogonie ;

était-ce une raison pour que Welcker fût autorisé à voir dans les deux récits

une morale différente ? Il est vrai que pour lui la Théogonie n'est pas du vieux

poète béotien à qui nous devons les Œuvres et les Jours. Aesch. Tinl,, p. 76 et

Gr. Goet., 767 et suiv. — Ses arguments ne m'ont pas convaincu.

3) V. la note de Goettling au vers 94 des Œuvres et des Jours. P relier, ouv.

cit., p. 77, n. 1. et Naegelsbach, Nachhom. Theol., VU, 6, p. 382 où les deux

aspects de Elpis devant l'opinion hellénique jusqu'à Euripide sont caractérisés

par des textes nombreux. Le Promôthée d'Eschyle dit (252) : quU a mis au

cœur de l'homme des espérances aveugles ; Tu^Xàç... eXTtîSaç.
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ajoute une sorte de blessure morale. A ce titre, TEspéraiice

est bien à sa place dans ce vase oh sont enfermés tous les

fléaux ; et si elle continue d'y séjourner après que tous les

autres se sont dispersés parmi les hommes, la signification

de ce détail est claire : les maladies, personnifications con-

crètes et en quelque sorte matérielles de ce que les philo-

sophes appelleront le mal physique, lequel dans une civili-

sation primitive est le mal par excellence, errent cà et là,

frappant au hasard, sans jamais plier à la volonté d'aucune

de leurs victimes*. Au contraire, la souffrance intime, qui

résulte d'une attente toujours déçue, est la forme du mal que

chacun de nous emporte avec soi;, et dont il est libre de dis-

poser. C'est pour cela que Théognis a pu dire de l'Espérance,

à la fois : « qu'elle est la seule divinité favorable demeurée

parmi les mortels, alors que les autres sont remontées vers

l'Olympe »
; et ailleurs, au contraire : « que l'Espérance et le

Danger se valent au regard de l'homme
;
que tous deux sont

de funestes divinités ^ » Naegelsbach remarque avec raison

que cette façon de concevoir TEspérance est bien dans l'esprit

de la morale et de la religion antique, incapables de lui offrir

un fondement assuré dans une réparation transcendante.

Cependant la poésie grecque a nettement aperçu l'insuffi-

sance de cette vie devant la conscience. Elle aspire, sans

y réussir pendant longtemps^, à imposer la nécessité logique

d'une félicité idéale qui doit compenser, dans l'infini,

l'injustice des misères réelles ; c'est pour cela que l'Espé-

rance est pour ces poètes grecs une personnification double :

divinité mauvaise et funeste, lorsqu'ils se la représentent

suivant les conditions relatives de ce monde
;
génie bienfai-

sant et consolateur, lorsqu'ils s'élèvent instinctivement jus-

qu'à l'idée d'une réparation à venir. Celle-ci n'existant encore

que confuse et incertaine chez les moralistes primitifs, il

1) Cf. Schmidt, Rhein. Mus., X, p. 333 etsuiv. ; et Lehrs, Quaest. epic.,^. 225:

Jovis cura factura est ut femina, antequam spes evolaret, clauderet dolium ; sic

igitur malorum jam non habet potestatem, spem sibi habet.

2) Théog., 1135 et 637. Cf. Naegelsbach, loc. cit., p. 384.
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n'est pas siirprciuuil que leur logique ait résolu dans le sens

d'un pessimisme formel , le problème de la destinée

humaine.

Si l'ambition de l'homme qui veut s'égaler aux dieux est

la cause du malheur, la légèreté de la femme annulant ses

efforts en est l'instrument ^ Voilà l'idée originale qui, intro-

duite dans la mythologie morale par Hésiode, a été, sous

diverses formes, rendue dramatique par Homère dans

\Iliade et dans V Odyssée^ et qui domine avec une persistance

digne de remarque la littérature hellénique tout entière'.

La haine de la femme, « ce fléau de beauté », étant un

article du Cre^/o pessimiste selon Schopenhauer et Hartmann,

démontrer leur parenté sur ce point avec les poètes qui sont

aussi les philosophes les plus anciens de la Grèce, n'est pas

la partie la moins intéressante de notre sujet.

Il n'est pas douteux que^ pour Hésiode, Pandore est la

représentation de la femme, telle que l'homme déchu de sa

félicité première est condamné à la subir. Pandore n'est pas

plus la première femme, au sens absolu du mot, que Pro-

méthée ne peut être considéré comme le premier homme'.
Avant que les dieux elles mortels n'entrassent en contestation

1) Welcker, Aesch. Tril., 74 et suiv.

2) Ce n'est pas ici la place d'un exposé des opinions helléniques sur ce point.

Qu'il nous suffise de rappeler Euripide et les poètes delà Comédie nouvelle, chez

lesquels la haine de la femme s'est affichée par tant d'expressions violentes ou

de satires comiques. Si cette haine est la caractéristique dominante de la morale

pessimiste, on se demande comment les Grecs ne seraient pas les premiers

pessimistes du monde.

3) Pandore et Prométhée sont des personnifications mythiques, placées en

dehors delà chronologie, par conséquent de l'humanité réelle; ce sont des Démons.

V. notre article Baemon, Dictionnaire des Antiquités de Daremberg et Sagho,

11* fascicule, p. 10 et suiv. Mais l'humanité a été par Hésiode lui-même (v.

frag. 30 et 31, édit. GœttUng, p. 258) rattachée généalogiquement à Prométhée

et à Pandore ; ils ont pour fils Deucalion. D'autres fables nous montrent Promé-

thée fabriquant le premier homme avec de l'argile, et dérobant le feu du soleil

pour en faire son âme; voir Schol. Pind. Ném.f VI, I et Serv. ad Virgil. Eclog.,

VI, 42. Une variante curieuse est celle qui fait pétrir l'argile à Prométhée avec

des larmes, pour en tirer l'homme. (Paus., X, 4, 3.)
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à Méconé au sujet de leurs prérogatives réciproques, la

femme existait, pareille sans cloute, par ses qualités, aux

générations héroïques ou fabuleuses ; elle a suivi ensuite le

mouvement de la déchéance universelle, et, à chaque phase,

elle a perdu un peu plus de ce qui contribuait au bonheur

réel de l'homme. Finalement, elle ne garde des charmes de

son sexe que la beauté du corps, l'habileté dans les ouvrages

d'Athéna, la grâce qui vient d'Aphrodite, le pouvoir d'inspirer

les désirs violents^ les passions qui dévorent les membres \

Mais son esprit est plein d'impudence et de ruse ; de ses

lèvres, où réside la Persuasion, coulent le mensonge et les

discours séducteurs ; le héros de TOlympe, l'astucieux Her-

mès, lui a communiqué les charmes de sa voix. Voilà la

femme nouvelle, telle qu'elle convient à un état social nou-

veau ; compagne de l'homme déchu et brouillé avec les dieux,

agent de faiblesse et de misère, inventé par les dieux pour

assurer^ comme par un contrepoids, leurs prérogatives enta-

mées. Le sentiment qu'elle inspire et qui la rend puissante

est un enfant de la Nuit, un frère de la Duperie ^
: « Éros, le

plus beau d'entre les immortels, brise l'énergie des dieux et

des hommes sans exception; il anéantit dans le cœur et le

sens droit et les sages conseils. » Voilà pour la généalogie

fabuleuse de l'amour et de la femme.

Leur action dans les choses réelles est d'accord avec ces

origines. Parmi les recommandations que Hésiode fait à son

frère % figure celle de se défier de la femme, de la toilette à

l'aide de laquelle elle relève ses charmes, des flatteries habiles

1) Op. e< D., 60 et suiv. Theog., 590 et suiv.

2) Théog.j 120; ib., 224. Hésiode est absolument de Tavis de Schopenhauer :

<( Les femmes sont persuadées que la fonction de l'homme est de gagner de

l'argent, et la leur de le dépenser. « Parerga, OEuvres complètes, VI, p. 651.

Tout ce paragraphe 379 peut être considéré comme un commentaire inconscient

des idées d'Hésiode.

3) Op. et D., 373 et suiv. Le vieil Hésiode ne recule pas devant le terme

grossier, pour ne rien dire de plus ; v. notamment l'épithète de "K'jyoaxôloi où

l'on a voulu voir la parodie triviale de l'homérique : âXxeo-tTieTiXo;.
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par lesquelles elle sollicite la générosité dû mari et provoque

la ruine de la maison : « Se conlicr à la femme, c'est se con-

fier au voleur. » Aussi Hésiode professe-l-il à l'endroit du

mariage une opinion toute aussi vaillante que celle de

Panurge. La force môme des choses l'oblige à s'en occuper
;

dans les Œuvres et les Jours, il fixe Tâge convenable pour

cette union *
; il cite la femme entre la maison de ferme et le

bœuf de labour^ comme un élément indispensable de l'ex-

ploitation rurale. Il convient que la conquête la plus précieuse

pour l'homme est celle d'une femme honnête, tandis que la

femme perverse, gourmande, celle qui sent échauffer ses

instincts de luxure durant l'été % est le pire des fléaux. Sans

tison, elle consume un homme, quelque vigoureux qu'il soit,

et le livre à une triste vieillesse. Dans la Théogo^iie^ c'est à

peine s'il admet que la femme honnête puisse exister ^

Toutes les femmes sont filles de Pandore^ éprises de luxe et

de frivolité, bonnes seulement pour dévorer, comme les

frelons dans la ruche des abeilles, le fruit des travaux de

l'homme. Et Zeus, par une ironie haineuse, ne s'est pas

borné à faire à l'humanité ce cadeau de malheur. Il a voulu

encore que l'homme ne pût pas s'en passer, car celui qui ne

se marie pas est condamné à vieillir tristement dans la soli-

tude, à travailler pour d'indignes héritiers qui guetteront le

moment de sa mort*. Pour celui qui a la chance d'épouser

une compagne vertueuse^ au cœur ferme, il y aura dans la vie

1) Op. eiD.,695; 405; 702.

2) 76. 586 : ixa^Xoraxat Sàyuvaixôç, Pour (lay^XoauvY) (pellacia), vice dominant de

de la femme selon Homère et Hésiode, cf. IL, xxiv, 30 et fragment d'Hésiode,

41, Ed. Goettling. La sensualité perd même les femmes les plus sages, Hom.,

Od., XV, 420.

3) Théog.^ 590 et suiv, La femme honnête est appelée : xeSvyjv... àxotTtv,

aprjputav upautôeaacv.

4) Théog., 602 : eTspov Se xaxbv, c'est-à-dire de ne pouvoir se dispenser du ma-

riage sans conséquences fâcheuses. Catonle censeur avait la même opinion sur

les femmes : Nec cum illis satis commode, nec sine illis ullo modo vivi posse.

Cf. Tite-Live, xxxiv,2 et suiv. L'esprit romain est d'ailleurs tout autre que l'esprit

grec vis-à-vis de la femme et du problème de la vie en général.
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du bien et du mal à égalité ; si, au contraire, il nous tombe en

partage une femme perverse, c'est une douleur de chaque

instant qui nous rongera le cœur et rien ne pourra guérir

notre blessure. En tout état de cause, la femme est un don

funeste, puisque la meilleure ne fait qu'équilibrer un bien par

un mal * etqu'avec la femme mauvaise, il n'y a point de com-

pensation. Ajoutons, comme un détail caractéristique, que

Hésiode souhaite à Perses de léguer son héritage à un fils

unique ; tout au plus, avec un égoïsme féroce, lui en permet-

il un second aux portes de la vieillesse : « C'est ainsi que la

richesse croît dans une maison ^ » Voilà l'application pra-

tique du mythe de Prométhée et de Pandore à la vie de chaque

jour. En dérobant le feu du ciel, emblème pour l'humanité

du génie inventif qui, parles métiers, croit embellir la vie et

la rendre plus facile, le Titan attire et sur lui-même et sur

les mortels qu'il a trop aimés % des causes de souffrances

auparavant inconnues. Pandore, personnification des charmes

de l'amour qui mènent le monde, qui lui procurent les jouis-

sances les plus sûres et les mieux comprises de tous, est

l'agent de ces souffrances nouvelles, comme elle est celui des

plaisirs ; ces plaisirs mêmes ne sont qu'un piège oh lajalousie

des dieux entraîne notre faiblesse
;
pris à ce piège, nous

sommes forcés de confesser notre infériorité devant la nature

victorieuse, et la jouissance d'un instant^ dont l'appât nous a

1) Theog., 609 : xay.bv âaôXû àvTtcp£pt2;£t.

2) Op, et D,, 376 et suiv. Cf. Plut., de Frat. Am.,6. II est vrai que Hésiode

ajoute, à moins qu il n'y ait une interpolation : « Même à plusieurs, Zeus peut

donner facilement une grande richesse. » Si je ne me trompe, le vers suivant

retire cette concession : « Quand il y en a plusieurs, les soucis sont plus

nombreux et la dépense est plus grande. » Le passage dans son ensemble

manque de clarté. Le philosophe Thaïes, interrogé par Solon pourquoi il ne

s'était pas marié, répondit que c'était pour éviter les angoisses que causent

aux parents les dangers et les malheurs de leurs enfants. L'hellénisme est

plein de paroles de ce genre. Cf. Térence. Adelphes, I, i, 43 : Quod fortunatum

isti putanty uxorem numquam hahui.

3) Cette idée est d'Eschyle, mais se dégage naturellement du Mythe

a'IIésiode. Prow. Tinci., 123, éd. Blomfield.
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dupés, csl auoiiiilie par une suilo iudùfînie de maux. Ainsi se

vérifie une fois de plus la loi générale de la compensation

qui, devant la morale des Grecs, règle les'destinéesdes êtres
;

le principe pessimiste qu'un mal est fatalement engendré par

le bien contraire et en annule l'effet, n'est, en somme, qu'une

des conséquences de cette loi.

Homère n'a nommé nulle part ni Pandore ni Prométhée,

quoiqu'il connaisse les Titans et qu'il les loge avec Cronos au

fond des enfers, comme les représentants des sombres puis-

sances dont la dynastie des Olympiens a pris la place*. Mais

Homère n'apprécie pas autrement que Hésiode, le rôle de

la femme dans l'ordonnance universelle du monde ; s'il était

venu le dernier, on pourrait dire que VIliade eiV Odyssée sont

l'application naïve et puissante de la théorie morale, d'abord

ébauchée dans la Théogonie et dans les Œuvres et les Jours,

L'œuvre déhbérément pessimiste du poète d'Ascra, quoique

postérieure à la brillante épopée d'Homère, semble, à plus

d'un titre^, lui avoir fourni les idées générales et la conception

philosophique des choses ^ Mais si la question de priorité n'est

pas douteuse;, les ressemblances n'en sont que plus frap-

pantes. Seulement, tandis que les Achéens, les Dorions, les

Ioniens, races aventureuses et guerrières, se laissent emporter

par le tourbillon de leur activité héroïque^ dont le spectacle

se réfléchit naïvement dans leurs poèmes, les Éoliens séden-

taires, besoigneux et méditatifs, aiment à épiloguer sur les

principes et sur les causes^ De là le rehef qu'ont pris dans

leurs traditions légendaires, les mythes moraux, tels que

celui de Prométhée et de Pandore, mythes restés àl'arrière-

1) IL, XIV, 278. Cf. Paus., viii, 37.

2) L'antiquité avait subi cet effet de mirage transposant les deux poètes.

Hérodote fait d'Homère et d'Hésiode des contemporains (n, 53); Éphore et

plusieurs autres admettaient l'antériorité d'Hésiode. Xénophane le premier

soutient l'opinion opposée. V. Aulu-Gelie, iV. At., m, 11. Cf. Grote, Hist. de la

Grèce, trad. Sadous, i, 85.

3) Welcker, Griech. Gœt., i, 734, qui cite encore le mythe d'Ogygès comme
dérivé de la même source.
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plan de l'épopée homérique. Les préoccupations qui se

trouvent au fond de ces mythes n'en sont pas moins communes
à toute la race hellénique ; d'oii la parenté d'idées qui permet

d'embrasser sous des points de vue identiques, la morale ainsi

que la théologie d'Hésiode ou d'Homère.

Nous avons déjà remarqué, dans un précédent chapitre, la

grande place que la loi de compensation obtient chez Homère
pour Fexplication de l'ordre universel. C'est en vertu de cette

loi que la duperie de l'amour, tout au moins des jouissances

matérielles décorées de ce nom^ est au point de départ de

VIliade
;
que nous la retrouvons, mêlée comme un facteur

important, à l'action de V Odyssée^ et qu'en somme la femme,

agent de cette duperie, est dans le monde homérique, aussi

bien sur terre qu'au sommet de l'Olympe, une cause de

désordre, partant de souffrance. La femme honnête, celle

qui a le cœur exempt des passions coupables, est l'exception
;

les filles de Pandore, charmeresses perfides et funestes,

dominent l'homme de leur influence ; le plus souvent la per-

versité des unes engendre une torture pour l'innocence des

autres ^ Épouses, mères ou concubines (le terme d'amantes

ou de maîtresses ne convient pas à la civihsation héroïque),

celles des femmes homériques qui, parleurs qualités, méritent

d'obtenir l'estime d'Hésiode, sont généralement des victimes
;

celles dont il flétrit les vices, celles qui représentent à ses

yeux l'idéal mauvais de leur sexe, sont des bourreaux incons-

cients et impunis quelquefois. Des deux filles de Léda, l'une

est au point de départ de YIliade^ Hélène; l'autre à la con-

clusion, Clytemnestre \ Celle-là sert d'instrument aux dieux

pour allumer la guerre de Troie^ celle-ci, quand la guerre

est finie, pour précipiter le vainqueur. Des figures à peine

ébauchées comme la fille de Chrysés, captive d'Agamem-

1) Outre les exemples qui suivent, cf. Amphiaraiis trahi par sa femme, Od. xv,

244. II. XIII, 430; et l'aventure de Phénix, //,, ix, 448.

2) V. Clytemnestre et Hélène maudites ensemble, Od., xi, 436; pour Clytem-

nestre, i6., m, 255 et xxiv, 198.
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non, ou Briséis devenue la propriété d'Achille ^ n'apparais-

sent que pour engendrer la diversion entre les Grecs
;
par

elle les guerriers périssent ou sous les traits d'Apollon ou

sous les coups des Troyens. L'Hélène vertueuse de VOclys-

sée, Pénélope avec toute sa sagesse, n'en est pas moins une

cause involontaire de souffrances pour son fds^ pour le

peuple d'Ithaque et pour les prétendants ^ L'affreux car-

nage oh ces derniers succombent, est la rançon de sa fidélité

inébranlable
;
pour que Ulysse retrouve l'amour paisible

dans la chambre nuptiale, il lui faut marcher siir les cadavres

d'une brillante jeunesse dont la faute était légère en

somme ; il ne retrouve la possession de sa femme qu'après

s'être couvert d'un sang qui n'avait rien de crimineP. Dans

le domaine du fantastique, où l'imagination d'Homère trans-

porte les préoccupations du monde réel, Circé, Calypso, les

Sirènes représentent l'astuce, la sensuaHté, la perfidie ; Nau-

sicaa seule personnifie la grâce unie à la vertu. Enfin, dans

VIliade aussi bien que dans V Odyssée, les divinités féminines,

comme les mortelles à l'image de qui le poète les a dépeintes,

n'exercent guère qu'une action funeste. Jalouses dans la

personne d'Héra, lascives dans celle d'Aphrodite^ artificieuses

sous les traits d'Athéna, les femmes de l'Olympe sont surtout

occupées à duper les dieux pour le malheur des mortels, ne

pouvant les tromper pour leur propre malheur*.

Mais la figure qui entre toutes semble avoir été créée par le

poète, pour être le résumé de tous les charmes funestes qui

entraînent l'homme à sa perte par des chemins semés de

fleurs, est celle d'Hélène. On dirait Pandore elle-même,

adaptée par Homère à l'action de son épopée ^ Comme Pan-

1) //., IX, 339.

2) V. la façon dont l'apparition de Pénélope dans sa beauté égare les

prétendants, Od., xvin, 212.

3) Od., XXI, passim. V. aussi le châtiment des servantes impudiques, i6.,

381 et suiv.

4) V. surtout la scène du mont Ida, J/., xiv, 153 et suiv., et le réveil de

Zeus, XV, 14.

5) Cette assimilation très juste est de Preller, Ausgewaehlte Aufsœtze, p. 217,
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dore, elle a reçu en partage la beauté irrésistible qui fait

oublier le devoir et rend capable de toutes les fautes ; et

avec la beauté, la dissimulation, la frivolité, les instincts

mauvais. On a cité maintes fois la scène des vieillards, sentant

à sa vue se réveiller les ardeurs de la jeunesse, et regrettant à

peine queTroiepérisse pour la cause d'une aussi belle femme \

Il est certain qu'on chercherait vainement ailleurs un hom-
mage plus éloquent à la puissance de l'amour, une définition

plus énergique des ruses par lesquelles la nature marche à

son but par l'union des sexes. Tout le reste dans VIliade est

à l'avenant : Paris a beau faire preuve de lâcheté dans sa

lutte contre Ménélas, de perfidie dans ses rapports avec les

Grecs ; il a beau violer ses serments et se couvrir d'opprobre
;

au cœur d'Hélène, la passion est la plus forte ; dans un monde
oti le courage est la vertu suprême, celle en qui se résument

toutes les autres et que les femmes mêmes savent estimer, la

plus belle se donnera au plus lâche, et cela quelques instants

à peine après qu'il a commis devant tous la lâcheté qu'elle

avait cependant flétrie d'avance \ Il n'est pas jusqu'à la sin-

cérité du repentir d'Hélène, rougissant de ses faiblesses, qui

ne serve à rehausser encore le pouvoir mystérieux que, par sa

beauté, elle exerce sur les hommes, et qui, par une action

réflexe, la pousse elle-même au crime ^ Elle se décerne les

épithètes les plus infamantes, se nommant odieuse, abomi-

nable, pleine d'impudence ; elle regrette que la mort ne l'ait

pas frappée avant sa faute, qu'eUe n'ait pas été ou enlevée par

un tourbiflon de vent ou précipitée dans le sein des flots. Sur

le cadavre d'Hector mort pour elle, elle verse des larmes

amères. Et cependant, regardons à la conclusion du poème î

dans le remarquable article : Lie Yorstellungen der Alten von dem Ursprung

des menschlichen Geschlechts.

1) IL, III, 156. Comment ne pas songer en lisant ce passage à cet aphorisme

de Schopenhauer sur l'amour : « L'union des sexes est un piège que la nature

nous tend. » (Memorabilien, p. 355.)

2) IL, m, 390 et suiv.

3) IL, III, 173, 241 ; vi, 344 ; xxiv, 762. Cf. Od., xxiii, 218, etc.
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voyons comment le poète a réparti les destinées entre les

femmes qu'il a mises en scène. La chienne impudente que

la Grèce et TAsie entière couvrent d'imprécations^ qui est

forcée de se maudire elle-même, retrouve un époux après le

siège qui lui a pris son amant, et avec l'époux une existence

opulente que le remords ne trouble guère. Andromaque^

Hécube, d'autres encore qui n'ont pas failli et qui comptent

parmi les femmes au cœur ferme et vertueux, sont réservées

à toutes les amertumes. Frappées dans leurs maris et dans

leurs enfants, la fable ne les dédommage en rien de ces

souffrances injustes, ne les récompense en rien de leur vertu

inutile. Leur sort a été d'enfanter dans la douleur des fils qui

tombent pour un amour coupable, d'aimer des maris vaillants

qui périssent pour des lâches, d'être torturées enfin par la

mort que ni elles ni eux n'avaient méritée et qui est l'œuvre

de l'amour.

Lorsque l'on envisage dans son ensemble ce rôle de l'amour

dans la poésie héroïque des Grecs, il est impossible de mécon-

naître que, pour Homère comme pour Hésiode, les satisfac-

tions qu'il procure sont considérées comme peu de chose au

prix des douleurs dont il est la cause. S'ils lui accordent un

grand pouvoir pour le mal de l'humanité, en revanche ils ne

l'estiment guère comme ressource pour le bien '. il est à

leurs yeux une faiblesse à peine excusable chez la femme,

une abdication honteuse de sa dignité virile chez l'homme \

Paris dans VIliade, Égisthe dans V Odyssée, ?>oii{ desêtres vils

et méprisables, parce qu'à l'amour ils ont sacrifié les grands

devoirs de la vie. Le plaisir physique qui en est le but, a

1) Le dédain de la femme et de l'amour est proclamé souvent. V. le discours

d'Ajax à Achille. IL, ix, 637; cf. ib., xix, 57; Od., xv, 20. Cf. les conseils pleins

de naïve impudeur que Thétis donne à son fils et la manière dont celui-ci les

reçoit, IZ., xxiv, 130 et suiv. Platon dira : YjSovr) àTiàvi-tov àXaJ;ov£o:TaTov. V. la

métaphysique de l'amour chez Schopenhauer, Die Welt als Wille und Vorstel'

lung;ei les extraits qu'en donne M. J. Bourdeau, ouv. cité, p. 82 et suiv.

2) La façon dont Homère a caractérisé Paris et Egisthe est digne de remarque.

V. IL in, 454 ; xi, 369 et suiv.
; xiii, 769: xxiv, 30. Od. m, 265 et suïv.; ib. iv,

529.
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quelque chose de bas et de grossier ; ceux qui l'achèient^

comme eux, plus cher qu'il ne vaut, semblent frappés par

les dieux de quelque folie immense : ils sont des fléaux

divins, des monstres dans la nature *. On dirait que la naïve

philosophie des deux poètes se sent saisie d'un trouble

étrange, lorsque dans la question de l'amour, elle rapproche

la cause des conséquences. Pleins de dédains pour la femme,

en tant qu'elle est un instrument de plaisir, ils la considèrent

avec épouvante quand, avec ce plaisir, ils la voient mener le

monde. Problème étrange, en effet, plus encore pour la

naïveté des premiers âges que pour notre sentimentahté

raffinée. La passion d'Hélène provoquant la ruine de l'antique

royaume de Priam ! La perversité de Clytemnestre renversant

le grand roi au sein même de son triomphe ! C'est ainsi que

le nez de Cléopâtre, disposant des destinées du monde, a

étonné Homère et Hésiode avant de troubler Pascal, avant

d'exercer la pénétration ironique de Schopenhauer. Comme
ces deux grands pessimistes modernes, les vieux poètes de la

Grèce ont mis dans la balance ce que la femme, objet de

l'amour, coûte à l'homme et ce qu'elle lui rapporte ; comme
eux, ils ont estimé que la femme et l'amour lui offraient un

marché de dupe. C'est pour cela qu'ils se sont bien gardés,

comme fait le plus grand nombre des romanciers et des dra-

maturges modernes, d'assigner l'amour pour but à la vie, de

chercher dans les satisfactions de l'amour la meilleure com-

pensation offerte par la nature à notre originelle misère \ La

1) Ce sentiment éclate dans les imprécations d'Hector, //., vi, 280 et suiv.
;

Paris est, comme Pandore chez Hésiode, et parce qu'il a subi l'ascendant de la

Pandore 'argienne : {i-lya... iryjfjLa, pour Troie et la race de Priam. A-t-on pris

garde que Paris et Egisthe, ces personifications de l'amour fatal et coupable,

n'ont point d'enfants avec Hélène et Clytemnestre? L'amour irrégulier est une

manifestation de la haine des dieux ; nous aurons à traiter à part cette grande

question.

2) Il y a cette grande différence entre Leopardi et Schopenhauer que celui-ci

fait de l'amour la duperie suprême de la nature, tandis que le premier y voit le

remède unique au malheur. Voir la conclusion de YHistoire du genre humain.
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grandeur propre de ï(i\)0[){)e h^Toïiiiie chez les Grecs est

d'avoir cherché cette compensation pUis haut, de Favoir

placée dans les jouissances idéales de la gloire, inséparables,

chez Homère surtout, du contentement, amer plus souvent

qu'il n'est doux, que procure à l'âme de l'homme l'action en

soi, indépendamment de ses résultats.

11 n'y a pas de témoignage plus éclatant de la générosité

du tempérament hellénique, que son ardeur à poursuivre le

bonheur par la gloire. C'est la seule aspiration dont ne se

lasse aucun des héros mis en scène par Homère, la dernière

à laquelle, sous l'influence d'un désespoir violent, tel d'entre

eux renonce, la première aussi qui revit, avec une sorte d'é-

nergie sauvage, lorsque ce désespoir cède et se transforme.

On peut dire qu'elle fait le fonds même de l'héroïsme, qu'elle

constitue son essence*. Il y a dans l'épopée homérique des

imprécations contre l'amour, des expressions de dédain pour

la richesse et les satisfactions qu'elle procure, l'indifférence

méprisante pour tous les plaisirs en général. On y cherche-

rait vainement une insulte à la gloire. Être honoré de son

vivant, faire durer son nom dans la mémoire des hommes,

le léguer à la postérité avec un cortège de grands exploits,

voilà l'ambition suprême, voilà le vrai but de la vie^ Chez

Homère, Texagération de ce sentiment va si loin que la subli-

mité en confine à l'absurde. Pour lui, tout ce qui est grand,

l'expédition des Grecs, la ruine de Troie, la faute d'Hélène,

les souffrances de Pénélope, n'existe que pour fournir aux

trad. Dapples, p. 15. Mais il s'agit là d'un amour idéal où les sens n'ont point

de part, de celui-là même que Platon glorifie dans le Phèdre et dans le Banquet

et qui compte parmi les aspirations transcendantes de l'humanité désabusée.

1) Cf. Buchholtz, Homerische Realien, III, 2, p. 161.

2) Sur la gloire, élément du bonheur, v. Leopardi, Dialogue de la nature et

d'une âme (trad. Dapples, p. 41) : « L'excellence dont tu veux me douer pourra

bien me servir à acquérir la gloire, mais loin de me conduire au bonheur, elle

me vaudra une infortune spéciale, etc. » V. aussi Schopenhauer. Aphorismen

zur Lebensweisheity ch. iv, OEuvres complètes, V, p. 373 et suiv.; surtout 415

suiv.
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aèdes les chanls qui en transmettront le souvenir aux âges à

venir*. La gloire distribuée par la poésie, sa grande dispen-

satrice, n'est pas la conséquence du mérite ; elle en est la

raison d'être. Si Homère n'avait pas dû chanter, Ulysse et

Achille auraient pu se dispenser d'être héroïques. Aussi la

gloire est-elle le premier stimulant du courage, qui est le

devoir par excellence. Au bout du long discours que Phénix

adresse à Achille^ elle fournit le dernier mot, le seul capable

de vaincre une obstination intraitable^ : « Les Achéens

t'honoreront à l'égal d'une divinité. » Si la mort par elle-

même est le plus grand des maux, la mort sans gloire est le

mal suprême. La seule consolation que Hector offre àAndro-

maque émue par la perspective de sa perte, c'est que les

Troyens, la montrant au passage lorsqu'elle sera veuve,

salueront en elle la veuve du glorieux Hector \ Quand l'ins-

tant fatal est arrivé, c'est-à-dire quand le héros comprend

que les dieux l'abandonnent, il se soucie peu de succomber
;

mais il ne veut pas mourir sans honneur ; il accomplira

encore quelque grand exploit qui fasse parler de lui dans

l'avenir*. La destinée a laissé à Achille le choix entre une

existence longue, pleine de vulgaires jouissances, mais sans

gloire, et une courte vie remplie d'honneur en même temps

que d'épreuves ^ Il choisit la gloire avec toutes ses consé-

quences ; il aime ce qu'elle lui coûte, quoiqu'elle lui coûte

cher ; car elle représente à ses yeux le bien suprême, on peut

dire le seul bien, puisque pour elle il sacrifie tous les autres.

1) Od., VIII, 580. IL, VI, 358. Od,, xxiv, 197.

2) I/., IX, 603; cf, VII, 89.

3) If., VI, 441 et suiv.

4) 16., XXII, 297.

5) IL, I, 352; 414 ; xviii, 104 et suiv. Ce dernier passage était célèbre dans

l'antiquité. Socrate se l'applique à lui-même, i4j3oL, lô. pour s'exhorter à mourir.

La morale homérique est bien éloquente dans sa simplicité; un seul mot: àpÉTTi

exprime à la fois l'idée de courage, celle de vertu en^général et celle de félicité.

V. Od., XXII, 322; xvi, 45; xviii, 433; xiv, 402; xix, 114 et l'expression pro-

verbiale, viii, 329 : oOx àpsTà xaxà epya. Cf. Buchholtz, Homer. Realien, III,

2, p. i22.
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Môme sur la foule des guerriers sans nom, la gloire r\-'3rce

son allrait. Dans une occasion dillicile, Agamemnon a liieii

soin de recommander à Ménélas de se départir de la dignité

royale, d'appeler chacun des soldais par son nom et de les

flatter par le souvenir de quelque grand exploit V Pour

arrêter les fuyards, Ajax ne sait rien de plus efficace que de

faire appel au sentiment de l'honneur, au souci du qu'en

dira-t-on^ cette monnaie courante de la gloire, à laquelle

tout le monde peut participer^ Quand Achille s'est retiré du

combat, c'est-à-dire loin des occasions où se conquiert la

gloire, il charme ses loisirs en célébrant sur la lyre Fillus-

tration des héros qui l'ont précédé : c'est encore la passion

de la gloire qui le console , après qu'il semble y avoir

renoncé \ Dans les larmes que verse Ulysse, lorsque l'aède

Demodocus célèbre les exploits accomplis devant Troie, le

poète n'a pas mis seulement le souvenir douloureux des

épreuves passées, puisque ailleurs il déclare que ce souvenir

est agréable ; il en fait le témoignage du sentiment à la fois

mélancohque et doux qui saisit l'âme généreuse, lorsque,

ayant travaillé pour la gloire, il lui est donné de goûter

secrètement sa récompense*. C'est pour cela aussi que les

Sirènes, pour attirer le héros et en faire leur proie^ ne

trouvent rien de plus persuasif que la promesse de leurs

chants, célébrant Troie et ses vainqueurs ^ La douceur de la

gloire pénétrant l'œuvre des Muses, leurs chants sont un

remède à la douleur : « Quand quelqu'un a au cœur une

souffrance récente et cruelle, si l'aède, serviteur des Muses,

célèbre la gloire des anciens héros et les dieux bienheureux

qui habitent l'Olympe, tout aussitôt le chagrin est oubhé et

la souffrance s'évanouit® ! »

1) IL, X, 67.

2) IL, XV, 561. C'est le sentiment exprimé par le mot aîoœç.

3) IL, IX, d89.

4) Od., VIII, 521 ; cf. ih., xv, 399.

5) 0(i.,xii, 189.

6) Hés., Théog.y 98.
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L'exemple d'Achille sacrifiant à l'honneur une longue exis-

tence de plaisirs vulgaires, nous montre la passion de la

gloire portée au plus haut point et le vrai idéal de la vie

défini par les traits les plus énergiques. C'est elle qui lui

fait renoncer aux combats et c'est elle qui l'y ramène, plus

encore que le désir de venger Patrocle : « Je mourrai puis-

qu'il le faut ; mais tandis que je suis debout, je veux rem-

porter une gloire illustre. » Cette aspiration puissante jus-

qu'à la férocité prouve que, pour Homère, c'est la gloire qui

est la seule sanction efficace des grands devoirs, la seule

récompense digne des souffrances endurées avec patience,

de la mort bravée avec courage. Mais cette sanction et cette

récompense sont de l'ordre idéal et transcendant ; la foi en

la gloire est une forme de la foi en la vie à venir \ Aux temps

de scepticisme, elle en tient lieu ; aux temps de naïveté phi-

losophique elle y achemine^ Et l'immortalité de la gloire ne

pouvant être que le privilège d'un petit nombre, de ceux-là

seuls que les aèdes auront jugés dignes de leurs chants,

Homère par là-même déclare que, pour la masse de ceux qui

resteront sans nom, la vie est en réalité sans but, et le devoir

sans compensation suffisante. C'est en ce sens surtout qu'il

est exact de dire avec le poète latin, commentant la morale

homérique : Quïdquid délirant reges plectuntiir Achivi^ , Des

peuples entiers s'entredétruisent pour que le nom de quelques

chefs résonne un jour, accompagné de la lyre des rapsodes,

aux oreilles des hommes. Ceux-là ^owiYignobilevidgus , « nés

pour manger le fruit de la terre* », c'est-à-dire pour n'ob-

1) Leopardi {Dialogue d'un marchand d'almanachs, etc.; trad. Dapples) a fort

bien dit (et nous ferons de ses paroles d'autres applications à Homère): « La vie

que nous appelons belle n'est pas celle que nous connaissons, mais celle que

nous ne connaissons pas; la vie future, jamais la vie passée, »

2) V., entre autres, Gic, pro Arch., 9, etc.

3) Hor., Ep., II, 2, 14.

4) 16., 27 : Nos numerus summus et fruges consumere nati. Horace traduit

Homère, IL, vi, 142 : o" àpoyp-oç xapubv k'Souatv. Simonide avait défini les hommes

avec la même concision méprisante : £upu66ou; oaoi xapubv aîvufxcôa x^ovo;.
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tenir, en dédommagement de leurs elîorts obscurs, que des

satisfactions misérables, justement dédaignées par les âmes

généreuses. Y a-t-il aveu plus éclatant de l'insuffisance de la

vie, quand on la borne aux destinées ordinaires, finies et

contingentes? Y a-t-il une façon plus expressive de déclarer

que pour justifier l'héroïsme, la conscience du poète a besoin

de la gloire, puisque toutes les autres jouissances sont peu de

chose en comparaison des efforts, des dangers, des douleurs

dont elles sont le prix? C'est une soif ardente de justice, un

espoir indomptable de réparation 'pour les iniquités réelles

de l'existence et pour ses déboires immérités, qui ont poussé

Homère à se réfugier dans la conception des compensations

idéales. Or, cette tendance qui s'accentuera davantage de

siècle en siècle chez les poètes et chez les philosophes de la

Grèce, est une marque indéniable de pessimisme. Nous

aurons à voir plus tard comment Homère, par une intuition

de génie, a ouvert à lapensée hellénique les perspectives con-

solantes oti Pythagore et Platon, les enseignements mysté-

rieux d'Eleusis et les leçons de l'Académie, répandront une

si éclatante lumière-.

J.-A. HiLD.



UNE

ÉPITHÈTE DES DIEUX DANS LE RIGVEDA

Une épithète assez fréquente des dieux dans le Rig-Veda
est l'adjectif, amûra, sur la signification exacte duquel les

interprètes allemands sont peu d'accord. En effet, tandis que

M. Roth le traduit par irrthiimlos , « qui n'est pas sujet à

erreur » imtruglich, « infaillible, » MM. Grassmann etLudwig
le rendent généralement par nicht thœricht « qui n'est pas

égaré, affolé », iveise, « sage », einskhivoll ^ « intelligent ».

Chez nous, M. Bergaigne, le seul indianiste qui fasse auto-

rité en pareille matière, ne dit rien de ce mot dans ses Études
sur le lexique du Rig- Yeda; soit qu'il se réserve pour en parler

plus tard, soit qu'il n'ait pas fait encore de choix entre les

deux traductions précitées.

Nous essaierons de suppléer à son silence en appliquant à

la recherche du véritable sens de l'épithète en question une
méthode que nous avons employée différentes fois déjà dans

la Revue,

Amûra n'est pas un mot simple. Il se compose de a privatif

et d'un adjectif mura auquel MxM. Roth, Grassmann et

Ludwig donnent de concert le sens de « sot, stupide ». Mais

cet accord cesse quand il s'agit d'en déterminer l'étymologie.

Pour M. Roth, 7nûra serait en rapport d'origine avec la racine

mar, « broyer, briser », et le sens étymologique de cet

adjectif serait en conséquence « estropié d'esprit » [geisiig

gebrochen).
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Grassiniinii, au contraire, y voyait avec M. Bugge, un

dérivé d'une racine mar^ apparentée à marché et signifiant,

comme cette dernière, « être raide, engourdi » {erstarren).

Cette explication est évidemment la bonne : mura se rattache

en sanskrit à la môme racine qui a donné le participe passé

murta^ « séché, durci, matériel, corporel, etc. », et le subs-

tantif ??ii/r// « chose sèche, solide, épaisse, concrète, » d'oii,

« forme matérielle, corps, etc. » Comme substantif, mûra^

devenu plus tard mûla^ a pris le sens de chose dure et sèche

qui sert de base à un arbre, « souche, racine », puis,

« fondement, support, principe, etc. » Pour 'des jdérivations

significatives semblables, comparer le lat. stipes^ «tronc

d'arbre », et stipo , « serrer, durcir », auprès de la racine

voisine stup, dans stupidus (angl. stop^ a affermir, arrêter »_,

russe stipiy ce steppe, espace de terre sèche et stérile ») •

stirps^ «souche, racine » auprès de torpeo^ « être dur, en-

gourdi », pour storpeo] et le français bûche ^ employé en

style trivial dans le sens de stupide.

En grec, mura est représenté avec une rare fidélité par

l'adjectif (j.wpoç « sot, stupide, fou ». En latin, nous croyons

pouvoir y rattacher d'une manière tout aussi sûre môra^

« arrêt» (cf. angl.5^6)/?) môles et m^/r^^.9, primitivement « amas
de choses dures et sèches. » L'idée commune à toute cette

famille^ et par conséquent primitive^ est celle de « être

sec ».

Or, si nous remarquons d'une part et au point de vue

phonétique, qu'une racine mur^ mûr^ mor^ môr^ ou, avec le

lambdacisme, mul^ mûl^ etc., peut avoir une série de doublets

vocalises en « ou en a (comme le prouve mor dans le lat.

morior ^ et le sanskrit mûrna^ auprès de la rac. mar)
;

d'autre part, et quant aux antécédents de l'idée de sécher,

être sec, qu'elle dérive constamment, comme nous l'avons

fait voir ailleurs*, de celle de briller-brûler, nous en con-

clurons : j^qu'à la même famille se rattachent encore le gr.

1) Essais de linguistique évolutionnistef p. 63, n, 3.
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ixap-i^aipo) « briller », i;,2p-i\ri « braise », sk. mld (pour m' l-d,

mar-â) et gr. [xapaivo) « sécher, faner, flétrir », le sansk.

mer-u a montagne d'or (dans la mythologie) », mar-u , « dé-

sert (espace sec et brûlé) », gr. txàp-ixapoç, « pierre dure,

marbre, etc. » ;
2** que la véritable généalogie du sens de

mura peut être indiquée par les mots suivants : brûlé, des-

séché, immobile, engourdi, stupide ^

Nous pouvons maintenant en prendre le sens final sur le

vif, pour ainsi dire, dans les citations védiques qui suivent.

Dans l'hymne viii (21, 15) du Rig-Veda, le poète dit à Indra:

« Jouissant d'une amitié telle que la tienne^ ne vieilhssons

pas à la maison comme des engourdis (ou comme des

souches), (aussi) nous asseyons-nous autour de la liqueur du

sacrifice. »

{Ma te amâjuro yathâ mûrâsa indra sakhye tvâvatah ni

sadâma sacâ sute.)

Dans un autre hymne, vin (45, 23)^ l'auteur s'adresse au

même dieu en ces termes : « Les engourdis et les moqueurs

désireux de largesses ne parviennent pas à te tromper
;

n'accorde pas ton amitié aux ennemis de la prière (les indif-

férents et les sceptiques). »

[Ma tvâ mûrâ avisyavo mopahasvâna â dabhan mâkîm

brahmadviso vanah,)

Ces passages fournissent déjà d'importants indices pour la

détermination du sens exact de amûra\ mais les plus utiles

à cet effet sont ceux, comme les suivants, où amûra est

opposé à mura :\

(x, 4, 4.)

« Agni, toi qui es éveillé (d'esprit), nous sommes pareils

à des engourdis (ou à des souches), mais toi, ô lumineux, tu

connais certes la grandeur. »

1) Les mùradevas, c'est-à-dire les dieux muras (ou ceux qui les adorent),

dont il est question à titre de démons malfaisants dans trois passages du Rig-

Veda (vn, 104, 24; x, 87, 2 et 14), sont probablement ceux qui brûlent, qui

dessèchent, comme Çusna et d'autres.
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[Mura amurâ na vayam cikitvo mahitvam agne tvam anga
vitse.)

(x, 46, 5.)

« Les (hommes) engourdis ont manifesté (l'ait apparaître)

le victorieux (Agni), l'inspirateur des grands, l'éveillé

(d'esprit), celui qui brise la ville. »

[Pra biiùrjayaniam rnahâmvipodhâm mûrâ amûram puram
darmànam).

Nous sommes parfaitement lixés désormais, ce semble, sur

le sensde«mwr«, et s'il pouvait nous rester quelques doutes,

le fait que cet adjectif est presque toujours une épithète

d'Agni, l'intelligent, le savant, celui qui connaît toute chose,

les dissiperait. Agni en effet est amûra^ c'est-à-dire non en-

gourdi, éveillé, intelligent comme il est kavi^ « entendu »,

viçvavid, « omniscient », cikitims^ « éclairé », etc.

L'origine de ces épithètes est, du reste, partout la même.
Agni^ brillant de sa nature, est par là-même éclairé, voyant,

l'idée de voir étant en corrélation constante, à titre de dérivée,

avec celle de briller *
; et, comme voyant, il est savant ou sage.

Le développement du mythe en ce sens s'est fait, comme très

souvent, en conformité étroite avec l'évolution significative

qu'impliquait le nom principal dont il est revêtu ^

Les passages où le mot mura est opposé à amûra donnent

lieu d'ailleurs à une remarque qui peut expliquer quelques

faits assez obscurs en rapport avec l'exégèse védique. Dans

ces passages, qui sont au nombre de trois, mura (comme l'a

remarqué Grassmann, s, v. amûra) désigne les hommes (les

engourdis)' par opposition aux dieux [amûra., les éveillés).

1) V^oir Essais de linguist. évoL, p. 133 et suiv.

2) Voir pour des exemples analogues, Reî;we de l'hist. desRelig.,i. XII, p. 237

et suiv. C'est pour la même raison qu'Agni est appelé jàtavedas « celui qui

connaît les êtres». Cf. Bergaigne, BeZ. ved., i, 14.

3) J'ai fait voir alleurs (Annuaire de la Faculté des Lettres de Lyon, 1885,

fasc. 3, p. 425 et suiv.) que plusieurs des noms de l'homme en sanskrit déri-

vent, au contraire, de l'idée de leur activité, mais par opposition, en ce cas, à

l'inertie des choses immobiles.

4
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Or, étant donnée l'identité fondamentale des racines mar et

mur ou mwr, on est bien tenté de voir dans les termes si sou-

vent opposés dans le Rig-Veda pour désigner les hommes et

les dieux, marta-amvta^ un couple très voisin pour la forme

et le sens de mûra-amûra. Marta a pris le sens de mortel et

amvta celui d'immortel ; mais est-on bien en présence de l'ac-

ception primitive? Pour notre part, nous sommes très dis-

posé à en douter. D'abord, l'idée de la cessation de la vie, en

tant que phénomène particulier et déterminé, est, sinon

abstraite, du moins indéfinissable et, par conséquent, inno-

mable pour des hommes privés de connaissances scientifiques,

tels qu^on peut se représenter ceux de l'époque védique, et, à

plus forte raison, leurs ancêtres. La mort les a frappés

d'abord par l'immobilité et la rigidité qui en sont les consé-

quences immédiates les plus caractéristiques. C'est ainsi que

le sens primitif de l'allemand sterben^ a mourir », en rapport

étymologique avec lelat. torpeo et stirps^ l'ail. derh\ « dur »

^{straiiben, « êtreraide^ hérissé», le gr.c-uépçGç, cTEpiçaçjCTôp^vioç,

« dur », etc., est très probablement « être raide, immobile ».

Le rapport du sk. mûr, « être immobile », avec màr^ a mou-

rir » ; de mûr-ta^ « durci »;, avec mv-ta, « mort »
; de mûr-ti,

« chose solide, matière, corps », avec mr-ti^ « la mort »,

semble bien indiquer qu'il en a été de même en sanskrit,

autrement dit, que mar^ mourir, dérive pour le sens de mar,

<( être^ sec, dur, immobile, etc. ».

S'il en est ainsi, on s'explique que des formes de participes

passés comme mar-ta, amv-ta, aient pu désigner primitive-

ment les hommes et les dieux, non pas comme mortels et

immortels [marta et amvta ne pouvant signifier proprement

que les morts et les non-morts), mais bien les engourdis, les

lents (comp. mura), ou peut-être les incorporés, les épais

(comp. mûr-ta^ mûr-tï) et les éveillés ou les subtils \ Par là.

1) Pour le rapport étymologique de sterbeii et derb, voir mes Essais de ling,

évol.,p, 400.

2) Même explication pour le gr. ppoTÔ; et afiêporoç, où la racine correspond à
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radaplalioii du sens à la forme f^rammîilicalo devieni régu-
lière et l'on se rend compte de l'origine des idées de morta-
lité et d'immortalité qu'on ne peut guère se représenter

comme primitives. Qu'on ne se méprenne pas cependant sur

notre pensée. Il est de toute évidence que marta et amvla
ont pris le sens de mortel et immortel; tout ce que nous
voulons faire entendre, c'est que ce sens est probablement
métaphorique et, par conséquent, secondaire, eu égard aux
acceptions propres et primitives de raide et de muple, au
physique et au moral.

Nous ajouterons à ces remarques quelques considérations

plus générales.

A voir les divergences des interprètes, il est de toute évi-

dence que ni la lumière qui se dégage du contexte, ni le sens

étymologique prochain ièi habituel àQ^ mots difficiles, ne suffi-

sent à une explication sûre des hymnes védiques. Le seul

moyen de parvenirjamais à les élucider complètement, réside

à notre avis, dans une étude à la fois plus profonde et plus

large qu'on ne l'a fait jusqu'ici des tenants et des aboutis-

sants, et par là des antécédents et des origines lointaines des

expressions qui restent obscures. Seulement, l'emploi d'une

pareille méthode exige le sacrifice de certaines idoles dont

le culte traditionnel est encore généralement en honneur.

Nous voulons parler surtout du dogme de l'individualité

a principio des racines indo-européennes. Tant que ce

préjugé que, ni la logique ni l'observation des faits ne justi-

fient, et dont l'influence stérihse le champ de la hnguistique

et de la mythologie, restera en vigueur, rien de définitif ne

s'accomplira en matière d'exégèse védique.

Paul Regnaud.

celle qui est dans maTta-amrta. Pour 9v/]TÔç-à6avaToç dont Tétymologie est

riouteuse, on ne peut que s'appuyer sur l'analogie des couples précités.
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[Deuxième article) *

.

III

L'étude de l'antique religion égyptienne montre que la val-

lée du Nil partageait le sort général du monde à l'époque où

le christianisme commença de faire entendre ses prédications.

Les croyances superstitieuses y étaient aussi abondantes que

nulle part ailleurs ; mais elles étaient d'un ordre supérieur,

si je puis ainsi parler. Depuis longtemps déjà, l'Egypte avait

laissé derrière elle, si elle les avait jamais connues^ les formes

de superstition fétichiste et elle en était arrivée presque au

même point que les modernes populations occidentales. On

a déjà vu dans les paragraphes précédents qu'elle était par-

venue aux formes supérieures et déitîques de la superstition.

Ses dieux ne faisaient pas difficulté de parcourir sa vallée

pour veiller à l'observation des lois, venir au secours des

faibles etpunirles méchants; d'innombrables génies, dans les

airs et sur la terre, accompagnaient les défenseurs du bon ou

du mauvais principe. C'étaient deux armées rangées en

bataille, toujours prêtes à en venir aux mains : compagnons

d'Horus, défenseurs d'Osiris ou du bon principe ; compagnons

de Set, propagateurs et défenseurs du mauvais principe dans

1) V. t. XIV, n« 3, p. 308 à 345-
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tout l'univers. Ils pouvaient à l'envi, comme leurs chefs, se

m(^tamorplioser en toutes les formes qu'ils voulaient, devenir

tour à tour hommes, crocodiles, lions, serpents, etc., conser-

vant sous chacune de leurs métamorphoses leurs vertus par-

ticulières, selon qu'ils appartenaient au bon ou au mauvais

dieu. C'étaient ces bons génies que l'on se rendait tout d'a-

bord propices ; ces mauvais génies, que l'on écartait par des

prières et des offrandes ; car ils se mêlaient à tous les actes

de la vie, même la plus commune. Leur influence se manifes-

tait même pendant le sommeil, et les songes jouaient un

grand rôle jusque dans les actes les plus importants de la vie

politique. La maladie ou la santé étaient leur œuvre, et il ne

fallait pas moins que la statue du dieu Khons pour rendre la

santé à Bentresh, fdle du prince de Bakhtan. Les légendes

religieuses reflétaient cet état de la pensée égyptienne, et de

là vint cette vénération superstitieuse du peuple pour cer-

tains animaux, vénération que si longtemps on a prise à tort

pour l'expression exacte de la religion égyptienne. Selon

leurs effets bons ou mauvais dans l'économie générale de la

vie humaine, les animaux avaient été rangésparmi les posses-

sions du bon ou du mauvais principe, et il fallait la vertu

toute-puissante des incantations magiques pour se les rendre

favorables ou pour s'en garder.

Le christianisme, en s'implantant en Egypte, ne détruisit

point les génies populaires ni les dieux d'un ordre plus relevé

qui se mêlaient à la vie du peuple. Comme le panthéon romain

s'était ouvert aux dieux étrangers de toutes les nations, le

cycle de la mythologie populaire égyptienne s'accrut et reçut

en son sein les myriades d'esprits bons et mauvais auxquels

croyait le christianisme. Loin de vivre mal ensemble^ les an-

ciens et les nouveaux génies se trouvèrent de prime abord

dans la plus parfaite conformité de destination et d'habitudes.

Tous les génies de Tancienne Egypte s'étaient rangés dans

une double catégorie, les bons ou les mauvais, les serviteurs

du bon ou du mauvais principe ; les compagnons d'Horus
A

vengeur de son père Osiris, l'Etre bon, les compagnons de
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Set, l'adversaire d'Osiris et son bourreau. De même, dans le

christianisme, les Esprits ou Anges étaient rangés sous une

double bannière : les uns étaient demeurés fidèles à Dieu, les

autres s'étaient révoltés contre lui et avaient suivi le parti du

plus brillant d'entre eux, Lucifer. Ce Lucifer avait un nom
qui est plus connu, Satan. Et comme on l'a pensée non sans

quelque apparence de raison, Satan est le même nom que

Set; il est aussi de même origine. De chaque côté il y

avait émulation; chacun s'évertuait à servir le roi sous la

bannière duquel il s'était enrôlé^, et le champ de bataille sur

lequel ils se rencontraient le plus souvent était la pauvre hu-

manité. D'après l'antique légende osirienne racontée par le

pseudo-Plutarque, auteur du traité de Iside et Osiride^ c'est

aussi parce que TÊtre Bon par excellence, Osiris, enseignait

aux hommes la vertu avec les arts de la civilisation, que le

méchant Set résolut de le tuer par trahison. Avant que ne se

fût élevé entre eux ce désaccord, ils vivaient en bonne intel-

ligence, comme les Anges dans le ciel. Il est évident que

jusqu'ici les deux religions présentent d'étranges ressem-

blances. Cependant il faut en noter une plus grande encore.

Osiris^ pendant sa vie, ne semble pas avoir eu de compagnons

proprement attachés à son service ; dans la salle du banquet

011 Set l'enfermadans le coffre, personne ne vint à son secours,

tandis que son adversaire était entouré d'aides vigilants.

Cependant, dans la lutte qui suivit sa mort et qui le vengea,

lorsque le fils qu'Isis avait conçu de son frère mort fut de-

venu grand, il s'adjoignit des compagnons pour la lutte ter-

rible qu'il allait entreprendre. Ces compagnons sont nommés
dans la mythologie égyptienne les compagnons d'Horus, les

Shesu-Hor. Désormais ce n'est plus Osiris, qui repose dans

sa gloire, c'est Horus qui représente et défend le bon prin-

cipe. De même dans la doctrine chrétienne sur les Anges,

après la défection qui eut heu dans le ciel, comme Dieu ne

pouvait descendre jusqu'à combattre avec l'une de ses

créatures, même pur esprit, Michel se présenta pour com-

battre Satan, et au cri de : Qui est semblable à Dieu (Mikaël),
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il livra bataille à Lucifer et le précipita dans les enfers. Dès
lors, Michel fut reconnu chef de toutes les milices célestes,

c'est-à-dire de tous les esprits restés attachés à Dieu, au

bon principe
; il devint l'adversaire acharné de Satan,

comme Horus de Set. Il le poursuivait en tout lieu. Comme
Horus avait combattu Set changé en crocodile, JVIichel com-
battait Satan métamorphosé en dragon, et lui faisait subir le

même sort : l'art populaire ou religieux représentait Horus,

monté sur deux crocodiles ; Michel était représenté foulant

aux pieds le dragon : c'était toujours Set^ ou Satan, le vaincu.

La parité est donc parfaite entre les deux. Aussi je suis étonné

que l'on ait essayé de reporter la légende d'Horus sur un

autre personnage fort vénéré en Egypte : saint Georges.

Saint Georges jouit en effet de très bonne heure d'une

immense popularité chez les chrétiens de la vallée du Nil
;

mais il ne la dut qu'aux légendes dont on le fit le centre,

légendes fort variées oij on ne le voit pas cependant com-

battre de dragon \ La méprise vient de ce que le cavaher qui

combat le dragon a été pris pour lui ; mais Michel est tou-

jours représenté dans les œuvres coptes comme un brillant

officier de l'armée impériale, armé d'une épée flamboyante

dont il menace Satan et sa famille.

Cette ressemblance entre Horus et Michel fut certaine-

ment cause de l'immense popularité dont le dernier jouit en

Egypte. Dès les premières œuvres coptes, il joue un rôle des

plus brillants. C'est presque toujours lui qui descend du ciel

pour fortifier les martyrs pendant leur combat, qui les res-

suscite, qui leur annonce le bonheur final avec la couronne

impérissable : quand Jésus-Christ lui-même daigne descendre,

il se tient respectueusement et fidèlement à son côté. Rare-

ment, Gabriel et Raphaël sont employés dans le même rôle.

1) Je puis appuyer cette idée par la vie même de saint Georges, conservée

en copte, ainsi que parles dix miracles ou récits légendaires dont onlafai^

suivre. Je n'y ai pas rencontré la moindre mention d'un semblable combat.

Georges ne combat que les ennemis du roi.
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Dans la vie des moines^ ce rôle est moins brillant ;
mais il faut

dire que les moines ne semblent pas avoir eu grande dévotion

pour un ange pris en particulier, ou même pour un arcbange.

Quand ils font intervenir un agent purement spirituel, c'est

toujours VAnge de Dieu ; mais ils ne le désignent pas par

son nom. Cependant cette absence n'est qu'une absence pour

ainsi dire officielle. Si les noms de Michel, de Gabriel, de

Raphaël, ne figurent pas fréquemment dans les vies des

grands moines, les moines, en général, ne se privèrent aucu-

nement d'un commerce des plus intimes avec ces grands

archanges, surtout avec Michel. Leur imagination fertile créa

de toutes pièces tout un cycle de légendes dont Michel est le

héros. Le nombre de ces légendes est prodigieux et les

moines qui en furent les auteurs ne mirent aucune borne à

leur fantaisie. Avec la tournure d'esprit qui leur était fami-

lière, le plus petit événement de la vie la plus prosaïque leur

fournissait un sujet de conte. Il ne se bâtissait pas une éghse

sous le vocable de l'un des archanges, qu'on ne lui attribuât

une origine merveilleuse et qu'on n'en fît un récit des moins

véridiques, mais des plus accommodés au goût de l'Egypte

pour le merveilleux.

Le cycle de Michel est, à ma connaissance, le plus varié
;

cet archange était sans cesse en mouvement, tantôt en guer-

rier, tantôt en batelier, descendant sur sa barque aérienne

jusqu^au fond des enfers, trempant son aile dans les lacs de

feu et en retirant les damnés. S'il rencontrait Satan sous la

forme d'un dragon, il le coupait en morceaux, comme Set

avait fait d'abord à Osiris, et comme Horus devait faire à Set

dans la légende primitive : les morceaux du dragon, lancés

par Michel, tombaient sur dix villages et les écrasaient. Le

portrait de Michel était une sauvegarde contre Satan, comme
les statuettes d'Horus contre tous les mauvais génies. D'après

les légendes coptes \ il dut y avoir un moment oii tout fervent

1) J'ai réuni et traduit un certain nombre de ces récits : ils paraîtront,

j'espère, prochainement.
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chrétien en Egypte devait avoir son tableau de l'archange. Il

est le seul : preuve évidente que son rôle avait été greffé sur

celui d'ïlorus; car on ne comprendrait pas que Gabriel et

Raphaël n'eussent pas été traités de la même manière, si,

comme eux, Michel était une importation purement chré-

tienne.

Raphaël, Gabriel et Uriel eurent cependant, eux aussi,

leur cycle de légendes, nouvelle preuve que, pour le peuple

d'Egypte et pour les moines^ les écrits apocryphes avaient la

même valeur que les livres insérés dans le canon authentique.

Même dans les Actes des martyrs, Uriel joue un certain rôle.

Ces quatre grands archanges sont les seuls dont le rôle soit

distinct. Quant aux autres anges, ils ne comptent guère. La

hiérarchie céleste, dont on trouve la liste dans les Épîtres de

saint Paul, était inconnue en Egypte. Les chérubins et les

séraphins sont mentionnés quelquefois, mais très rarement.

Ils étaient connus par les passages de l'Ancien Testament où

se trouvent ces noms. Quant aux puissances, aux vertus, aux

trônes, aux principautés et aux dominations, on n'en

trouve les noms que dans les passages où saint Paul en parle.

Ils furent toujours profondément ignorés du vulgaire. Il

fallait déjà avoir une certaine science pour connaître les

séraphins et les chérubins ; on s'en tenait aux anges et, sous

ce nom, l'on rangeait tous les esprits. Les archanges n'étaient

pas un ordre spécial, c'étaient simplement des chefs de

bataillon, les commandants des milices célestes, et Michel

était le général en chef. Comme je Tai dit, quand un esprit

quelconque intervenait, c'était VAn^e de Dieu^ YAiige du

Seigîieur^ dénomination prise de l'Ancien Testament. Il est

impossible de savoir si les Coptes en faisaient une dénomi-

nation personnelle, ou simplement générique. Ce qu'il y a de

certain, c'est que cet ange du Seigneur était terriblement

occupé. Il n'y avait pas un moine qui ne l'eût à son service et

vers lequel cet ange ne dût descendre au gré des moindres

caprices. Il ne fallait pas moins que toutes les qualités attri-

buées aux esprits pour lui permettre de remplir sa tâche.
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Chez le peuple juif, il n'avait que rarement à intervenir dans

les choses humaines ; chez les moines, il était toujours mis

en réquisition et n'avait pas un moment à perdre.

Ces exemples montrent déjà que les chrétiens d'Egypte

vivaient dans une atmosphère à part, je veux dire dans le

merveilleux le plus incroyable. La crédulité du peuple était

si grande que le plus petit fait de la vie journahère prenait

une apparence merveilleuse, grâce à la facihté extraordinaire

de l'imagination enfantine de la race égyptienne. Les

moines étaient encore plus friands des prodiges les plus in-

sensés. Dans leurs récits, ils firent de l'emploi du mer-

veilleux une qualité littéraire; ils ne pouvaient raconter la

plus petite chose sans l'orner de circonstances tenant du pro-

dige. Les maladies étaient toutes des possessions du diable,

en vertu de la croyance que les anges du mauvais principe,

de Set ou de Satan^ n'avaient rien de plus cher que de nuire

à l'homme ; les phénomènes physiques étaient des pièges de

Satan ou des inventions diaboliques ; les pensées les plus

humaines n'étaient que des suggestions de l'esprit mauvais.

Si quelque homme les contredisait, c'était Satan, ayant pris

la forme humaine; s'ils rencontraient une femme, c'était

encore Satan ou sa fille, car il y avait des diables mâles et

femelles, comme je le dirai plus loin. L'état de faiblesse cor-

porelle dans lequel devaient les entretenir des macérations et

des privations souvent exagérées, les prédisposait aux hallu-

cinations les plus baroques ; ils commençaient d'abord par se

dire que telle ou telle chose pourrait bien leur arriver, ils

s'imaginaient ensuite qu'elle leur arrivait et finissaient

par croire qu'elle leur était arrivée.

La vie de Pachôme renferme plusieurs traits de ce genre

oti l'on saisit admirablement cette gradation. Tout jeune

encore, Pachôme, selon l'auteur de sa vie, sans connaître le

nom du Christ, refusait d'adorer les idoles et de prendre

part aux festins qui suivaient les sacrifices que ses parents

faisaient offrir dans un temple situé au bord du fleuve et dont

les principales divinités étaient les habitants des eaux, pois-
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sons ou crocodiles. Cette conduite lui attira des reproches de

ses parents et sans doute aussi de ses voisins et des habitants

de son village. Ses parents possédaient un petit bien qu'ils

faisaient cultiver par des ouvriers. Un jour, on remit au jeune

Pachômo une marmite pleine de viande, et on lui dit de

l'aller porter aux ouvriers qui travaillaient dans les champs.

Le jeune garçon, selon la coutume de son pays^ plaça la mar-

mite sur sa tête. Mais à peine fut-il hors du village, qu'il se

vit entouré d'une foule de démons sous la forme de chiens

qui aboyaient après lui et qui lui causèrent une grande

frayeur; il souffla sur eux, et les démons disparurent. Il esl

évident que seule l'imagination de Pachôme enfant dul

prendre les chiens pour des esprits : quiconque a voyagé

dans la Haute-Egypte sait qu'on ne peut traverser un village

sans avoir sur ses pas toute une meute de chiens hargneux.

Plus tard, quand Pachôme fut converti, les esprits devinrent

des démons, et quand il racontait ce trait de son enfance,

Pachôme croyait fermement avoir été en butte à la jalousie

des démons, ainsi que le témoignent les réflexions dont il

accompagnait son récit. A peine échappé aux chiens,

Pachôme fit la rencontre d'un vieillard qui le connaissait sans

doute et qui avait entendu parler de sa répugnance à accom-

pagner ses parents au temple. Le vieillard lui en fît des re-

proches que Pachôme ne goûta pas. Plus tard, le vieillard

devint un Satan, comme Ton disait, et Pachôme racontait

n'avoir eu qu'à souffler sur lui pour le faire disparaître. Après

sa conversion et dans la première ferveur de sa dévotion,

Pachôme se livra à une abstinence très sévère et qui serait

impossible en tout autre pays que l'Egypte ; il eut des hallu-

cinations vraiment extraordinaires. Sa maison tremblait,

croyait-il, toutes les fois qu'il se mettait en prières ; s'il faisait

une génuflexion ou se mettait à genoux, il croyait voir la terre

s'entr'ouvrir devant lui ; s'il se mettait en devoir de prendre

sa légère nourriture et disposait son pain devant lui, il voyait

toute une troupe de femmes nues qui venaient s'asseoir à ses

côtés, manger avec lui et lui faire mille agaceries. Quand il
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racontait ces traits et une foule d'autres dont je citerai

quelques-uns bientôt, Pachôme croyait fermement que tout

cela lui était arrivé, et qu'il avait eu les visions merveilleuses

qui remplissent sa vie. 11 n'était pas le seul : ses moines le

croyaient aussi, on le croit même de notre temps. Schnoudi,

qui avait un tempérament plus vif et une plus grande connais-

sance du cœur humain, se servit de cette prédisposition de sa

race pour se faire de son vivant toute une légende vraiment

fort curieuse à étudier. Mais lui, le plus souvent, il ne

croyait pas sans doute ce qu'il racontait ; il se contentait de

le faire croire. Ses hallucinations étaient dangereuses, vou-

lues ou non voulues ; si quelqu'un se présentait à son mo-

nastère, un magistrat par exemple qui, sur une plainte des

moineS;, venait remplir son office, et qu'il prît fantaisie au

terrible moine de déclarer que c'était Satan en personne avec

ses séides^ le malheureux magistrat, malgré les insignes de

sa charge, était tout à coup jeté à terre et bâtonné d'impor-

tance par Schnoudi lui-même ; il n'échappait qu'à grand'-

peine.

L'esprit des chrétiens d'Egypte ne recula jamais devant un

prodige quelconque, si mesquin fût-il. Qu'importait en effet

que l'on en attribuât à Dieu un de plus ou de moins ? Une fois

la possibihté du miracle admise, les Coptes ne se demandèrent

pas si tel ou tel acte était bien digne de Dieu^ si on le pou-

vait faire agir de telle ou telle manière dans telle ou telle

circonstance, sans profaner la pure notion de la divinité et

sans commettre le plus horrible sacrilège ; ils ne voyaient pas

si loin et ne faisaient pas de si profondes réflexions. En Occi-

dent, le christianisme a entouré le miracle de certaines con-

ditions sans lesquelles la théologie déclare que le miracle ne

peut avoir lieu. Par exemple. Dieu ne fait pas de miracle

pour arriver à un but mauvais, pour perpétrer une vengeance

ou un crime ; le thaumaturge doit être habituellement un

homme d'éminente sainteté. En Orient, rien de tout cela

n'est requis ; les actions les plus ridicules, par conséquent les

moins dignes de Dieu, lui sont attribuées sans scrupule ;
au



LE CHRISTIAISISME CFIEZ LES ANCIENS COPTES 61

contraire, plus la chose est baroque, pelile, mesquine^, plus

la bonté de Dieu paraît grande ; on exige tout de lui parce

qu'on le traite sans ce respect plein de tremblement dont nous

entourons la divinité.

Cette habitude du merveilleux passade la vie ordinaire dans

la littérature : la vie d'un moine, si célèbre et si vertueux qu'il

eût été, n'aurait eu aucune chance de succès si l'on s'était

borné à raconter ses actions telles qu'il les avait faites. En
partant de ce principe que toutes les actions d'un saint homme
doivent être saintes et extraordinaires, on en vient tout natu-

rellement à mettre le merveilleux dans les choses les plus or-

dinaires de la vie. Ce fut jadis un moyen de faire un poème
épique selon toutes les règles de l'art : sous ce rapport, les

compositions des auteurs coptes ressemblent beaucoup aux

poèmes épiques. Le poète, comme Virgile ouTorquato Tasso,

ne croyait évidemment pas aux actions qu'il prêtait aux dieux^

aux déesses ou aux génies qu'il mettait en scène : les Coptes

n'y croyaient pas davantage tout d'abord
; ce n'était que plus

tard que l'œuvre de leur imagination leur semblait avoir été

réelle. Les générations suivantes n'ont pas hésité un seul

instant à tout admettre, et les Occidentaux, grâce aux moines

grecs ou latins, ont longtemps vécu des imaginations poétiques

et merveilleuses des auteurs coptes. Il n'est cependant pas

possible de douter qu'il en ait été ainsi, car assez souvent le

même fait est raconté de deux manières différentes, et l'on

peut prendre l'auteur en flagrant déht de composition mer-
veilleuse. Ainsi Schnoudi, dans ses œuvres, avoue qu'il ne
sait comment, d'un coup de bâton, il a tué un moine ; car

souvent il a donné des coups de bâton sans que ses moines en
aient été assommés. Mais si l'on prend le récit de sa vie. Ton
trouve que le moine a été foudroyé par Dieu. De même,
Schnoudi, comme je l'ai dit, assomme deux adultères et les

fait enterrer
; l'auteur de la vie raconte que la terre s'était

entr'ouverte pour engloutir les coupables. Je pourrais citer

une foule d'autres exemples semblables
; ceux-ci suffiront

amplement.
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Je n^ai parlé jusqu'ici que de l'armée céleste et du mer-

veilleux pour la bonne cause et le bon principe, si je puis

m'exprimer ainsi ; mais ce n'est pas le seul. Il y a tout le

côté démonologique et ce n'est pas le moins extraordinaire.

Satan, précipité du ciel par la victoire de l'archange Michel,

était censé avoir roulé jusqu'au plus profond des abîmes
;

mais lorsque nous parlerons des enfers, nous aurons beau

chercher, nous ne l'y trouverons pas. C'est que d'après la

croyance populaire des Coptes, iln^ était pas. Privé de son

pouvoir céleste, chassé du ciel, Satan n'en était pas moins resté

de nature spirituelle, je dirais même de nature divine comme
l'antique Set ; il avait le génie du mal, c'était sa raison d'être

et, s'il ne se fût pas occupé à persécuter la race humaine, à

lui susciter mille maux, et finalement à la damner, il n'eût

pas eu besoin d'être. Quant à le damner lui-même, on n'y

songea jamais, parce que jamais on n'avait damné Set. On lui

donna un royaume à part, une cour, un palais ; mais on ne

prit aucunement soin de délimiter ce royaume, d'indiquer où

se trouvaient cette cour et ce palais. C'était un père de famille

qui gouvernait sa maison, grande maison, immense famille.

Sans qu'on lui connaisse d'épouse, il avait des enfants, gar-

çons et filles. Les petits Satans, qu'on me passe cette expres-

sion qui se rencontrent à chaque instant dans les œuvres popu-

laires, avaient le plus grand respect pour leur père et trem-

blaient de frayeur à son aspect. Je ne connais qu'une fille a

Satan; peut-être en eut-il plusieurs ; mais on ne parle jamais

que de la fille de Satan, fort belle personne, richement ornée,

nemarchant jamais qu'escortée d'une troupe de ses frères,

créée tout exprès pour tenter la vertu des moines. Elle ne

paraît jamais que dans les grandes occasions : dans le cours

ordinaire de la vie, ses frères suffisent. D'ailleurs les Satans,

d'après un nombre considérable de passages qui ne peuvent

s'exphquer autrement, étaient hermaphrodites, ils pouvaient

à volonté prendre l'un ou l'autre sexe : l'on ne voyait aucune

difficulté à ce changement. Les incubes et les succubes

étaient déjà fort connus, et rien n'est plus commun que de
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voiries drmons friippcr à la porte des moines orgueilleux,

sous la l'orme de femmes, toujours belles et toujours pas-

sionnées, qui se présentent comme poursuivies pour dettes,

ne sachant où aller passer la nuit, craignant d'être dévorées

par les bètes féroces si le moine ne leur ouvre sa cellule hos-

pitalière. Naturellement, le moine cédait, pour n'avoir pas

ce reproche sur la conscience ; mais à peine entrée, la pré-

tendue femme lançait « les flèches du désir » dans le cceur du

moine^ les mains se rencontraient, les lèvres s'unissaient et

quand le moment suprême approchait, soudain le moine se

sentait renversé à terre et roué de coups. Il se repentait alors

et il reconnaissait l'ennemi ; mais il était trop tard : l'ennemi

ricanait et disparaissait pour aller raconter sa victoire à son

père. C'étaient là les bons tours que les diables jouaient aux

pauvres moines.

Cependant on se tromperait fort si l'on faisait de Satan et

de ses enfants des êtres méchants, cruels et rusés. Ils étaient

au contraire de bons vivants, toujours joyeux, gais, rieurs^

s'amusant à des riens. Sans doute ils faisaient la guerre aux

moines; c'était leur métier et dans les deux camps on se

détestait de tout cœur ; mais chez les Satans la haine était

gaie et comique. Ils n'épargnaient ni les plaisanteries, ni les

gambades, ni les rires, ni les chants; leurs ruses étaient

simples^ souvent niaises, et bien souvent les malheureux

étaient pris dans leurs propres filets. On les traitait alors sans

miséricorde : on les pendait, on les enchaînait, on les tortu-

rait; pour eux, ils poussaient de grands cris, avouaient leurs

fautes, se faisaient humbles et finissaient toujours par obtenir

leur grâce. L'un d'eux avait réussi un jour à faire mettre

un martyr de la Haute-Egypte dans une sorte de cangue.

Pour mieux jouir de son triomphe, il alla visiter le martyr

dans la prison, mais il fut bientôt reconnu et, grâce à sa

sottise, il remplaça bientôt le martyr dans l'instrument de

supplice. Quand Pachôme marchait dans le désert, les diables

accouraient en foule, se rangeaient sur deux lignes en avant

de l'ascète, lui faisaient de grandes salutations, se bouseu-
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laient les uns les autres, affectaient un empressement extraor-

dinaire, gambadaient et s'écriaient : a Place à Pachôme,

place à l'homme de Dieu ! » Ils voulaient lui inspirer de l'or-

gueil, mais ils ne réussissaient pas. D'autres fois, ils s'atta-

chaient par milliers à une corde énorme pour traîner une

feuille ou une toute petite pierre ; ils semblaient faire des

efforts surhumains, peinaient, suaient, soufflaient^ cherchant

à faire rire le saint homme et perdant leurs peines. On ne

peut nier qu'ils ne fussent de joyeux tentateurs. Il faut leur

accorder aussi que pour des esprits ils n'étaient guère spiri-

tuels, et que pour des êtres qui passaient leur existence à

circonvenir les malheureux humains par toutes sortes de

ruses, ils n^étaient guère rusés. Ils ne savaient à proprement

parler que faire des niches. Je ne dois pas oublier que les

malheureux recevant tout leur esprit de l'imagination des

Coptes, leurs plus grands ennemis, ils ne pouvaient se préva-

loir de trop d'esprit et de trop de science. Les ruses qu'on

leur prêta sont éminemment coptes : c'est tout dire.

Quand ils avaient fait quelque action d'éclat, ils n'avaient,

comme je l'ai dit, rien de plus pressé que de retourner près

de leur père rendre compte de l'emploi de leur temps. Il

semble même qu'ils ne devaient pas passer trop longtemps

sans venir prendre de nouveaux ordres ; ils étaient punis

ou récompensés selon leurs mérites. Il y a à ce sujet dans la

littérature populaire une anecdote très curieuse. Satan tenait

un jour cour plénière: il était assis sur un trône éclatant et

chaque diablotin venait lui rendre compte de ses actions.

L'un arriva tout joyeux : il avait couru le monde, traversé les

mers, voyagé dans les airs sans discontinuer; finalement il

s'était abaissé sur la mer Rouge et ayant vu toute une flotte

voguer paisiblement, il avait appelé à son aide tous les vents,

avait suscité un épouvantable tourbillon et englouti toute la

flotte. Il était fier de son coup et n'avait passé que quatorze

ou quinze jours pour perpétrer ce chef-d'œuvre. Il s'attendait

h des remerciements et à des éloges. Grande fut sa surprise

lorsque Satan s'écria : « Eh quoi ! si peu d'ouvrage en tout
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ce temps! qu'on lui appli(|uo trois cents coups de fouet et

qu'on le jette en prison. » Le pauvre diable eut beau dire et

beau faire, il ne put échapper au châtiment. Celui qui lui

succéda était aussi fier. Il avait employé quarante jours h son

affaire ; mais il avait réussi h exciter des troubles dans une

ville populeuse, les citoyens s'étaient livrés des combats fra-

tricides et les deux tiers de la ville avaient été consumés par

un épouvantable incendie. A ce récit : « N'est-ce que cela?

s'écria Satan
;
quarante jours pour cette bagatelle ! En prison

et trois cents coups de fouet. » Le troisième avait une mine

modeste ; mais le feu de son regard indiquait un intime con-

tentement. Il avait passé quarante ans à tenter un moine :

ses efforts avaient toujours été vains. Cependant il ne s'était

pas découragé, et la veille, le moine avait succombé et violé

la chasteté. A cette nouvelle, Satan, plein de joie, se leva de

son trône, embrassa son fils, le combla d'éloges et d'honneurs,

le proposa en exemple à tous ses frères : « Les moines,

s'écria-t-il, voilà nos ennemis. Faire pécher un seul d'entre

eux est préférable à toute autre chose ! » A vrai dire, les

bons moines avaient un peu de vanité, et il n'était pas aussi

difficile de leur faire commettre de gros crimes. D'un autre

côté, les démons avaient un peu de forfanterie et n'étaient

pas à l'abri de toute fanfaronnade. Un jour que Schnoudi

était assis, dans le désert, à la porte de la caverne oii il

se livrait à ses plus étonnantes mortifications, il vit venir à

lui le grand Satan en personne. Satan était grand causeur et

ne dédaignait pas d'entrer en conversation avec ses ennemis

les plus acharnés. Il avait en général plus de tenue que les

moines, il ne disait pas d'injures grossières et se contentait

de les recevoir comme chose à lui due. Ce jour-là, mis de

bonne humeur plus encore que de coutume par les invectives

de Schnoudi, il s'efforça de prouver au terrible moine qu'il

disait toujours la vérité, quoiqu'on l'accusât d'être le men-

songe personnifié et le père du mensonge. Pour prouver sa

véracité, il offrit de faire un miracle et de séparer, par sa

seule parole, en deux parties parfaitement égales, la pierre sur

5



66 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS

laquelle était alors assis Schnoudi. Celui-ci accepta la gageure :

mais le pauvre Satan avait trop présumé de ses forces, il ne

fit qu'écorner la pierre. Schnoudi, au contraire, la partagea

en deux parties exactement semblables : ce ne fut qu'un jeu

pour lui, et Satan s'enfuit tout confus. D'ailleurs les rebuts

ne l'irritaient guère, il n'avait jamais de rancune, quelque

mauvais traitement qu'on lui ait fait subir.

L'un des traits les plus plus curieux du type de Satan tel

que l'ont conçu les Coptes^ était le suivant : Satan était mortel,

il devait exister jusqu'à une certaine époque ; Dieu le lui

avait promis. Cette époque venue, il devait mourir. Quand il

était tombé entre les mains de moines fanatiques comme
Schnoudi, sa plus grande peur était qu'on le tuât avant

l'époque fixée. Il aimait la vie et il la trouvait sans doute

pleine de charmes. Un jour que Schnoudi était en conférence

avec Jésus le Messie en personne^ Satan passa près d'eux

portant une couffe de paille toute neuve. Il avait sans doute

quelque méfait en vue, auquel la couffe devait servir, car il se

hâta de la cacher derrière la montagne, du côté de l'ouest. Mais

Schnoudi l'avait vu. Le moine s'élança sur lui, le saisit, l'en-

traîna, l'attacha à un pieu et se mit en devoir de l'étrangler.

Satan était blême de peur; il criait de toutes ses forces, la

montagne en tremblait. Jésus-Christ vint à son secours, il

ordonna à Schnoudi de ne pas le tuer^ parce que son heure

n'était pas venue. Schnoudi fut fort scandahsé ; il ne com-

prenait pas cette pitié d'un Dieu pour Satan; il ne craignit

pas de demander à Jésus pourquoi cette miséricorde. Jésus-

Christ condescendit à lui expliquer sa conduite et Satan s'en-

fuit pendant l'explication, non pas toutefois sans que Schnoudi

le menaçât de l'exiler à Babylone de Chaldée, s'il osait

revenir. En de pareils moments, Satan promettait tout ce

qu'on voulait ; mais il se hâtait de manquer à sa promesse.

D'ailleurs, s'il Teût tenue, qu^auraient fait les moines? la

matière leur eût manqué pour leurs contes et pour leurs

légendes.

Il était donc vrai de dire que Satan était partout excepté
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dans lo lieu où les chrcîlions le phceiU d'habilude. On a vu

de plus qu'il ne ressemblai! aucunement en l^^gyptc h ce noir

tenlaleur, vêtu de flammes, tenant une fourche à la main,

portant des cornes et affligé d'une queue. Ces attributs dont

nous l'avons orné sont le produit de l'imagination du moyen
âge : l'imagination égyptienne était réellement plus riante.

Elle s'exerçait d'ailleurs sur des sujets bien différents du

monde démoniaque : elle ne dédaignait même pas de se

porter sur des créatures regardées ordinairement comme
inférieures h l'homme chez tous les peuples et qu'on est

étonné de rencontrer sur les autels en Egypte. Cette anomalie

vient de cet amour du merveilleux dont j'ai déjà beaucoup

parlé et sur lequel il me faut encore revenir ici. Le voyant de

l'Apocalypse raconte qu'il vit en son ciel quatre animaux aux

pieds du trône de l'Agneau, et vingt-quatre vieillards se pros-

ternant devant ce trône et disant : « Amen, gloire, honneui*

et bénédiction à celui qui est assis sur le trône et à l'Agneau. »

Les Coptes prirent ces paroles à la lettre ; ils crurent que
véritablement il y avait dans le ciel les quatre animaux dont

les prophètes juifs avaient déjà parlé et les vingt-quatre

vieillards que le voyant de Patmos avait décrits; ils le crurent

avec une telle fermeté qu'ils établirent dans leur année litur-

gique une fête spéciale en l'honneur des quatre animaux et

des vingt-quatre vieillards. Quel mal y avait-il à célébrer

pareille fête, à honorer des animaux? Leurs dieux n'avaient-ils

pas été souvent représentés sous la forme d'animaux? Thoth

n'était-il pas ibiocéphale, Horus hiéracocéphale , Ammon
criocéphale? Hathor n'était-elle pas représentée sous la forme

d'une vache et Hapi sous la forme d'un taureau ? Il n'est donc

pas étonnant que les mêmes chrétiens qui n'auraient pas reculé

devant les honneurs divins à rendre à un beau taureau, comme
le témoigne la vie de Théodore, disciple chéri de Pachôme \

1) Cette vie dit expressément que Théodore, ayant vu un beau taureau

dans le troupeau du monastère, le fit tuer afin que les cénobites ne l'ado-

rassent pas. Le taureau avait sans doute tous les signes des Apis ; mais quel

christianisme que celui de ces moines si vantés !
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n'aient pas reculé davantage devant une fête en l'honneur des

quatre animaux que nous nommons symboliques et qu'ils

regardaient comme réels.

Mais il y a plus extraordinaire encore. Tous les voyageurs

qui sont allés en Egypte ont pu constater le plaisir que les

habitants modernes de la vallée du Nil ont à voir les danses et

les gambades d'un singe qui fut toujours un ami pour eux
;
je

veux parler du cynocéphale. On en rencontre à chaque ins-

tant, de toute taille et de toute dimension. On est toujours

sûr de les voir entourés par la foule dès qu'ils condescendent

à montrer leur savoir-faire. Les anciens Égyptiens
,
qui

trouvaient ce singe fort inteUigent , l'avaient dressé à un

certain nombre d'usages domestiques dont il paraît s'être

fort bien tiré. Parmi les symboles religieux^ le cynocé-

phale était l'un des plus communs : les dieux à tête de

chien sont de la plus grande fréquence. On n'eut garde

d'oubher un animal aussi aimé quand le christianisme vint

s'implanter en Egypte , on en fît même un collaborateur

des Apôtres. Ce n'est pas une plaisanterie, le fait est réel.

Parmi les vies apocryphes et les prédications des Apôtres

,

il en est une oh l'on voit réellement un cynocéphale être le

compagnon de saint Barthélémy et de saint André : il faisait

la terreur des habitants dans les villes oh se portaient les

deux apôtres et se hvrait parfois à de véritables orgies de

massacres. Je crois même qu'il avait des instincts anthro-

pophages. Quand les deux Apôtres eurent accompli leur

mission, ils firent réflexion que le cynocéphale qu'ils éle-

vaient à la dignité humaine , leur avait été d'un grand

secours
;
qu'une créature qui avait converti tant d'hommes

à la religion chrétienne^, ne devait pas elle-même , fût-elle

un singe, rester privée des bienfaits de la nouvelle religion

et que par conséquent il fallait en faire un chrétien. D'après

ce raisonnement, les deux Apôtres baptisèrent le cynocéphale

qui abandonna ses habitudes anciennes , vécut comme un

homme civihsé et comme un saint. La sympathie des Coptes

le suivit après sa mort ; on le mit sur les autels et le synaxare
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copte conlieni réellement un jour où l'on fait la fête du saint

cynocéphale.

De quoi pourrait-on s'étonner après cela? Cependant ce

serait une erreur de croire qu'après un tel fait il n'y a plus,

comme on dit vulgairement, qu'à tirer l'échelle. Le surnaturel

et le merveilleux ne s'étaient pas cantonnés dans l'imagina-

tion des conteurs, ils avaient envahi la vie ordinaire. En

Egypte tout le monde était magicien ou du moins se croyait

tel. On raconte fort gravement dans la vie de Macaire, qu'une

femme, qui avait voulu demeurer fidèle à son mari, fut

changée en jument grâce aux sortilèges d'un magicien payé

par le séducteur. Il est vrai que la vertueuse femme ne pa-

raissait jument qu'aux yeux de son mari et aux yeux de Ma-

caire qui rompit le charme et imposa pénitence à la pauvre

métamorphosée. Rien n'est plus commun que l'accusation de

magie : les magistrats romains l'avaient toujours à la bouche

contre les martyrs. Il est vrai que ceux-ci leur jouaient toutes

sortes de bons tours et qu'avec eux la magistrature devenait

un emploi plus que pénible. Les martyrs les rendaient muets,

aveugles, sourds à volonté, paralytiques. Si un gouverneur

prenait une coupe remplie de vin, son bras restait suspendu

sans qu'il pût approcher la coupe de ses lèvres. Les maisons

s'écroulaient, les obélisques se mettaient en mouvement et

renversaient tout. Les martyrs eux-mêmes ne souffraient

rien, ils mouraient et ressuscitaient aussitôt. Saint Georges

ressuscita trois fois dans des circonstances toutes plus drôles

les unes que les autres : ce ne fut que la quatrième mort qui

fut la bonne. Quand les martyrs ne furent plus en cause,

l'élan donné ne s'arrêta pas. Comme on ne pouvait témoigner

sa foi dans les supphces, on se suicidait pour souffrir et l'on

ressuscitait ensuite. Il est fait mention dans les œuvres coptes

d'un saint moine (un maniaque ayant la folie du suicide) qui

se suicida sept fois et ressuscita sept fois pour prouver son

amour pour Dieu. Il se pendit, se laissamourir de faim, se pré-

cipita duhautd^un rocher, s'enterra vivant, et même je crois

qu'il voulut se faire manger par un crocodile. Rien n\ faisait,
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cela va sans dire, et loulen se suicidant de la sorte, le moine

parvint à une sainteté éminente. Il n'est pas le seul qui ait

agi de la même façon^, mais il est le plus célèbre. Si je ne

craignais d'employer une comparaison irrévérencieuse, je

comparerais volontiers l'ensemble des moines égyptiens h

une immense collection d'aliénés oii chacun aurait été affligé

d'une sorte de danse de Saint-Gui/, et qui avait formé une

vaste danse macabre plus horrible que celle rêvée par le

moyen âge, oii toutes les folies des superstitions humaines

s'étaient donné rendez-vous et se présentaient comme
l'expression la plus parfaite du plus bel hommage que Ton

pût rendre à la divinité.

1\

Si Tonne s'en tenait qu'au mobile de toutes les étrangetés

que je viens de signaler, rien assurément ne serait plus

noble ; car le but de toutes ces folies était d'arriver au ciel.

Je sais bien qu'on a parlé de la folie de la croix ; mais rien

dans les folies des moines égyptiens ne ressemblait moins

à ce que l'on entend par la folie de la croix dans le langage

des ascètes modernes. Le copte, moine ou laïque, ne recher-

chait la souffrance que pour lui-même, et non pour Dieu.

Son but n'était pas de s'immoler sur l'autel de l'amour ; il

était beaucoup moins idéal et beaucoup plus égoïste. Si le

moine se mortifiait, — et il faut le dire, il se mortifiait d'une

manière qui nous épouvante encore à distance, — c'était

pour acheter le ciel avec toutes ses félicités : il vendait à Dieu

une partie des félicités terrestres, quelquefois toutes, à con-

dition que Dieu le payât en féhcités célestes. Il n'y perdait

vraiment pas. Le copte a toujours été un marchand de race,

aussi délié que les Juifs *.

1) Encore aujourd'hui les Copies sont de très rusés marchands. Un pro-

verbe dit à ce sujet : rusé comme un musulman du Maghreb, un Juif de
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Cette manière de voir était d'ailleurs profondément égyp-

tienne
;
je l'ai déjà montré en parlant de la prière. lime faut

ici entrer dans de plus grands détails, car le sujet prend des

proporlions plus vastes.

Toute la religion de l'ancienne Egypte aboutissait h la doc-

trine de l'immortalité de Fâme. Quels que soient les points

obscurs de la religion égyptienne en général, et quelques

difficultés qu'on éprouve à en faire l'analyse, il y a un point

parfaitement certain^, c'est que tout en Egypte aboutissait à

la vie d'outre-tombe, dont la vie terrestre n'était que l'ombre

et le prélude. Les mythes sous lesquels les prêtres et le

peuple voilaient cette doctrine peuvent être plus ou moins

faciles à expliquer, plus ou moins obscurs : il faut toujours

en arriver à cette conclusion. L'Égyptien ne vivait que pour

se préparer à la mort : la mort était pour lui le commence-

ment de la véritable vie. Cette vie ne pouvait être vécue par

le défunt qu'à la condition de conserver son être intact : de

là tous les rites et toute l'importance de la momification, le

soin que Ton prenait de se faire construire les magnifiques

tombeaux qui font encore notre admiration, et que l'on nom-

mait des maisons d'éternité, où l'on vivait absolument comme
si l'on n'était pas mort, oii le mort se promenait dans ses

jardins, mangeait avec ses amis, allait à la pêche, à la chasse,

passait un beau jour avec sa femme et ses enfants^ etc. La

double condition de ce bonheur était d'avoir accompli tous

les rites des funérailles et d'avoir mené une vie innocente

sur terre. A peine l'âme avait-elle quitté le corps, qu'elle se

dirigeait vers l'Amenti et disparaissait à l'Ouest par la fente

oii le soleil lui-même commençait sa course nocturne. Le

voyage était long et fatigant ; il était parsemé de dangers et

d'épreuves : il fallait combattre des ennemis, des crocodiles,

des ânes, des serpents, une infinité de monstres, savoir les

mots de passe pour traverser les endroits difficiles, ense-

Rosetle et un Copte du Sahid. On dit aussi qu'il faut trois Grecs pour rouler

un Juif et trois Juifs pour rouler un Copte.
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mencer des champs et produire des moissons. L'observation

de tous les rites des funérailles et sans doute la récitation de

certains chapitres du Livre des morts, appris par cœur, ren-

daient le défunt assuré de la victoire et lui faisaient faire un

bon voyage. Pour lui mieux assurer le succès, on mettait

dans la boîte à momie un papyrus contenant les principaux

chapitres du rituel, quelquefois le rituel au complet^ et l'on

écrivait des chapitres entiers à l'extérieur comme à l'inté-

rieur des boîtes elles-mêmes. La momie était couverte d'amu-

lettes et de symboles sacrés qui écartaient tout danger.

Lorsque le mort avait surmonté victorieusement toutes les

épreuves auxquelles était soumis son voyage d'outre-tombe,

il arrivait dans la salle de la Double-Justice^ oii l'on récom-

pensait et punissait. Là Anubis psychopompe venait le

prendre et le conduisait devant le trône oti siégeait Osiris,

assisté de quarante-deux assesseurs. Au pied du trône se

trouvait placée une balance : dans l'un des plateaux de la

balance on plaçait une statuette de la vérité, dans l'autre le

cœur du défunt. Celui-ci faisait alors ce que l'on nomme la

confession ; mais c'était une confession négative ; au lieu

d'avouer ses fautes, il se déclarait pur par trois fois et passant

en revue les crimes les plus communs, il déclarait ne les

avoir pas commis. Il devait prendre soin de n'avancer que la

vérité, car le Dieu Thoth, le scribe du cycle des Dieux^, se

tenait près du plateau oii se trouvait le cœur, un rouleau

de papyrus à la main, sur lequel étaient écrites les actions

du défunt. Si la confession du mort était exacte, les deux

plateaux se faisaient équilibre, le mort était sauvé, il pouvait

à son gré prendre les formes qu'il trouvait lui être avanta-

geuses, il devenait élu. Compagnon de Râ et admis en sa

barque en cette qualité, il parcourait les deux hémisphères

et vivait de la vie divine. Si au contraire le cœur était trouvé

trop léger, le défunt devenait d'abord la proie d'un monstre

qui se tenait près de la balance et que l'on nommait \agra7ide

dévorante ; selon le degré de la culpabilité, il était puni de

supphces afPreux dont il pouvait cependant obtenir la grâce
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quand le fou l'avait assez purifi('», ou il Oia'd di'îcapité^ jeté

dans des lacs de feu où des génies le tourmentaient à qui

mieux mieux, jusqu'à ce que la seconde mort ou l'anéantisse-

ment, la plus terrible des punitions, arrivât pour lui. C'était

là la destinée de l'âme, ou pour mieux parler, de la partie la

moins corporelle de l'homme. Quant au corps, il reposait dans

sa syringe ; mais il pouvait reprendre vie. A vrai dire, de

cette nouvelle vie il ne jouissait guère; mais un autre lui-

même en goûtait les délices. En effet, selon la doctrine égyp-

tienne^ le corps était la partie la plus matérielle de l'homme,

celle qu'on était obligé d'embaumer et de momifier pour la

préserver de la corruption. Cette partie de l'homme restait

dans le tombeau. Elle avait toutefois un dédoublement, partie

moins dense du composé humain, mais corporelle cependant

et en tout semblable à l'enveloppe charnelle : on la nommait

/lïz, dotible\ Ce double ne pouvait exister s'il n^avait un sup-

port : c'est pourquoi on remplissait le tombeau de statues ou

de représentations du défunt, pour prévoirie cas oii la momie

se détériorerait ou même serait détruite. Ce double^ grâce à

certaines opérations magiques parfaitement entrées dans les

mœurs et lareHgion, vivait dans le tombeau comme le défunt

avait fait pendant sa vie terrestre. Il était lui-même le support

de Fâme ou ba que nous avons vue dans la salle du jugement :

il y avait même une quatrième partie de ce composé humain

,

la plus ténue et la plus spirituelle, qu'on appelait le khu^ et

dont jusqu'ici on n'a guère pu déterminer les attributions.

C'était l'âme, le ba et peut-être le khu qui participaient à la

vie divine et entraient dans la barque du soleil. Le sort de

l'homme ainsi fixé était éternel, sans que nous sachions

cependant si les Égyptiens attachaient au mot d'éternité le

même sens que nous.

Il était nécessaire de résumer l'antique doctrine, afin de

bien faire comprendre quelles étaient les idées des Coptes,

i) L'honneur de cette découverte, qui était en réalité très difficile, revient

tout entier à M. Maspero.
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c'esl-à-dire des Égyptiens chrétiens. Ces idées, il nous esl

facile de les connaître, car la vie ultra-terrestre était, pour les

Coptes comme pour leurs ancêtres, la seule raison d'être de

la vie terrestre et des souffrances ou des privations qu'ils

enduraient. En conséquence, loin de chercher à cacher

quelles étaient leurs espérances et leurs croyances , ils ont

cherché toutes les occasions de les manifester avec un luxe de

détails qui défie l'analyse. Il n'est pas un seul moine tant soit

peu hors de l'ordinaire qui,comme dans Y Odyssée ou VEnéide,

n'ait opéré, de son vivant, sa descente aux enfers. Or, loin

d'agir comme les ressuscites qui n^ont jamais pu faire la des-

cription de ce qui s'était passé pour eux entre leur mort et

leur résurrection, les moines étaient loquaces et n'avaient

rien de plus pressé que de raconter à leurs confrères ce

qu'ils avaient vu dans leur voyage souterrain. Schnoudi,

Pachôme^ un grand nombre d'autres opérèrent leur descente

aux enfers. 11 était peut-être encore plus facile de monter au

ciel et d'écouter les concerts angéliques. Cette facihté n'est

peut-être pas un moyen bien sûr de nous convaincre de la

réalité de toute cette fantasmagorie; mais certainement c'est

un très bon moyen de nous renseigner sur l'idée que les

Coptes^ moines ou autres, se faisaient de cette autre vie que

l'homme a toujours cherché à connaître.

Quand un homme était sur le point d'entreprendre le grand

voyage et de passer de cette vie dans l'autre^ du haut du ciel

des anges descendaient ou montaient du fond des enfers vers

le lit oti le malade agonisait. Si le moribond avait mené une

vie vertueuse, les anges qui venaient à lui, sachant qu'il pou-

vait aspirer au bonheur du ciel, descendaient du paradis au

nombre de trois, dont l'un se mettait à sa tête, un autre à ses

pieds. Ils tenaient à la main un vêtement de gloire dont ils

revêtaient l'âme qui sortait du corps au moment oh la vie

cessait. Cette âme était exactement semblable au corps ; elle

était même corporelle; on l'habillait, puis l'un des anges la

prenait par la tête, l'autre par les pieds, et on l'emportait

ainsi vers le ciel, pendant que le troisième ouvrait la marche
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enchantant des hymnes d'actions de grâces. Personne, pas

môme Pachùmc, ne pouvait comprendre ces hymnes chantées

dans une langue inconnue dont un seul mot s'entendail :

nllcluia '
! Mais les lavorisés entendaient distinctement les

chants et c'était chose très ordinaire à Pachome et à son dis-

ciple Théodore. Si, au contraire, le morihond avait mal vécu

et était prédestiné à la damnation, du fond des enfers mon-

taient deux anges tourmenteurs , appelés aussi ange^ sam

pitié, qui prenaient place à la tête et au pied du mourant. Le

premier, pendant que le malheureux malade livrait sa dernière

lutte contre la mort, lui mettait à la bouche un gros hameçon

avec lequel il retirait une âme noire qui était aussitôt attachée

sur un cheval-esprit (qu'on me pardonne cette expression

copte). Ces psychopompes d'un nouveau genre, dans les

deux cas, accompagnaient l'âme vers le tribunal du juge sou-

verain. Le voyage était pénible : on devait échapper à une

foule de dangers, éviter les ruses de l'ennemi, résister aux

puissances démoniaques. Quelquefois pendant le voyage, une

puissance, à face de chacal (Anubis), se présentait pour enlever

le mort : il fallait alors que les apôtres, les anges ou les

saints vinssent au secours du malheureux ; la puissance

résistait^ mais elle cédait quand on lui montrait le jugement

de Dieu écrit sur un livre. C'est notamment ce qui arriva (en

songe) à l'eunuque Sisinnius, comme il est raconté dans un

sermon attribué à saint Cyrille. Lorsqu'on arrivait près du

tribunal redoutable, il fallait traverser un grand lac de feu;

c'était l'épreuve la plus redoutable, on pouvait y rester, y

être dévoré par des monstres sans nombre. Quand les moines

parlaient, à l'heure de la mort, des dangers d'outre-tombe,

c'est au sujet de ce lac de feu qu'ils manifestaient la plus

grande frayeur. On le passait cependant, quoiqu'à grand'-

peine, et l'on se présentait devant le tribunal où Jésus-

Christ siégeait entouré de ses apôtres, comme assesseurs, et

1) Cela signifie que l'hymne était en hébreu. U y a contradiction, mais

cela importait peu aux Coptes.
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plus tard de Schnoudi auquel avait été promis le quatorzième

siège *. Un ange, armé d'un grand livre, montrait au nouveau

venu, les actions de sa vie enregistrées heure par heure;

c'était d'après ce livre que l'âme était jugée, glorifiée ou

condamnée.

Si le jugement était favorable, les anges célestes dont la

dignité répondait aux mérites de l'âme jugée, entraînaient

joyeusement celle-ci vers le nord et lui faisaient embrasser

d'un coup d'œil la création tout entière et les épouvantables

tourments auxquels elle venait d'échapper. Puis on la faisait

avancer encore plus vers le nord et l'on arrivait à la Jéru-

salem céleste et l'on s'arrêtait devant la porte de la Vie.

L'âme, avec le secours des anges ses conducteurs, devait

réciter les paroles de passe et dire : « Ouvrez-vous, portes

éternelles, ouvrez-vous, et le roi de gloire fera son entrée. »

Les anges qui veillaient à la porte répondaient : « Quel est ce

roi de gloire?» L'âme ajoutait ; « Le Seigneur fort et puis-

sant, le Seigneur puissant dans les combats, le Seigneur des

vertus, voilà le roi de gloire ^)) Les portes s'ouvraient alors

et en entrant l'âme devait encore dire : « Voici la porte du

ciel; c'est par elle que les justes feront leur entrée ^» Alors

toujours en raison de la dignité et des mérites du nouvel

arrivant, les saints déjà parvenus au bonheur paradisiaque

se levaient pour aller au devant de leur compagnon dans le

bonheur éternel. Si l'âme était de grand mérite, on allait au

devant d'elle jusqu'à la porte de la vie; si elle n'avait qu'un

mérite moyen, on se contentait d'aller jusqu'à moitié chemin
;

si le mérite était tout à fait ordinaire, les saints du paradis

attendaient l'âme dans leurs habitations et se contentaient de

la saluer avec indifférence. Ce qui se passait sur la terre, lors-

1) Saint Paul occupait le treizième : quoiqu'on dise les douze apôfres, c'est

les treize qu'on devrait dire, et Schnoudi, par la grâce du Messie lui-même,

s'était accordé la quatorzième place.

2) Psaume XXIV, v. 8-10.

3) Psaume CXVIIT, 20.



LK CHRISTIANISMI-: CIIKZ LIOS ANCIENS COPTES 77

qu'on recevait des visileurs, se reproduisait identiquement au

ciel. Après avoir indiqué à l'âme l'habilation qui serait désor-

mais la sienne, les anges se mettaient en devoir de la pré-

senter au Seigneur Jésus le Messie* qui l'admettait au suprême

bonheur de voir son humanité divine et lui adressait quelques

paroles de bienvenue. Si l'âme était celle d'un moine, c'était

son père spirituel qui la présentait à Jésus-Christ. Quand le

père spirituel n'était pas mort, on lui donnait un remplaçant;

pour les cénobites de Pachôme, c'était saint Paul qui rem-

plissait cet office;, en attendant la mort du fondateur du céno-

bitisme. L'entrée ainsi faite, l'âme était Hbre d'entrer dans

son repos et de commencer sa vie céleste.

La vie qu'on menait dans le paradis était de tout point sem-

blable à celle qu'on avait menée sur la terre, c'est-à-dire que

les Coptes, n'imaginant pas de bonheur plus grand que de

mener au ciel la vie qu'ils avaient menée sur terre, à la

condition qu'elle fût exempte de toutes les vicissitudes ter-

restres, la dépeignaient d'après leurs grossières convoitises.

Chacun y habitait sa cellule ou sa maison, comme sur la

terre. On y vivait avec ses amis; les moines y retrouvaient

leur monastère, les laïques leurs familles; on pouvait se faire

des invitations et on usait de la permission. Dans un pays

brûlé par des chaleurs torrides, la fraîcheur des ombrages

et des sources a toujours été regardée comme un bien ines-

timable ; les jardins nommés du mot persan fir^dous (paradis),

étaient le necplus ultra du luxe anciennement comme aujour-

d'hui; le paradis chrétien était vraiment un jardin déhcieux;

il était planté d'arbres parmi lesquels on distinguait de

magnifiques pommiers, sans doute en souvenir de la pomme
d'Eve . On pouvait se promener, s'asseoir à l'ombre de ces

arbres, manger de leurs fruits. Des sources merveilleuses,

1) Jésus-Christ était ainsi à la fois au ciel et aux enfers sur un tribunal :

cette bilocation était peu importante. D'ailleurs les légendes ne concordent pas

toujours. Cette discordance ne saurait infirmer les preuves nombreuses que

j'apporte.
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dont les quatre fleuves paradisiaques n'étaient qu'une pâle

image, arrosaient le jardin et ses arbres; elles répandaient

une délicieuse fraîcheur que venaient encore augmenter ces

souffles du nord si ardemment désirés par les anciens habi-

tants de l'Egypte. A l'ombre de ces arbres, à la fraîcheur de

ces sources, au bruit murmurant des ruisseaux ou des jets

d'eau retombant en légères cascades, la vie était douce ; la

terre ne devait évidemment pas laisser de regrets, puisqu'on

en retrouvait tous les bonheurs centuplés. D'ailleurs, si Ton

conservait encore quelque souvenir des humains condamnés

à la vie terrestre, si l'on s'inquiétait de leur sort, on pouvait

en avoir des nouvelles et être en rapports fréquents avec eux.

L'entrée du paradis n'était pas interdite aux humains qui

n'avaient pas satisfait aux épreuves de la vie et du voyage :

on pouvait même facilement faire le voyage céleste. Schnoudi

.

en compagnie de l'un de ses amis qui parut un jour l'avoir

oublié, allait au paradis le samedi, afin d'y entendre chanter

l'Apocalypse. Un moine des plus simples avait pris la douce

habitude d'y aller toutes les semaines : sous prétexte d'aller

visiter l'un de ses amis dans un monastère voisin, il se met-

tait en route le vendredi et passait le samedi et le dimanche

en compagnie des anges. Il n'était pas toujours facile d'en-

trer, mais en se faufilant parmi les nombreux arrivants, on

pouvait passer sans être aperçu. Comme le double avait la

parfaite ressemblance du corps, on ne courait pas grand

risque d'être reconnu, l'éclat des habits seul différait; mais

les moines n'étaient pas sévères sur l'article, et avec un peu

de propreté, l'on passait. Notre bon moine y emmena un

jour son ami; mais ils s'y oublièrent dans leur bonheur et

une semaine passa sans qu'ils s'en fussent aperçus. Il n'y

avait rien d'étonnant à cela; dans la cité céleste, ils retrou-

vaient les mêmes habitudes que dans leur monastère : les

moines bienheureux priaient, chantaient, lisaient l'Écriture

aux mêmes heures du jour et delà nuit; rien n'était changé.

[Is pouvaient même goûter aux fruits des arbres. Un jour,

Schnoudi^ dans un des moments d'amertume dont sa vie ne
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Cul pas exoinpto, malade ol no sachant que manger, (iul

envie d'une pomme. La saison nV;tait pas favorable. On le lui

dit. Mais l'un des moines, celui qui avait été chargé de la

garde des bestiaux, avait entendu la demande de son père et

avait résolu de lui donner ce qu'il désirait. Comme il n'y

avait pas de pommes sur la terre, il se dit qu'il en trouverait

au ciel. Rendu dans son champ avec ses bestiaux, il adressa

une fervente prière à Dieu. Aussitôt range du Seigneur^ le

prit et le mena au ciel devant un magnifique pommier couvert

de fruits superbes^ il lui dit d'en prendre ce qu'il voudrait

pour son père. Le moine ne se fit pas prier^ fit sa provision

et se hâta de redescendre sur terre pour aller porter le bien-

heureux fruit à son père. Schnoudi guérit de suite, il sema

l'un des pépins et soudain un arbre crut et se couvrit de

fruits. Tous les frères en mangèrent; tellement merveilleuse

était sa vertu qu'il suffisait d'en avoir mangé pour ne plus

être exposé aux ophtalmies. Dans un pays où Ton est

continuellement exposé h cette maladie , un tel arbre eût

été bien précieux; mais le ciel n^avait fait que le prêter

à la terre et le pommier remonta un jour de lui-même

au lieu dont il était descendu. Cependant quel que fût le

sort privilégié des mortels, le paradis n'offrait pas toujours

des jouissances pures aux bienheureux. Certains moines

étaient consignés à la porte, attachés à un arbre, et

éprouvaient ainsi en quelque sorte le supplice que la Grèce

a personnifié en Tantale. Pour les heureux sans mélange,

il y avait encore d'autres plaisirs : si l'on était en faveur

près du chef de toutes les milices célestes , du stratélatc

Michel , on pouvait être admis à monter dans sa barque

aérienne et l'accompagner dans ses navigations célestes ou

infernales. Voilà, certes, un étrange paradis; mais que faisait

Dieu dans ce jardin de déhces? Dieu, on ne pensait guère

à lui, on Favait relégué derrière un voile sur son trône

entouré des quatre archanges. Là, il vivait dans sa gloire,

humait les parfums de la prière et de l'encens : c'était son

lot. Les élus vivaient à leur guise et s'en trouvaient fort
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bien; car Dieu était un bon père qui laissait toute latitude à

ses enfants.

Entre ce paradis à la mode égyptienne et la syringe où le

double retrouvait tous les plaisirs de sa vie^ se promenait

dans ses jardins,, se reposait à l'ombre de ses arbres et à la

fraîcheur de ses bassins, pourvu qu'on eût pris soin de figurer

le tout sur les parois de la tombe, je ne vois pas grande diffé-

rence. Le double avait aussi ses festins, oti l'on exécutait

les chants les plus doux et les danses les plus gracieuses. Les

chrétiens avaient tout conservé et avaient mélangé ensemble

la vie du double et celle du ba ou du khou pour en faire un

seul bonheur enivrant. Il serait difficile de nier cette ressem-

blance des deux paradis. Nous allons retrouver la même iden-

tité dans le Tartare ou Amenti.

Tout d'abord, les Coptes n'avaient éprouvé d'aucune façon

le besoin de donner à l'enfer chrétien un autre nom qu'à la

région souterraine et ténébreuse que leurs pères avaient

nommée Amenti : preuve évidente qu'il n'y avait pas grande

différence. En outre, cette Amenti des Coptes était, comme
celle de leurs pères, divisée en un certain nombre de régions

et s'étendait dans la direction du sud-ouest. Elle était remplie

de fleuves, de ruisseaux, de canaux, de marais et de fossés de

feu, peuplée de serpents, de vers énormes, de dragons à sept

têtes. Dans les fleuves, canaux, marais et fossés, on jetait les

âmes et on les faisait enfoncer jusqu'à ce que leurs têtes

eussent disparu. Évidemment encore ici, il ne saurait s'agir

d'âmes telles que nous l'entendons, mais du double qu'on

avait attaché sur un cheval-esprit, c'est-à-dire sur le double

d'un cheval. Selon le cas, chaque damné avait un comparti-

ment séparé, ou l'on réunissait ensemble plusieurs damnés.

Les malheureux ne pouvaient se plaindre ou parler, car il

aurait fallu ouvrir la bouche et ils auraient absorbé des

flammes. Ils se contentaient de gémir sourdement. Près de

chaque compartiment se trouvaient d'innombrables a?î(/es

sans pitié, génies chargés de tourmenter les damnés et s'ac-

quittant de leur mission avec une joie féroce. Ces génies ne
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rcsseuiblaieiiL en rien aux démons : c'étaient de véritables

anges an même titre que les séraphins, n'ayant d'autre des-

tination et d'antre désir que de glorifier Dieu en punissant

les damnés. Armés de lances onde longs Ibuets, ils perçaient

ou fouettaient les âmes dès que Tune d'elles venait à lever sa

tête hors de la fosse de feu pour respirer un moment. Afin

do les mieux tenir en respect, on passait en la bouche de

chacune d'elles un mors de fer. he^A/ujes sans pitié s'exci-

taient tour à tour à faire souffrir les suppliciés. Rien n'égalait

le plaisir qu'ils avaient à montrer aux moines, leurs visiteurs^

les raretés et les curiosités de leur enfer. La chose allait

même si loin et était tellement en dehors de tout ce que pou-

vait imaginer un homme, que Pachôme s'en étonna et ne put

s'empêcher d'en faire la réflexion. Selon les crimes, les sup-

plices étaient plus ou moins cruels, et chaque vice avait son

quartier séparé. Les enfants qui avaient abusé de leur corps

avant que leurs parents ne les eussent mariés étaient réunis

dans une forteresse carrée et monolithe oii ils étaient châtiés

en conséquence. A certaines époques, on variait les supplices;

mais le nouveau était toujours plus douloureux que le précé-

dent. L'endroit le plus terrible était un précipice sans fond,

car en deux jours de marche on eût à peine pu en voir la £\u.

Là grouillaient pêle-mêle les âmes et les monstres les plus

hideux ; les premières servaient de pâture aux seconds.

Cependant^ comme dans le Tartare grec, au jour oii Orphée

fit entendre les sons merveilleux de sa lyre, il y avait parfois

relâche générale dans l'Amenti et, comme les Euménides,

\q^ Anges sans pitié oxùAidÂQwi de se servir de leurs fouets.

Tous les supphces cessaient. Cette cessation était même un

fait normal et avait lieu chaque semaine^ le samedi et le

dimanche, de même que tous les jours de grande fête; mais

après ce repos, l'Amenti reprenaitvieet les supphces recom-

mençaient plus douloureux.

Pour la plupart des damnés^ l'enfer devait être un séjour

sans fin ; mais cette éternité des peines souffrait d'assez fré-

quentes exceptions. Le Seigneur le Messie , à la prière de
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serviteurs aussi dévoués et fervents que Schnoudi, Macaire

et Pisentius^ l'évêque de Keft, faisait grâce;, même à des

païens. Schnoudi, nous l'avons vu, était conduit en enfer par

Jésus-Christ lui-môme^ et nous ne devons pas nous étonner

qu'à sa requête le Messie ail fait grâce à un ouvrier verrier

mort près d'Akhmim ou Panopolis, vers le temps où avait

lieu la fuite en Egypte. Au jour de sa fête, l'archange Michel

montait sur sa barque aérienne, descendait aux enfers^, et,

par trois fois, il trempait son aile dans les profondeurs de ce

Tartare, dont il fallait plus de deux jours de marche pour

atteindre le fond; à chaque fois, il la retirait chargée d'une

multitude d'âmes chrétiennes ou non, qu'il sauvait des

flammes de l'enfer, car Dieu lui avait assuré cette prérogative

en récompense de sa brillante conduite dans la rébelhon de

Satan et de ses Anges. Moyennant une rétribution graduée,

Schnoudi se faisait fort de tirer de l'enfer les parents de

ceux qui lui offraient de l'argent pour son église. Un moine,

se trouvant un jour dans un tombeau rempli de momies des

temps les plus reculés, trouva le moyen de les ressusciter et

de leur demander leur histoire. Soit disposition naturelle,

soit effet des moyens puissants qu'on employait, les momies

n'ont jamais refusé de satisfaire au désir de ceux qui les

interrogeaient. Celles-ci racontèrent si bien leur vie terrestre

et leurs souffrances infernales que le cœur du moine en fut

touché. 11 ne savait comment leur témoigner sa compassion

et les délivrer de leurs tourments^ lorsque soudain une idée

brillante lui traversa le cerveau. Sans plus tarder, il baptisa

toutes les momies qui, par l'effet nécessaire du baptême,

furent transportées de l'enfer au ciel, des tourments à la féli-

cité. Je crois qu'on ne peut rien trouver de plus fort que ce

fait pour prouver que dans la pensée des Coptes^ Tenfer

pouvait ne pas être éternel. Le christianisme catholique

enseigne, au contraire, que l'âme condamnée à l'enfer n'en

saurait plus sortir : pour les âmes qui^ sans être assez pures

pour être admises sans tarder dans le ciel, ne sont pas assez

coupables cependant pour être précipitées dans l'enfer, le
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christianisme a ciY^é le purj^aloire. Les Copies n'ont pas

connu le milieu, du moins ils n'en font jamais mention ; ils

n'ont pas de mot pour le désigner. Ils s'en sont tenus h la

vieille doctrine égyptienne qui admettait une sorte de purifi-

cation, si les textes qu'on interprète en ce sens ont 6t6 bien

expliqués.

Pour résumer les idées et les faits de ce paragraphe, il est

évident qu'il y a dans les idées que je viens d'exposer un dé-

veloppement ultérieur des antiques idées de l'Egypte, déve-

loppement qui s'est produit sous l'action pénétrante du chris-

tianisme ; mais le fond est identique. En lisant dans la vie de

Pacliôme la description des supplices infernaux, on croirait

hre la description des tombeaux de Séti I^'^ ou de Ramessès Y,

avec leurs interminables serpents et leurs lacs de feu où sont

plongés les damnés dont on ne voit que la tête. Les Anges

sans pitié ne sont autres que les génies égyptiens ; ils ont les

mêmes insignes, la lance et le fouet de flammes. Le juge su-

prême est le même, qu'il s'appelle Osiris ou Jésus le Messie
;

les anges psychopompes remplacent Anubis, et ceux qui

apportent le livre fatidique ne sont que des dédoublements

de Thoth. Mais ce qu'il y a de plus remarquable à mon sens

dans cette concordance d'idées, c'est ce qui se rapporte à

l'âme. L'âme a la figure du corps, elle a des pieds, des

mains, une tête; en un mot elle est un corps ; on la brûle d'un

feu réel, et non pas du feu mystérieux de l'enfer chrétien qui

ne peut être qu'un feu symbolique. Au moins jusqu'à la ré-

surrection des corps, on l'attache à des arbres avec des

cordes solides, et non pas le moins du monde avec des liens

fantastiques ; en un mot, la description qu'on en fait est celle

du corps. Et cependant il ne peut s'agir du corps, car le corps

a été transporté à la montagne occidentale au milieu des

gémissements, des chants funèbres et des nénies, comme
sous les Pharaons^ s'y est décomposé et attend le grand jour

de la résurrection générale. Il ne peut non plus s'agir d'un

principe immatériel. De quoi s'agit-il donc? Je le répète, à

mon avis, les Coptes avaient conservé sur l'âme humaine la
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théorie que M. Maspéro a si bien mise en lumière; ilscroyaient

au double : dans les anciennes lombes, le double vivait,

recevait ses amis, revivait sa première vie, malgré l'immobi-

lité apparente du cadavre momiflé ; d'après les croyances

dites chrétiennes des nouveaux Égyptiens, le double menait

au ciel la vie même qu'il avait menée sur la terre ou était puni

dans l'Amenti des supplices qu'il avait mérités pendant sa

première vie, celle qu'il avait passée sur terre. Il est assez

curieux de rencontrer dans les œuvres chrétiennes des

Coptes la confirmation de la découverte faite par M. Mas-

péro *
; mais cette confirmation est réelle, et^ à bien examiner

le fond des choses, elle est moins surprenante qu'elle peut le

paraître de prime abord. Elle paraîtra même toute natu-

relle, je l'espère, à ceux qui auront suivi le développement

des idées religieuses et chrétiennes en Egypte, tel que je viens

de l'exposer.

Dans la description de ces croyances coptes sur l'enfer et

le ciel, comme sur les autres points que j'ai traités, je n'ai

rien inventé, rien ajouté et rien retranché
;
je n'ai fait que

traduire les récits que nous ont transmis les principaux inté-

ressés, les Coptes eux-mêmes. Pour Tenfer et le paradis,

j'ai suivi Pachôme, car ce saint homme monta une fois au

ciel et descendit au moins deux fois en enfer pendant sa vie

terrestre. Du reste, il s'en cacha si peu qu'il fut condamné à

mort par les évêques de la Haute-Egypte, réunis en concile à

Esneh\ Je ne pouvais donc avoir de meilleurs guides, et pour

savoir ce que Pachôme, les moines et les Coptes croyaient, je

1) Cette théorie a été développée tout au long dans une Conférence faite à

la Sorbonne par M. Maspéro et publiée ensuite dans la Revue philosophique.

2) Je dois encore rassurer mes lecteurs : Pachôme reçut simplement quel-

ques coups de matraque et fut enlevé par deux moines vigoureux qui le

firent sortir à la dérobée de l'église dont on avait fermé les portes. Loin de

nier ce dont on l'accusait, il fit une simple distinction : on lui reprochait

d'avoir dit qu'il était allé au ciel, il niait cette parole ; il avait simplement

dit qu'il avait été conduit au ciel. La différence lui semblait énorme ! elle

était en effet assez grande pour ses contemporains, si on les juge d'après

leurs idées ; or Pachôme ne pouvait résister à un ordre venu des cieux.
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ne pouvais mieux faire que d'interroger les Coptes, les moines

et Pachôme, el de rapporter fidèlement leurs paroles. C'est

ce que j'ai fait sans arrière-pensée.

Et maintenant, que rèsulte-t-il de cette exposition un peu

longue peut-être, mais en laquelle cependant ont été omis

quantité de faits et de croyances secondaires? La religion des

Coptes était-elle le christianisme tel que nous le connaissons

par les monuments des premiers siècles de l'ère chrétienne,

par les ouvrages des Pères de l'Église d'Orient ou simplement

des docteurs de TÉglise d'Alexandrie? Était-elle la pure reli-

gion de l'antique Egypte telle que nous Tout révélée les papy-

rus, les monuments lapidaires et les explications des égyp-

tologues ? Il serait également téméraire de répondre

affirmativement à l'une comme à l'autre question. Ce qu'il y a

de certain, c'est que les croyances populaires des Coptes,

moines ou laïques, étaient une sorte de produit bâtard de l'an-

cienne religion égyptienne et du christianisme. Les éléments

purement égyptiens y dominent,comme ilm'a été possible de le

démontrer. Évidemment entre l'Egypte chrétienne telle que le

la dépeignent les histoires, et l'Egypte chrétienne telle qu'elle

ressort de cette étude, au point de vue des croyances, il y a

une énorme distance. On ne saurait cependant en accuser

trop vivement les historiens qui n'avaient à leur disposition

que les sources grecques et latines. Cependant, en face des

prodiges et des monstruosités qu'ils rencontraient, ils auraient

pu réserver leur jugement. Les véritables coupables sont les

abréviateurs grecs ou latins qui ont induit le monde occiden-

tal en erreur. On peut réclamer, il est vrai, en leur faveur

certaines circonstances atténuantes : ils avaient peu ou point

de jugement; les choses les plus extraordinaires étaient les

plus favorablement accueillies par eux et ils n'ont jamais

soupçonné le vrai caractère du peuple égyptien, lien est tout

autrement d'un homme qui avait certainement un esprit peu

ordinaire et même des prétentions à la critique, mais que

son caractère violent et son imagination malade ont entraîné
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dans une suite d'erreurs que la plus grande partie des chré-

tiens partagent encore aujourd'hui : je veux parler de saint

Jérôme. C'est à lui surtout que remonte la responsabilité de

cette duperie universelle, ainsi qu'à quelques autres, notam-

ment à Rufm. Saint Jérôme ne trouvait pas de mots assez

éloquents pour défendre la vie angélique de ces moines
;

c'était, d'après lui, le paradis sur terre que ces réunions de

moines, que ces déserts peuplés d'ascètes qui n^avaienl de

l'homme que l'apparence corporelle.il a peut-être cru ce qu'il

disait ; cependant il n'hésitait pas à traiter ces mêmes moines

d'hérétiques et de démoniaques lorsqu'il s'agissait de ces

puériles controverses rehgieuses du iv° siècle, surtout de

Torigénisme. On est en droit de réclamer de lui un peu plus

de critique et de jugement que des autres auteurs de son

époque, car il prétendait décrire des réalités. Or, la vérité

est tout autre qu'il ne l'a dépeinte. Saint Jérôme a obtenu

ainsi des succès littéraires, il n'a mérité aucune confiance de

la part de l'historien.

Ces réflexions expliquent en grande partie la différence qui

existe entre la réalité et l'histoire officielle. Cette histoire

officielle est à refaire. La conclusion que je tire serait encore

plus évidente si j'avais eu à parler des mœurs de ces célèbres

moines. J'ai voulu m'en tenir ici aux seules idées dogma-
tiques : j'ai traité ailleurs et je traiterai encore, quand l'occa-

sion s'en présentera, de la vie morale des cénobites et des

anachorètes égyptiens. Si le christianisme n'avait rien de

mieux à présenter à Tadmiration humaine que ces religieux

de l'Egypte, il aurait vraiment peu de chance d'obtenir la

première place qu'il revendique dans l'élévation progressive

de l'humanité par la morale religieuse. Heureusement pour

la rehgion chrétienne, elle a d'autres vertus que les vertus

égyptiennes. Quoi qu'il en soit d'ailleurs de cette question, on

a pu voir combien les croyances que j'ai exposées ont eu d'in-

fluence sur les dogmes actuels. Cette influence n'a pas tou-

jours peut-être produit des effels purs de tout aUiage supers-

titieux
; mais quelle est la religion dont on ne puisse eri dire



LK ClIRTSTIANISME CHEZ LES ANCIENS COPTES 87

autant? Plus l'homme avancera dans le temps et dans la con-

naissance de son histoire intime et de sa genèse, plus ses pen-

sées s'épureront, plus il se délivrera des superstitions que lui

ont léguées les siècles passés et son origine peu brillante.

Le progrès n'a pas lieu en un seul jour : il est le fruit

presque toujours latent d'une foule de causes qui agissent de

concert; on ne l'aperçoit que lorsqu'il a eu lieu. Rien ne

peut mieux servir au progrès général de l'humanité que la

connaissance la plus exacte possible du développement de ses

croyances religieuses. A ce point de vue, j'espère que la pré-

sente étude ne sera pas inutile : démasquer l'erreur, c'est

proclamer la vérité.

E. Amélineau.



LES HÉTEENS

UN RODTEAn PROBLÈME DE L'HISTOIRE D'ORIENT

Histoire de Part dans Tantiquité, par G, Perrot et Ch. Chipiez, tome IV.

Livre VI% Les Hétéens. Paris, 1886. — The Empire of the Hittites,

by W. "Wright, with decipherment of hittite inscriptions, by Prof.

A. H. Sayce. Second édition. London, 1886.

Les questions orientales sont fort à Tordre du jour ; dans certains

pays comme l'Italie et FEspagne, en dehors d'un cercle très res-

treint, on ignore jusqu'à leur existence même. En France, il y a

une nuance ; si, par exemple, les grandes découvertes de FEgyplo-

logie et de FAssyrioIogie ont trouvé un accueil sympathique, Fhom-

mage s'adresse aux savants plutôt qu'à la science. En effet, la résur-

rection des vieux empires des bords du Nil et de FEuphrate ne

semble pas faite pour toucher nos contemporains. On s'accommo-

dait fort bien des légendes accréditées ou des lambeaux de vérité

conservés dans les auteurs grecs et quelques chapitres des livres

historiques de l'Ancien Testament. Peu importe qu'une commission

composée d'hommes compétents recherche les traces de la servi-

tude des Hébreux sur la terre d'Egypte ou bien que les savants

trouvent d'étonnantes confirmations de FÉcriture dans les textes

assyriens ? Cette érudition semble superflue ; une question traitée

au point de vue abstrait de la science pure ou de Fexégèse biblique

laisse le grand public parfaitement indifférent.

Il n'en est pas ainsi dans les pays protestants. Tout ce qui con-

cerne la Bible offre un intérêt considérable ; il en résulte pour les

études orientales une publicité très étendue. Des découvertes

récentes ont soUicité Fattention d'une manière spéciale, à cause

des liens intimes qui rattachent ces données nouvelles à plusieurs

passages des Livres saints. Il ne s'agit rien moins que de l'étonnante
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apparition d'un empire oublié qui est venu tout à coup réclamer sa

place dans riiistoire. A côté des civilisations connues qui ont partagé

le monde antique, échappant aux narrateurs officiels, tels que

Hérodote ou Gtésias, une vaste confédération aurait existé depuis

les bords de l'Euxin jusqu'à la mer Egée, sans laisser d'autres traces

que celles qu'on retrouve dans des textes encore indéchiffrés pour la

plupart et quelques sculptures répandues en Syrie et en Asie-Mineure.

Cette confédération aurait été toute-puissante avant l'apogée de la

domination assyrienne. Les découvertes du Docteur Schliemann à

Troie et les monuments épars en Asie-Mineure jusque dans le voi-

sinage de Smyrne prouvent l'étendue de cet empire au nord, tandis

que, au sud, son existence semblerait s'être affirmée avant l'Exode

des Hébreux. De plus, si l'on adoptait certaines théories de Mariette

sur Torigine d'une des dynasties des Hycksos, on verrait encore

jusqu'en Egypte des traces de cette prépondérance.

Le livre de M. Wright intitulé : The Empire of the Hittites con-

tient l'hislorique de la découverte des inscriptions qui ont servi de

base aux premières tentatives d'identification et un aperçu des

monuments, de la langue et de la civilisation des Hétéeyis, puisque

c'est ainsi qu'on est convenu de nommer ces nouveaux venus. Ce

livre et celui de M. Perrot (Uist. de Vart, t. IV) sont les deux œuvres

qui résument l'état de la question au point de vue de Fépigraphie

et de l'archéologie.

M. Wright a été l'un des promoteurs des études hétéennes. C'est

lui qui a signalé (1872) l'importance des inscriptions revêtues de

ces étranges hiéroglyphes dont on se préoccupe en ce moment. La

découverte des premières inscriptions s'est accomplie dans des

circonstances très particulières, présentées par M. Perrot, dans son

remarquable article de la. Revue des Deux-Mondes (15 juillet 1886)?

d'une manière si intéressante que nous n'avons besoin que de les

rappeler sommairement.

Le voyageur Burckhardt avait remarqué des pierres couvertes de

hiéroglyphes dans une maison d'un bazar à Hamath. En 1870,

M\L Johnson, consul général des Etats-Unis à Damas, et Jessup,

missionnaire, en prirent des empreintes ; celles-ci ayant été com-

muniquées à la Société Palestine Exploration Fund, on envoya

M. Drake en Syrie relever les inscriptions signalées. En 1872,

M. Wright parvint, à force d'adresse et de sang-froid, à mouler les

pierres et à expédier les moulages au Musée Britannique. Depuis
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lors, l'intérêt éveillé ne se lassa pas, et on entreprit l'étudo

consciencieuse de ces caractères bizarres.

M. Perrot, après avoir retracé le développement de l'art oriental

et défini le concours qu'apportèrent les Phéniciens dans cette œuvre

de diffusion, était arrivé à l'étude de ces documents nouveaux. Lors

de sa grande Exploration en Galatie, il avait déjà compris l'im-

portance de cerlains vestiges de Fart dont il relevait les irrécu-

sables témoignages en des lieux à peine connus des voyageurs. Il

les avait étudiés, ne se doutant pas de l'utilité qu'auraient pour lui

ces constatations minutieuses. Moi-même, intimement lié avec

Texier,j'étais loin de penser combien je me préoccuperais à mon
tour de ces mêmes documents, alors que j'écoutais le récit de ses

longues courses en Ptérie, narrées avec cet entrain et cette verve

qui faisaient de mon savant ami un conteur sans pareil.

La question que nous allons essayer de faire connaître, se pose

complexe dès le début; l'origine du peuple remis en lumière, son

influence en Asie, la part qu'il a prise aux événements contempo-

rains, entourent de difficultés une étude dont les éléments sont

d'une nature toute spéciale. Si le siège de l'empire est peu facile

à définir, s'il y a lieu même d'en contester l'étendue et la durée,

quels ne doivent pas être les tâtonnements et les hésitations, lors-

qu'on aborde les problèmes épigraphiques au sujet d'une langue

à peine soupçonnée et d'une écriture étrange, enfantine, j'oserais

dire, conservée sur de rares monuments?... Or, c'est précisément à

Taide de ces derniers que la lumière s'est faite, et que certaines

ruines, jusqu'alors d'une attribution douteuse, se sont vues tout à

coup reportées à l'actif des Hétéens ; ainsi, par exemple, celles de

Boghaz-Keuï, petit village de la Galatie, visitées en dernier lieu par

MM. Perrot et Guillaume. Elles avaient déjà attiré l'attention des

voyageurs Barth, Hamilton et Texier ; on les rattachait générale-

ment à l'art mède. Il en était de même de celles de Euïuk, consi-

dérées comme la résidence d'été d'un satrape ou d'un gouverneur

de province. A Boghaz-Keuï, le monument de la Pierre écrite (Yasili-

Kaïa) est d'une conservation parfaite et n'a jamais eu d'autres acces-

soires que ceux qui existent maintenant. Une enceinte disposée

par la nature, agrandie et régularisée par la main des hommes
forme une salle rectangulaire ; sur les rochers taillés à pic sont

sculptés les bas-reliefs disposés en différents tableaux qui l'entou-

rent à une hauteur de quelques pieds seulement.
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C'est là que s'avancent, à droite et à gauche, des processions

d'hommes et de femmes, les uns vêtus de courtes tuniques, la tête

couverte d'un bonnet conique recourbé, les autres portant de

longues robes traînantes, les cheveux épars sur le dos, coiffées de

hautes mitres crénelées. Certains brandissent des symboles, des

signes mystérieux ; tous convergent vers le fond de la salle où

s'accomplit la rencontre des deux cortèges.

A Karabel, près de Smyrne, puis en Cilicie, dans les défilés du

Taurus, à Ibreez, non loin du sommet couronné de neige du Bulgar-

Dagh, enfin sur l'emplacement de l'antique cité de Karkemish, on

retrouvait des sculptures accompagnées de caractères hiérogly-

phiques. Ces caractères étaient pareils à ceux que tiennent à la

main les divinités mitrées de Boghaz-Keuï ; ils accusaient des

rapports intimes avec les inscriptions découvertes à Hamath et tout

d'abord appelées « hamathéennes. » Quand M. Wright suggéra que

ces textes étaient dus aux Hétéens, il avoue que sa théorie fut

reçue magno cum risu. Maintenant elle est acceptée de tous les

savants, et M. Sayce, tombant d'accord avec MM. W. Wright et

Hayes Ward, les a rattachés aux monuments, d'après la ressem-

blance des symboles mêlés aux personnages. La langue s'est

trouvée de la sorte intimement reliée à l'art, et les épigraphistes

ont pu donner la main aux archéologues pour marcher ensemble

vers la solution du problème.

Qu'était-ce que ce peuple des Hittites? La Bible, les inscriptions

assyriennes et les textes hiéroglyphiques sont là pour répondre.

La Genèse nous fait connaître les Hétéens comme descendants

de Heth, second fils de Canaan ; il en est fait mention pour la

première fois au temps d'Abraham lorsque ce patriarche vint à

Hébron (Kirjath-Arba) acheter le champ et la caverne de Machpelah,

appartenant à Ephron, le Hétéen, afin d'y déposer les restes de

Sara. Dans l'Exode, le nom des Hétéens ne se présente que dans

la formule du dénombrement des peuples qui occupaient la terre

promise. Josué semble désigner, à côté des fils de Heth, un autre

peuple auquel il attribue pour domaine une région située au nord

du pays de Canaan
,
jusqu'à la grande mer qui regarde le soleil

couchant. La Bible offre sur eux peu de détails ; elle se tait sur

leur religion et les montre absorbés dans des occupations commer-

ciales ; sous les Rois, on les voit trafiquer avec l'Egypte pour

vendre des chevaux et des chars.
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L'un ou l'autre de ces peuples peut-il être assimilé aux Khêtas

des textes égyptiens et aux Khatti des inscriptions assyriennes ?

Sont-ce les enfants de Heth ou bien les Hétéens du Nord que Ton
trouve sous Séti V% puis sous Ramsès II (XIX« dynastie) combattant

à Qadesh, sur l'Oronte, ligués avec les Dardaniens, les Pédasiens,

les Mysiens, etc., contre la puissante armée égyptienne, lutte mémo-
rable dont le poète Pentaour chanta avec transports les péripéties

ainsi que la victoire du Pharaon ? Le pylône de Louqsor, le grand

spéos d'Ipsamboul et les murs du Ramesseum ont enregistré les

scènes émouvantes de cette bataille célèbre.

D'après les inscriptions assyriennes, la puissance des KhatHQ.es

Hétéens du Nord) fortement ébranlée au xii^ siècle par Tuklat-pal-

Asar fut enfin totalement détruite par Sargon, fondateur du second

Empire (vni'^ s.). Pisiri, dernier roi des Khatti, fut jeté dans les fers,

et le vainqueur transporta les habitants de Karkemish au pays

d'Assur. Karkemish était alors le centre d'un transit important, et

commandait, par sa situation géographique, la grande route de

l'Asie-Mineure livrée, après sa chute, aux conquêtes assyriennes.

Tous ces faits rapidement esquissés prouvent l'importance de

l'étude des rares textes hétéens, étude à laquelle s'applique

M. Sayce avec une persévérance qu'on ne saurait trop louer. L'épi-

graphie a conquis peu de chose, il est vrai; ces inscriptions

résistent jusqu'ici aux efforts des savants d'une manière qui pique

d'autant la curiosité. Les quelques déterminatifs de noms de rois

et de pays qu'on est parvenu à dégager font espérer pourtant que

bientôt on s'en rendra maître.

Une fois en possession de ces nouveaux renseignements, on sera

en droit de se montrer exigeant. Que révéleront-ils à notre légitime

curiosité ? Il est évident qu'au point de vue de l'art et de son déve-

loppement régulier dans la Haute-Asie, bien des lacunes seront

comblées. Dès maintenant, on pressent que les Phéniciens n'ont

pas été les seuls intermédiaires entre l'Orient et l'Occident, c'est-

à-dire entre les peuples anciennement civilisés des vallées du Nil et

deTEaphrate, d'une part, et, de l'autre, les tribus encore sauvages

qui habitaient les îles et les rivages de la mer Egée. Vers l'ouest

de la Mésopotamie, au nord-ouest de la Syrie, la configuration

même du sol permet de deviner les rapports faciles qui pouvaient

s'établir entre des populations si éloignées. Le courant civilisateur,

après avoir subi certaines modifications d'après le génie propre
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aux nations qu'il visitait, se dirigeait vers les embouchurcjs de

THermus et du Méandre et atteignait enfin les mers de la Grèce.

Ce rôle d'initiateurs semble avoir appartenu aux Ilétéens aussi bien

qu'aux Phéniciens.

M. Perrot a enregistré avec son admirable méthode les documents
connus jusqu'ici, depuis les bas-reliefs de Singirli jusqu'aux
longues processions de Yasili-Kaïa; il a groupé ceux qui sont

attribués aux Hétéens en cherchant le lien logique, à défaut de
textes déchiffrés et de dates précises. Les sculptures, stèles royales

ou bas-reliefs, sont rares, peu flatteuses pourl'œil. C'est un art lourd

maladroit, qui offre des réminiscences de certaines œuvres d'artistes

orientaux sans jamais atteindre à leur originalité et à leur expé-

rience. Ajoutez, en plus, la ;présence gênante des massifs hiéro-

glyphes, taillés en saiUie, qui achèvent de détruire le peu d'har-

monie que parfois on pourrait trouver. Je me refuse à attribuer au
puissant empire des Khétas, en rapport avec l'Egypte et l'Assyrie,

certains échantillons que l'on possède. L'impression que ces der-

niers produisent sur moi est très saisissante. Quelques sculptures

accusent, non l'archaïsme, mais le déclin; elles semblent être

aux produits achevés d'un art dont l'époque brillante, encore
inconnue, nous échappe, ce que sont à l'époque grecque les bas-
reliefs de la décadence romaine dans lesquels les traditions les plus
élémentaires sont méconnues, la plastique étant retombée en
enfance ! Je parle dans certains cas, et en faisant des réserves
trop longues à expliquer ici.

Les fouilles, entreprises sur plusieurs points du territoire occupé
par les Hétéens, donneront des résultats sérieux ; mais, pour l'ins-

tant, il faut se contenter des notions confuses que nous venons
d'esquisser rapidement.

Le point capital qui demeure acquis, c'est qu'on ne peut plus
s'en tenir au cliché vieilU et qui date de hier à peine, à savoir que
l'Orient, c'est-à-dire la Chaldée, l'Assyrie et l'Egypte, ont légué
leur expérience aux Grecs, grâce à l'intervention des Phéniciens.

Ou aperçoit à côté de ceux-ci les Hétéens, agents jusqu'alors
inconnus. Ils semblent être restés indépendants, possesseurs d'un
art et d'une langue différant totalement de leur entourage. S'ils

ont résisté, par contre, qu'ont-ils donné? Telle est la question
intéressante qui se trouve désormais posée.

J. M.
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Notice sur le livre de Barlaam et Joasaph, accompagnée d'extraits

(lu texte grec et des versions arabe et éthiopienne, par H. Zotenbery. Paris,

imprimerie Nationale, 1886.

Sous ce titre modeste, M. Z. nous donne une étude approfondie sur un roman

chrétien des plus intéressants et presque unique en son genre dans la littéra-

ture des contes édifiants qui, venus de l'Orient lointain, se sont répandus jus-

qu'aux dernières Hmites de l'Occident, et après s'être transformés et modifiés

chemin faisant suivant les croyances et le génie des peuples qui les ont adoptés,

conservent encore le charme primitif du miheu enchanteur qui les a fait éclore.

Telle est la légende sacrée de Bouddha Çakyamouni, qui, rédigée dans l'Inde

pour l'édification des Bikschous, est devenue, sous le nom de « livre de Bar-

hiam et Joasaph », une sorte de catéchisme universel dans lequel les orthodoxies

les plus irréconciliables, musulmane, juive et chrétienne, ont pu trouver et

mettre leur enseignement de salut. Mais^ si l'origine indienne du roman ascé-

tique est connue, l'auteur et l'époque de sa rédaction restent encore à détermi-

ner et c'est cette tâche ardue que M. Z. a entreprise dans ce mémoire. Il pro-

cède avec une méthode lumineuse et avec cette vaste érudition dans les htté-

ratures patristique et orientale qui fait de ses œuvres les répertoires les plus

surs pour ces recherches difficiles et induement délaissées de nos jours.

Déjà en 1864, M. Z. a donné, avec M. Paul Meyer, l'édition d'une version

française du roman de Barlaam et Joasaph. Les éditeurs s'étaient alors bornés

à dire que l'ouvrage avait probablement été composé en Egypte et qu'il était

antérieur à l'islamisme. Ces conclusions, adoptées par Littré, ont été contestées

par M. Max MuUer et M. G. Paris qui considèrent le texte grec comme une

traduction due à saint Jean Damascène. M. Z. reprend la question et cherche à

établir que c'est une œuvre originale. Puis, il produit des raisons qui doivent

faire admettre que ce texte a été rédigé en Syrie, dans la première moitié du

vue siècle, qu'il renferme les traces des controverses religieuses du temps et,

enfin, qu'il a été la source de toutes les traductions et imitations connues.

Le mémoire de M. Z. se divise en sept chapitres. Je les analyserai successive-

ment afin d'en faire comprendre tout l'intérêt.

Première partie. — M. Z. commence par donner la hste complète des manus-

crits qui représentent dans les bibliothèques européennes le texte grec du livre
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(le Barlaam cL Joasaph. Av(!c uno vaste érudition biblio^rapliiqne très rare, il

compulse en môme lennps les nombreux manuscrits des Bibliothèques publiques

de Paris, Vienne, Munich et Oxford, les manuscrits isolés existant au Musée

britannique, à Heidelberg, à Rome, à Florence, à Venise, à Turin, à Madrid, à

Moscou et jusqu'à ceux de la bibliothèque patriarcale du Caire, du couvent de

Saint-Saba et de celui du Mont Athos. Les plus anciens de ces manuscrits,

ceux du XI" au xv® siècle, à l'exception de deux exemplaires, nous apprennent

que l'histoire de Barlaam et de Joasaph a été apportée dans la ville sainte

(Jérusalem) par un moine du couvent de Saint-Saba nommé Jean. Quelques

copies modernes désignent ce personnage « comme moine du couvent Saint-

Sinaï ou Saint-Sinaïtès ». Dans un petit nombre d'exemplaires des xvi'' et

xvii" siècles, on lit que ce récit, apporté par quelques hommes pieux de l'Inde

à Jérusalem, au couvent de Saint-Saba, a été rédigé par saint Jean Damas-

cène.

D'après le titre de deux exemplaires de la Bibliothèque Nationale, le texte du

hvre précité serait une traduction faite en langue grecque par un moine géor-

gien, nommé Euthyme d'Ibère, personnage célèbre dans l'histoire ecclésiastique

et littéraire de la Géorgie. Les légendes rapportées à son sujet nous montrent

que les commencements de la littérature géorgienne, peu originale d'ailleurs,

ne datent que de la seconde moitié dux<^ siècle. Il paraît donc très invraisem-

blable qu'un ouvrage d'une forme si achevée, à la fois si profond et si éloquent,

comme le livre de Barlaam et de Joasaph, ait été composé primitivement en un

idiome encore inculte. Il y a plus : les innombrables citations de la Bible et

des Pères de l'Eglise qu'il renferme sont reproduites littéralement d'après le

texte grec de ces livres. Outre cela, l'origine grecque est prouvée par plusieurs

étymologies qui ne sont possibles qu'en grec.

Tandis que le témoignage des quelques copies qui indiquent Jean de Sinaï

comme auteur du livre de Barlaam et Joasaph n'a été accepté comme authen-

tique que par un ou deux savants du xvii^ siècle, la traduction qui attribue

l'ouvrage à saint Jean Damascène a rencontré l'assentiment plus général de

la critique. Néanmoins, en présence de la diversité des titres, les écrivains

qui se sont occupés du célèbre roman ascétique ont jugé nécessaire d'appuyer

leur opinion par des preuves tirées du livre lui-même.

Deuxième partie. — L'abbé de Billy, traducteur latin du livre de Barlaam et

Joasaph, a réuni plusieurs arguments souvent reproduits en faveur de l'attribu-

tion à saint Jean Damascène. Il se résume en ces cinq points ; 1° Georges de

Trébizonde, savant grec renommé, considérait saint Jean Damascène comme

l'auteur du livre de Barlaam et Joasaph ;
2° le style du livre de Barlaam et

Joasaph est le même que celui des écrits de saint Jean Damascène
;
3" on

rencontre dans le livre de Barlaam et Joasaph, comme dans les ouvrages de

saint Jean Damascène, de nombreux passages empruntés aux écrits des Pères

de l'Église, particulièrement de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze ;
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4** le livre de Barlaam et Joasaph contient l:>eaucoup de passages littéralement

empruntés au traité de saint Jean Damascène De Orthodoxa Fide, notamment

le passage sur le libre arbitre ;
5° le livre de Barlaam et Joasaph renferme

une dissertation sur le culte des images, question fort controversée du temps

de saint Jean Damascène.

M. Z. n'a pas de peine à écarter ces difficultés. Au témoignage de George^

de Trébizonde, il oppose l'autorité plus grande du P. Lequien qui avait exclu le

livre de Barlaam et Joasaph de la série des écrits authentiques de saint Jean

Damascène. On peut aussi négliger l'affirmation vague et dépourvue de preuves

relative au style de saint Jean Damascène. L'appréciation du style de saint

Jean Damascène par le P. Lequien n'est pas au fond très favorable. Il est en

effet peu d'écrivains ecclésiastiques dont la diction révèle, à un degré plus pro-

noncé, la pensée orientale dans un vêtement d'emprunt. Jean Damascène paraît

d'ailleurs lui-même avoir eu conscience de son inhabileté dans l'art d'écrire. Le

livre de Barlaam et Joasaph, au point de vue de la diction l'un des plus

remarquables de la littérature ecclésiastique, se distingue, au contraire, par la

parfaite correction du langage, par l'usage des nuances les plus déhcates de la

syntaxe, par l'ordonnance savante des périodes et surtout par la variété et la

richesse du vocabulaire; il n'emploie ni néologisme ni constructions inusitées.

M. Z. donne à l'appui de cette affirmation des exemples très variés et tout à fait

probants.

Le troisième argument allégué par l'abbé de Billy, dit M. Z., quand même il

serait mieux fondé, ne prouverait pas encore que le livre de Barlaam et Joasaph

a saint Jean Damascène pour auteur. Les écrivains ecclésiastiques appuient

d'ordinaire leurs démonstrations par des citations nombreuses d'auteurs plus

anciens; il serait donc tout aussi légitime, si l'on admettait ce raisonnement,

d'attribuer le livre de Barlaam et Joasaph à n'importe quel Père de l'Eglise.

D'ailleurs les extraits qui se rencontrent dans les deux ouvrages font voir entre

eux certaines difTérences, attestant que saint Jean Damascène et Fauteur du

livre de Barlaam et Joasaph n'ont pas eu sous les yeux le même exemplaire du

texte sacré. D'autre part, est-il bien vrai que ce livre renferme de nombreux

passages littéralement transcrits du traité de saint Jean Damascène? M. Z. fait

remarquer avec raison que ces sortes d'analogies sont loin d'apporter la certi-

tude. En effet, on peut supposer : i° que le livre de Barlaam et Joasaph, plus

ancien, a été connu de saint Jean Damascène et cité par lui ou 2° que les écrits

de saint Jean Damascène ont été utilisés par l'auteur du livre de Barlaam et

Joasaph, ou enfin 3° que le livre de Barlaam et Joasaph plus ancien que les

écrits de Jean Damascène, a été interpolé après coup, pour établir un accord

dogmatique qui n'existait pas primitivement. M. Z. relève toutes les discor-

dances qui existent entre les deux auteurs relativement à la pratique de l'au-

mône, au détachement des choses de ce monde et aux facultés de l'âme

humaine. Il en résulte que la dissertation sur le libre arbitre insérée dans le
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livre (le Barlaain cl Joasapli est iiidépciuiantc du chapitre de Jean Damascène

(jui traite du môme sujet; qu'elle est en grande partie directement empruntée

ati traité de Némésius sur la nature de l'homme dont a fait usage également

saint Jean Damascène, et (pie la définition amplifiée de la volonté qui paraît

venir de quelques commentaires d'Aristote est le seul passage reproduit littéra-

loinent dans les deux ouvrages.

Il subsiste néanmoins quelques passages communs dont l'analogie ne peut

pas être mise en doute. M. Z. reconnaît ne pas être à même d'indiquer la source

première de ces passages. On se trouve ainsi de nouveau en présence des

hypothèses énumérées plus haut, dont celle qui a été adoptée par l'abbé de Billy,

est peut-être la moins vraisemblable. Nous savons que la plupart des démons-

trations de Jean Damascène sont empruntées à des ouvrages antérieurs. Depuis

quo dans les controverses religieuses, notamment dans les débats des Conciles,

la coutume s'était établie d'argumenter par des citations des Pères de l'Eglise,

il existait des collections de textes, des Parallèles^ dont les écrivains du vii« et

du viii° siècle faisaient un fréquent usage. C'est d'un recueil de ce genre, on

peut le supposer, que les extraits dont il est question ont passé dans le roman

aussi bien que dans le traité théologique de Jean Damascène.

Quant au culte des images, invoqué par l'abbé de Billy, il faut remarquer

qu'il avait existé depuis le iv^ siècle. Longtemps avant les premières contro-

verses que fît naître le décret de Léon l'Isaurien, les auteurs ecclésiastiques,

dans leurs polémiques contre les païens et les juifs, avaient été amenés plus

d'une fois à expliquer et à justifier la vénération dont les fidèles entouraient les

images et les reliques sacrées.

Déjà saint Cyrille d'Alexandrie réfute les sarcasmes de l'empereur Julien tou-

chant l'adoration de la Croix. Une apologie très positive du culte des images

contre les objections des juifs, par Léonce, évêque de Néapolis, en Chypre, qui

vivait au commencement du vii° siècle, sous le règne de l'empereur Maurice, se

trouve citée dans la quatrième action du deuxième Concile de Nicée, ainsi que

dans la troisième dissertation sur les images attribuée à saint Jean Damascène-

La Bisputatio cura Herbano JudeOy qui fait suite aux lois des Homérites, com-

posée vers 630, contient une défense expresse du culte de la sainte Croix.

D'autres défenseurs de ce culte sont Jean Philopon, Anasthase le Sinaïte,

patriarche d'Antioche, Constantin, diacre de Constantinople, et plusieurs autres.

On le voit, les phrases du livre de Barlaam et Joasaph se rapportant au culte

des images, peuvent appartenir aussi bien au vi® siècle qu'aux deux siècles sui-

vants. Elles ne sauraient prouver que ce roman soit sorti de la plume du plus

fervent défenseur du culte traditionnel, et il n'est pas besoin, pour expliquer

leur insertion dans un ouvrage antérieur à l'époque de saint Jean Damascène,

d'avoir recours à l'hypothèse d'une interpolation. Au reste, il ne serait pas

impossible que ce passage ne fût qu'un écho des débats auxquels donnèrent lieu

les opinions hautement professées par les principaux docteurs monophysites.
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tels que Sévère d'Antioche et Phyloxène de Maboug qui s'étaient élevés, sinon

contre le culte des images en géAéral, du moins contre l'usage de représenter

les êtres incorporels, c'est-à-dire Dieu et les anges.

Troisième et quatrième parties . — Après avoir montré que les faits sur les-

quels on s'est fondé pour attribuer le livre de Barlaam et Joasaph à saint Jean

Damascène avaient été en partie inexactement observés, en partie interprétés

d'une manière trop absolue, M. Z. examine si, à défaut d'un témoignage direct

et de citations plus nombreuses, l'ouvrage ne renferme pas d'autres indications

permettant de fixer, avec un certain degré de probabilité, l'époque où il a été

composé. Le système théologique dont l'exposé est étroitement rattaché à la

narration, nous fournit quelques témoignages assez précis. En transformant

l'histoire du Bouddha Çakyamouni en un conte édifiant à l'usage des lecteurs

chrétiens, l'auteur a fait du récit de la conversion du prince indien à la foi

chrétienne, le cadre d'un enseignement doctrinal. Il a voulu démontrer d'abord

la vérité absolue du christianisme et sa supériorité sur toutes les autres religions

connues, et en second lieu la vanité du monde et l'excellence de la vie contem-

plative. Les théories ascétiques et mystiques étant, de leur nature, en dehors

de toute relation de temps et de milieu, ne reflètent que d'une manière générale

les circonstances au milieu desquelles elles se produisent. Les doctrines reli-

gieuses, au contraire, sont du domaine de l'histoire et se prêtent plus facilement

à un classement chronologique.

La théologie du livre de Barlaam et Joasaph, aussi bien les principes de la

foi que l'ensemble des institutions chrétiennes, est en général conforme à la

dogmatique des écrivains de l'Eglise orthodoxe d'Orient du vi"^ et du vue siècle.

A cette époque les croyances chrétiennes, se recommandant de l'autorité des

Pères du iv® et du v« siècle et des Conciles, avaient fini par former un corps

de doctrines définitif et universellement accepté.

Ainsi que son grand modèle, Grégoire de Nazianze, l'auteur du livre de Bar-

laam et Joasaph expose, sur Dieu, sur la Trinité, sur l'Incarnation, la création,

la chute et la rédemption, sur le baptême et la résurrection, sur toute la méta-

physique et les institutions chrétiennes, les opinions traditionnelles sans y in-

troduire de longues démonstrations telles que l'on en trouve chez saint Jean

Damascène. Il définit Dieu, à l'exemple de saint Cyrille de Jérusalem, par diffé-

rents attributs négatifs. Le dogme de la Trinité est défini avec une grande pré-

cision, sauf une certaine confusion en ce qui concerne les hypostases. Ce qu'on

lit dans cet ouvrage touchant la création et la nature de l'homme est en partie

littéralement emprunté à Grégoire de Nazianze et à saint Basile. En ce qui con-

cerne les institutions chrétiennes, l'auteur ne parle qu'incidemment de l'eucha-

ristie, mais il s'étend longuement sur le baptême et la pénitence. Ici se mani-

feste une divergence entre notre auteur et saint Jean Damascène.

Le système théologique que nous venons de résumer renferme une profession

de foi dithélétique caractérisée par une tendance très apparente de polémique
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contre la doctrine du monothOlétisme, dont la iKiissiiiico nt les évolutions don-

nèrent lieu à de nombreuses controverses durant la plus grande partie du

vu" siècle. De ce fait il est permis de conclure que le livre de Barlaam et Joasaph

a été composé à cette époque. En ne considérant que le terme des deux volon-

tés et des deux opérations, on peut assurément admettre que la profession de

foi (le ce livre a été rédigée au moment où la nouvelle doctrine commençait à se

produire publiquement, c'est-à-dire vers G20. Mais le canon du libre arbitre

paraît se rattacher à une phase ultérieure du débat. Par conséquent, si l'on

considère en outre que le passage du livre de Barlaam et Joasaph sur le libre

arbitre, a certaines parties communes avec une dissertation de Maxime le

Confesseur sur la volonté, on peut admettre comme probable que la profession

de foi qui affirme en Jésus-Christ deux natures douées de volonté, d'action et

de libre arbitre^ a été écrite antérieurement à l'an 634. Cette date, en effet, se

trouve confirmée par quelques indications d'une autre nature.

Cinquième partie. — Au commencement même de l'ouvrage, énumérant les

limites de l'Inde, l'auteur profite de la mention de la Perse pour exprimer ses

sentiments à l'égard de Tennemie séculaire de l'empire romain, en ces termes :

« Du côté du continent (l'Inde) confine à la Perse, contrée qui, depuis long-

temps, était couverte des ténèbres de l'idolâtrie, qui était tombée dans une

extrême barbarie et était adonnée aux plus détestables actions. » Celte invec-

tive, fort naturelle sous la plume d'un écrivain vivant à une époque où la lutte

entre les deux nations durait encore, et dans une province continuellement

exposée aux attaques d'un voisin barbare, ne se comprendrait pas si l'on vou-

lait supposer que l'auteur a écrit après le triomphe de l'Islamisme, alors que la

Perse était anéantie. Le souvenir encore récent de l'invasion de la Palestine par

les Perses en l'an 614, a pu inspirer au vieux moine ces paroles amères adres-

sées aux infidèles. Cependant, la victoire s'étant déclarée pour les Romains

quelques années plus tard, et l'empereur Héraclius ayant reconquis la sainte

Croix, il est peut-être permis de voir une allusion à cette heureuse tournure

des événements dans un autre passage du livre où on lit : « Et bien que l'en-

nemi (Satan) ne pouvant se résigner à la défaite, suscite encore maintenant

des guerres contre nous autres croyants, persuadant aux sots et aux faibles

d'esprit de rester attachés à l'idolâtrie, sa puissance est tombée et ses armes

sont brisées, par la puissance du Christ. » Du reste, bien qu'il nous repré-

sente l'histoire d'un prince indien, l'auteur a choisi les modèles et les cou-

leurs de sa composition dans le royaume de Perse. On doit surtout prendre en

considération un passage, souvent répété qui est une réponse aux reproches,

fréquemment formulés par les sectateurs de la religion mazdéenne contre le

christianisme, d'être une religion antisociale. Les épisodes de la persécution

dirigée par le roi indien contre les chrétiens reproduisent en substance les

scènes analogues qu'on lit dans les auteurs syriens et arméniens représentant,

avec la même exagération, le fanatisme des rois sassanides.
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Si, dans sa polémique contre le polythéisme grec et égyptien, l'auteur n'ap-

porte que des arguments tirés des discussions des anciens Pères, il expose,

d'une façon plus précise, les croyances des Perses, qu'il désigne toujours sous

le nom de Chaldéens. Il dit que le principe de leur religion est le culte des élé-

ments, c'est-à-dire du ciel « qui tourne », de la terre, de l'eau, du feu, des

vents, du soleil, de la lune et de l'homme. Par l'homme, il entend évidemment

le roi de Perse auquel on attribuait le caractère divin. Il insiste à plusieurs

reprises sur l'erreur qui consiste à croire à l'existence d'un règne du mal. Les

relations du prêtre et du chef des mages avec le roi indien rappellent le rôle

des Mobeds et du Mobed suprême de la religion mazdéenne dans le royaume des

Sassanides.

On sait que Chosroès Anoûschirwan, souverain à l'esprit ouvert et curieux,

cherchait, malgré son attachement à la religion nationale, à se rendre compte

des croyances et des philosophies étrangères. Le portrait du roi du livre de

Earlaam et Joasaph ressemble singulièrement au grand Chosroès.

L'une des principales scènes du livre, le colloque entre les païens et les chré-

tiens en présence du roi de l'Inde et de son fils, rappelle par plus d'une res-

semblance un fait historique , l'assemblée solennelle dans laquelle furent

discutées, devant le roi Qobâd et son fils Chosroès, les doctrines de la secle de

Mazdak, et ces analogies, à part le sujet de la controverse et à part aussi le

dénouement, ne paraissent pas dues seulement au hasard.

Quoiqu'il en soit de ces rapprochements, il ne paraît pas douteux que l'au-

teur du livre de Barlaam et Joasaph n'ait composé plusieurs de ses tableaux

d'après nature, ayant sous les yeux le royaume encore existant de la Perse et

avant la conquête musulmane. Il met dans la bouche du principal orateur de

la conférence dont il vient d'être question, la déclaration suivante : « Nous

savons, en effet, ô roi, qu'il y a trois sortes d'hommes en ce monde : les ado-

rateurs de ceux que vous appelez dieux, les juifs et les chrétiens. « Si, au

moment où il écrivait ces lignes, l'islamisme avait été connu en dehors de

l'Arabie, aurait-il pu passer sous silence une secte religieuse qui venait d'ap-

paraître avec tant 'd'éclat sur le théâtre du monde? On ne saurait non plus

prétendre qu'il rentrait dans le plan de l'auteur de ne pas mentionner la religion

musulmane, parce qu'il aurait voulu placer sa fiction dans les premiers temps

du christianisme, car on ne trouve dans fouvrage aucun indice d'une telle

préoccupation; on a vu, au contraire, qu'il représente le christianisme triomphant

dans la plus grande partie du monde, et le domaine du paganisme fort réduit.

Mais la violente polémique contre le paganisme montre aussi que celui-ci

n'avait pas entièrement disparu, et le seul genre d'idolâtrie que fauteur ait pu

connaître est celle de la religion mazdéenne.

Sixième partie. — M. Z. a montré au commencement de ce mémoire que le

litre qui attribue le livre de Barlaam et Joasaph à saint Jean Damascène

ne se rencontre que dans les manuscrits les plus récents de fouvrage et qu'il
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doit son origine à une simple hypothèse. Cependant la rubrique à peu près

uniforme de la plupart des textes anciens soulève elle-même certains doutes.

Elle nous apprend que ce récit a été apporté de l'Inde dans la ville sainte de

Jérusalem par un moine du couvent de Saint-Saba, nommé Jean. Il reste à

savoir si le moine de Saint-Saba avait apporté à Jérusalem le récit original qui

ensuite aurait reçu sa forme actuelle, ou si son rôle s'était borné à l'office de

transmettre le livre déjà rédigé. Dans la prélace, l'auteur nous dit qu'il a com-

posé son ouvrage d'après un récit dont il avait eu connaissance par quelques

hommes de l'Inde qui, eux-mêmes, l'avaient traduit de véridiques documents.

Par conséquent il est évident que la rubrique qui n'a pas été écrite par l'auteur

lui-même renferme une erreur. M. Z. suppose qu'il y a une lacune dans le texte

et, cette rectification faite, il n'y a plus aucune raison sérieuse pour mettre

en doute l'authenticité des renseignements donnés par le titre, à savoir que le

récit a été apporté de l'Inde à Jérusalem et qu'il a été rédigé par un moine

du couvent de Saint-Saba, nommé Jean.

L'origine indienne de l'histoire de Barlaam et Joasaph est certaine. Signalée

déjà au XVI» siècle par l'historien portugais Diogo do Conto, et de nos jours par

feu M. Laboulaye, l'identité des légendes de Joasaph et de Gautama Çakya-

mouni, le fondateur de la religion bouddhique, a été démontrée d'une manière

définitive par M. F. Liebrecht, professeur à Liège. Et comme la légende de

Bouddha existait déjà avant la naissance du christianisme, il faut nécessaire-

ment conclure que le roman chrétien en est l'imitation. Nous aurons seulement

à nous demander quelle était l'ordonnance du récit que l'auteur du livre de

Barlaam et Joasaph a reproduit, dans quelle mesure il l'a transformée et de

quelle manière il lui est parvenu.

Mais quelle que fût la forme de l'histoire de Bouddha dont il s'est inspiré,

l'auteur du livre de Barlaam et Joasaph n'a reproduit le récit original qu'avec

certaines modifications, se déduisant de la transformation de la figure de

Bouddha en celle d'un saint chrétien. Telle est la suppression de la nativité

divine et de toutes les manifestations surnaturelles. Un autre changement de

cette nature est le dédoublement de la personne de Bouddha, dont les deux

aspects sont représentés dans le roman par deux personnages : le prince

indien Joasaph, le véritable héros, passif et contemplatif, qui est conduit à la

vérité chrétienne et à l'état de sainteté, et Barlaam, l'initiateur et le guide

vers la perfection. D'autres traits qui distinguent le héros chrétien sont

empruntés à la légende des saints. Comme les plus illustres des saints et des

martyrs, il est obligé de lutter contre son père, et il subit des persécutions. Ce

sont les souverains et les institutions de la Perse qui ont fourni le modèle de la

figure du roi et le tableau de son gouvernement et de sa religion, ainsi que les

épisodes de la persécution du christianisme, en particulier de l'ascétisme

chrétien.

Si notre ouvrage n'est pas une paraphrase mais une imitation de la légende
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indienne, on constate d'un autre côté une si grande précision dans la repro-

duction de certains épisodes et de certaines paraboles, qu'on incline à croire que

l'auteur a entendu de la bouche des narrateurs une interprétation littérale de

cetle partie des documents apportés de l'Inde.

Ces narrateurs ou interprètes étaient des Indiens indigènes et des chrétiens.

On sait en effet qu'il existait au vi'' et au vii"^ siècle, sur la côte occidentale

de l'Inde et dans l'île de Ceylan, une chrétienté nombreuse qui se rattachait à

l'Eglise de Perse. Il est possible qu'au milieu des établissements des Nestoriens

dont le principal centre paraît avoir été la côte du Malabar, il y eut aussi quel-

ques communautés de chrétiens monophysites, mais tout porte à croire que la

chrétienté de la presqu'île du Gange était en majeure partie, sinon en totalité

nestorienne et que les personnages qui avaient apporté à Jérusalem la légende

de Bouddha étaient Nestoriens, Il reste à savoir comment ces hérétiques se

sont trouvés rapprochés de l'auteur très orthodoxe du livre de Barlaam et

Joasaph. Deux exphcations sont possibles. Dans la première moitié du

vii^ siècle, les liens hiérarchiques qui rattachaient l'égUse indienne au siège

patriarcal de Séleucie avaient été rompus par la faute du métropolitain Siméon

et de son prédécesseur. Il se peut donc que quelques fidèles se soient rendus à

Jérusalem pour demander un évêque orthodoxe. On peut poser la question

,

mais il serait téméraire de vouloir la trancher. Pour rendre compte des rapports

courtois entre un fervent Cbalcédonien et des personnages hétérodoxes, fait

assez anormal pour l'époque, il est une explication plus simple : ces Indiens,

chrétiens de naissance ou bouddhistes nouvellement convertis, versés dans la

connaissance de la littérature bouddhique, étaient probablement des pèlerins

visitant les Ueux saints qui, à cause de l'intérêt qui s'attachait à leur pays

d'origine, inspiraient au moine de Saint-Saba des sentiments de sympathie

qu'il aurait refusés à des hérétiques plus rapprochés.

Le livre de Barlaam et Joasaph a été probablement composé au couvent

même de Saint-Saba. L'auteur, au commencement de l'ouvrage, en décrit la

situation par rapport à l'Egypte ; il ne s'ensuit pas qu'il se trouvait lui-même

dans ce pays ; c'est parce que la navigation, au départ de l'Egypte, était la voie

la plus habituelle entre l'Inde et l'Occident. Il dit que lavis des premiers chré-

tiens de cette contrée ressemblait à la vie des anges. Ces mots désignent sans

doute les moines et les anachorètes de la ïhébaïde qui, encore au commence-

ment du vu® siècle, jouissaient d'un grand renom de sainteté.

Au point de vue de Thistoire littéraire, l'illustre Laure de Saint-Saba, à part

le livre de Barlaam et Joasaph et le célèbre Typicon, n'a produit que des écrits

de second ordre. 11 est vrai que, suivant la tradition, c'est également à Saint-

Saba qu'auraient été composés la plupart des ouvrages de saint Jean Damas-

cène. Cette tradition cependant ne repose sur aucune donnée sérieuse. On peut

admettre que Jean Damascène a été temporairement l'hôte du couvent, sans

avoir été reçu au nombre de sps membres. Le nom de Jean, par sa fréquence
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(lu vi'^ au VII'' siècle, a été une source infinie de confusions. Parmi les ouvrages

qui portent le nom de saint Jean Damascène, il en est plusieurs qui lui ont été

attribués à tort. Le livre de Barlaam et Joasaph a eu le môme sort. Portant en

tète le nom de Jean, moine du couvent de Saint-Saba, il a été attribué à saint

Jean Damascène, que la tradition mettait en rapport avec le célèbre couvent.

Une étude très circonstanciée sur les différents moines de Saint-Saba nommés

Jean, conduit M. Z. à supposer qu'il s'agit de Jean Presbytère, de Saint-Saba,

sif'nataire d'une supplique adressée aux évêques réunis au concile de Latran,

identique peut-être à saint Maxime le Confesseur, qui se trouvait à Rome

en 649.

Quoiqu'il en soit, on n'hésitera pas à admettre que le livre de Barlaam et

Joasaph a été composé par un moine grec du couvent de Saint-Saba, nommé

Jean, dans la première moitié du vii« siècle. Le système théologique de l'ou-

vrage, aussi bien que les détails delà partie narrative, nous conduisent à cette

date qu'il faut considérer comme certaine, quand même on parviendrait à

prouver que quelques passages ont subi plus tard des altérations ou des inter-

polations.

Septième partie. — Le livre de Barlaam et Joasaph paraît être resté pendant

assez longtemps inconnu dans les anciennes provinces helléniques de l'empire

d'Orient. Ce n'est qu'au xi° siècle que l'on a commencé à en multiplier les

copies. Il n'en est fait aucune mention dans la littérature grecque du moyen

âge, et l'histoire des deux saints héros n'a reçu la consécration de TÉgUse qu'à

une époque relativement récente. Cependant, en 1354, l'empereur Jean Canta-

cuzène, en renonçant au trône et en prenant l'habit monacal sous le nom de

Joasaph, s'est probablement posé comme modèle le saint roi indien du roman

ascétique.

On ignore à quelle époque l'ouvrage a été traduit en latin. Les plus anciens

manuscrits de la version latine remontent au xii^ siècle et avant la fin du même
siècle, le récit jouissait déjà en Occident d'une certaine popularité. Il n'a pas

rencontré une moindre faveur en Orient. De bonne heure il a été traduit en

arabe et mis en vers par un poète musulman. La rédaction musulmane, à son

tour, est devenue la source d'une paraphrase hébraïque. Plus tard, le premier

texte arabe a servi d'original à une version éthiopienne. On connaît en outre

deux rédactions arméniennes, l'une en prose, l'autre en vers.

Comme la plupart des ouvrages arabes d'origine grecque ont été traduits du

syriaque, on a pu supposer qu'il en était de même du livre de Barlaam et

Joasaph. Mais rien ne prouve qu'il ait existé une version syriaque, et il n'est

pas probable que les Syriens aient adopté un récit édifiant d'une tendance

orthodoxe si prononcée. Au surplus, la version arabe porte en elle-même plus

d'un indice établissant qu'elle a été exécutée directement sur l'original.

Les noms propres, autres que ceux de la Bible, sont littéralement transcrits

du grec très souvent avec leurs désinences de flexion. Des malentendus non
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moins caractéristiques que renferment les interprétations de certains mots et de

certaines phrases montrent également que le traducteur a eu sous les yeux un

texte grec. De plus, cette version se distingue par la tendance à représenter

mot à mot le texte original. Quant au langage, il ne diffère pas essentiellement

de celui dont faisaient usage la plupart des écrivains chrétiens de la Syrie et de

l'Egypte. M. Z. profite de ses lectures extraordinaires pour donner la biblio-

graphie complète des manuscrits arabes.

La traduction arabe du livre de Barlaam et Joasaph est mentionnée pour la

première fois dans l'encyclopédie ecclésiastique d'Aboûl-Barakàt, auteur chré-

tien de la fin du xriie siècle. Mais elle est sans doute beaucoup plus ancienne-

D'après le Kitâb-al-Fihrist, Abân Ibn Abd al-Hamid al-Lùhiquî, poète musulman

du second siècle de l'Hégire, qui a mis en vers le livre de Kalîla et Dimna,

l'histoire d'Ardeschîr et d'autres contes et romans, était l'auteur d'une version

poétique d'un livre intitulé Bilauhar et Yowasaph. Il est difficile de décider si ce

nom de Bilauhar est une corruption du nom de Barlaam ou un changement inten-

tionnel dû à une réminiscence de la forme syriaque de ce nom, Bar Lâhà, ou

encore si le poète musulman a eu sous les yeux une version syriaque aujour-

d'hui perdue. Cependant en tenant compte des habitudes des scribes arabes

dans la transcription des noms étrangers, on s'explique le procédé qui de f

Barlaam a fait naître la forme Bilauhar. Le même ouvrage, sous le titre légère-

ment différent de Yowasaph et Bilauhar, est encore mentionné dans un autre

chapitre du Kitab-al-Fihrist, parmi les contes d'origine indienne traduits en

arabe. Comme dans ce dernier passage il n'est question ni d'Abân ni d'une

rédaction poétique, M. Z. suppose que l'auteur de cette énumération bibhogra-

phique a voulu désigner la version en prose, celle qui était la source de la com-

position poétique.

Après avoir donné une description très détaillée de la paraphrase hébraïque

qui découle de l'œuvre d'Abân, M. Z. résume sa pensée en disant que le poète

du deuxième siècle de l'Hégire a probablement mis en œuvre une version arabe

plus ancienne en prose, soit celle qui a été exécutée, d'après l'original, par un »

chrétien, à l'usage des chrétiens, soit une autre, adaptée aux croyances musul-

manes et au génie arabe. L'original chrétien a donc dû exister au commen-

cement du ix^ siècle de notre ère. M. B. Dorn a cru pouvoir affirmer qu'il ne

remontait pas au delà du x'' siècle, parce que le mot "EXXyjvsç dans le sens de

païens, y est traduit par ac-Çabioun, les sabiens, acception qui, d'après les

recherches de M. Chwolson, ne serait pas antérieure au iv^ siècle de l'Hégire.

Mais ce résultat ne paraît pas absolument certain. Il est probable au surplus

que la version chrétienne a été exécutée au couvent même de Saint-Saba où, de

bonne heure, on avait eu soin de traduire en arabe les légendes des saints

auxquelles on attachait un intérêt spécial.

Ce chapitre se termine par la discussion du passage d'un ouvrage juif qui

contient la parabole du roi élu pour un an, tirée du livre de Barlaam et Joasaph;
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enfin vient la description des manuscrits éthiopiens et d'une histoire arménienne

de Barlaam et Joasaph sip^nalée par feu M. Brosset. Ce dernier texte ne ren-

ferme pas une traduction du roman f^roc, mais constitue un abrégé et ne

reproduit que les faits principaux de la partie narrative.

L'analyse qui précède peut donner une idée des recherches profondes et

variées auxquelles le savant auteur a dû se livrer pour obtenir les résultats si

intéressants et si inattendus dont il enrichit l'histoire littéraire du christianisme

militant. Sur ce terrain aussi nouveau pour moi, j'ai été obligé de me tenir

strictement aux expressions originales de peur de m'égarer dans le dédale

inextricable de la théologie chrétienne dont M. Z. a éclairé les insondables pro-

fondeurs. Bien peu de personnes en France, je ne crains pas de le dire,

possèdent à un degré aussi éminent, cette littérature difficile, où les abstractions

les plus quintessenciées prennent un corps au souffle de la foi et où les nuances

les plus vaporées se solidifient en dogmes contradictoires pour alimenter le zèle

des croyants et les excommunications mutuelles des sectes. M. Z. connaît

admirablement son sujet et, ce qui plus est, manie avec autant d'aisance que

de grâce l'art si difficile de faire comprendre aux autres dans quelques minutes

ce que l'on a eu de la peine à apprendre pendant de longues années de travail

assidu.

Dans de telles circonstances, l'œuvre de la critique devient d'une délicatesse

extrême. C'est donc à titre d'un simple acquit de conscience que je me permets

d'avoir une opinion à cet égard. Je crois que M. Z. a définitivement réussi

dans son opposition à l'opinion reçue qui regarde saint Jean Damascène comme

l'auteur du livre de Barlaam et Joasaph. L'hésitation n'est possible qu'en ce

qui concerne la question de date et les autres points qui s'y rattachent. A cet

égard je me permettrai de soumettre au jugement du savant auteur une série

de considérations qui m'ont été suggérées à la suite d'une lecture attentive

et souvent répétée de la dernière partie de son précieux Mémoire.

Et voici d'abord une réflexion qui prime toutes les autres : le livre de Bar-

laam et Joasaph repose foncièrement sur la légende indienne du Bouddha et

néanmoins, rien dans le caractère des principaux héros ni dans la nature du

paganisme qui y est combattu, ne présente une physionomie indienne, La des-

cription des hommes et des choses est empruntée à l'étranger ; il n'y a pas la

moindre trace de couleur locale. Ce fait indéniable semble cadrer fort peu avec

la supposition que le récit indien aurait été directement communiqué à l'auteur

du roman chrétien par des indigènes de l'Inde. Il entame du même coup l'ori-

ginalité du texte grec, originalité que les perfections de rédaction de l'ouvrage

rendaient déjà si difficile à concevoir. Dans une œuvre de transformation secon-

daire, la disparition de la couleur locale première et le perfectionnement de la

forme s'expliquent tout naturellement.

Une autre réflexion a encore sollicité notre attention ; elle consiste en un

simple point d'interrogation. Quel motif a pu avoir l'auteur chrétien pour désigner
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les Perses sous le nom de Cfialdéens ? N'aurait-il pas dû plutôt conserver

la désignation universelle des ennemis de son pays et de sa religion , si

son intention était effectivement de combattre le gouvernement et la religion

perses ?

Ce phénomène bizarre invite naturellement à examiner les principes du paga-

nisme visé par l'auteur. L'impression qui se dégage de la description est loin

d'être satisfaisante. L'adoration des corps célestes et des éléments est com-

mune à tous les systèmes païens et n'a rien de particulier, pas même l'adoration

de l'homme, si par l'homme il faut entendre le roi de Perse, car le paganisme

égypto-grec et romain ne s'est pas fait faute de diviniser les rois et les

empereurs. Un écrivain de l'époque des Sassanides aurait trouvé bien d'autres

choses à blâmer et à mettre en opposition aux pratiques chrétiennes, par

exemple la multiplication extraordinaire des Pyrées^ les mariages incestueux,

l'exposition des morts, les purifications avec l'urine de vache, etc. De ces traits

vraiment caractéristiques du mazdéisme sassanide l'auteur ne dit pas un

seul mot
; ne serait-ce pas parce que le paganisme qu'il a en vue n'est pas celui

des Perses ?

Le mazdéisme écarté, il ne resterait qu'à prendre la désignation de Chai-

déens au sens propre du mot et à entendre les Araméens païens de la Mésopo-

tamie. On en connaît deux groupes : les Harraniens delà Mésopotamie supérieure

dont l'idolâtrie a persisté plusieurs siècles après l'apparition de l'Islamisme et les

Nabat de la Mésopotamie inférieure qui, sous le nom de Mandéens, se sont per-

pétués jusqu'à nos jours. Lequel des deux groupes est celui que le livre de

Barlaam et Joasaph a tout particulièrement visé ? La description citée plus haut

nous le dira sans ambages ; car, si le culte des corps célestes et des éléments

se retrouve chez les Mandéens comme chez les autres païens d'Orient, l'adora-

tion de l'homme semble au contraire ne convenir qu'aux Harraniens seuls. On

sait en effet, que d'après le témoignage unanime des historiens syriens et

arabes, les païens de Harrâu étaient censés conserver dans leur temple le corps

d'une victime humaine, préparée d'une façon spéciale et dont la tête détachée

était adorée comme une divinité. L'auteur arabe qui nous donne les plus amples

renseignements sur ce sujet ajoute que « les Harraniens ne coupent leurs cheveux,

ne mangent et ne boivent qu'au nom de cette tête*. » Tout porterait donc à

croire que la polémique du livre de Barlaam et Joasaph est dirigée contre le

paganisme harranien. Faisons encore remarquer que ce dernier système admettait

aussi la nature essentiellement mauvaise de certaines combinaisons astrales et

par conséquent le règne du mal absolu.

L'interprétation qui précède rend aussi compte de la raison dont l'auteur

chrétien s'est autorisé pour attribuer aux Indiens la religion c/iaWéenne. D'après

1) Voir l'excellent mémoire de MM. Dozy et de Goeje dans les Actes du
VI« Congrès des orientaliste?, tenu à Leide en 1884, IT, 364-6.
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la croyance générale du temps, sabéisme était synonyme de paganisme. L'auteur

arabe cité ci-dessus identifie sans la moindre hésitation le paganisme harranien

avec le brahmanisme de l'Inde.

Si le livre de Barlaam et Joasaph, comme il nous paraît probable, polémisait

contre les Harraniens afin de les convertir au christianisme, l'omission de l'isla-

misme s'expliquerait d'elle-même et la concurrence formidable de cette religion

monothéiste aurait pu obliger l'auteur à placer sa fiction aux époques antérieures,

où le christianisme n'était en présence que d'une seule religion monothéiste, le

judaïsme.

Voilà les réflexions qui semblent favoriser l'idée d'une date relativement

récente et post-islamique du roman chrétien. Mais la même conclusion semble

résulter encore de l'observation des faits que voici : le nom du héros chrétien

JoasrtpA, quand on le compare au nom indien primitif BodisatwaySe montre avec

la plus grande évidence comme une altération ayant son origine dans des con-

fusions de lettres qui ne sont possibles que dans l'écriture arabe. Ainsi, c'est en

arabe seul que les consonnes b-d-s-fpeuvent être prises pour J-a-s-f. De même,

les consonnes de Bilauhar, savoir b-l-w-h-r, peuvent être confondues avec

h-l-r-h-m = balraham dont la forme grecque Bar-la-{h) am ne diffère que par

une légère métathèse qui allège la prononciation.

Je laisse au savant auteur le soin d'apprécier la valeur des remarques que je

lui soumets sans autre prétention que celle d'apporter quelques éléments de

plus à la solution du problème. Ce dont je suis certain, c'est que tout le monde

sera d'accord à louer comme moi l'excellente facture de son Mémoire, sa clarté

et la riche variété de ses renseignements. Les extraits annexés à titre de

spécimens feront la joie des orientalistes à cause de l'extrême correction des

textes et de la grande abondance des notes.

J. Halévy,

Histoire générale des Races humaines. Introduction à l'Etude

des races humaines
,

par A. de Quatrefages, membre de l'Institut

(Académie des sciences), professeur au Muséum. — Questions générales,

avec 227 gravures dans le texte, 4 planches et 2 cartes. — Paris, Hennuyer,

imprimeur-éditeur, 47, rue Laffite, 1887.

Cet intéressant volume ouvre l'importante Bibliothèque ethnologique entre-

prise par la maison Hennuyer sous la direction de MM. de Quatrefages et

Hamy. Il roule en majeure partie sur la question des races humaines, de leurs

différences et de leurs affinités. On sait que l'éminent professeur du Muséum

se prononce pour le monogénisme contre le polygénisme et qu'il croit pouvoir

expliquer les phénomènes dont on tirait la conclusion opposée d'une manière

qui donne complètement raison aux partisans de l'unité de l'espèce humaine.

Nous n'avons pis à entrer dans cet ordre de discussions étranger à la compé-
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tence de cette Revue. La seule partie de ce livre très savant et pourtant de

lecture fort agréable qui nous intéresse directement, c'est la dernière où

l'auteur relève et met en plein jour le caractère universel, naturel, spéci-

fique, de la religion dans l'espèce humaine. Il est d'avis, et nous le sommes

avec lui, qu'on s'est absolument trompé quand, sur le témoignage d'obser-

vateurs mal préparés ou prisonniers de conceptions trop étroites, on a refusé

toute notion religieuse à des populations, à des races entières. N'a-t-on pas été

jusqu'à ranger parmi les peuples sans religion ces nations bouddhistes qui

nous étonnent par le nombre et l'épaisseur de leurs croyances? N'y a-t-il pas

des voyageurs sérieux qui retranchent d'un trait de plume de la liste des

nations religieuses des peuples dont ils racontent ensuite par le menu les

superstitions singulières !

Peut-être, entraîné par sa thèse qui est au fond la vraie, le savant naturaliste

croit-il un peu aisément aux « idées élevées », au monothéisme spiritualiste de

certaines fractions du genre humain. S'il faut se défier des témoignages déni-

grants, il faut aussi user de circonspection vis-à-vis des traducteurs trop

sympathiques pour leurs textes originaux. La partialité dans un sens est aussi

possible que dans l'autre. Mais, toute part faite aux critiques de détail, M. de

Quatrefages n'en a pas moins raison au fond. Dans son ensemble son livre est

de ceux que doivent lire ceux qui, sans s'adonner exclusivement aux sciences

naturelles, désirent posséder une vue d'ensemble sur les résultats obtenus et

sur les questions posées par cette belle et grande science de l'ethnologie, l'une

de celles dont notre siècle a le droit d'être fier.

A. Réville.

Gustave d'Eichthal. Mélanges de critique biblique, 1 vol. in-S®;

Paris, Hachette, 1886.

Le volume que nous annonçons et qui vient d'être publié par M. Eugène

d'Eichthal, le fils du sympathique critique, renferme trois études principales,

dont deux, la première et la dernière, sont des réimpressions.

M. d'Eichthal s'est efforcé tout d'abord de reconstituer « le texte primitif du

premier récit de la création », cet enseignement philosophique et religieux de

l'ordre le plus élevé, comme l'appelle notre auteur. Il y voit l'œuvre du génie

Israélite, au temps de sa complète maturité, c'est-à-dire du prophétisme du

viii*^, du vii^ et du vi^ siècles, après qu'il eut vécu dans de longs et intimes

rapports avec l'Assyrie, la Chaldée, la Perse et le mazdéisme. Nous y trou-

verions même une négation positive de la cosmogonie persane. Pour qui sait

les difficultés, à peu près insurmontables, attachées à la détermination des

époques où se sont formées, soit les antiques traditions des Israélites, soit les

croyances du mazdéisme, cette dernière conclusion paraîtra quelque peu

hasardée.
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La seconde étude, de beaucoup la plus importante, roule sur le Deutéronome;

elle comprend une introduction, malheureusement inachevée, la traduction du
texte traditionnel, sa restitution et un commentaire. Nous admirons sincère-

ment la haute et respectable assurance avec laquelle M. d'Kichthal reconstitue

et redistribue les textes du Deutéronome; nous l'admirons d'autant plus que

nous n'oserions nous-même entreprendre le même travail pour les parties de

l'Ancien Testament qui nous sont le plus familières; nous l'admirons enfin

parce qu'une pareille reconstitution exige du savant qui n'est point hébraisant

un jugement et un tact d'autant plus sûrs et d'autant plus aiguisés. M. d'Eich-

thal repousse l'opinion, généralement acceptée, en vertu de laquelle le Deuté-

ronome, à part quelques additions, a été composé à l'époque de Josias. II

estime que la critique rigoureuse de cet écrit n'a point encore été faite, et il

y retrouve, quant à lui, huit documents différents. Il croit enfin que le Deuté-

ronome, « s'il n'émane point du scribe Esdras, ce que nous n'avons aucun

moyen de vérifier, a du moins été composé dans l'intérêt de la réforme pour-

suivie en commun par lui et par Néhémie. » Nous avons été très heureux de

voir la grande part faite à Esdras, par M. d'Eichthal, dans l'œuvre de la restau-

ration d'Israël; c'est une thèse que nous avons nous-même soutenue. Mais

l'auteur ne tombe-t-il pas ici dans l'hypercritique ? Quels rapports établira-t-ij

désormais entre le Deutéronome et le code sacerdotal, et, en plaçant le premier

de ces écrits à une époque aussi tardive, ne renverse-t-il pas l'une des

colonnes le plus solidement établies pour la reconstruction de l'édifice religieux

et littéraire du peuple Israélite !

La dernière étude est relative au nom et au caractère du dieu d'Israël

lahveh, qui est, d'après l'étymologie, soit l'être par excellence, soit le créateur.

Quant à la formule de l'Exode (III, 14) : « Je suis celui qui suis », c'est une

définition métaphysique de la divinité, tardivement introduite dans le Penta-

teuque. Suit un appendice sur la déclaration des droits de l'homme et l'être

suprême.

Quelles que soient les critiques qu'on puisse adresser aux théories de

M. d'Eichthal, la lecture de ses travaux approfondis est d'un haut intérêt

pour quiconque s'occupe de l'histoire ds l'Ancien Testament.

Ed. Montet.

Le Tibet, le pays, le peuple, la religion, par Léon Feer. Orné de

gravures, {Bibliothèque ethnographique. Paris, Maisonneuve, in -16 de
107 pages.)

Un des derniers volumes de la Bibhothèque ethnographique est consacré au
Tibet. L'auteur, par ses nombreux travaux sur le bouddhisme et ses savantes

traductions du tibétain, était tout désigné pour cette publication. M. Feern'a-t-il

pas aussi enseigné cette langue à l'École des langues orientales, jusqu'à sa
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réorganisation, alors que le cours de tibétain fut supprimé, le gouvernement

n'ayant pas d'agent consulaire et diplomatique dans cette région de l'Asie.

Quoique ce volume ne contienne que 107 pages, nous y trouvons un tableau

complet (le l'élat actuel de nos connaissances sur ce pays si peu exploré. Les

trois premiers cbapitres nous entretiennent de la géographie physique, des

productions du sol, du gouvernement, de l'état social, des mœurs.

Le portrait que trace M. Feer des Tibétains actuels rappelle celui que Maçoudi,

le célèbre historien arabe du x« siècle, nous a laissé. « La douceur du naturel,

la gaieté, la vivacité qui sont l'apanage de tous les Tibétains, les portent à

cultiver la musique avec passion et à s'adonner à toute espèce de danses.»

(Tome I, page 351, trad. de MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille.)

Ce peuple connut des jours de splendeur et conquit au viii« siècle un empire

assez vaste. « Le Tibet, dit Maçoudi (tome I, p. 352), touche à la Chine d'un

côté et des autres côtés à l'Inde, au Khoraçan, et aux déserts des Turcs. »

La grande étendue de cet empire est confirmée par l'histoire tibétaine traduite

par M. Emile Schlagintweit et par les historiens chinois*.

Le quatrième chapitre est consacré à la religion qui est, comme on sait, une

branche du bouddhisme indien. Elle s'est développée au Tibet à partir du vip

siècle de notre ère, aux dépens d'une religion plus ancienne, le culte de Bon,

sur laquelle on ne possède que très peu de renseignements. Il est naturel de

supposer, comme le dit M. Feer, que ce culte primitif a non seulement fait

beaucoup d'emprunts au bouddhisme, mais que celui-ci lui en a fait de son

côté. Le difficile est de déterminer avec précision en quoi consistent ces

emprunts et de reconstituer ainsi dans ses traits principaux l'état religieux qui

avait précédé la prédication bouddhique. La croyance aux démons, bons ou

mauvais, et les pratiques de sorcellerie destinées à s'assurer les bons offices

des uns et à prévenir et combattre les maléfices des autres existaient dans

Inde bouddhique à une époque antérieure à l'introduction au Tibet de la

doctrine de Çâkyamouni, ou tout au moins à une époque contemporaine. Ainsi

le célèbre pèlerin chinois Hiouen-Thsang (tome I, p. 133, trad. de Stan. Julien)

rapporte que, dans le royaume d'Oudyàna, le dragon Apalâla laissait échapper

d'une source un courant d'eau blanche qui anéantissait tous les produits de la

terre. Çâkya, ému de pitié pour les habitants de ce royaume, descendit en cet

endroit et voulut convertir ce méchant dragon. Un génie, armé d'une massue

de diamant, Vadjrapâni, frappa les bords de la montagne. Le dragon fut

rempli de terreur, il sortit de l'étang et vint faire sa soumission. Il obtint de

Bouddha la permission de détruire tous les douze ans la récolte des champs

pour pouvoir subvenir à sa nourriture. Vadjrapâni, la foudre à la main, est

aujourd'hui encore au Tibet le protecteur des monastères et l'exterminateur des

mauvais génies.

1) Klaproth, Tabl. hlsl. de lAsie, p. 141 et suiv.
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NoLro voyageur alla dans lo Gandhàra voir un stoùpa où Çàkya avait instruit

la More des démons.

Un ouvrage bouddhique, traduit en chinois au vii" siècle, nous apprend à ce

sujet qu'une femme nommée Ilo-li-ti avait fait vœu de manger tous les

petits enfants de la ville de Riidjagrïcha. Après sa mort, elle revint à la vie

dans la classe des Yakchas. Les habitants de Ràdjagrïcha allèrent donner cette

nouvelle à Çàkya qui la convertit. Elle dit alors au Bouddha : « Moi et mes

cinq cents enfants que mangerons-nous maintenant? » Le Bouddha lui répondit :

« Les Bhikchous vous offriront chaque jour une partie de leurs aliments, »

C'est pourquoi, dans tous les couvents de l'Inde, on représente par une statue

en terre ou une peinture, la mère des démons et chaque jour on dépose des

aliments devant elle. (Stan. JuHen, Mém. do Iliouen-Thscing , tome I, p. 120,

note 2.) Dans beaucoup d'autres passages Hiouen-Thsang parle de déesses et

de démons féminins et de la transmigration dans les six classes d'êtres animés

(tome II, p. 101). L'Adi-Bouddha, les Dhyâni-Bouddha et Avalôkitèçvara avec

ses onze têtes sont mentionnés dans le Karanda-Vyûha, ouvrage népalais

dont Burnouf a donné une analyse (întrod. au Bouddhisme, p. 220). Ce soûtra

a été traduit en tibétain par Çakyaprabha et Ratnaraxita* qui vivaient au

IX* siècle sous Tal-pa-chan.

On pourrait multiplier ces exemples qui prouvent que la crainte des démons

mâles et femelles formait dans l'Inde bouddhique, comme aujourd'hui au Tibet,

le fond des croyances populaires. On ne doit donc pas perdre de vue la possi-

bilité que ces éléments aient été entraînés par le courant rehgieux qui de

l'Inde s'est répandu au nord de l'Himalaya, et il faudrait se garder d'attribuer

à priori à la religion primitive de cette contrée tout ce qui ne fait pas partie

de nos connnaissances actuelles du bouddhisme indien.

De même que dans l'Inde, la doctrine de Gâkyamouni eut dans le Tibet

beaucoup de sectes. Csoma en compte neuf. La dernière, qui date du xiv^ siècle,

est celle des bonnets jaunes dont le fondateur Tsong-ka-pa a écrit plusieurs

ouvrages. Les bibliothèques de Saint-Pétersbourg les possèdent ainsi que

plusieurs histoires des différentes doctrines qui se trouvent aussi à Paris dans

la bibliothèque de l'Institut. Lorsqu'on aura traduit ces documents entièrement

ou en partie, on pourra avoir une notion exacte du lamaïsme et de son culte.

Quant à l'institution du Dalaï-lama, elle est toute moderne. M. Feer fait remar-

quer avec raison que « Navang-Lobsang aurait été le vrai fondateur, ou du

moins l'organisateur de cette dignité sous la forme actuelle. » Ce Dalaï-lama

qui est regardé comme le cinquième, vivait de 1617 à 1682. (Kœppen, Religion

des Buddha, tome II, p. 235,)

1) Kandjour, exempl. de la Bibliothèque nationale de Paris, t. VIT du Mdo,
fol. 371. Comparez l'analyse du Kandjour de Csoma (p. 246 delà traduction de
M. Feer), selon l'Index du Kandjur de l'Académie de Saint-Pétersbourg, publié
par Schmidt, p. 20. Ce soûtra a été traduit par Jinamitra et Danaçîla.
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M. Feer termine son savant travail par un exposé historique et une biographie

des principaux voyageurs ; naturellement les missionnaires catholiques sont les

plus nombreux de cette liste. Si jusqu'à présent ils n'ont pas réussi à convertir

ce pays et à s'y installer, il faut considérer que les autorités tibétaines ne se

soucient nullement de la propagande chrétienne, et comme ils le faisaient dire,

le 26 septembre 1867, par les légats de l'empereur de Chine à Mgr Chauveau :

<( Les contrées tibétaines sont consacrées aux supplications et aux prières; la

religion jaune est fondée sur la justice et la droite raison; elle est adoptée

depuis un grand nombre de siècles; on ne doit donc pas prêcher dans ces

contrées une religion étrangère; nos peuples ne doivent avoir aucun rapport

avec les hommes des autres royaumes. » (Desgodins, Mission au Tibet, p. 142.)

Mais cette réponse ne découragera pas le zèle des missionnaires catholiques

et l'on doit espérer, aussi bien dans l'intérêt de la science que dans celui de la

rehgion, qu'il viendra un jour oii le culte des dieux à plusieurs têtes ne sera

plus qu'un souvenir historique consigné dans les livres.

Ed. Specht.

Saint Paul d'après la libre critique en France, par V. Courdaveaux,

professeur à la Faculté des lettres de Douai. Paris, Fischbacher, 1886,

in-12 de vni et 149 p.

« Voici un petit volume que les érudits trouveront probablement bien mince,

et les gens du monde bien sérieux. Seulement entre les gens du monde et les

érudits, en pareille matière surtout, il existe une classe plus ou moins nombreuse

de lecteurs qui, tout en n'ayant ni le goût ni le loisir de suivre des discussions

historiques ou scientifiques poussées jusqu'au dernier détail des choses, ne

s'en intéressent pas moins à toutes les grandes questions prises de haut. C'est

pour ceux-là que nous pubhons ce petit livre » {Préface, p. vu) . Ces quelques

lignes qui servent d'introduction à la récente publication de l'honorable pro-

fesseur de la Faculté des lettres de Douai, caractérisent parfaitement l'œuvre et

l'auteur. Nous avons affaire ici à une œuvre de vulgarisation, destinée aux lec-

teurs instruits qui ne sont pas famihers avec les questions de théologie biblique,

par un esprit d'une parfaite loyauté qui a sérieusement étudié les principaux inter-

prèles modernes de la pensée paulinienne. M. Courdaveaux se glorifie à juste

titre de conserver le respect le plus complet de la grandeur morale chez ceux-là

mêmes dont il repousse le plus loin les idées (p. viii), mais dès les premières

pages il ne cache pas que les idées de l'apôtre Paul ne sont pas les siennes. De

là une certaine allure de controverse qui contribuera peut-être au succès du

livre auprès du public, plus avide de plaidoyers que de dissertations, mais qui ne

convient pas aussi bien à la sérénité de l'histoire et à l'impartialité de la critique

vraiment libre.

Ce ton de la controverse nous paraît d'autant plus regrettable, qu'il est tout
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extérieur. Le fond des récits et des raisonnements de l'auteur n'en est pas sen-

siblement aiïeclé. Pourquoi donner les apparences d'un plaidoyer à ce qui est

en réalité un résumé solide et consciencieux de certains travaux autorisés

d'histoire biblique? Nous avons lu, pour notre part, le livre de M. Courdaveaux

avec un réel plaisir, non pas que nous n'ayons des réserves à faire sur plu-

sieurs points, mais à cause des qualités très sérieuses qu'il présente. M. C. n'est

pas un exégète de profession ; il n'a pas consacré sa vie à l'étude des questions

bibliques
;

il a abordé son sujet avec la curiosité et la forte culture d'un lettré

et avec les convictions d'un libre penseur. Mais au lieu de se lancer dans de

grandes considérations sur l'enseignement de Paul, il est allé aux sources; il a

lu très attentivement les travaux des hommes les plus compétents sur la

matière
;

il s'est efforcé de replacer l'apôtre Paul dans le cadre de l'histoire

véritable et de le juger comme un chrétien du i" siècle, non comme s'il avait

affaire à un docteur contemporain. Dans une œuvre destinée au monde scienti-

fique, ce sont là des qualités élémentaires; dans les œuvres destinées à un

public plus étendu et portant sur des questions d'histoire biblique, elles ont

été infiniment rares jusqu'à présent parmi nos compatriotes à cause des divi-

sions religieuses qui les agitent. Jl y a là un grand progrès que nous aimerions

à voir s'établir d'une façon définitive.

M. Courdaveaux commence par discuter la valeur des documents que nous

possédons sur la personne et l'œuvre de l'apôtre Paul. Il montre avec quelle

prudence il convient d'accepter les renseignements des Actes des apôtres. Il

discute l'authenticité et l'autorité des épîtres pauliniennes, rejetant absolument

les épîtres aux Hébreux, à Timothée et à Tite, suspectant très fort l'épître aux

Ephésiens, mais admettant les autres, malgré les divergences des enseigne-

ments qu'elles renferment, parce qu'il ne voit pas de raison pour refuser à

l'apôtre le droit d'avoir modifié sa doctrine au cours de ses missions. Après avoir

résumé de la sorte les principaux résultats de la critique biblique concernant

les écrits attribués à Paul, M. G. nous donne une caractéristique de l'apôtre et

l'histoire de son développement spirituel. Toute la seconde partie du livre est

consacrée à l'étude de la théologie et de la morale de Paul et à la comparaison

de son enseignement avec celui de l'Église.

Nous n'étonnerons aucun de ceux qui connaissent tant soit peu les travaux

de la critique moderne sur la personne et l'œuvre de Paul, en déclarant que

sur bien des points les affirmations de M. G. pourront être contestées. Aussi

ne nous arrêterons-nous pas aux contestations de détail ; nous ne chicanerons

pas l'auteur lorsqu'il parle d'anciens (upeaêuTspoc, p. 132) dans les communautés

pauliniennes, alors que ce terme ne paraît pas une seule fois dans les épîtres

authentiques, ou lorsqu'il veut établir entre différents passages des épîtres aux

Gorinthiens des contradictions qu'une saine interprétation fait disparaître

(p. 33). Nous ne lui reprocherons pas davantage d'accorder, comme tant d'autres

critiques, et des plus éminents, une trop grande importance à l'existence ou

8
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à l'absence de citations bibliques dans les écrits chrétiens du ii*^ siècle pour

établir l'authenticité des épîtres, quoiqu'il nous paraisse singulièrement hasarde

de fonder des conclusions sur une base aussi contestable. La littérature chré-

tienne du 11° siècle est si restreinte et l'habitude de citer des traditions sacrées

plutôt que des écrits sacrés est encore si générale !

A notre avis, le principal défaut du tableau tracé par M, Courdaveaux, c'est

qu'il n'a pas suffisamment fait ressortir l'idée centrale de la christologie pauli-

nienne ni la haute et belle mysticité de sa pensée. Le point central de la chris-

tologie de l'apôtre, celui auquel aboutissent les conceptions plus positives de

ses premières épîtres et dont dérivent les glorifications métaphysiques du Christ

dans les dernières, est la conception du Christ comme le second Adam, type et

fondateur de l'humanité nouvelle, spirituelle (pneumatique), d'après le plan

éternel de Dieu, Voilà le nœud de la spéculation paulinienne sur le Christ. Sa

conception du salut s'y rattache intimement. Il n'en est pas de la nouvelle

humanité comme de l'ancienne. L'homme individuel appartient à celle-ci par la

naissance physique ; il devient membre de la première par la foi, par l'union

mystique avec l'homme tyPe, ce que nous appellerions de nos jours l'homme

déal, en qui la plénitude de l'esprit s'est réalisée et, par conséquent, aussi la

plénitude de la vie. Cette seconde naissance est un fait tout intérieur qui se

produit déjà dans le cours de la vie terrestre (voir toute la première partie du

ch. VI del'ép. aux Romains). Le vieil homme doit être crucifié comme le Christ,

mourir au péché et échapper ainsi à la mort qui est la conséquence inévitable

du péché, pour ressusciter avec Christ à une vie nouvelle.

Voilà le centre de la pensée paulinienne ; voilà ce qu'il faut dégager, pour le

public, des subtilités et des bizarreries de l'exégèse rabbinique et judéo-alexan-

drine dans lesquelles Paul, en fils de son temps et de son milieu, a exprimé ses

idées philosophiques et ses principes de morale. On n'interprète vraiment un

auteur pour le public incapable de le comprendre par lui-même, qu'en joignant à

l'exposé rigoureusement fidèle de sa pensée la traduction de cette même pensée

en langage moderne. Cette tâche, sans doute, est infiniment délicate, mais elle

est indispensable si l'on veut rendre pleine justice aux auteurs d'un passé

éloigné. En langage moderne, nous résumerions ainsi la doctrine de Paul sur

le Christ et son œuvre : Le Christ est l'homme idéal qui s'est réalisé dans une

personnalité concrète à l'heure voulue de Dieu dans le plan éternel de la création

et de l'évolution du monde ; le fidèle doit s'unir à ce Christ au point de s'iden-

tifier avec lui, de telle sorte que l'humanité idéale, victorieuse du péché et de la

mort, se substitue chez le fidèle à l'humanité charnelle. La grandeur de l'œuvre

de Paul, c'est d'avoir insisté sur la nécessité de la transformation du cœur

humain pour arracher l'homme à la puissance du mal, d'avoir condamné comme

illusoires tous les moyens extérieurs, observances légalistes, pratiques dévotes

ou enseignements scolastiques, et ce qui le distingue parmi tous les propa-

gateurs de cette vérité morale, c'est d'avoir enseigné que la transformation
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du cœur ne peut s'opérer que par l'union mystique avec le Christ ou le second

Adam,

En recherchant, sur chaque point de doctrine, le rapport entre l'enseignement

de l'Église et celui de l'apôtre, M. Courdaveaux a accentué l'élément didactique

des épîtres de Paul au détriment de leur portée mystique et spécialement

morale. Mais ces reserves ne nous empêchent pas de reconnaître que, parmi

les ouvrages de vulgarisation scientifique sur ces questions difficiles et délicates,

celui-ci est l'un des meilleurs, à la fois simple de forme et sérieux de fond,

complet et néanmoins facile à comprendre pour tout lecteur tant soit peu

instruit.

Jean Rèville.
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Publications récentes : i. E. de Pressensé. L'Ancien monde et le Chris-

tianisme (Paris, Fischbacher, 1887, gr. in-8° de xl et 669 p.). Ce livre forme

le premier volume de la troisième édition de l'ouvrage bien connu de M. de

Pressensé sur VHistoire des trois premiers siècles de l'Église chrétienne ; mais

cette troisième édition a éLé si fort complétée et transformée qu'elle doit être

considérée comme une œuvre nouvelle. Le développement considérable qu'a

pris l'histoire des religions depuis la première publication de l'ouvrage, oblige

l'auteur à donner une extension beaucoup plus grande à la revue des religions

de l'antiquité et à l'esquisse de l'évolution religieuse de l'ancien monde qu'il

nous présente comme une introduction au christianisme dans toute l'acception

de ce terme. Au point de vue historique comme au point de vue philosophique

et religieux, il laut y voir, d'après Tauteur, une préparation au christianisme.

« Toute l'histoire du vieux monde païen n'est autre chose que ce long voyage

de l'âme humaine à la recherche du Dieu de l'avenir, qui reste, pour elle, le

Dieu inconnu » (p. xxxvii) : telle est la thèse qui pourrait servir de devise à ce

volume et dont M. de Pressensé poursuit la démonstration en nous promenant,

à la suite des guides les plus autorisés, à travers les rehgions des peuples

sauvages, les religions du vieil Orient, celles de l'Inde, de la Grèce et de Rome.

L'un de nos collaborateurs traitera prochainement d'une façon plus détaillée les

importantes questions soulevées par M. de Pressensé.

2. Comte F.-A. de Noer. L'Empereur Akbar. Un chapitre de l'Histoire de

l'Inde au xvi« siècle^ traduit de l'allemand par G. Bonet-Maury^ avec une

introduction par Alfred Maury, vol. II (Leide, Brill, gr. in-8° de 433 p.). Le

premier volume de cette traduction, publié en 1883, a été signalé déjà dans la

Revue par M. Barth, dans le dernier bulletin des Religions de l'Inde (t. XI

p. 188), et le personnage même d'Akbar n'est plus un inconnu pour nos lecteurs,

puisqu'il leur a été présenté par M. Bonet-Maury dans le même tome XI» (p. 133

à 159, « Akbar, un imitateur de l'étude comparée des religions et un précurseur

de la tolérance dans l'Inde »). Le second volume qui vient de paraître contient

la fin de l'ouvrage. L'auteur nous y décrit successivement la pacification de



CnRONIQUE 117

l'Inde, la conqiu^te du Kaohomir, la conqiifHe du Deklian et les dernières années

d'Akhar. Le ciiapitre sur l'empereur et sa cour est l'un des plus intéressants et

des plus originaux de l'ouvrage entier. Il Faut savoir gré à M. Bonet-îVlaury

d'avoir rendu accessible au public français l'histoire d'une des personnalités les

plus singulières et, à beaucoup d'égards les plus attrayantes, de l'histoire reli-

gieuse générale.

3. Edmond Le Blant. Les S^arcophagcs chrétiens de la Gaule (Paris, Hachette,

1886; in-folio de xx et 171 p. et lix pi.). Ce magnifique ouvrage mérite les

éloges des historiens du christianisme comme des archéologues et des histo-

riens de l'art. On y retrouve la méthode prudente et la sûreté d'érudition qui

caractérisent les ouvrages du directeur de l'École française de Rome. La

persistance des sujets de décoration païenne sur les monuments chrétiens

éclate une fois de plus dans ce travail. Il est également intéressant de noter

comment certains sujets inconnus ou peu communs sur les sarcophages d'autres

régions se trouvent sur les monuments analogues de la Gaule. L'ouvrage de

M. Edmond Le Blant fait partie de la collection des documents inédits sur

l'histoire de France, publiés par les soins du Ministère de l'Instruction

publique.

4. Bibliographie des Œuvres de Son Em. le card. Vitra (Solesmes, impr.

Saint-Pierre, 1886. Gr. in-8° de 24 p.). La congrégation des Bénédictins de

France a publié cette brochure à l'occasion du jubilé du cardinal Pitra, évêque

de Porto, bibliothécaire de la sainte ÉgHse romaine. On y trouve fénumération

des nombreux travaux du cardinal sur la Patristique et l'Histoire ecclésiastique,

ainsi que la liste des écrivains ecclésiastiques qu'il a fait connaître pour la

première fois dans le Spicilegium et dans les Patres Antenicœni.

5. Le Bulletin mensuel de la Faculté des lettres de Poitiers (livr. de

janvier 1887) a publié la leçon par laquelle notre collaborateur M. J.-A. Hild a

ouvert son cours sur les Fastes d'Ovide. L'honorable professeur s'est attaché à

montrer combien il importe de pénétrer dans la vie réelle des anciens et

comment les lettres anciennes ne peuvent être comprises et goûtées que si on

les éclaire par la science des mythes, des cérémonies et des pratiques religieuses

qui remplissaient la vie des Grecs et des Romains. Il a fait ressortir ensuite

l'importance des Fastes à ce point de vue. Nous espérons que les lecteurs de

notre Revue pourront profiter plus tard des études que M. Hild développe

actuellement devant ses auditeurs de Poitiers.

6. Une nouvelle hypothèse sur la composition et l'origine du Beutéronome*

Examen des vues de M. G.d'Eichthal,par Maurice Fernes (Paris, 1887. Leroux'

in-8° de 53 p.). Se rattachant aux conclusions de M. d'Eichthal, dans les

Mélanges de critique biblique, M. Maurice Vernes vient de publier une forte

brochure qui fera sensation dans le monde des hébraïsants et des historiens du

peuple d'Israël. Nous recevons cette brochure au moment de mettre sous presse,

en sorte qu'il faut nous borner pour le moment à la signaler. M. Vernes adopte
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en partie l'opinion de M. d'Eichthal sur la composition littéraire du Deutéro-

nome; il admet l'origine post-exiiienne du livre. Il met en doute l'exactitude du

récit des Rois concernant la réforme de Josias et, tout en reconnaissant un cer-

tain rapport entre le Deutéronome et les prophéties de Jérémie, il conclut en

rejetant l'authenticité de la plus grande partie de ces prophéties. Il en résulte

que M. Vernes se range à l'opinion de M. Havet sur l'origine post-exilienne de

l'ensemble de la collection prophétique ; toutefois il en place la rédaction au

v°, iv^ etiiic siècles avant notre ère, sans descendre jusqu'au ii° siècle et jusqu'au

temps d'Hérode, comme M. Havet, et sans se refuser à faire remonter quelques

fragments de la collection aux temps antérieurs. On voit que M. Vernes a com-

plètement renoncé à la thèse de l'école grafienne qu'il a défendue autrefois

dans cette revue.

Le Folk-lore en France.— L'étude des traditions populaires se développe

singulièrement chez nous depuis quelque temps et s'efforce de prendre une

tournure de plus en plus scientifique. Nous avons depuis deux ans deux recueils

mensuels exclusivement consacrés au folk-lore (la Mélusine, 3° année, et la

Revue des traditions populaires, 2" année), autour desquels se groupent de

nombreux amateurs, ardents à la propagande, et quelques érudits dont les

travaux joignent à l'agrément des sujets traités la solidité des recherches

sérieuses. Récemment, M. Loys Brueyre a présenté le folk-lore au public d'élite

qui fréquente les conférences du cercle Saint-Simon. Il avait pris comme thème

la littérature anglaise et les traditions populaires (voir la Revue des traditions

populaires, livr. du 25 janvier), et il a profité de l'occasion pour plaider chaleu-

reusement la cause des études qui lui sont chères, en montrant par l'exemple

de la littérature anglaise l'influence des traditions populaires sur les œuvres

poétiques et littéraires.

Parmi tous nos folk-loristes il n'en est point cependant de plus instructif et

de plus zélé que M. Galdoz. Non seulement il prend une part prépondérante à

la rédaction de la Mélusine, mais il vient d'inaugurer, chez l'éditeur Alph.

Picard, une collection d'ouvrages sur le folk-lore, intitulée Bibliotheca Mythica,

qui comprendra des travaux sur l'histoire des religions, la mythologie, les

traditions et la littérature populaires. Prêchant d'exemple, M. Gaidoz s'attaque,

dans le premier volume, à un sujet qui joint l'intérêt de l'actualité à celui des

études historiques. Dans La Rage et Saint-Euhert (1 vol. in-8°), il passe en

revue les croyances de l'antiquité relatives à la rage et nous raconte la légende

de saint Hubert considéré comme guérisseur de l'horrible maladie. A côté de

saint Hubert, nous voyons défiler d'autre saints anti-rabiques et nous trouvons

l'énumération des recettes, des remèdes et des pratiques auxquels les croyants

d'autrefois avaient recours pour se préserver ou pour se guérir des morsures

de chiens enragés. Il est à souhaiter que les volumes suivants de la Bibliotheca

mythica ressemblent au premier.

Nous avons déjà signalé le recueil de M. Cosquin, Contes populaires de la



cunoNiQUE 419

Lorraine. De tous les recueils de contes et de légendes populaires qui ont paru

depuis deux ans, c'est le plus scientifique. L'auteur, en elTel, ne s'est pas

borné à colleclionner des contes, mais il y a joint des comnnentaires et

surtout il les a lait précéder d'une introduction très intéressante sur l'origine

et la propagation des contes populaires européens.

Nouvelles diverses. — Fouilles à Delphes. Le gouvernement français vient

d'obtenir du gouvernement grec l'autorisation de faire exécuter des fouilles à

Delphes, dans des conditions à peu prés identiques à celles qui avaient été

obtenues par le gouvernement allemand à Olympie. Delphes a été pendant

plusieurs siècles le sanctuaire le plus important de la Grèce. Il est certain que

l'histoire de la religion grecque tirera un grand profit des fouilles qui vont être

entreprises sous la direction si éclairée de notre école d'Athènes.

Les sectes juives en Galicie. Le 29 janvier M. Sacher Masoch a fait une con-

férence très intéressante, au siège de la Société des Etudes juives, sur les

sectes juives de la Galicie^ en particulier sur les Chassidim et les Karaïtes qui

n'ont rien de commun avec les anciennes sectes de la Palestine. Voici le résumé

de cette conférence, d'après le compte rendu du journal le Temps :

La secte des Chassidim est, comme l'indique l'étymologie de son nom, celle

des fervents, des exaltés. Le Chassid, en effet, non seulement suit rigoureuse-

ment les prescriptions de la loi, mais doit faire plus. Il s'impose une multitude

de privations, fait subir à son corps mille macérations : il s'abstient de viande,

de beurre, de miel ; il ne mange point d'oeufs, il porte un cilice dont l'étoffe

rugueuse meurtrit sa peau; en plein hiver, il se jette dans l'eau glacée des

rivières. Les Chassidim s'étaient fait aussi une règle de ne jamais séjourner plus

d'une nuit dans le même endroit; en se fustigeant, ils pouvaient entrer,

croyaient-ils, en communication avec les anges, avec Dieu même. Le plus sou-

vent, ils se livraient à l'étude de la Kabbala. Israël Balchem, dont le nom

signifie : homme capable de faire des choses merveilleuses, fut le fondateur de

cette secte, La légende s'est emparée de sa vie : on raconte qu'il rendait la vue

aux aveugles, qu'il ressuscitait les morts et qu'il avait le pouvoir de sauver les

âmes de l'enfer. On le racontait de son vivant. C'était l'époque où Cagliostro et

ses adeptes avaient prédisposé tous les esprits à la croyance au merveilleux.

Balchem eut bientôt de nombreux disciples : ceux-ci, après sa mort, se répan-

dirent en Russie et en Pologne, malgré les anathèmes des rabbins. Ils obéis-

saient à l'autorité des « zadigs «, sorte de papes qui sont aujourd'hui une cen-

taine environ. Le Chassid ne paye point le zadig en argent, mais il lui fait des

présents, il ne le laisse manquer de rien. L'obéissance parfaite au zadig est,

avec la croyance aveugle en Dieu, le premier de ses dogmes. Le jour du sabbat,

les Chassidim se réunissent chez le zadig dans une sorte de pique-nique où

chacun apporte sa nourriture. Le zadig distrait ses convives par ses improvi-

sations sur les versets de la Bible qu'on lui propose ; il chante des airs gais, il

s'efforce en un mot de prolonger la réunion parce que, tant que dure le sabbat,
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la béatitude règne dans les cieux et l'enfer se repose. Les Ghassidim croient

aussi à leur réunion avec Dieu par la contemplation de la divinité; envers celui

qui n'est pas Chassid, le Chassid doit faire preuve d'une fermeté dans sa foi

allant jusqu'à l'insolence. Pour bien comprendre les Ghassidim, dit M. Sacher

Masoch, il faut connaître le milieu où ils vivent. Sur ces plaines mornes, sans

limites, que le printemps fleurit et que l'hiver couvre déneige, l'homme éprouve

plus que partout ailleurs le sentiment de Tinfini : son esprit apprend à se

recueillir, à se concentrer en lui-même. Il devient bientôt un Hamlet ou un

Faust.

La seconde secte dont M. Sacher Masoch a parlé est celle des « Karaïtes ».

Ceux-ci sont les jansénistes juifs. Il ne faut point servir Dieu, disent-ils, dans

l'espoir d'être récompensé; il ne faut point lui obéir dans la crainte d'être puni.

Mais il faut suivre sa loi parce que c'est la loi : on doit être vertueux par amour

pour la vertu, a Là où la révélation et la raison sont d'accord, disent aussi les

Karaïtes, nous suivons ce qu'elles enseignent de leur double lumière ; mais là

où elles se contredisent, nous abandonnons la raison, bien qu'elle soit une

lumière divine, car si la raison était suffisante, la révélation serait superflue. »

Les Karaïtes rejettent tous les commandements qui ne sont pas expressément

contenus dans l'Écriture. Salomon dit lui-même qu'il ne faut pas exagérer la

pitié. Les Karaïtes admettent le divorce en cas d'adultère, ils ne croient pas

aux démons, ils croient, quoi qu'on ait pu dire, à l'immortalité de l'âme et à la

vie éternelle. Une de leurs maximes est : «Si tu ne peux ce que tu veux, tu dois

vouloir ce que tu peux. » Les Karaïtes sont sobres ; leurs prières doivent tou-

jours être dites en langue hébraïque; ils restent debout en priant. Ils observent

rigoureusement le sabbat, et dès le vendredi soir n'allument plus de feu, même

par les grands froids qui régnent en Gahcie. Il est vrai qu'ils peuvent le faire

allumer par des chrétiens.

On trouve des Karaïtes à Alep, à Gonstantinople, en Tartarie, en Crimée et

en Egypte : on en compte 40,000 en Galicie seulement. Les Karaïtes s'interdisent

tout commerce. Ils ne doivent vendre que les produits de leur agriculture ou de

leur industrie ; tout trafic leur est interdit. Ils parlent une langue mi-tartare et

mi-hébraïque. Depuis quatre siècles, selon leurs statisticiens, pas un Karaïte

n'a subi en Pologne la moindre condamnation. Les Karaïtes ne prêtent pas ser-

ment en justice : ils se bornent à donner au juge une poignée de main, en signe

d'affirmation. Leurs croyances leur interdisent de verser le sang; aussi furent-ils

pendant longtemps exemptés du service militaire. A l'heure actuelle, on les

incorpore dans le service des ambulances.

AUTRICHE-HONGRIE

L'enseignement de l'histoire des religions en Hongrie. — Le mou-

vementqui porte les universités et les gouvernements à donner une place officielle

dans les cadres de l'enseignement supérieur à l'histoire des religions, s'est aussi
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fait sentir en Hongrie. A l'Académie théologique de Presbourg et dans les deux

Instituts tlu'ologiques d'li]peries et d'OEdenbourg, l'histoire des religions non

seulement fait l'objet d'un enseignement spécial, mais elle figure môme parmi

les matières obligatoires imfiosées aux futurs ministres des églises évangéliques

en Hongrie. M. Stephan Schneller, professeur à l'Académie de Presbourg, l'un

de ceux qui ont le plus vaillamment combattu pour le triomphe de cette bonne

cause, vient de publier en tirage à part un article qui a paru dans le Bulletin

annuel de l'Académie, dans lequel il réfute les objections dirigées contre le

nouvel enseignement et justifie l'existence d'un cours d'histoire des religions

dans les institutions pour l'enseignement supérieur de la théologie {Az dltald-

nos Valldstôrténet jogosultsàga a theologiai intézeten. Pozsony, Wigand F. K.

Nyomdâja, 1886). L'auteur commence par établir que l'histoire des religions,

en faisant connaître l'origine et les développements des religions, peut seule

faire comprendre la religion dans son essence, comme facteur général et vérita-

blement central du développement de l'esprit humain. Se plaçant à un point de

vue philosophique très élevé, il prouve que les études des jeunes théologiens

doivent porter sur toutes les manifestations de l'esprit religieux dans le monde,

sur ce qu'il appelle l'action universelle de l'esprit divin sur l'esprit humain , La

seconde partie de la brochure a pour but de réfuter les objections dogmatiques

de ceux qui, partant de la vérité absolue du christianisme, jugent inutile d'étu-

dier les autres religions. M. Schneller n'a pas de peine à montrer combien cette

opinion, même si Ton en accepte les prémisses, témoigne d'étroitesse d'esprit

et combien elle diffère de la pensée de l'apôtre Paul, de l'auteur des écrits

johanniques, des plus illustres Pères de l'Église qui considèrent non seulement

le judaïsme, m.ais aussi les religions païennes comme une préparation au chris-

tianisme. Il insiste avec raison sur ce fait que la valeur du christianisme ne

peut être appréciée que par comparaison avec d'autres religions.

Nous ne pouvons pas nous arrêter aux détails de cette apologie pro domo sua^

à cause de leur caractère individuel et local. Mais nous faisons les meilleurs

vœux pour le développement et le succès de l'enseignement de l'histoire des

religions en Hongrie et nous nous félicitons qu'il y soit défendu par un homme

d'un esprit aussi large et aussi élevé que M. le D"* Schneller,

Un nouveau journal orientaL — Les directeurs de 1' «Institut oriental

de l'Université de Vienne » ont décidé d'entreprendre à dater du mois de jan-

vier 1887 la pubhcation d'un Journal Oriental de Vienne. Le but de ce nouveau

journal, publié, avec le concours du ministère des cultes et de l'instruction»

par M. Holder (Rothenthurmstrasse, 15, à Vienne), est de créer en Autriche

un organe consacré exclusivement aux études orientales. Il contiendra des ar-

ticles originaux sur la philologie et l'histoire orientales, des recensions d'ouvrages

orientaux et des notices. La partie critique du journal formera la suite de la

Litterarisch-kritische Beilage zur œsterreichischen Zeitschrift fur den Orient.

Les articles pourront être rédigés en allemand, en français, en anglais ou en
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italien. Les fascicules paraîtront en janvier, avril, juillet et octobre. Le prix

d'abonnement est de 6 florins (12 fr. 50). On souscrit à Paris chez M. Ernest

Leroux (28, rue Bonaparte). Parmi les articles annoncés, nous remarquons

ceux de M. W. Cartellieri. « Subandhu and Bana, the Mahàbhârata and the

Purânas as known to Subandhu », et de M. Wintcrnilz, u Les Srâddhas et le

culte des morts chez la race indogermanique. »

HOLLANDE
Pablications.— i° Historisch-critisch onderzoek naar het ontstaan en de ver-

zameling van de boeken des Oiiden Yerbonds, 1,2 (p. 331 à 554, Leide-Engels).

M. Kuenen vient de publier, en seconde édition, la deuxième partie du premier

volume de ses recherches historiques et critiques sur l'origine des livres qui

forment le recueil de l'Ancien Testament. La première partie consacrée à

l'Hexateuque a été analysée ici même par notre collaborateur, M. A. Carrière

(t. XIII, p. 206214). La seconde partie, que nous annonçons actuellement, a pour

objet les livres historiques de l'Ancien Testament depuis les Juges jusqu'au

livre d'Esther. Elle a été remaniée avec autant de soin et d'une façon aussi

complète que la précédente. A peine y a-t-il huit à dix pages de la première édi-

tion qui aient été conservées sans aucune modification. La disposition des

matières n'est pas non plus restée la même. Il n'est pas étonnant que les innom-

brables travaux qui sont éclos pendant les vingt dernières années aient changé

sur certains points les conclusions primitives de l'auteur. C'est particulièrement

dans Tappréciation des livres des Rois et des Chroniques que M. Kuenen a

modifié sa manière de voir. Mais l'esprit et la méthode de l'ouvrage sont restés

les mêmes. On peut considérer cette seconde édition comme l'expression la plus

autorisée des résultats de la critique biblique indépendante de la tradition ecclé-

siastique.

2^ G. -A. Wilken» Ueber das Haaropfer und einige andere Trauergebrduche

hei den Yôlkern Indonésiens (Amsterdam, J. H. de Bussy, 1886). Nous avons

reçu le tirage à part de ce mémoire qui a paru dans la Revue coloniale interna-

tionale. L'auteur se rattache à une étude du D' Frazer publiée dans le Journal

ofthe anthropological'Institute of Great Britain and Ireland (XV, p. 64-101)

sur [les pratiques funéraires considérées comme témoignages des conceptions

spiritistes primitives. Il nous montre comment les peuples de la Malaisie

présentent toutes sortes de pratiques et de coutumes qui ne peuvent avoir

d'autre raison d'être que la peur à l'égard de? esprits et des morts ou le désir

de se les rendre favorables ; tantôt ils fuient l'endroit où l'un des leurs a

succombé ; tantôt ils cherchent à l'empêcher de rentrer dans sa demeure ; tantôt

les survivants s'efforcent de se rendre méconnaissables. M. Wilken étudie aussi

la question, le plus souvent négligée, de la durée des pratiques funéraires et des

conditions dans lesquelles elles sont arrêtées. Enfin il s'occupe des idées répan-

dues chez ces mêmes peuples au sujet des secondes noces. Les notes nom-
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breuses et nourries ajoutées par l'auteur au bas de chaque page renrerment

une foule de renseignements curieux qui coinplr-lent et illustrent de la façon la

plus intéressante les informations déjà très abondantes du texte. On pourrait

peut-cHre reprocher à M. Wilken de plaider sa thèse avec trop de conviction et

de donner à certaines pratiques une signification qui n'en ressort pas avec évi-

dence. C'est là matière à discussion; mais ce qui est indiscutable, c'est la

connaissance approfondie des peuples malais dont l'auteur fait preuve à chaque

)acre.

3' L'Apocalypse. Dans notre précédente livraison, nous avons signalé (p. 376)

la thèse très originale d'un tout jeune théologien allemand, M. Vischer, qui

considère l'Apocalypse du Nouveau Testament comme le remaniement chrétien

d'un écrit originairement juif. L'accueil qu'elle a rencontré chez quelques-uns

des historiens les plus versés dans la littérature chrétienne primitive a été

particulièrement favorable. Mais aucune appréciation bienveillante ne vaut à nos

yeux la confirmation qu'elle reçoit du travail d'un exégète hollandais qui, sans

connaître du tout l'œuvre de son [collègue allemand, a pubUé dans une revue

de son pays, les Utrechter Theologische Studien (1886, p. 451 à 470), une

étude sur l'Apocalypse, où il présente une hypothèse toute semblable. Dans un

article intitulé Gompilatie en Omwekingshypothesen toegepast op de Apokalypse

van Johannes, M. O.-J. Weylandt passe en revue les hypothèses anciennes et

modernes sur l'existence d'interpolations dans l'Apocalypse attribuée à l'apôtre

Jean et aboutit à cette conclusion que l'Apocalypse a été composée par un chré-

tien qui a combiné deux apocalypses juives antérieures en y ajoutant quelques

éléments de son propre cru. La distinction de ces deux apocalypses juives est

sujette à caution ; mais là n'est pas la question. Ce qu'il y a de curieux, c'est

qu'à de très minimes différences près, M. Weylandt détache les mêmes passages

que M. Vischer comme l'œuvre de l'auteur chrétien. Les deux interprètes ont

fait leur analyse d'une façon entièrement indépendante l'un de l'autre; ils

obtiennent des résultats à peu prés identiques. Une pareille coïncidence ne

laisse pas que d'être frappante.



DÉPOUILLEMENT DES PERIODIQUES

ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES*

I. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Séance du

29 décembre i886. M. Bergaigne expose la suite de ses recherches sur l'histoire

de la Rig-Véda-Samhitâ. Dans un premier mémoire, il avait étudié les principes

numériques du classement des hymnes et signalé comme suspects les morceaux

qui violentées principes. II a cherché depuis, par d'autres calculs, à distinguer

dans le recueil plusieurs couches d'interpolations. La Samhitâ, composée déjà

sans doute par des additions successives, de dix livres nommés mandalaSj a été

plus tard divisée pour les besoins de l'étude, et sans aucun égard pour le clas-

sement primitif, en 64 adhyâyas (leçons), groupés par 8 en ashtakas (hmiîèmes)

,

et qui n'ont d'autre raison d'être qu'une égalité aussi exacte que possible.

M. Bergaigne établit que le principe de cette égalité n'est pas, comme on l'avait

cru, le nombre des vargas, mais celui des praçnas, comptés d'après les indica-

tions du Prâtiçâkya. Selon ce calcul, 50 adhyâyas sur 64 sont aussi rigoureu-

sement exacts qu'on pouvait les faire en respectant l'intégrité des hymnes.

Aucun, dit M. Bergaigne, n'est au-dessous de la moyenne, mais 14 la dépas-

sent notablement, plusieurs d'un chiffre considérable. Tous ceux-là renferment

précisément des hymnes déjà suspects, dont quelques-uns, au moins, ont dû

être interpolés postérieurement à la division. D'autre part, les mandatas eux'

mêmes ont été divisés en parties égales appelées anuvâkas, etc. (Compte rendu

reproduit de la Revue critique.)

Séance du 7 janvier 4881. M. Brêat est nommé président pour l'année 1887.

M. le marquis d'Hervey de Saint-Denys est élu vice-président. — Séance du

14 janvier. M. G. Perrot signale les fouilles exécutées dans une nécropole

voisine de Sfax, en Tunisie, par le docteur Vercoutre, médecin en chef de l'hô-

pital. On y trouve des sépultures où les corps sont enfermés dans deux jarres

coniques mises bout à bout, semblables à celles qui ont été découvertes à

1) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui con-

cernent l'histoire des religions.
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Biskra. D'autre pari, M. Victor Waillc, professeur à l'École supérieure d'Alger,

a repris les travaux de d('blaiement près de Clierchell, à un endroit où s'éle-

vaient probablement des thermes. Il y a trouvé diverses statues de divinités.

Séance du 21 janvier, M. Ilcuzcy dôpose le mémoire de MM. Ed. Potticr et

Salomon Reinach sur « La Nécropole de Myrina ». Ce travail, qui fait honneur

à l'école d'Athènes, renferme d'ingénieux aperçus sur l'histoire de l'art grec, sur

certains rites religieux et funéraires et témoigne d'une grande érudition. —
Séance du 28 janvier. Élection de M. Viollet, bibliothécaire de la Faculté de

Droit en qualité de membre ordinaire. — La séance est levée en signe de deuil

après communication de la mort de M. Germain, membre libre, doyen de la

Faculté des Lettres de Montpellier, connu par ses recherches dans les archives

des évêchés de Maguelonne et de Montpellier et par plusieurs ouvrages histo-

riques, parmi lesquels nous citerons VHistoire de rÉglise de Nîmes. Les écrits de

M. Germain ont été plusieurs fois couronnés par l'Académie.

Séance du i février. M. d'Hervcy de Saint-Denys fait une communication rela-

tive à certains objets trouvés dans l'intérieur d'une idole à Hué : un lambeau

d'étoffe de coton, un écheveau de fîl de soie^ un miroir, un imprimé bouddhique

chinois de l'an 1830. Ces objets sont des symboles représentant les éléments du

corps de la divinité. L'usage de placer de pareils symboles dans les statues

bouddhiques de la Chine paraît remonter au vue siècle de notre ère. Les disci-

ples de Confucius n'admirent jamais cette pratique. Ils n'ont jamais représenté

le souverain maître sous une forme quelconque. A ce propos, M. d'Hervey

de Saint-Denys réfute l'opinion émise par M. Renan, lorsqu'il affirmait qu'il n'y

avait pas, en chinois, de mot pour désigner Dieu. Il est vrai qu'il n'y a point

de mot monosyllabique ayant le sens du Theos grec ou du Deus latin; mais

il y a un mot dissyllabique, sans pluriel, qui implique la réalité d'une loi mono-

théiste.

II. Journal asiatique. —Novembre-décembre 4886 : Senart. Etudes sur

les inscriptions de Piyadasi. — Ruben Duval. Syrische Grabinschriften aus

Semirjetschie, herausgeg. von D. Chwolson. z= Janvier 1881 : De Harlez.

Tchou-tze-tsieh-yao-tchuen, résumé des principes de Tchou-hi. (Extraits.) —
Clermont-Ganneau. La stèle de Mesa, examen critique du texte.

III. Revue historique. — Janvier-février : Yic. G. d'Avenel. Le clergé

français et la liberté de conscience sous Louis XIII (suite et fin).

IV. Revue critique d'histoire et de littérature. — 10 janvier:

L. Feer. La vie du Buddha par M. W. Rockhill.

V. Revue archéologique. —
- Novembre-décembre 1886 : H. Bazin. UAr-

témis marseillaise du musée d'Avignon. — Bapst. Le tombeau de saint Denis.

VI. Revue des Questions historiques. — Janvier : Paul Allard.

L'Empire et l'Église pendant le règne de Gallien. — Paul Fournier. Le liber

pontificalis et la nouvelle édition de M. l'abbé Duchesne. — G. Kurth. Une

nouvelle histoire des papes. — (Du même). Deux travaux allemands sur Hinc-
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mar. — A. de Darihclcmy. Les chartes de l'abbaye de Cluny. — Marlinov

(le R. P.)- A propos de la légende italique.

VII. Mélusine. — o janvier : H. Gaicloz. Quelques recueils de contes. —
Les yeux arrachés (voir le numéro suivant). — 5 février : Israël Lévi. La flèche

de Nemrod (suite). — La Grande Ourse (suite). — J. Tuchmann. La fascination

(suite).

VIII. Revue des traditions populaires. — 25 décembre 4886 : Paul

Sébillot. Les superstitions iconographiques. (Voir le numéro suiv.) — Z. Wissen-

dorff. Noies sur la mythologie des anciens Lettons. Deux légendes lettonnes.

IX. Revue des Études juives. — Octobre-décembre 4886 : J. Halévy.

Recherches bibliques. Le chapitre X de la Genèse (fin;. — S. Reinach. Notes sur

la synagogue d'Hammam-el-Enf. — Ad. Neubauer. Le Midrasch Tanhuma.

X. Controverse et Contemporain. — 43 janvier : L'abbé Fillion.

L'authenticité du quatrième évangile. — Paul Allard. La persécution d'Aurè-

lien.

XI. La Révolution française. — M décembre 4886 : J.-F. Thénard.

Élection du curé de Fourqueux. — (Du même). Un sermon civique et constitu-

tionnel en 1790. — V. Jeanvrot. Pierre Suzon, évêque constitutionnel de Tours.

(Voir le numéro suivant.)

XII. Revue égyptologique. — IV, 3 et A: E. de Rougé. Mémoire sur

quelques inscriptions trouvées dans les sépultures des Apis. — P. Pierret.

Religion et mythologie des anciens Égyptiens d'après les monuments.

XIII. Mémoires de la Mission archéologique française au Caire.

]Vo 5; u^ Bouriant. Rapport au Ministre de l'Instruction pubhque sur une

.mission dans la Haute-Egypte (1884-1885). — P. Ravaisse. Essai sur l'histoire

et sur la topographie du Caire d'après Makrîzî (palais des khalifes fatimites).

XIV. Recueil d'archéologie orientale (de M. Clermorit-Ganneau). —
L'inscription phénicienne de Ma soub. — Une inscription phénicienne de Tyr.

—

Une nouvelle dédicace à Baal Marcod. —
• Un nouveau titulus funéraire de

Joppé. — Le temple de Baal Marcod à Deir El Kal'a. — Antiquités et inscrip-

tions inédites de Paimyre. — Mané Thécel Phares et le festin de Balthasar. —
Segor, Gomorrhe et Sodome.

XV. Mémoires de la Société des Études japonaises. — 1886, 7i° 5;

A. d'Irgens-Beryh. Le bouddhisme siamois. == N° 4 ; Joseph d'Autremer. La ven-

geance légale au Japon. — Léon de Rosny. Chan-haï-king, traduit du chinois

avec un commentaire perpétuel. — James Legge, La préface des voyages du

pèlerin bouddhiste Hiouen-thsang.

XVI. Archives de la Société américaine de France. — 4886, ii° 3 :

A. Pousse. Sur les notations numériques dans les manuscrits hiératiques du

Yucatan. z= N° 4- : A. Gastaing. Études sur la rengion des anciens Péruviens.

Les ministres du culte. Les Sacrements. -- Prêt. La danse religieuse de l'urine

chez les Indiens Zunis.
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XVII. Revue orientale et africaine. — \SS6, n» 2: A Caslaing. Tri-

tons olTrilonis.

XVIII. Mémoires de la Société d'ethnographia. — 1S8G : L. de

/{os?n/. Les Aiiiillt'S. l'iLudc eLliiiogrii[)i)i(iue, arcJiéolo/^nqiic et religieuse.

XIX. Bulletin de la Société philomathique vosgienne. —
n^annrc: F. Voulol. Sur deux antiques inédits retrouvés à Grand (Vosges). —
P. de Bow'cuUc. L'Alsace de la Réforme.

XX. Bulletin da la Société académique do Brest. — T. XI (1885-

188G) : L. Leballc. Une fête musulmane à Gabès.

XXI. Revue da Gascogne. — Juin 1886 : A. de Lantenay. Labadie et le

Carniel de la Graville (voir les numéros suivants). — Juillet: L'abbé J. Dudon.

Du lieu de naissance de saint Philibert (voir août-septembre). = Octobre :

A. Pileux, Le Carmel de Lectoure. rr Novembre : A. de Lavergne. Les chemins

de Saint-Jacques en Gascogne. — L'abbé Bucruc. Les curés de Grabiey au

xvii" siècle (Voir les numéros suivants.)

XXII. Revue de l'Agenais. — XIII, 1 et 2:Ph. Lauzun. Les couvents

de la ville d'Agen avant 1789. Le couvent de Saint-Antoine.

XXIII. Bulletin de la Société archéologiquo de Tarn-et-

Garonne. XIV, 3 : L'abbé A. Lury. — L'Ave Maria.

XXIV. Mémoires de la Société d'histoire et d'archéologie de

Genève. — 2° série, t. II (1886) ; Th. Dufour. Un opuscule inédit de Farel.

Le résumé des Actes de la Dispute de Rive (1535). — Eug. Ritter. Chroniques

de Genève écrites au temps du roi Henri IV. — A. Rilliet. Le billet d'adieu d'un

évèque de Genève (1483).

XXV. Annales de PAcadémie d'archéologie do Belgique. —
4^ série, I, â : Van Bastelaer, Les trois zeupires, pierres levées ou menhirs, à

Gozée, près de Thuin.

XXVI. Muséon. — Janvier: A. Gueluy. Mœurs des musulmans de l'Asie

centrale. — A, Mehcrjibhai. L'état religieux de la communauté pârsie. — De

la méthode dans l'enseignement de l'histoire des religions. — C. de Harlez. Le

livre des conseils d'Aterpât Mansarspendân. — F. Robiou. La religion égyp-

tienne. Le Phénix.

XXVII. Academy. —25 décembre : Max Millier. An ethnological survey

in India. (Lettre à M. H.-H. Risley pour recommander aux ethnographes de

ne pas apphquer sans examen les termes et les classifications de la philologie

comparée à la société hindoue, les divisions des langues ne correspondant

pas nécessairement aux divisions de races.) — Egypt Exploration fund.

(Compte rendu de la quatrième séance générale annuelle du 8 décembre :

résultat des fouilles à Naukratis, Gemayemi, Nebesheh et Defenneh
; annonce

d'une nouvelle expédition de MM. Naville et Griffith pour reconstituer le

chemin de l'Exode.) = l*^^ janvier 1887 : V. Taylor Smith. Tiele's history of

Babylonia and Assyria. — J. Edkins. Eastern spread of chaldaean thought (aux
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Indes et ea Chine). — 8 janvier : W. M. Flinders Pétrie. Récent excavations

at Gizeh.

XXVIII. AthensBum. — 25 décembre : J. Ilirst. Notes from Athens(sur

les fouilles d'Eleusis).

XXIX. London Quarterley Review. — Janvier : Jewish life in

the time of Christ. — The religion of Burmah.

XXX. Church Quarterley Review. — Janvier : Egyptian chrislia-

nity. — A Scottish bishop of the eighteenth century. — Early Church his-

tory. — The spiritual significance of the Apocalypse.

XXXI. Scottish Review. — Janvier : D. Bikelas. Byzantinism and

hellenism. — St. Magnus of the Orkneys.

XXXII. Expositor. — Janvier : Prof. Sanday. The origin of the Chris-

tian ministry. Récent théories. — W. H. Simcox. Canon Wescott. — Prof.

A. B. Davidson. The prophetess Deborah. — A. Maclaren. Tychicus and One-

simus, the letter bearers.

XXXIII. Antiquary. — Janvier : MunroL Some traces of paganism in

gaelic words.

XXXIV. Scottish geographical Magazine. — Janvier : Ch. Warren.

Palestine, theland and the people aslhey are. — J. W. M, Crindle. Fâ-Hien's

travels in India.

XXXV. China Review. — XV, i : Chalmers. The Sacred Books of

the East. — Eichler. The life of Tsze-Ch'an. — Parker, Chinese and Tartars,

Tibetans, etc. — Taylor, Heroes and villains in chinese fiction. — Lockhart.

To the folklore of China.

XXXVI. Babylonian and oriental Record. — ^886 : Rob Brown

(junior). Babylonian astronomy in the west : the Aries of Aratus. — C. de

Harlez. The four-eyed dogs of the Avesta. — T. G. Pinches. The babylonian s

as a maritime people. — Terrien de Lacouperie. The Sinim of Isaiah, not the

Chinese.

XXXVII. Indian Antiquary. — Décembre: Fleet. A collection ofCa-

narese ballads. — Beal. The âge and writings of Nagarjuna bodisattva. —
Fleet. Sanskrit and Old-Canarese inscriptions. — Wadia. Folklore in western

India. (Voir le numéro suivant.) — Natesa Sastri. Folklore in southern India.

(Voir le numéro suivant.) = Janvier, Rev. Thomas Foulques. The Dakhan

in the times of Gautama Buddha. — Murray-Aynsley. Discursive contributions

towards the study of asiatic symbohsm.

XXXVIIÎ. Journal of the American Oriental Society. — AI, 2 .•

Hopkins. On the professed quotalions from Manu found in the Mahabharata. —
Hall. The arable bible of D' Eli Smith and Cornélius V. A. van Dyck. — Bloom-

field. On the position ofthe Vaitana-Sutra in the literatureof Ihe AtharvaVeda.

XXXIX. Historische Zeitschrift. — 1881, iV° 2 ; Gôrres. Die histo-

rische Kritik und die Légende.
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XL. Hermos. — XXll, I : Wi.Hsoiiui. ]Jio Ueberliuferung uobcr die; rOmi-

schnii Penaleii. — StcwjcL Zu deii griechisclien SacralalterLhiimern.

XLI. Historisches Jahrbuch. — F///, i : Maycr. Biscliof Friodrich

Nausoa von Wicn auf dtMii Coiinil von Trient.

XLII. Rlieinisches Muséum fUr Philologie. — XL//, / .• Kera-

niCHS. Neiio hriefe von Jnlianus Apostata.— Nissen. Uebcr Tempclorienticrung.

XLIII. Gbttingischo gelehrte Anzeigen. — hSS7, N" 1 : îlollz-

mann. Farrar, History of interprelalion. — Kolde. Keller, Die Waldenser und

die deiitsche BibeiueherseLziingen. — lirucgcr. Vischer, Die Oirenbarunf,' Jo-

hannis. — ïlovst. Julichcr, Die Gieichnisrederi Jesu. — De La(jardc. Gwynn.

On a syriuc Ms. belonging to the collection of the archbishop Usher.

XLIV. Baltische Monatsschrift. — XXXUI, 8 et 9 : Marholin. Das

Ghristenthum in der skandinavischen Dichtung.

XLV. Monatsachr;ft fur Geschichte und Wissenschaft des Ju-

dentums. — iSSG. No^ U et 4'2, : Der hislorische Hintergrund und die Abfas-

siini^'szeit des Bûches Estlier und der Usprung des Purinifestes (fin). — Graetz.

Zur Bibelexegese (fin). — Theodor. Die Midraschirn zum Pentateuch und

der dreijàhri<;e palœstinensische Cyclus. (Voir 1887, n° 1.)

XLVI. Zeitschrift der deutschen morgenlàndischen Gesell-

schaft. — XL, S : Heidenheim. Die neue Ausgabe der Vers. Sam. zur Gene-

sis. — Stenzler. Das Schwertklingengelùbde der Indier. — Bôthlingk. Nach-

traege zu Vasistha.— Kuhnert. Midas in Sage und Kunst. — Guidi. Die Kir-

chengeschichtedes Gatholicos Sabprîsôc.

XLVII. Oesterreichische Monatsschrift fiir den Orient. —
N° 12: Buchner. Religion, Kiinste und Fertigkeiten bei den Kamerunern.

XLVIII. Zeitschrift fur Assyriologie. — /, 4 .• Sayce. The Hittite

Boss of Tarkondèmos. — Noeldeke. Mené tekel upharsin.

XLIX. Ausland. — 1886, iV° 50 : v. Seidlitz, Die alte Kosmogonie der

Grossrussen. =: iV° o1 : Mailandt. Mythische Elementen in Rumânieo. — Der

Schlangentanz der Mokis in Arizona. (Voir n» 52.) ~ 1881 . N° 2 : v. Thùmen.

Der Mondaberglaube unter der Landbevôlkerung des oesterreichischen Kiis-

tenlandes.

L. Deutsche geographische Blàtter. — IX, 4 .• Post. Zaubereiprocesse

und Gotiesurteile in Afrika.

LI. Sitzungsberichte der kgl. preuss. Akademie der Wissen-

schaften. — iV° 51: Hitschfeld. Die kaiserlichen Grabstatten in Rom. —
Pernice. Zum rœmischen Sacralrechte (2° art.).

LU. Theologische Quartalschrif t. — 1886, iV» 4 ; Sch7nid. Zacharias

Chrysopolitanus und sein Commentar zur Evangelienharmonie. — Schanz,

Die Wirksamkeit der Sacramentalien. — Martens. Die drei unechteu Kapitel

der Vita Hadrians I. — Flôchner. Ueber die Hypothèse Steinthals dass

Simson ein Sonnenheros sei.

9
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LUI. Katholik. — Novembre : Apostolicitaet des Jakobusbriefes naoh In-

halt und Form, — Die geistliche Stadt Gottes von dcr ehrwiirdigen Maria von

Agreda. = Décembre: Gab es im rœmischen Officium Schriftlesungen vor der

Zeit Gregors des Groszen ? — Pastor's Geschichte der Piibste.

LIV. Zeitschrift fur Kirchenrecht. — XXf, 4 et XXII, i : W. Mar-

ions. Die Besetzung des poebstlichen Stuhls unter den Kaisern Heinrich III

und Heinrich IV, — Meurer. Die rechtliche Natur des Tridentiner Malri-

monialdecrets. — Weiland, Die constantinische Schenkung.

LV. Jahrbûcher fur protestantische Théologie. - XIH, i: Voùjt.

Melanchton's und Bugenhagen's Stellung zum Intérim. — Fcine. Zur synop-

tischen Frage (2e art.). — V. Soden. Der Epheserbrief. — Schûrcr. Zu

Adrianos. — Siegfried. Das neue Testament ioi hebrseischen Gewande. —
Gelzer. Zur Praxis der ost-rœmischen Statsgewalt in Kirchensachen.

LVI. Zeitschrift fiir wlssenschaftliche Théologie. — XXX, I :

A. Hilgenfeld. Die neueste synoptische Evangelienforschung (C. Holsten et

G. Weizsâcker). — Mensinga. Die Geschichte des Cherubs. — Gôrres. Ritter

St-Georg in Geschichte, Légende und Kunst.

LVII. Zeitschrift fur kirchliche Wissenschaft . — IS" ii : Gcb-

hardt. Der Himmel im Neuen Testament. — Behm. Bemerkungen zur Dida-

chè, IX, 2. ~ N° i2: Hohne. Die drei Hauptnamen des jùdischen Volkes im

Allen Testament. — Zahn. Die Anfànge des apostolischen Zeitalters.

LVIII. Evangelisches Missionsmagazin. — Janvier 1887: Schultze.

Totenverehrung in China. (Voir Février.)

LIX. Bullettino délia Commissions archeol. communale diRoma.
Novembre : Gatti. Un nuovo frammento degli Atti de' Fratelli Arvali.

LX. Archief voor Nederlaadsche kerkgeschiedenis. -— //, / .•

Acquoy. Het geesteh'jk Hed en de Nederlanden vôôr de Hervorming.
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UNE CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU PAULINISME

DE LA

QUESTION DE L'ORIGINE DU PÉCHÉ
D'APRÈS LES LETTRES DE L'APOTRE PAUL

{Deuxième article.) (i)

II

Dans tous les systèmes religieux dont l'objet principal est

la rédemption de l'homme, comme c'est le cas pour le

système de l'apôtre Paul, la partie négative concernant le

péché est toujours dans la plus intime correspondance avec

la partie positive concernant le mode et les moyens de salut.

La manière dont on conçoit le mal détermine nécessairement

celle dont on présente le remède ou vice versa. Il ne sera

donc pas inutile de rapprocher la doctrine du péché à laquelle

l'étude précédente nous a conduit, de la théorie du salut que

l'apôtre a beaucoup plus nettement formulée. Si notre exégèse

a touché juste^ non seulement il doit y avoir harmonie pro-

fonde entre l'une et l'autre doctrine, mais encore un jour

nouveau doit rejaillir de la première sur la seconde, et celle-ci

apparaître avec un relief d'originalité tout nouveau. Comme
il faut nous restreindre, nous bornerons les rapprochements

auxquels nous songeons, à ces trois points essentiels : la

10

1. Voir p. 1 à 21.
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chrisiologic, la théorie de la rédemplion proprement dite,

le plan divin ou la philosophie religieuse de l'histoire.

1 . La chrislologie ou la doctrine de la personne du Christ,

n'est touchée que sur un point par la doctrine du péché. Il

est évident qu'entre l'idée du péché de l'homme et des thèses

comme celles de la nature divine ou de la préexistence du

Fils de Dieu, les rapports sont très indirects. Ce n'est qu'au

moment oii ce Fils de Dieu apparaît comme être vérita-

blement humain dans l'histoire, qu'il y a contact et rencontre

entre lui et le péché. La seule question qui se pose est donc

celle-ci : Coinment, dans la pensée de Paul, le Christ a-t-il

pu être réellement un homme et n'être pas atteint de la

souillure du péché? Les deux thèses, en effet, sont expres-

sément affirmées : r Le Christ a été un réel descendant de

David selon la chair, et il est venu dans le monde de la même
manière que tout autre individu humain [Bom.^ i, 3 ; Gal.^

IV, 4). 2° Il n'a pas connu, c'est-à-dire il n'a pas commis le

péché et a accompli parfaitement les commandements de

Dieu; il a réalisé la justice entière (oaa((i)[j.a Rom.^ v, 18;

II Cor., Y, 21). Avec la doctrine du péché que nous avons éta-

blie comme étant celle de Paul, rien n'est plus aisé à entendre.

Christ a pu venir en chair^ comme individu charnel, c'est-à-

dire constitué physiologiquement comme tout autre individu

humain, sans être souillé par le péché, puisque la vie de la

chair^ en soi, n'a rien de mauvais. Par ce côté physique, il

était dans la même condition qu'Adam ; mais il faut ajouter

qu'Adam n'était pas dans la même condition spirituelle que

lui; car si le premier homme était ^]>ay;./.o<;, il n'était pas encore

7cv£ij[j(.au7.o;. Au contraire, le second Adam, outre la ^jyrt C^ja et

la aap?, avait encore la force divine du 7:v£0[j.a. Il n'était pas seu-

lement spirituel, il était l'esprit même (II Cor., m, 17). Il suit

de là qu'entre le premier Adam qui était seulement un être

'Psychique et la loi de Dieu qui était d'essence spirituelle

(Rom., vn, 14) il y avait disproportion et disparité, en sorte

que la transgression était facile à prévoir. Au contraire^ entre

le second Adam qui était spirituel par essence et la loi spiri-
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tuellc de Dieu, il y avail pariLc cl harmonie, en sorte qu'il

pouvait et devait moralemeiil triomplicr là où le premier avait

succombé. Kii d'autres termes, Tun avait bien « le vouloir »,

mais il n'avait pas « le pouvoir » ; l'autre a eu l'un et l'autre.

Aussi le Christ a-t-il pu venir impunément sous la loi. Sa vie

en a été l'accomplissement, c'est-à-dire un ci/.auoi^-a d'oii a

découlé ensuite la justification de tous les croyants, membres

de son corps, comme du péché d'Adam est sorti la vie

pécheresse de ses enfants. Ainsi, entre cette partie de la

christologie de Paul et sa théorie de la loi et de l'origine du

péché, la cohérence est intime. C'est la même psychologie

qui rend compte de l'une et de l'autre.

Il nous semble qu'il n'en est pas ainsi dans la manière

traditionnelle d'entendre la doctrine paulinienne. Si la chair

a été souillée, en effets par le péché d'Adam et si elle est

pécheresse en soi, il est clair que le Christ n'a pas pu revêtir

cette chair ni vivre réellement de la vie de la chair sans être

constitué pécheur du même coup. 11 n'a pas pu être un homme
comme nous ni venir dans le monde par les voies ordinaires.

Il faut faire intervenir un miracle spécial, un miracle physio-

logique pour le préserver de cette contagion universelle. Ce

miracle est celui de la conception surnaturelle dans le sein

d'une vierge. Encore même ne voit-on pas dans cette théorie

pourquoi la chair de la femme serait moins contagieuse que

celle de l'homme. Ce miracle, la théologie ecclésiastique Ta

payé très cher; car il a fait verser irrémédiablement la christo-

logie traditionnelle dans le docétisme. Mais il n'est pas néces-

saire de discuter les inextricables contradictions de ce

dogme. Il suffit de constater que l'apôtre Paul l'a absolument

ignoré, et la vérité est qu'à son point de vue et pour sauve-

garder la sainteté du Christ, il n'en avait nul besoin.

2. Entre la théorie de la rédemption et la notion du

péché, le rapport est plus intime encore. Chose très curieuse

et parallélisme fort remarquable : quand on ht rapidement

et superficiellement les textes de Paul relalifs à l'œuvre
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rcclemptricc cIli Ghrisl, on est arrêté par une dualité de vues,

une divergence dans les raisonnements et dans les images

tout à fait semblaJjlc à celle que nous avons constatée dans

sa doctrine du péché. Il faut ici faire le môme effort et le

môme travail pour ramener à l'unité ces llièses en apparence

contraires.

Ainsi, d'une part, la rédemption est assimilée dans une

comparaison ou métaphore, aux sacrifices expiatoires lévi-

tiques et se présente alors comme une expiation transcen-

dante et extérieure, s'accomplissant uniquement entre Dieu

et son Fils. Ce serait le dogme officiel de l'Eghse \ D'autre

part, cette œuvre rédemptrice nous est expliquée tout

différemment. Ce n'est plus le Fils éternel, le Dieu second

qui meurt pour apaiser le Dieu suprême, c'est l'humanité et

l'humanité seule qui meurt avec et dans le Christ. Celui-ci

ne meurt pas pour satisfaire Dieu, mais uniquement pour

anéantir le péché en faisant mourir la chair qui en est le siège,

en sorte que la rédemption n'est plus que la crise historique

que la mort du Christ opère dans l'humanité et dans laquelle

celle-ci meurt à la vie de la chair et ressuscite à la vie de

Fesprit. Dans la manière traditionnelle de comprendre la

pensée de Paul, la résurrection du Christ n'a pas de valeur

sotériologique; elle n'est que la démonstration visible que

le sacrifice du Fils de Dieu a été accepté par le Père. Au

contraire, dans la seconde manière d'entendre la rédemption,

la résurrection est aussi essentielle que la mort et en repré-

sente la partie positive , comme la mort sur la croix en

représente la partie négative ^ On voit très nettement la

divergence des deux conceptions. Il s'agit de voir s'il n'est

pas possible, comme nous l'avons fait pour les passages rela-

tifs au péché, d'expliquer ces textes en apparence contraires,

es uns par les autres et de les ramener à l'unité en les met-

1) Rom.y III, 24.

2) Rom., IV, 25; Vill, 3 et 4; VI, 6-8.
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tant sous leur jour v^M'ilahle et clans une siibordinalion légi-

time. On voit que la (liniciill6 est la même.

Rappelons les résultats essentiels de notre exégèse tou-

chant la doctrine du péché. Celle-ci est constituée par trois

éléments : T l'impuissance de la chair à accomplir la volonté

de Dieu ;
2*^ l'empire de la loi qui rend nécessairement

riiomme psychique péchant et pécheur; S*" la sentence de

condamnation à mort portée par la loi contre tous ceux qui

ont péché. Étudions à ce point de vue l'œuvre de la

rédemption. Pour qu'elle soit parfaite, il faut de toute néces-

sité qu'elle abohsse ces trois choses : la sentence de condam-

nation (xaTàxpi[j.a), la faiblesse de la chair et le régime reli-

gieux de la loi. L'abolition de la première ne saurait suffire,

car, après que satisfaction aurait été donnée pour les péchés

anciens, si l'homme restait à l'état psychique et sous la

domination de la loi, il surviendrait nécessairement de nou-

veaux péchés qui exigeraient une expiation nouvelle ; c'est

dire que la rédemption ne serait jamais accomplie.

Il fallait donc qu'il y eût et il y a réellement trois choses

correspondantes dans la théorie paulinienne du salut. Et,

tout d'abord, l'abrogation de la sentence de condamnation.

Christ, venu dans la chair et sous la loi, a subi la malédiction

de la loi. Celui qui n'a pas connu le péché a été fait péché,

c'est-à-dire, a été identifié et fait un avec l'homme psychique

et pécheur (II Cor., vi, 21; Gai., m, 13 ; Rom., m, 24). C'est

sur cette partie négative de la rédemption et sur elle seule-

ment que porte la comparaison avec l'expiation lévitique.

Mais cette comparaison n'est qu'une illustration populaire de

la pensée paulinienne; elle ne l'épuisé pas, tant s'en faut;

et ce serait un grossier procédé que d'aller chercher main-

tenant dans le Lévitique la notion antique du sacrifice

expiatoire pour en déduire à priori l'idée de Paul sur le

sacrifice même du Christ. Il est évident que l'image est

imparfaite, car il y a dans la mort du Christ quelque chose

d'essentiel et qui ne se trouvait pas dans celle des taureaux

et des boucs immolés sur l'autel de lahveh ; ce quelque
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chose, c'est le don volontaire de la victime elle-même ; elle

n'est pas dévouée ; elle se dévoue librement et par amour

[Rom. V, 6-9). Par là, son sacrifice devient un acte moral, au

lieu d'être un rite magique, et ce point est si essentiel que

c'est lui seul, et non les souffrances physiques^ qui fait toute

la valeur réparatrice de sa mort. 11 y a eu donc deux choses

dans cette mort : la malédiction supportée et l'amour divin

manifesté. On voit ainsi combien on se trompe quand on

veut l'enfermer tout entière dans le type ancien du sacrifice

expiatoire comme dans un type absolu et partir de celui-ci

pour conclure à celui-là. L'image du sacrifice expiatoire ne

se rapporte qu'au caractère le plus général et le plus extérieur

de la mort du Christ. 11 faut la traverser et chercher au delà,

dans les textes mêmes de Paul, ce qu'il a réellement pensé

sur ce point et comment il s'est expliqué l'abolition du

y.aTay.p'.i;.a OU de la sentence de condamnation.

Est-ce par une décision arbitraire que Dieu renonce à

punir les pécheurs ? L'effet de la loi est-il simplement

suspendu? Ou bien Dieu est-il satisfait par cela seul qu'un

innocent a souffert et est mort à la place des vrais coupables ?

Nullement. 11 y aurait eu dans cette manière de voir quelque

chose qui aurait violemment froissé le sentiment très absolu

que l'apôtre avait du droit pénal. La vérité est que loin

de professer celte théorie qu'on lui prête communément, il

en a eu une toute différente, autrement rigoureuse au point

de vue du droit et autrement profonde au point de vue

moral. A ses yeux, il faut que la sentence de la loi se réalise

jusqu'au bout et pour tous les pécheurs
;
qu'elle fasse sortir,

comme on dit dans la langue du droit, son plein et entier

effet. Autrement la loi ne serait plus loi, c'est-à-dire quelque

chose d'imprescriptible et d'absolu. Remontons donc aux

vrais principes de la théorie paulinienne.

L'apôtre a nettement formulé deux axiomes juridiques

d'où partent toutes ses pensées sur ce sujet. Le premier est

celui-ci : « L'homme qui est mort est quitte du péché; o yào

OL-z^xibY) csc'.y.aiwTa-. o.r.l rrç z-'j.t.^iUz [Rom.. VI, 7), et Cela SC COm-
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prend, puisque le salaire du péché, c'est lamorl. Le pécheur

qui subil la mort a payé sa dette. Voilà pour le péché et voici

pour la loi : « I^a loi n'a autorité sur l'homme que pendant

le temps qu'il est en vie » ; 6 v5[ao; /.jp'.^j^t tcj :<vOp(.')7::j -.9' cjcv

XpovovC?) (/?om.,vii, 1). C'est son second axiome juridique. De

ces deux axiomes, il suit logiquement que pour être quitte

du péché et affranchi de la loi, le pécheur doit nécessaire-

ment mourir. Le Christ n*est donc pas mort à la place des

pécheurs ni surtout pour dispenser les pécheurs de mourir.

Paul n'aurait jamais admis cette doctrine. Le Christ, au

contraire, meurt pour faire mourir les pécheurs avec lui
;

pour que l'humanité meure en lui et, en mourant, soit tout

ensemble libérée à l'égard du péché et affranchie du règne

de la loi. En effet, l'apôtre répète à chaque ligne que le

pécheur par la foi meurt réellement avec le Christ : -/al 0;x£?c

lOavaxcoôr^Tî tw ^6\jxù Bià tcU <jiùi).7.zoq tcu ^piaTOJ. (RoM,, VII, 4; Gai.,

II, 20 ; Bom. vi, 1-8, etc). 11 n'y a pas d'idée qui revienne plus

souvent dans toutes ses épîtres ; il n'en est pas déplus essen-

tielle dans son système. La mort du Christ n'opère donc pas

la rédemption, parce qu'elle offrirait à Dieu ou à sa loi une

satisfaction extérieure et arbitraire à la place de celle que les

pécheurs lui devaient. Une saurait être question d'un échange

en vertu d'un calcul d'équivalence entre la peine subie sur la

croix et celle qui était légalement à subir. Non, la mort du

Christ fait la rédemption parce qu'elle fournit aux pécheurs,

croyants et repentants^, le moyen de mourir personnellement

et de se libérer ainsi par leur mort à l'égard du péché comme
à l'égard de la loi. On parle donc mal quand on dit, pour

traduire la pensée de Paul, que le xaTaxp'.ijLa ou sentence de

condamnation a été gracieusement levé ; il vaudrait mieux

dire qu'il a eu son accomphssement effectif pour ceux qui

ont cru au Christ crucifié et, par cet accomplissement même,

a disparu. Le condamné n'a pas été proprement dispensé de

la mort, ce qui, aux yeux de Paul, était en droit et morale-

ment impossible ; il a subi sa peine et c'est pour cela que

logiquement il en est hbéré. En d'autres termes, la grâce
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de Dieu ne porte pas sur la remise de la peine, mais unique-

ment sur le don du Chrisi, c'est-à-dire sur le moyen offert

au pécheur de mourir et de ressusciter ensuite « en nouveauté

de vie ». Cela est autrement logique et profond que le dogme

traditionnel. Pas la moindre entorse n'est donnée dans la

théorie de Paul à la loi de justice, puisqu'elle repose tout

entière sur l'application rigoureuse et stricte du droit pénal

tel qu'il existait de son temps dans les écoles pharisiennes.

Nous ne sommes pas au bout de la pensée de Paul. Pour

sauver l'homme, il ne s'agit pas seulement d'abolir la

sentence de condamnation ; il faut encore le faire sortir de

la vie inférieure de la chair et du régime de la loi. Aussi le

croyant meurt-il à la fois comme un coupable qui subit sa

peine et comme un être charnel qui doit se dépouiller

de la chair, et, par cette crise, s'élever à une forme de

vie supérieure. Aussi Paul déclare-t-il que la chair, c'est-

à-dire la vie naturelle primitive , est détruite sur la croix

du Christ ; elle est crucifiée avec la chair du Christ lui-

même (Gai.jUy 17-21
; i?om., viii, 3 et 4; vi, 1-7). C'est d'une

nécessité non moins grande que la loi exigeant la satisfac-

tion qui lui est due. La chair, en effet, et entendez tou-

jours par là les instincts de la vie animale, ne peut pas

accomplir la loi de Dieu
;
par l'effet du commandement de

la loi, il se forme, grâce à la chair, un awjxa t^ç à^^apitaç, c'est-

à-dire un organisme dont le péché est la loi intérieure, et la

dissolution et la mort, la fin inévitable. Il faut détruire cet

organisme asservi au péché. Ce qui va donc s'opérer dans

la rédemption paulinienne, ce n'est pas seulement l'expiation I

des fautes commises ou la restauration d'un état perdu ; c'est

une crise organique et vitale, une transformation dans la

substance de l'homme, et -par celte t?'a7isubsta?îtiatio?î interne^

le passage de la vie psychique à la vie spirituelle, du règne

de la aipl au règne du arvsuij.a. Le luveuîj.a, en effet, prendra

désormais la place de la chair dans la constitution de l'indi-

vidu. Comme tout, dans l'homme ancien, était charnel, jus-

qu'à l'entendement et à la volonté, tout, dans l'homme non-
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veau, deviendra spirituel, jusqu'à l'organisme lui-même qui,

au jour de la résurrection, se transformera, par une nou-

velle et suprême crise, en un corps spirituel (cra);Aa Trvcuixaxaov,

I Cor,, XV, 44).

On est bien loin de l'idée de Paul, tant que l'on réduit

reffusion de l'esprit divin à quelques inspirations ou affections

nouvelles suggérées à l'âme naturelle de l'homme. La vérité

est que l'esprit arrive à former la pleine et entière substance

de son être, après la destruction de sa nature primitive; c'est,

pour nous servir des termes mêmes de l'apôtre, « une nou-

velle création » (II Cor., v, 17). L'histoire de la chenille ram-

pante, devenant papillon aérien, ne serait encore qu'une

image imparfaite de cette métamorphose ; car la chenille

réellement ne meurt pas, et le papillon, avec ses ailes, reste

toujours soumis à la loi de la pesanteur. Quelque étrange que

cela puisse paraître et précisément parce que cela est psy-

chologiquement fort étrange, il faut le redire : dans la pensée

de Paul, l'homme naturel et primitif meurt positivement
;

l'homme spirituel qui sort de cette mort, est moralement et

substantiellement nouveau, si bien que le point difficile dans

cette théorie est de savoir oii se trouve la cause persistante

de l'identité personnelle qui rehe, pour l'individu, l'état

d'avant la crise et l'état d'après la crise.

Cette cause ne saurait se trouver que dans la foi du pécheur

repentant ; car la foi, qui est le germe de l'homme nouveau,

peut être considérée comme l'appel désespéré et le suprême

effort de l'homme ancien expirant. [Rom,, vu, 24, xaXaixwpoç

èyo) av6pa)7ïC!ç. liq [;.£ pya&iat £7. tou (7W[xaT0ç tou Gavàiôu to'jtou).

La crise dont nous parlons, qui s'accomplit subjectivement

par la foi dans le croyant, s'est d'abord accomplie objective-

ment dans le Christ lui-même. Sa mort et sa résurrection

acquièrent ainsi une valeur représentative universelle et elles

achèvent la rédemption de l'homme en lui donnant, avec le

moyen de payer la peine ancienne, celui de sortir de l'état

psychique pour arriver à l'état spirituel. Ainsi se trouvent

conciliés les deux points de vue que nous constations en com-
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mençanl, : celui de Texpialion réparatrice et celui du progrès

régénérateur. Le péché n'est pas seulement expié; il est

organiquement vaincu. L'homme meurt, mais, par cette mort

même qui est le salaire de son péché, il échappe également

à la chair et à la loi. Le même acte qui l'acquitte envers Dieu

le délivre en môme temps de la chair et l'élève à une vie

supérieure. Mais il faut bien le remarquer, celle concilia-

tion simple et logique des deux éléments de la rédemption

paulinienne si souvent mis en contradiction réciproque, n'est

possible qu'au point de vue de la doctrine du péché qui nous

a servi de guide. Remplacez cette doctrine par une autre;

admettez, comme l'orthodoxie officielle, l'état de perfection

du premier homme et la notion d'une chute arbitraire, comme
on le fait communément, immédiatement l'incohérence repa-

raît dans la théorie paulinienne de la rédemption ; les élé-

ments qui la constituent s'opposent les uns aux autres, tout

se brouille et se confond^ et l'on accuse ce grand penseur de

tous les illogismes que l'on commet soi-même en l'interpré-

tant. 11 n'est plus besoin d'insister. Chacun doit sentir à cette

heure que cette doctrine de la rédemption correspond exac-

tement dans toutes ses parties à la doctrine du péché, telle

que nous l'avons dégagée. L'une appelle l'autre invincible-

ment et elles se confirment tour à tour de la plus éclatante

manière. Toutes deux réunies forment enfin la philosophie

religieuse de l'histoire esquissée par l'apôtre. C'est le dernier

point qu'il nous faut toucher.

3. La pensée de Paul ne s'arrête pas dans les antithèses de

chair et d'esprit, de loi et de grâce, de transgression et de

justification oii nous avons vu jusqu'ici sa dialectique se

déployer avec tant de puissance. Les notions de chair, de

péché et de loi caractérisent la première période de l'histoire

humaine
; celles de justification^ d'esprit et de vie définissent

la seconde. Dans le célèbre parallèle d'Adam et du Christ, il

y a déjà autre chose que la simple opposition de la chute et

du relèvement. Adam est le représentant du premier âge de
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riiumanilé, le Christ, le représentant de Tàge mûr. Ici nous

ne prêtons pas à Paul une idée philosophique moderne. Avant

Pascal, il a comparé l'humanité h un homme qui vivrait tou-

jours. Cet homme universel passe par l'enfance avant d'arriver

h la pleine maturité. Il traverse un temps de tutelle et de

minorité avant de pouvoir atteindre l'âge de majorité et

d'a(Yranchissement((jrtf/., iv, 1-4). Ces deux périodes, dans la

pensée de l'apôtre, avaient leur raison d'être dans les lois

mêmes de l'histoire telles que Dieu les avait arrêtées dans

son conseil éternel. Comme ce logicien rapporte tout à une

prédestination divine, il ne faut point douter que la première

de ces périodes, si misérable et si coupable qu'elle nous

paraisse, ne fût aussi bien prédestinée dans la sagesse de Dieu

que la seconde. C'était un moment transitoire mais néces-

saire dans le développement humain, comme il est nécessaire

que l'individu passe par l'enfance avant d'arriver à la virilité.

11 y a là une loi divine. La vie psychique devait venir avant la

vie spirituelle, puisque, dans l'ordre établi des choses, la vie

spirituelle ne peut se développer que sur la base de la vie

psychique (1 Co?\, xv, 46). Il en est de même de la loi ; elle

devait venir avant la grâce, caria grâce ne pouvait se pro-

duire que là oh la loi aurait réahsé la condamnation du

pécheur. Paul conclut toutes ses considérations sur ce point

en disant que « Dieu a enfermé tous les hommes dans la

désobéissance (auvr/.Xstcrsv 6 ôsoç tcùç T^aviaç ûq aTTsiôeiav) pour faire

miséricorde à tous. » — Ce qui veut dire, traduit dans notre

langage philosophique^ que la loi a réalisé en tous la cons-

cience du péché et de la condamnation, pour que de cette

conscience même pût jaillir, par TEvangile, la conscience de

la grâce et de l'adoption divine. Cette idée n'est pas un détail

dans les épîtres de Paul ; elle revient sans cesse, et forme

comme la clef de voûte de sa philosophie rehgieuse de l'his-

toire. Supprimez-la elle paulinisme perd toute son origina-

nalité et toute sa profondeur. Elle couronne l'épître aux

Romains et donne aux déductions antérieures toute leur force

et toute leur vérité. L'apôtre sait bien et ne dissimule pas
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ce qu'elle peut avoir d'étrange et même d'incompréhensible

pour la conscience des chrétiens. Aussi, ne voulant pas la

sacrifier aux objections morales'/iu^on lui fait de toutes parts,

s'inchne-t-il devant la souveraineté de Dieu et il termine sa

démonstration par ce chant d'adoration et de reconnaissance :

<( profondeur, ô richesse de la sagesse et de l'inteHigence

de Dieu! Que ses décisions sont impénétrables et mystérieuses

ses voies! Mais toutes choses sont de lui, par lui et pour lui.

A lui soit la gloire dans tous les siècles! »

Nous n'osons prendre sur nous d'atténuer dans un sens ou

dans l'autre cette vue historique et philosophique de l'apôtre,

tant il l'a développée avec énergie et conséquence. L'exégèse

historique n'a qu'un devoir : celui d'exprimer en toute naïveté

le contenu des textes eux-mêmes.

Or, ce n'est pas, nous semble-t-il^ ce que fait l'exégèse

traditionnelle.

Pour celle-ci, la rédemption est juste la réparation équi-

valente de la chute. Tout alors devient, à la fois, accidentel

et surnaturel. La chute est un accident^ auquel correspond

l'accident de la rédemption ; mais rédemption et chule n'ap-

partiennent pas réellement au développement organique de

la vie humaine. L'homme est purement replacé dans l'état

normal d'oîi il était tombé. Dans ce point de vue, il n'y a ni

développement ni progrès, et, par conséquent, pas d'histoire

au sens vrai de ce mot, mais seulement une large parenthèse

dans l'histoire de l'humanité. Nous ne craignons pas de

dire que réduire à cela la philosophie rehgieuse esquissée

par Paul, c'est la méconnaître et la dépouiller de toute origi-

nalité.

D'autre part, c'est la fausser également que d'absorber le

drame moral du péché et de la rédemption dans le dévelop-

pement dialectique d'une thèse spéculative^, comme cela est

arrivé aux exégètes qui ont interprété Paul d'après Hegel. 11

y a, chez l'apôtre, autre chose que le processus logique qui

élève l'être d'une forme inférieure à une forme supérieure de

la vie. Ce n'est pas bien entendre ni bien traduire sa pensée
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que do piYîscnlcr le p6cli6 comme un moindre bien et par
conséquent l'absoudre. Supprimer la réelle culpabilité du
pécheur, c'est du môme coup supi)rimer tout le drame moral
qui constitue proprement cette philosophie de l'histoire, c'est

détruire tout le paulinisme. Non, le péché est et reste tou-

jours à ses yeux une transgression positive de la loi de Dieu,

à laquelle répond un acte de la volonté divine dans la rédemp-
tion. Tout le mystère est ici : métaphysiquement inévitable^

le péché est moralement coupable et digne de condamna-
tion. Voilà le conflit tragique dans lequel s'agite la cons-

cience de Paul comme sa pensée. Il y a une sentence réelle

de condamnation portée par la loi de Dieu, qu'il s'agit de

lever, comme il y a un état charnel duquel il faut sortir. Nous
avons relevé ces deux éléments que Paul affirme avec la même
énergie dans sa doctrine de la rédemption et dans sa philoso-

phie de l'histoire^ le premier correspondant au caractère

moral et subjectif du péché dans la conscience humaine, le

second à la loi du développement nécessaire de la création

arrêté dans le conseil de Dieu. Ce qu'il y a de caractéristique

et d'admirable à nos yeux dans le paulinisme, c'est la manière

dont il a concilié cette antithèse qui le traverse tout entier^

dans sa conception de la mort et de la résurrection du Christ,

en sorte que, dans cette crise représentative de la crise par

laquelle toute l'humanité doit passer, celle-ci à la fois subit

la peine de la mort encourue, et en même temps se transforme

et ressuscite avec le Christ dans une vie nouvelle. Ainsi

l'expiation du péché et le développement organique de la vie

se font en même temps ; c'est un seul et même acte qui répare

le passé et inaugure un meilleur avenir.

Pour mettre en pleine lumière cette philosophie religieuse

de l'histoire, il nous suffira de commenter un passage de la

lettre aux Galatesoii Paul Ta résumée d'une façon lumineuse,

Ga/., IV, 1-11 : « Toutle temps que l'héritier est mineur,

bien qu'étant possesseur de tout, sa condition ne diffère en

rien de celle de l'esclave ; il est placé sous la tutelle de ses

maîtres et des administrateurs de ses biens jusqu'à l'âge de
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majorité fixé par le père. De môme, nous aussi, durant notre

minorité spirituelle, nous avons été sous le joug des institu-

tions religieuses élémentaires du monde, ûrSo xà crTor/aiaToo

x6(T[ji.ou. » Sous cette expression xà Gicr/ôTaPaul réunit hardiment

lareligion juive et les religions païennes, en tant que moyens

d'éducation rudimentaires aujourd'hui dépassés. Puis il con-

tinue ainsi : « Mais, quand fut venue la plénitude du temps,

c'est-à-dire quand cet enfant mineur auquel il compare le

genre humain arrive à l'époque de sa majorité, quand il est

mûr pour la crise d'oii il doit sortir homme fait, alors Dieu

a envoyé son fils, né de femme, venu sous la loi pour nous

racheter de la loi et nous rendre fils de Dieu comme lui par

l'adoption divine ; ce qui réalise en nous cette fîlialité divine,

c'est l'esprit du Fils de Dieu même qui, infusé dans nos

cœurs, met sur nos lèvres ce mot : Abha, Père ! »

Le christianisme est donc autre chose qu'une révélation

doctrinale, ou même la simple réparation équivalente du

passé; il est l'achèvement organique delà vie humaine, la

suprême étape du développement qui la fait sortir de l'état

psychique pour la mener à l'état spirituel, qui fait passer

l'homme de l'esclavage à la hberté^ de l'âge de minorité h

l'âge de la majorité. D'autre part, il est certain que cette

transformation est amenée par un acte surnaturel de Dieu

(6 ôeoç £?a7:£(7T£iX£v tov jtov aÙTou). Mais ce qui est très remar-

quable, c'est que cette intervention surnaturelle ne rompt

nullement la chaîne du développement organique parce

qu'aux yeux de l'apôtre, la direction de l'histoire est une

création continue; parce que Dieu ne cesse jamais d'être

actif et présent dans son œuvre. L'envoi du Fils au terme

des temps d'esclavage et de minorité est un couronnement^

l'achèvement de l'œuvre commencée, non un accident ou une

exception.

Le christianisme est la religion absolue; et la religion

absolue vient avec la plénitude du temps. Pourquoi vient-elle

alors et non plus tôt, si ce n'est qu'elle ne pouvait apparaître

avant que les conditions historiques de sa réalisation fussent
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remplies? L'iiumaiiilé devait être mûre pour sorlir de tutelle

et être reconnue majeure. Kaire mûrir Tliumanité adolescente,

ce fut la lâche de ces institutions rudimentaires, le judaïsme

et le paganisme dont l'apôtre a parlé. Mais alors, dira-t-on,

qu'y a-t-il de surnaturel ou d'extraordinaire dans le chris-

tianisme? Oh est le drame moral de la rédemption? Le fruit

est mûr et il tombe, voilà tout. Cette objection vient de ce

qu'on se méprend complètement sur le genre do cette prépa-

ration ou maturation de l'humanité. On est aux antipodes

de la pensée paulinienne quand on s'imagine qu'elle consistait

dans une élévation graduelle et une amélioration morale, en

sorte que l'homme passerait par une transition insensible du

moins bien au bien et du bien au mieux. La plénitude du

temps, au contraire, est venue quand vint la plénitude de la

conscience du péché. Réaliser cette conscience désespérée

du péché et mener jusqu'à la mort l'être charnel, ce fut la

tâche de la loi et le but de cette première période. Ainsi

d'une façon toute morale, la loi qui provoque et condamne

en même temps le péché dans tous les hommes, créait dans

l'histoire et dans la conscience la réelle possibihté de l'entrée

de la grâce dans le monde. Où manque le sentiment du

péché, en effets et avec ce sentiment le désespoir de l'être

moral d'y échapper jamais, le sentiment de la grâce est

impossible, car les deux sentiments sont corrélatifs et se

déterminent l'un par l'autre. On voit donc que la première

période de Thisloire qui aboutit à la dissolution et à la mort

n'est pas moins nécessaire que la seconde ; car, sans celle-là,

celle-ci ne pourrait venir. Toutes deux rentrent dans le plan

divin et en forment les deux parties essentielles selon le mot
de l'apôtre : « Dieu les a tous enfermés pour la désobéissance,

afin de faire miséricorde à tous. »

Ce lien interne apparaîtra mieux encore dans ce qui suit :

(( Dieu envoya son fils, dit l'apôtre, né de femme, venu sous

la loi (y£vs[j.£vov £7. yuva'.y.oç^ yviàixz^fo^f O-o v5;j.ov) ». A quoi tendent

ici ces déterminations en apparence superflues? L'exégèse

traditionnelle voit dans la première, -^v>z[j.v)z^> ïa Yjvai/,c;, une



w

152 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

allusion à la conception surnaturelle de Jésus dans le sein

d'une vierge^ c'est-à-dire l'exclusion de tout père humain.

On ne peut pas tomber dans une plus grande méprise. Non

seulement cette idée n'est pas dans ce texte, mais il y en a

positivement une toute contraire. L'être né de la femme est

ici appelé de ce nom pour être assimilé à tous les autres

hommes, non pour en être distingué. C'est un homme réel,

entré dans la vie par la voie commune à tous les autres

enfants des hommes, parce que, devant porter sur la croix

toute la première humanité psychique et charnelle^, il lui

devait appartenir réellement. C'est pour la même raison que

l'apôtre ajoute : « venu sous la loi », parce que, le régime de

la loi étant celui de l'humanité mineure, et comme c'est en

lui que l'humanité tout d'abord devait subir la crise d'évolu-

tion vers une vie supérieure, il fallait que le Christ eût en

lui tous les caractères essentiels de la première période, la

chair et la tutelle de loi. Car, aux yeux de Paul, quand le

Christ meurt^ c'est l'ancienne humanité qui meurt en lui, et

quand il ressuscite, c'est encore l'humanité qui ressuscite en

celui qui la représente. Qu'on ne s'y trompe point : l'ère

nouvelle pour Paul ne commence pas à l'incarnation du

Christ, mais seulement à sa résurrection. C'est sa croix qui

fait la séparation des deux âges.

11 fallait, avons-nous dit, que le Christ résumât en lui la

première humanité psychique pour que celle-ci pût accom-

plir en lui l'évolution qui devait la mener à une vie supérieure.

Voilà pourquoi, enfant de la femme comme tous les autres

individus humains, il est aussi venu sous la loi^ pour accom-

plir la loi et supporter en même temps la malédiction portée

par la loi sur l'humanité pécheresse. L'humanité mourant en

luietparlui, paie sa dette de mort et, quitte du péché comme

de la mort, peut ressusciter avec lui et par lui à une vie

toute nouvelle. Ne voit-on pas dès lors quel lien organique

relie cette seconde période de l'histoire à la première?

Comme il est de la condition humaine que l'homme passe par

l'enfance avant d'arriver à l'âge de raison, de même l'huma-
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iiilô doit passer par l'étal psychique avant d'arriver à l'état

et à la conscience de lille de Dieu. Dès lors, le christianisme

n'est plus quelque cliose d'extérieur h l'humanité ou d'acci-

dentel dans son histoire, mais un degré prévu du développe-

ment religieux et moral de la nature humaine elle-même, la

suite et l'achèvement de la première création de Dieu. Ne
peut-on pas dire, en effet, que c'est la nature humaine qui

meurt avec le premier Adam^ et que c'est cette môme nature

humaine qui, pour se transformer, ressuscite avec le second?

Après s'être opposées, les deux périodes s'enchaînent^ en ce

sens que la première a son but et sa fin dans la seconde,

comme celle-ci a ses racines dans la première. Ajoutons,

en effet, qu'au point de vue historique, elles ne sont pas

reliées uniquement par la conscience du péché, mais encore,

dans la révélation divine, par « la promesse »
(yj liz^y^ùdo^) et

par les prophéties qui entretinrent à travers toute l'histoire

d'Israël la vahdité de la promesse faite à Abraham {Gai., m).

La promesse, en effet, dans la conception pauhnienne, c'est

déjà l'évangile de la justification par la foi venu avant la per-

sonne du Christ; c'est, dans la saison première, l'anticipation

de la saison future, comme, dans celle-ci, après la crise de

la mort et de la résurrection, il ne manque pas dans la vie

du croyant de restes de sa condition antérieure dont il ne se

dépouillera que peu à peu (2 Co?\ iv^ 16).

Il faut tirer une dernière conséquence de notre interpré-

tation des idées pauhniennes. Comme il est certain que le

premier Adam, d'après Paul, était essentiellement psychique

ou charnel et n'avait pas le r.vzîjim Çwsttoccuv
, l'esprit qui

fait vivre, il est certain aussi qu'il ne pouvait pas avoir les

fruits de cet esprit, à savoir la justice et la vie éternelle. En
d'autres termes, loin d'être immortel par essence, l'homme
primitif était, par essence, mortel et corruptible. Remarquez,

en effet, que ce n'est que grâce à la transformation de la

nature humaine dans le Christ, lorsqu'elle devient spirituelle

de psychique qu'elle était, que cette nature mortelle revêt

l'immortalité, et ce qui était corruptible,, l'incorruptibilité ;

11
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c'est-à-dire que l'homme n'entre dans l'immortalité qu'en

entrant dans « le royaume éternel de Dieu ». Ces deux

expressions sont parfaitement équivalentes chez Paul. Paul

n'a pas l'idée d'un corps charnel qui serait inattaquable à la

mort. Dans son langage, les notions de chair et de corruption

sont corrélatives et inséparables. Il dira que « celui qui sème
pour la chair moissonnera la corruption. » [Gal.^ vi, 8.) On
comprend également pourquoi il ne s'occupe pas de la con-

dition des méchants dans son eschatologie et pourquoi

surtout il est aux antipodes d'un enfer éternel. Le pécheur

impénitent ne sort pas de l'état charnel et reste par consé-

quent soumis à la loi de corruption et de destruction qui régit

les êtres charnels. Ils périssent et sont comme s'ils n'avaient

jamais été.

Mais alors il faut entendre aussi autrement qu'à la façon

vulgaire, cette parole qui sert de point de départ à tous les

raisonnements de l'apôtre : « La mort est le salaire du

péché
; elle est entrée dans le monde parle péché, w Puisque

le premier homme n'était pas immortel de nature et par

essence, il ne faut pas dire que la loi physique de la mort

n'existait pas dans le monde avant le péché d'Adam. Paul

n'a jamais dit cette absurdité que s'est appropriée la doctrine

traditionnelle. Il ne se représente pas la mort comme une

punition surnaturelle du péché, comme un châtiment venant

du dehors s'abattre sur un être créé immortel. La chair n'a

pas en elle le principe de la vie parce qu'elle n'a pas le prin-

cipe de la justice. D'elle sortent le péché et la mort par la

même dialectique interne qui fait sortir la justice et la vie

du principe spirituel de l'humanité. En d'autres termes, la

chair est d'essence corruptible parce qu'elle ne peut jamais

être que dans un rapport négatif avec le royaume de Dieu.

Au fond^ pécher, c'est déjà commencer de mourir et mourir

c'est achever de pécher, c'est-à-dire de s'écarter de la source

de la vie. Le péché et la mort sont deux moments organiques

du même processus de dissolution provoqué dans la chair

par la loi. L'homme était appelé, sans nul doute, à une vie
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supérieure qui devait être en même temps pour lui la vie

éternelle ; mais il n'y pouvait arriver qu'en se transformant

d'être psychique en être spirituel. Tant qu'il reste psychique,

il reste nécessairement pécheur et mortel. La mort n'est le

salaire du péché que parce qu'elle en est le fruit, et l'une et

l'autre sont les fruits naturels de la chair.

On voit combien les idées de l'apôtre Paul sont détermi-

nées et conditionnées les unes par les autres. Tout est lié

dans ce système si profond et si original, et le meilleur signe

d'une juste interprétation sera toujours le maintien de cette

cohérence intérieure entre toutes ses parties.

A. Sabatier.
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HISTOIRE D'UN MOT ET D'UNE IDÉE^

L'origine significative du sanskrit deva, du grec Zeu; et Oeô;, du

latin deuSy dieu, primitivement brillant, ne laisse aucun doute sur

celle de Sat-fxwv, qui se rattache à la même racine que Saîw, je brille,

je brûle (cf. ori->o':j brillant; sanskrit, di, parf. dî-dây-a, briller).

Ainsi s'explique Tidentité de sens dans Homère des mots 806; et

SaiVcav désignant l'un et Taulre la divinité.

L'étymologie adoptée par Pott, et à laquelle Curtius parait assez

favorable, qui fait dépendre SaiVwv de 6acw « couper, diviser, distri-

buer », et qui en identifierait l'idée première avec celle de la divinité

en tant que dispensatrice des biens et des maux, n'a d'autre raison

d'être que l'inobservation de la double acception primitive de

6a((o, briller, brûler.

L'explication ancienne, qui rattachait 6at[xwv à ôar.jxwv, intelligent,

savant, était plus près de la vérité, les racines SaYj et Sai procédant

d'un même antécédent et le sens de savant (celui qui connaît, qui

voit) dérivant généralement de celui de briller, être éclairé, etc.

Bien que oasfjLwv, comme nous l'avons déjà vu, ait chez Homère le

sens de dieu et se confonde souvent avec celui de Oeo;, on peut

constater pourtant dans l'emploi homérique des deux mots les

différences suivantes :

ûaî[j.wv est d'un emploi bien moins fréquent que Oso; ; SacVwv n'est

D Résumé d'une conférence faite à la Faculté des Lettres de Lyon en mars

dernier.
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presque jamais employé au pluriel, 0e6ç Test très souvent ; SaîiAtov

n'a pas de forme féminine, tandis que le féminin Osâ correspond à

Oeô;. Les Oeo' sont qualifiés, déterminés ; le poète les dit immortels;

ils habitent TOlympe, ils sont opposés aux hommes, aux mortels;

de plus, Oeo; est le terme générique sous lequel sont compris Zeus,

Apollon, Poséidon, etc., dont les traits, le caractère, les actes, les

fonctions , sont sans cesse indiqués. Rien de tel pour le SaîtAwv,

divinité isolée, anonyme, sans sexe, sans attributions définies et

qui, à ce titre, est essentiellement propre à résumer en soi tout ce

que comporte l'idée divine à Tépoque héroïque et particulièrement

l'omnipotence, abstraction faite des passions anthropomorphes,

comme la colère, la pitié, l'amour, etc., qui peuvent en contrarier

l'exercice.

Ainsi doit s'expliquer, je crois, le rôle déjà mixte du Satixtov chez

Homère. Tout-puissiant, inflexible, impassible, de lui dépendent le

bien et le mal. Il est identifié en quelque sorte au destin. En un

mot, c'est la divinité conçue comme cause de toute chose et par

conséquent du bonheur et du malheur des hommes*. Tel il est

resté d'ailleurs dans tout le cours de l'antiquité païenne et de là

les mots de eOsaiVwv, celui pour qui la divinité est bonne, heureux et

Kaxo5at[jLa)v, colui pour qui la divinité est méchante; l'influence favo-

rable ou néfaste qu'attribuent Plutarque et Apulée entre autres

aux Saîfioveç dovonus légion, etc.

Ce n'est qu'avec le christianisme que le ôatVwv, ou plutôt les

SaîjxovEç, ont pris un caractère nettement mauvais. Ils sont assimilés

au diable, dont ils semblent, pour ainsi dire, la monnaie; ils

forment l'antithèse de Dieu, qui leur laisse l'empire du mal en se

réservant celui du bien.

La conception du oat{j.wv homérique constitue donc dès ces hautes

époques comme un embryon de monothéisme rationnel ou le germe

de l'idée d'un dieu unique de qui tout dépend, et par conséquent

responsable de tout. Mais un tel dieu était trop abstrait pour sou-

tenir la concurrence avec ses rivaux anthropomorphes, exclusive-

ment bons à ce titre pour ceux qui les priaient et les comblaient

d'offrandes. La mythologie étouffa ainsi la semence de la philo-

sophie naissante qui ne devait ressusciter en Grèce que bien des

1) Pour les détails, voir Hild, Étude sur les Démons, et Monin, Critique phi'

losophique^ nouvelle série, I, p. 201-202.
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siècles plus tard et sous des formes qui conservèrent souvent et

pour longtemps l'empreinte des mythes qui l'avaient précédée.

En tout cas, c'est à cette influence de la mythologie, à l'idée

qui vient d'elle des dieux anthropomorphes, essentiellement bons

pour leurs adorateurs, qu'est due surtout l'importance prise par

l'insoluble question de l'origine du mal. Les dieux bons nécessitaient

rhypothèse des divinités malfaisantes ; de celle ci et de ceux-là

découlait k son tour la nécessité d'une synthèse dont pendant de

longs siècles l'esprit humain s'est tourmenté vainement à chercher

la formule.

Paul Regnaud.

Il
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E. Schiaparelli, Il Libro deî Funerali degli Antichî Egizianî, tradotto e com-

mentato da Ernesto Schiaparelli, Roma, Torino, Firenze, Erm. Lœscher,

1881-1882, gr. in-4, 1 vol. de texte, viii-166 pages, prix 50 francs> et

3 volumes de planches, prix 100 francs.

J. Dùmichen, Ber Grabpalast des Patuamenap in der Thebanischen Nekro-

polis, in vollstândiger Copie seiner Inschriften und bildlichen Darstellungen,

und mit Uebersetzung und Erlàuterungen derselben, herausgegeben von

Johannes Dùmichen, Leipzig, J.-G. Hinrichs, 1884-1885, 2 vol. in-4, I,

xiii-48 pages, xxvi planches; II, 56 pages, xxix planches.

Les textes des Pyramides, que j'ai analysés brièvement dans un

article précédent*, font partie d'un rituel des plus compliqués,

dont on observait scrupuleusement les indications en tout ce qui

concernait la consécration du tombeau, les cérémonies des funé-

railles et celles des services commémoratifs qu'on célébrait chaque

année, à date fixe, en l'honneur des morts. Les versions d'Ounas^ de

Teti, de Pepi I", ne donnent le plus souvent que les prières, sans

1) Cf. Revue des Religions, t. XIII, p. 123-139.
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indiquer les personnes qui prenaient part aux sacrifices , leurs

mouvements, leur mimique, l'instant précis où chaque parole

devait être prononcée, où chaque objet devait être présenté. Celles

de Mirinrî et de Pepi II fournissent déjà quelques détails de mise

en scène. Celles du second Empire thébain, de l'époque saïtc, des

temps gréco-romains , suppléent au silence des monuments plus

anciens, et multiplient les indications ritualistiques
;
quelques-unes

môme joignent au texte des tableaux qui illustrent chaque moment

des opérations, et qui nous permettent de reconstituer le drame

des funérailles, de le noter avec la même exactitude qu'on ferait

aujourd'hui un ballet. On comprend facilement la raison qui a

déterminé les scribes égyptiens des âges récents à multiplier ainsi

les renseignements. A mesure que les siècles s'accumulaient, le

sens véritable des rites tendait de plus en plus à se modifier,

peut-être même à disparaître; on les pratiquait indifféremment et

comme par machine, sans trop savoir quel motif les ancêtres avaient

eu de les établir. Beaucoup d'entre eux ne répondaient plus en

aucune façon aux idées qu'on entretenait sur les conditions de

l'autre vie. On les respectait cependant, et on s'obstinait d'autant

plus à les accomplir qu'on en comprenait moins la portée. De
même que les libraires chargés de copier le Livre des Morts,

lorsqu'ils hésitaient entre deux leçons différentes d'une même phrase

ou d'un même chapitre, les transcrivaient à la suite l'une de l'autre,

et laissaient à l'âme le soin de discerner la bonne, les prêtres,

auxquels revenait le soin d'enterrer les momies, ne voulaient rien

retrancher du cérémonial traditionnel, de peur de supprimer

quelque formahté utile au bonheur de Thomme en son tombeau;

et, comme il était à craindre qu'on oubliât bien des choses, si l'on

continuait à ne tracer que le texte des oraisons dans les chambres

funéraires et sur les papyrus, on commença d'yjoindre en rubriques

toutes les recommandations nécessaires à qui voulait les réciter

efficacement. Les ouvrages où l'on a reconnu ce mélange de

prières et d'indications professionnelles, se rapportent, les uns,

comme le Rituel de Vembaumement, à la préparation du cadavre,

les autres, comme le Livre des funérailles, à la mise au tombeau.

Le Livre des funérailles a été découvert, vers 1877, par M. E. Schia-

parelli, et publié par lui, à partir de 1881, dans un mémoire, qui

malheureusement n'est pas encore achevé. M. Schiaparelli a établi

le texte au moyen de trois documents principaux. Le premier est
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conservé au musée de Turin. C'est un cercueil de bois, en forme

de momie, qui appartenait au scribe royal de la nécropole Ihébaine,

Bouteliiamon, fils de Thoulnios et de la dame Bokiamon. Ce person-

nage, qui, pendant sa vie, avait pris part à tant d'enterrements,

voulut sans doute emporter avec lui dans l'autre monde un exem-

plaire du livre où il s'était instruit à ses fonctions, et le fit trans-

crire entièrement, aux encres rouge et noire, sur les deux cou-

vercles de son cercueil. Le manuscrit compte environ trois cents

lignes en hiératique de la XX'^ dynastie, net et lisible. Quelques

égratignures du bois ont fait disparaître çà et là des mots ou

même des portions de lignes. Ces lacunes sont presque toujours

faciles à combler, grâce au papyrus de l'IIatliorienne Saï, l'un des

plus précieux que possède la riche collection du Louvre ^ Ce

papyrus a été commandé, vers la fin du premier ou le commence-

ment du second siècle de notre ère, pour une dame thébaine

nommée Saï, qui appartenait probablement à une grande famille

d'archontes, celle des Soter. C'est donc un des monuments les plus

récents qui nous soient parvenus de la paléographie égyptienne
;

récriture en est maigre
, gauche , anguleuse. Dévéria en avait

reconnu l'importance et s'en était servi, à plusieurs reprises, dans

le mémoire qu'il consacra au fer et à l'aimant chez les Égyptiens ',

mais la mort l'empêcha d'en donner l'édition qu'il méditait.

M. Schiaparelli l'étudia sur lieu pendant l'hiver de 1877-1878, vit

qu'il contenait une version du Livre de Boutehiamon, et le calqua

en entier. Un hasard heureux lui révéla bientôt une troisième

recension plus importante peut-être que les deux autres. Champol-

lion et Rosellini avaient dessiné dans la |syringe de Séti F, puis

publié, une série de scènes des plus curieuses, où l'on voit des

prêtres occupés à vêtir, à huiler, à nourrir la statue du roi. Les

trop courtes légendes qui accompagnaient les tableaux concordaient

très exactement avec certaines indications du Livre des funérailles',

d'ailleurs M. Naville avait fait connaître, en 1873, dans la Zeitschrift,

quelques lignes des inscriptions gravées sous les figures, et ce

fragment coïncidait avec un passage du livre de Boutehiamon.

1) Th. Devéria, Catalogue des Manuscrits égyptiens, p. 170-171, vu, 4, Inv.

n» 3155.

2) Le fer et l'aimant, leur nom et leur usage dans l'ancienne Egypte, dans les

Mélanges, t. I, p. 45.
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M. Sclliaparelli eut la fortune do retrouver une copie complète,

dans les papiers inédits de Rosellini, et, comme un bonheur de

même qu'un malheur no vient jamais seul, M. Naville lui commu-

niqua, vers le même temps, ses carnets de voyage, où il avait consi-

gné une copie plus fidèle que celle de Rosellini. La version de Séti I",

illustrée à profusion par des sculpteurs de grand talent, lui permit

non seulement de comprendre le texte, mais de retracer les péri-

péties diverses de la cérémonie. Jusqu'à présent, il n'a traduit que

la moitié environ du Livre des funérailles ; le reste paraîtra dès que

l'état de sa santé lui permettra de reprendre le travail. La traduction

est nette, presque partout excellente, les notes philologiques soni

courtes en général, mais bien placées, le commentaire est des plus

intéressants, malgré la tendance mystique qu'on y remarque par

endroits, et rend un compte suffisant de ce qui se passait pendant

le sacrifice en l'honneur des morts. M. Schiaparelli a depuis lors

passé plus de six mois en Egypte, et a recueilli dans les tombeaux

de Thèbes des documents nouveaux dont il profitera pour compléter

son œuvre.

Ceux que M. Dûmichen a placés à sa disposition, et à celle de

tous les Égyptologues, peuvent dès à présent compter parmi les

plus importants. La plupart des voyageurs qui ont visité la plaine

de Thèbes sont entrés dans le tombeau de Petéménophi, mais n'y

sont pas demeurés longtemps. Sans parler du danger qu'ils y
affrontent de glisser inopinément et de tomber dans un puits, les

millions de chauve-souris qui y ont établi leur quartier général,

leur diwân, comme disent les bourriquiers arabes, l'ont empesté

au point qu'on ne peut y séjourner quelque temps sans être saisi

d'un mal de cœur irrésistible. Même les employés du Musée de

Boulaq, aguerris, par métier, à toutes les odeurs, ne se sont pas

accoutumés à celle-là et paient leur tribut comme les autres.

M. Dûmichen avoue n'avoir pas été, lui non plus, à l'épreuve de la

nausée, et je me figure aisément ce qu'il a dû souffrir à copier les

textes dont ce tombeau maudit est littéralement couvert. Non

seulement il a eiîtrepris ce travail, mais il y a persévéré pendant de

longues semaines, et c'est là un acte de dévouement dont on ne sau-

rait trop lui être reconnaissant. Il n'a eu ni le temps ni le désir de tout

dessiner, mais ce qu'il a recueilli lui a fourni la matière de six grands

volumes in-quarto, dont deux sont déjà entre nos mains. Les murs

du tombeau et les inscriptions ont souffert beaucoup du temps
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et des hommes. M. Dûmichen a profité dos versions du Livre des

funérailles et des textes des pyramides pour combler les lacunes.

Ses restitutions, indiquées avec soin, évitent au lecteur les difficul-

tés qu'on éprouve d'ordinaire à se reconnaître au milieu de plirases

mutilées; l'examen le plus superficiel montre d'ailleurs qu'elles

ont été exécutées avec une habileté et une précision qui laissent

peu de prise à la critique. Les introductions renferment la traduction

complète de tous les morceaux. Le premier volume est consacré

presque entièrement à la table d'offrandes. Elle était très déve-

loppée dans le tombeau de Pétéménophi, M. Dûmichen Ta compa-

rée à d'autres documents du même genre qu'on trouve dans les

mastabas de l'Ancien Empire et dans les syringes de l'époque

thébaine et saïte. On y trouve mêlés une partie des textes de

Schiaparelli , mais illustrés de vignettes nombreuses , dont les

données rectifient parfois et parfois complètent ce que nous

avaient appris les vignettes du tombeau de Séti I«r. Ce qui vient

ensuite reproduit pour la plupart les formules que j'ai copiées dans

les pyramides royales de la V° et de la VP dynastie. Les variantes

y sont rares, et celles même que j'y ai relevées me paraissent

provenir souvent d'erreurs commises par les scribes. La langue

archaïque de ces documents ne devait plus être comprise couram-

ment pendant les siècles qui précédèrent notre ère, et les prêtres

les plus habiles devaient commettre en les lisant plus d'un contre-

sens. Il est à remarquer que les fautes se rencontrent presque

toutes dans les endroits où les égyptologues modernes hésitent et

proposent des interprétations diverses. C'est là un fait de nature

à les encourager dans leurs recherches ; il est beau d'en être arrivé,

après soixante ans seulement d'étude , à comprendre les textes les

plus anciens et les plus obscurs de la langue aussi bien que pou-

vaient le faire les Égyptiens instruits qui vivaient sous les dernières

dynasties indigènes. Les traductions de M. Diimichen ne diffèrent

de celles de M. Schiaparelli ou des miennes que par des nuances.

Les savants étrangers au déchiffrement, et qui voudraient se servir

de nos traductions pour connaître les idées des Égyptiens sur

l'autre monde, peuvent les employer avec confiance, sans courir le

risque de se tromper sur autre chose que sur des points de détail.

J'ai déjà rappelé à plusieurs reprises que les cérémonies

de Tenterrement avaient pour objet de préparer au mort une

maison, de la meubler, de l'approvisionner, et de le placer lui-
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même dans des conditions telles, qu'il ne mourût pas une seconde

fois à jamais, mais qu'il profitât de tout ce que la piété de ses

enfants ou sa propre prévoyance lui avaient assuré pour l'entretenir

en santé après sa disparition d'entre les vivants. Bien des personnes

ont été surprises de la minutie avec laquelle j'ai suivi cette idée

jusque dans ses dernières conséquences et se sont demandé si je

ne m'étais pas avancé trop loin. La minutie n'est point mon fait,

elle est le fait des Égyptiens eux-mêmes. Cet étrange peuple, l'un

des plus subtils et des plus formalistes qui ait jamais existé, n'avait

voulu rien laisser au hasard en matière aussi importante. 11 ne se

contentait pas de faire une offrande au mort; il s'inquiétait aussi

de savoir comment elle parviendrait à son adresse. La momie n'était

plus qu'un corps inerte, emprisonné de bandelettes, incapable de

marcher, de manger, de parler, de voir, d'accomplir aucune des

fonctions inséparables de la vie en l'autre monde comme en celui-

ci. On s'efforça de lui rendre ce qui lui manquait, et on imagina

pour cela un cérémonial des plus compliqués, celui-là même qu'Hor

avait inventé au profit de son père Osiris. Tantôt c'était la momie

elle-même qui le subissait, tantôt c'était une des statues en bois

ou en pierre qu'on enfermait dans le tombeau et qui servaient de

support au double. Le décrire en entier serait fastidieux; je me
contenterai d'en exposer la partie la plus importante, l'opération

par laquelle on ouvrait la bouche et les yeux du mort pour lui

permettre de recevoir et de manger le repas funéraire. Elle s'accom-

plissait dans une des chambres de la chapelle extérieure et sur

l'espace libre qui s'étendait devant le tombeau. Plusieurs personnes

y prenaient part. C'était d'abord Vofficiant{khri'hibou)q\xU le rou-

leau de papyrus en main, dirigeait la cérémonie, indiquait à chacun

la place à prendre ou les gestes à exécuter, récitait ou soufflait les

discours qu'on devait tenir à chaque moment de l'action. Il était

aidé dans sa tâche par un domestique {somou, sotmou), par un ami

(smirou) qui, ou bien était réellement choisi parmi les amis ou bien

était un employé de rang secondaire chargé de les représenter,

par le fils même du mort, son fils qui Vaime {si-mirif), par les deux

pleureuses en chef, la grande qui figurait Isis, la petite qui figurait

Nephthys, par un boucher [monhou, amenhou), et par des figurants,

VAmiasi (celui qui est dans la syringe), les Ami-Khonti (ceux qui

sont à l'intérieur), les Masniti (gardes du corps d'lIor)S VHorkhitit

1) Les Masinou, Masniti sont représentés à Edfou la pique à la main et for-
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et d'autres encore. C'était la représentation d'un mystère divin

qu'on jouait à chaque enterrement. La momie était Osiris, les

pleureuses, ses deux sœurs, Isis et Nephthys ; Anubis, Ilor, tous

les dieux de la légende osirienne se pressaient autour de lui. On se

demandera peut-être combien d'acteurs exigeait la représentation

de ce drame? Autant qu'on voulait ou qu'on pouvait s'en procurer

pour toutes les scènes qui s'accomplissaient à l'extérieur du tom-

beau, le convoi, la lamentation, le sacrifice sanglant, le repas

funéraire, fort peu pour celles qui avaient le caveau comme
théâtre. La momie n'avait presque jamais autour d'elle plus de

quatre personnages à la fois, Ilor et ses trois enfants, les dieux des

quatre points cardinaux du ciel, ceux qui avaient jadis enseveli

Osiris. Ces quatre personnages, dont le principal, l'officiant, repré-

sentait Ilor, devenaient tour à tour, selon les besoins de l'action,

VAmiasi, les Amioukhonti, les Masnitiy peut-être même le fils du

mort.

Les mouvements et les discours de ces personnages sont consignés

dans récrit spécial qui portait pour titre : < Faire l'ouverture de

la bouche (Ouap-ro) et des yeux à la statue > du mort, ou « au

mort > lui-même. Elle aurait dû s'accomplir toujours dans l'inté-

rieur du tombeau, que les Égyptiens appellent la Salle d'or {Hat-

nouhou)^ c'est-à-dire dans la chambre même du sarcophage, mais

l'étude directe des monuments montre qu'il ne pouvait pas en être

ainsi le plus souvent. Dans la plupart des mastabas et des hypogées

de l'Ancien et du Nouvel Empire, la chambre funéraire n'est pas de

plain-pied avec les autres salles ; on n'y parvient que par un puits

vertical, dont la profondeur varie entre trois et quarante mètres.

Si donc VOuverture de la bouche avait dû s'y faire, les prêtres et

les gens de la famille auraient été obligés de descendre et de

remonter à chaque instant au bout d'une corde , ce qui aurait

compliqué leur œuvre de piété et l'aurait rendue périlleuse. Il me
parait résulter de l'examen des peintures et des bas-reliefs que

l'on dressait le plus souvent la statue, soit dans l'une des chambres

de la chapelle extérieure, soit même sur la petite plateforme qui

précédait le tombeau, et qui devenait la Salle d'or pour la cir-

maient la garde d'Horus. (Cf. Lanzone,Dizionano di Mitologia Egizia, p. 326-327,

Tav. X,3.jLeur nom vient de la racine mas, mos, piquer, pefcer, d'où sculpter

et naître. Ils sont littéralement ceux qui piquent, ceux qui pointent de la lance.
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constance. On la posait, la face au sud*, sur une couche de sable

de dix ou quinze centimètres d'épaisseur, qui simulait la mon-

tagne funéraire, la région stérile de l'Occident, puis le domestique ou

Vami entrait en scène. Il tournait autour' d'elle, l'encensoir à la

main, en répétant à quatre reprises : « Tu es pur, tu es pur, o

Osiris N 3) et commençait les purifications préliminaires. C'était

d'abord avec l'eau contenue dans quatre vases à goulot latéral.

Il passait quatre fois derrière la statue et l'aspergeait en récitant

une courte formule : « Ta propreté est la propreté d'Hor et récipro-

quement, ta propreté est la propreté de Sit et réciproquement, ta

propreté est la propreté de Thot et réciproquement, ta propreté est

la propreté de Sopou et réciproquement : tu as pris ta tête et tu

as purifié tes os auprès de Sibou. » Les quatre dieux invoqués

présidaient aux quatre points cardinaux, Hor au sud, Sit au

nord, Thot à Touest, Sopou à l'est. Ici, comme dans beaucoup

d'autres cérémonies, on disposait tout de telle sorte que le per-

sonnage fût prêt à se présenter dans chacune des quatre grandes

maisons du ciel, devant chacun des dieux qui y siégeaient, et cha-

cun des vases répondait à l'un des dieux. La libation avait pour

effet premier de rendre au mort l'usage de sa tête, que Fembau-

mement lui avait enlevé, et de nettoyer ses os à la satisfaction du

dieu de la terre dans laquelle il reposait, Sibou. La purification par

Feau à peine terminée, recommençait une seconde fois avec quatre

vases de formes différentes, nommés les rouges. Le domestique ou

Vami refaisait à quatre reprises le tour de la statue en invoquant

les quatre dieux, puis il ajoutait en guise de conclusion : « Tu es

pur, tu es pur, Osiris N » par quatre fois encore : « Tu as reçu ce

qu'il y a dans les yeux d'Hor et les deux vases rouges de Thot, te

purifiant de ce qui ne doit pas exister en toi *. » D'après la théologie

égyptienne, tout ce qu'il y avait de bon au monde était sorti de l'œil

d'Hor, tout ce qu'il y avait de mauvais de l'œil de Sit : l'offrande

qu'on présentait au mort était donc appelée VŒU d'Hor, que ce fût

de l'eau comme ici, une cuisse de bœuf comme nous le verrons plus

loin, du vin, du lait, une plante, une pierre précieuse, un parfum,

une étoffe. La purification par Peau n'était pas la seule des céré-

monies qu'on exécutât en partie double ; la plupart des rites

1) Schiaparelli, pi. L «, p. 28-30.

2) Schiaparelli, pi. L 6-c, p. 30-37.
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religieux élaieril répétés par deux fois. Le monde était, en effet,

partagé en deux mondes qui se complétaient mutuellement, celui

du Nord et celui du Sud, celui de la couronne blanche et celui de

la couronne rouge. Le mort ne pouvait être assuré dans son

tombeau qu'à la condition d'avoir accès à l'un et à l'autre et de

disposer à son gré de ce qu'ils renfermaient : on lui donnait donc

le blé du Nord et le blé du Sud, le vin du Nord et le vin du Sud, le

bœuf du Nord et le bœuf du Sud, ici l'eau du Nord et l'eau du Sud,

dans les paragraphes qui suivent immédiatement l'encens du Nord

et l'encens du Sud.

La purification par Fencens comportait trois degrés. En premier

lieu le domestique ou Vami prenait cinq grains de parfum du midi,

de la ville de Nekhab, la dernière des grandes villes religieuses de

TEg^^pte méridionale aux temps les plus anciens, et tournait quatre

fois autour de la statue en répétant : a: Tu es pur, tu es pur, Osiris

N » à quatre reprises « Parfum, [le voici] ton parfum [qui] ouvre ta

bouche ; Osiris N. goûte son goût dans les demeures divines. C'est

l'exsudation d'Ilor, le parfum, c'est l'exsudation de Sit, le parfum,

c'est ce qui affermit le cœur des deux Hor, le parfum de ta bouche,

car ton encens [c'est celui avec lequel font leurs] purifications les

dieux suivants d'Hor. > La nécessité de présenter au mort les deux

sortes d'encens était déjà indiquée suffisamment ici, car Hor est

le dieu du Sud, Sit celui du Nord, les deux Hor c'est Hor et Sit

considérés chacun comme roi d'une des parties de l'Egypte. Cette

allusion fort nette n'empêche pas Vami ou le domestique de présen-

ter cinq nouveaux grains de parfum du Nord, de l'espèce nommée
Shirit-pit {Shit-pit), la fille du ciel : « Ta senteur est la senteur

d'Hor et réciproquement, ta senteur est la senteur de Sit et réci-

proquement, ta senteur est la senteur de Thot et réciproquement,

ta senteur est la senteur de Sopou et réciproquement. Sois établi

au milieu de ces dieux, car ta bouche est [aussi nette que] la

bouche d'un veau de lait, le jour de sa naissance. » Les grains

de parfum du Nord et du Midi ne suffisaient pas encore ; il fallait

les mêler avec un parfum d'origine étrangère, l'encens (sennoutri,

le parfurn divin). La marche autour de la statue reprenait de plus

belle, mais avec une variante. Le domestique avait mis les grains

dans une petite corbeille ou dans une écuelle. Il la posait à plat

sur la paume de la main gauche et la portait deux fois à la bouche,

deux fois aux yeux, une fois à la main de la statue, autant de fois
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en tout qu'il y avait de grains. Puis il reprenait sa litanie : « Ta

senteur est la senteur d'IIor et réciproquement, ta senteur est la

senteur de Sit et réciproquement, ta senleur est la senteur de Thot

et réciproquement, ta senteur est la senteur de Sopou et récipro-

quement. Tu es pur, tu es pur, Osiris N (quatre foi^) ; ton double

est pur, tu es parfumé, tu es parfumé. Sois établi au milieu de tes

frères les dieux, car ta tète est parfumée, ta tète est parfumée, tes

os sont nettoyés de ce qui ne doit pas exister en toi. Osiris N^

je t'ai donné l'œil d'Hor (l'encens) pour en garnir ton visage [et le

parfum] monte, monte [vers toi]. » La présentation terminée, le

domestique ou Vami entassait tous les grains sur un plat creux en

terre ou en bronze, puis relevait à deux mains vers le visage, et le

promenait une seule fois autour de la statue. « Osiris N., l'CEil

d'IIor t'est présenté et son odeur monte vers toi. L'odeur de l'Œil

d'Hor monte vers toi, il vient le parfum méridional, issu de la

ville de Nekliab, il nettoie, il pare, il s'établit à demeure sur tes

deux mains, et tu es pur, tu es pur, OrisisN. (quatre fois) ^ » Telles

sont les purifications préliminaires de toute offrande solennelle.

Les morts n'en avaient pas le privilège : les statues des dieux les

subissaient aussi à l'occasion, et l'on voit, au temple de Deïr-el-

Bahari, Amon honoré par Thoutmos III de l'eau du Nord et de l'eau

du Sud. Le roi tient à deux mains, sur un plateau, les quatre

aiguières et les quatre vases rouges ; il tourne quatre fois autour

du dieu et lui répète à chaque fois : « Tu es pur, tu es pur j comme

le domestique ou Vami du sacrifice funéraire.

Ce prologue achevé , de nouveaux personnages paraissent en

scène. Vofficiant et Vinterne [Ami-khonti) vont vers la « syringe et

entrent pour voir le mort ». Us ont l'un et l'autre l'uniforme de

rigueur, le pagne court et une écharpe à trois plis longitudinaux,

passée sur Fépaule gauche. Vinterne a les mains vides ; l'officiant

tient à la main gauche le rouleau de papyrus sur lequel sont tra-

cées les prières ; d'ordinaire il récitait par cœur ce qu'il avait à

dire, et le rouleau n'était guère qu'un insigne de sa fonction.

Tandis qu'ils approchent, « le dispositif de la Salle d'Or* » a changé.

1) Schiaparelli, pi. L rt, LI, a-c, p. 37-53; Dûmichen, Ber Grabpalast des

Patuamenap, t. I, pi. VI, 1. 10-15, p. 13-18 ; Maspero, La Pyramide d'Ou-

nas, dans le Recueil, t. III, p. 182-183.

2) Zosrou m hâit-nouhou.
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Le domestique s'est enveloppé le corps d'une longue pièce d'étofTe,

el a ramené les deux mains fermées sur la i)oiLrine, où elles

reposent poing contre poing ; les deux coudes sont (;n dehors,

saillants sous l'étoffe. 11 s'est couché sur un lit bas et court,

Vangnreb des Nubiens d'aujourd'hui, les jambes repliées, comme
s'il dormait. Les documents que M. Schiaparelli a connus ne lui ont

point fourni de figures qui illustrent cette partie de la scène, mais

j'en ai trouvé nombre d'exemples à Thèbes, entre autres dans une

belle tombe de la XVIII« dynastie, que j'ai mise au jour pendant

les fouilles de 1886 ^ En entrant, Voffîciant et Vinteme trouvent

donc « le domestique couché et sommeillant » devant la statue;

Vhabitant de la Syringe {Amiasi), debout derrière elle, veille sur le

dormeur. Vhabitant de la Syringe s'écrie en les voyant paraître :

« Père, père (quatre fois) et réveille le domestique » pour lui dire :

« Je trouve les Internes debout à la porte. » Le domestique se

redresse aussitôt et s'accroupit sur son lit ou sur une sellette pré-

parée à cet effet, sans dépouiller le linceul qui l'enveloppe. Les

deux Internes annoncés, c'est-à-dire Voffîciant et Vinteme propre-

ment dit, vont se ranger derrière la statue, à côté de Vhabitant de

la Syringe, et tous quatre réunis représentent, selon la glose',

les quatre enfants d'Hor, les dieux à tète d'épervier, de singe, de

chacal et d'homme, qui ont enseveli la momie d'Osiris. Le domes-

tique est le premier à rompre le silence : « J'ai vu mon père en

toutes ses formes. > Les trois Internes {Voffîciant, Vinteme et Vha-

bitant de la Syringe) lui répondent, en faisant allusion au mort et

à sa statue : « N'est-ce pas ici ton père ? > Le domestique réplique

par une allusion à Osiris, le « dieu dont la face est voilée et qui est

roulé dans ses bandelettes » funèbres : « Le dieu dont la face est

[recouverte d']un filet, l'a enveloppé du filet'. > Les Internes

reprennent aussitôt la formule du domestique, formule qui leur

appartient comme à lui, puisqu'ils sont, eux aussi, les fils d'Hor :

« J'ai vu mon père en toutes ses formes*, — (Les Internes) proté-

1) La paroi sur laquelle est représenté le sommeil du Domestique est repro-

duite, en fac-similé, dans Maspero, L'Archéologie égyptienne, p. 147, fig. 151.

2) Schiaparelli, pi. LU c, 1. 1.

3) Le pronom sou, le, représente ici le père du domestique, dont il a été

question à la ligne précédente, c'est-à-dire le mort.

4) Ici le texte de Séti l" insère au bas de la colonne, une glose de laquelle

il résulte que les quatre enfants d'Hor étaient considérés comme prenant la
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géant celui qui n'est plus — (Le domestique) < si bien qu'il n'y a

pas de trouble en lui *. » Les paroles sont mystérieuses, le sens de

la cérémonie ne l'est pas moins. La figure qui en illustre les der-

niers mots dans le tombeau de Séti I^r, nous l'explique pourtant :

c'est une ombre haute et fluette, noire à l'exception des yeux, dont

l'ovale allongé se détache en blanc, nue et les bras ballants. Il me
semble que cette apparition est significative. Vombre (Khaïbit),

après avoir été considérée aux temps les plus anciens comme étant

l'âme même de l'homme, n'était plus depuis longtemps qu'une des

parties de la personne humaine, comme le double, Vâme, le lumi-

neux et le nom. Disparue au moment de la mort et pendant les

cérémonies de l'embaumement, tout le temps que le cadavre étendu

ne projetait plus d'ombre, on devait la rappeler au moment où on

reconstituait Thomme pour sa vie nouvelle, et la rattacher à la

statue et au corps, à Vâme et au lumineux^ pour que le défunt

pût aller et venir dans sa syringe, en « sortir et y rentrer pendant

le jour >, accompagné de son suivant réglementaire et, surtout,

assister au sacrifice et en recevoir sa portion. Le sens du rite et

son objet s'expliquent donc : le jeu et les discours des acteurs

demeurent une énigme pour moi et ne seront intelligibles que le

jour où nous connaîtrons en leur entier les légendes qui se ratta-

chaient à la mort d'Osiris et le détail des opérations qu'Isis, Neph-

thys, Hor et leurs compagnons avaient accomplies pendant l'enter-

rement du dieu.

La statue et le mort sont purs, l'ombre est fixée au corps et à

Vâme, l'ouverture de la bouche et des yeux peut commencer. Elle

ne s'obtenait qu'au prix de manœuvres compliquées et par le

sacrifice de deux bœufs au moins, sans parler des oiseaux et des

gazelles. Avant toute chose, le domestique se lève, dépouille le

manteau qu'il avait porté jusqu'alors, s'arme d'un bâton court

terminé par une fleur de lotus à moitié épanouie, et s'attache sur

les épaules un rabat en verroterie ou en pierres fines, un éphod,

qui lui descend du cou au creux de l'estomac. Ses trois compagnons
prennent pour la circonstance le nom générique de Gardes du corps

{Masnitiou), et les quatre réunis représentent une fois de plus les

forme, le premier d'une mante religieuse, les trois autres de trois guêpes ou de

trois abeilles.

1) Schiaparelli, pi. LU a-Cy p. 54-68. Ij

I

j
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quatre enfants cVllor. Silùt cosLuniô, le domestique s'avance vers la

statue et la salue du bàlon : < J'ai désiré mon père, j'ai sacrifié à

mon père, j'ai dressé mon père, je Tai modelé grande image. > Il

continue et tout le monde reprend en chœur avec lui ^
: < Voici les

choses qui sont utiles à mon père. — Un seul garde du corps.

Travaille-lui la tête. — Le chœur des gardes dit corps, Fra])pe ton

père », et ces paroles l'encouragent à attaquer la tète de la statue

et à la toucher avec les instruments destinés à l'ouverture de la

bouche et des yeux. « Je suis venu, dit-il, pour t'embrasser, moi,

Hor; je fai pressé la bouche, moi, Hor, ton fils qui t'aime », et, le

bâton dans la main gauche, il lève la main droite vers la tète

de la statue, touche la bouche du petit doigt, et passe derrière elle,

tandis que les gardes viennent se ranger à la place qu'il occupait

auparavant. « Frappez mon père, voici qu'il est louable de frapper

ton père, la statue de l'Osiris N. »; puis, chacun revient à sa place

et le domestique dit à l'un des gardes : « Je suis Hor-Sit, je ne

permets pas que ce soit toi qui fasses briller la tèle de mon père. »

C'était, en effet, le devoir du fils de rendre au père les derniers

devoirs, et le domestique, qui représente le fils d'Osiris, Hor, n'en-

tend pas en laisser le soin à un étranger. Il passe ensuite derrière

la statue, s'y transforme, pour quelques minutes, en un personnage

nouveau, le Suivant d'Hor (Ami-Khit-Hor), et les trois Internes en

ligne devant la statue s'écrient : < Isis, Hor est venu embrasser son

père. » Le domestique regagne alors son poste et les Internes

reviennent au leur, et l'un d'eux, Vofficiant^, lui dit : « Viens voir

ton père. » Le domestique avait pris le bâton et le rabat pour se

faire introduire auprès du mort : maintenant que la présentation est

achevée, il dépose ces insignes, revêt la peau de panthère, et va se

placer debout derrière la statue pour suivre les péripéties diverses

du sacrifice sanglant. Vofficiant prend le rôle d'Hor, et annonce

l'arrivée prochaine de l'offrande : « J'ai délivré, dit-il, mon œil

de sa bouche et je lui ai abattu la cuisse. » C'est Sit, l'ennemi

d'Osiris, qu'il désigne de la sorte par un simple pronom, sans pro-

1) Les gloses du texte de Séti l^^ : n Romou-niboUi tous les hommes; — Mas-

nitiou, les gardes du corps ;
— Masnîti, un garde du corps ;

— Masnitiou-

ashtiou, beaucoup de gardes du corps, » ne me paraissent pas pouvoir être

comprises autrement que j'ai fait dans la traduction courante

2) Schiaparelli, pi. LU a-d, LUI a-c, LIV a-c, LY a, p. 68-81.
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noncer aucun nom de mauvais augure. Au cours de la guerre qui

s'était engagée entre les dieux, Sit, travesti en porc, avait saisi l'Œil

qui renfermait l'âme d'Hor et avait failli la dévorer ; mais Ilor avait

sauvé son Œil. Après la victoire décisive, les partisans de Typhon

s'étaient cachés dans des corps d'oiseaux, de quadrupèdes et de

poissons; découverts malgré leurs déguisements, ils avaient été

décapités. Le sacrifice funéraire était une répétition de ces scènes

de carnage : en égorgeant les animaux qui le composaient, on

égorgeait une fois de plus les ennemis d'Osiris. Le domestique

insiste sur cette idée : « Tu as tranché ton Œil où est ton âme *. >

Cependant les victimes attendaient au dehors le moment fatal.

Les bœufs étaient d'ordinaire du nombre de ceux qui avaient été

attelés au traîneau et avaient amené la momie à sa dernière

demeure. Les enfants d'Hor sortent tous de la chambre ; la statue

demeure seule pendant quelques instants. Le bœuf était déjà lié

et couché sur le sol, peut-être même était-il déjà égorgé au moment

où les internes paraissaient à l'entrée du tombeau. Vofficiant

amenait le domestique en face de la tête de la bête, plaçait aux

pieds la Grande Pleureuse, celle qui personnifiait Isis, et s'écriait :

« Domestique, saisis-toi du taureau du Midi. » Le domestique

brandissait un instant le casse-tète au-dessus du cou de l'animal,

sans doute pour simuler l'abattage, puis le boucher fendait la

poitrine, enlevait le cœur saignant, le mettait sur une écuelle, et

détachait la patte de devant du côté gauche, tandis que la Pleureuse

murmurait à l'oreille du domestique : « Ce sont tes lèvres qu'on te

fait, c'est ta bouche qu'on t'ouvre. » Le domestique amenait deux

gazelles et leur tranchait la tête, une oie et la décollait. « Je te les

ai empoignés, lui disait Yofficiant, je t'ai amené tes ennemis, leur

tribut sur leurs mains et sur leur tête » comme les prisonniers des

Pharaons au retour de campagnes lointaines « et je te les ai immo-

lés, ô Toumou, qu'on n'attaque pas ce dieu. » Cependant « le

boucher donne la cuisse à Vofficiant, le cœur à Vami, et voici, la

cuisse étant aux mains de Vofficiant et le cœur aux mains de Yami,

Yofficiant et Yami courent > vers la chambre funéraire « posent la

cuisse et le cœur à terre devant ce dieu, » et Yofficiant s'adresse à

la statue : « Je te présente la cuisse, Œil d'Hor, je t'ai apporté le

cœur de ton ennemi
;
qu'on n'attaque plus ce dieu ! — Je t'ai

1) Schiaparclli, pi. LV b-d, p. 82-85.
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apporte'» la gazelle qui t'altaquail', tranchant sa tôle
;
je t'ai apj)()i*lé

Toie, tranchant sa tête. » Le sacrifice est accompli; il no s'agit ])liis

que d'en tirer les conséquences et de préparer la statue ou plutôt

le mort à le manger*.

On débutait par lui faire goûter la part qui lui revenait. Le

domestique ramassait la cuisse que Vofflcianl avait posée à terre

et * ouvrait la bouche et les yeux du défunt », en d'autres termes,

il frottait ou faisait, à quatre reprises, le simulacre de frotter la

bouche et les yeux de la statue avec la chair saignante. « statue

de rOsiris N., je suis venu pour t'embrasser, moi ton fils
;
je t'ai

pressé la bouche, moi ton fils qui t'aime. Je t'ai ouvert la bouche.

Ta mère en pleurs Tavait frappée, tes alliés (les enfants d'IIor)

l'avaient frappée, mais ta bouche était toujours bouchée, et c'est

moi qui l'ai remise en état, ainsi que tes dents", ô statue de

l'Osiris N., c'est moi qui t'ai séparé la bouche avec la cuisr^e, Œil

d'Hor. » Ce n'était qu'une sorte de dégustation , bonne tout au

plus à exciter l'appétit du mort. Restait à lui ouvrir réellement la

bouche. On simulait cette opération sur la statue ou sur la momie,

au moyen de plusieurs herminettes à manche de bois et à lame

de fer, ou de quelques autres outils du même genre. Chacun d'eux

avait son nom spécial qui désignait ses vertus sans que nous

puissions toujours le traduire exactement. Les deux premières

herminettes, construites probablement avec le fer et le bois du

Nord et du Sud, s'appelaient les deux divines (No lUjnti), et avaient

été employées pour la première fois par Anubis, lors de l'enterre-

ment d'Osiris: prises séparément, on les nommait l'une la Grayide-

Etoile {Sihoïrou), l'autre la pointeuse (Tounitot). Le domestique

prend les deux divines et en met la lame à quatre reprises sur la

bouche et les yeux de la statue, en répétant : « Ta bouche était

toujours bouchée, c'est moi qui l'ai remise en état ainsi que tes

dents, ô statue de l'Osiris N., c'est moi qui t'ai séparé la bouche,

statue de l'Osiris N., c'est moi qui t'ai ouvert les yeux. statue de

l'Osiris N., je t'ai séparé la bouche avec l'herminette d'Anubis, je

1) Il y a là un jeu de mots intraduisible entr.^ drou^ le nom de la gazelle, et

le verbe ârou^ monter contre..., attaquer.

2) Schiaparelli, LY d, LVI a-b, p. 85-98; Dumichen, t. Il, pi. I, 1. 1-16,

p. 2-4.

3) Litt. : « Je l'ai équilibrée avec tes dénis. »
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t'ai ouvert la bouche avec l'herminette d'Anubis, la cuisse en fer *

avec laquelle on sépare la bouche des dieux*. Ilor, ouvre la bouche

à la statue de l'Osiris N., Hor, sépare la bouche à la statue de

rOsiris N. Hor a ouvert la bouche à la statue de TOsiris N. avec ce

qu'il emploie pour séparer la bouche de son père, avec ce qu'il

emploie pour séparer la bouche d'Osiris, avec le fer issu de Sit,

avec la cuisse en fer dont il se sert pour séparer la bouche des

dieux. Tu ouvres la bouche à la statue de FOsiris N. et il vient, il

va, son corps est avec la Grande Neuvaine des dieux dans le

Grand Temple du Prince qui est à Héhopolis, et il y prend le

diadème auprès d'Hor, maître des hommes. » Vllahitant de la

Syringe marque la fin de cette prière du cri quatre fois répété :

« père, père. » L'ouverture est faite, les lèvres et les paupières

sont séparées, mais la plaie n'est pas cicatrisée, et elles ne peuvent

pas encore agir. L'instrument Oïrhikaou (le puissant en sortilèges)

achevait l'œuvre des herminettes. C'était une tige de métal, tordue

en forme de serpent, et terminée par une tête de bélier que sur-

monte une urseus lovée'. Le domestique saisit Y oïrhikaou, le

brandit trois fois, applique la tète de bélier à quatre reprises sur

la bouche et les yeux de la statue. Vofficiant parle pour lui : c Ta
bouche était toujours bouchée, c'est moi qui l'ai remise en état

ainsi que tes dents, ô statue de l'Osiris N., Nouit t'a levé la tête
;

alors, Hor a pris son diadème et ses vertus, alors Sit a pris son

diadème et ses vertus, alors le diadème est sorti de ta tête, t'a

amené tous les dieux, tu les as enchantés, tu les as fait vivre, tu

es devenu le plus fort et tu as pratiqué les passes de vie avec eux,

derrière la statue de cet Osiris N., pour qu'il prospère et ne meure
pas

; tu t'es mêlé aux doubles de tous les dieux, et comme tu te

lèves en roi de la Haute-Egypte comme tu te lèves en roi de la

Basse-Egypte, souverain parmi tous les dieux et leurs doubles,

alors donc, Shou, fils d'Atoumou, c'est lui l'Osiris N., s'il vit tu vis;

il t'a armé Shou, il t'a acclamé Shou, il l'a exalté Shou, il t'a fait

1) Le dessin de l'herminette égyptienne rappelle celui de la cuisse de bœuf.

Cette ressemblance avait frappé les prêtres et leur avait suggéré plus d'une

image analogue à celle que nous avons dans notre texte.

2) Pour préparer leurs statues à recevoir le sacrifice.

3) La plupart des demi-serpents en cornaline ou en jaspe rouge qu'on voit

dans les musées (xMaspero, Guide du visiteur au musée de Boulaq, p. 279,

Tï" 4195, p. 283-284, n^ 4241) sont des Oïrhikaou de petite taille.
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souverain Sliou, et lu as pratiqué les passes de vie derrière la

statue de l'Osiris N., si bien que ta vertu de vie est derrière lui

pour qu'il vive et ne meure jamais. statue de l'Osiris N., Ilor l'a

séparé la bouche, il l'a ouvert les deux yeux avec rberminette

divine et Voïrhikaou dont on se sert pour séparer la bouche de

tous les dieux du Midi. > Ici encore Vllabitant de la Syringc pous-

sait par quatre fois son appel accoutumé : < père, père !
* »

Le discours de Vofflciant n'est pas aussi mystérieux qu'il en a

l'air, pour qui connaît certaines idées égyptiennes. Les dieux

avaient à leur disposition des forces de diverse nature, les unes

innées en eux ou du moins en certains d'entre eux comme la

force de vie [Sa-ni-ankliou), les autres extérieures , comme les

sortilèges (hikaou) de la magie. Grâce aux sortilèges, aux incanta-

tions magiques, ils se dominaient l'un l'autre de la même manière

que les hommes les dominaient eux-mêmes : le dieu qui adjurait

ses confrères avec les formules voulues , ou qui dirigeait contre

eux l'influence des talismans nécessaires, les obligeait à travailler

pour lui. Voïrhikaou était une véritable baguette magique, celle-là

peut-être que la tradition mettait dans la main des savants de

Pharaon et qui s'animait à leur voix \ Par les sortilèges dont il était

rempli et qui lui avaient valu son nom, non seulement il remettaij-

en état la bouche elles yeux du mort ; il lui assurait la domination

sur les autres dieux. Nouit avait, en pareille occurrence, soulevé la

tèlG de son fils Osiris pour qu'Hor et Sit y pussent placer chacun

son diadème, diadème de la royauté du midi et diadème de la

royauté du nord. Elle rendait le même service à chaque mort
;

les sortilèges contenus dans ces couronnes, ou dans l'uraeus qui

les décore, enchantaient {shodou) les dieux, les réduisaient à ne

plus vivre qu'au gré et par l'influence du défunt, et à n'employer

leurs influences que dans son intérêt. La vertu innée des dieux

{sa) parait avoir été regardée par les Égyptiens comme une sorte

d'esprit, de fluide, analogue à ce qu'on appelle chez nous de diffé-

rents noms, fluide magnétique, aura, etc. Elle se transmettait

par l'imposition des mains et par de véritables passes, exercées

1) Schiaparelli, pi. LVII a-6, LVIII a-c, LIX a, p. 98-121; Dumichen, pi. I,

1. 17, pi. III, 1. 49, p. 4-6.

2) Exode, vil, 11-12.
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sur la nuque ou sur l'épine dorsale du patient* : c'était ce qu'on

appelait Solpou sa^ et ce que j'ai traduit à peu près par pratiquer

des passes. Les dieux, contraints par les sortilèges qui les domi-

nent, se placent derrière la statue avec Vofficiant et avec le mort

qu'il représente ; ils lui imposent les mains, et lui pratiquent les

passes qui doivent l'animer, lui infuser la vie. Le reste de la prière

n'est que la répétition, sous une autre forme, de cette idée fonda-

mentale. Le mort, désormais tout-puissant, est roi des deux

Égyptes, ce qui entraîne le prêtre à l'identifier avec l'une des plus

populaires parmi les divinités qui avaient régné sur la vallée du Nil,

Shou, fils de Râ. En tant que Shou il renouvelle sur sa propre

statue les manœuvres vivifiantes qui Tempêcheront de jamais

mourir, et tout cela, grâce aux herminettes et à l'Oïrbikaou de fer,

celui-là même avec lequel on ouvre la bouche et l'œil des dieux

lorsqu'ils viennent à mourir eux aussi.

Le premier sacrifice n'était pas plus tôt achevé que le second

commençait. Il était plus court, car la statue n'exigeait pas de

puritlcalions nouvelles, mais il n'était pas moins important que le

précédent. La bouche était ouverte ainsi que les yeux , mais

certains détails manquaient encore qui ne permettaient pas au

mort de se servir de ces organes aussi aisément qu'il Pavait fait

sur terre. Us étaient ternes et sans couleurs, les mâchoires étaient

encore serrées et n'agissaient pas librement. 11 fallait, pour remédier

à ces inconvénients, l'intervention de nouveaux personnages. L'un

d'eux, Vhéritier (Erpâ) n'a qu'un rôle secondaire. Il prend, pour

un moment, la place du domestique derrière la statue, ou plutôt

il est le domestique sous un autre nom, puis il récite à Yofficiant

la formule que le domestique avait déjà employée : « Sa mère en

pleurs l'a frappé », dit-il, dans la chambre funéraire, puis il la

quitte, et, arrivé dans la chambre aux parfums, il ajoute : < ses

alliés l'ont frappé * ». Le suivant d'Hor reparaît et s'écrie de nou-

veau en présence des internes: « Isis, Hor est venu embrasser son

père. » Le domestique déclare aux gardes du corps, comme il l'avait

fait quelques instants auparavant, qu' « il est Hor-Sit, et qu'il ne

leur permet pas d'illuminer la tête de son père *, mais cette fois,

1) E. de Rougé, Étude sur une stèle égyptienne appartenant à la Bibliothèque

impériale, p. 120 sqq.

2) Voir plus haut, p. \1?>.
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au lieu de se réserver pour lui-même le rôle d'Hor, il le confie au

fils même du mort. Le fils qui Vaime {Si-miri-f)^ pour l'appeler

comme faisaient les Égyptiens, ou, à défaut du fils, le personnage

qui tient son rôle, était hors du tombeau avec le reste de la famille,

c VoffLciani elle domestique sortent et le trouvent à la porte », puis

le ramènent et t l'introduisent dans la syringe, pour qu'il voie

Hor » c'est-à-dire son père. Le domestique le tient par la main

droite, et, de la main gauche, l'oblige à courber la tète devant

la statue. « statue de l'Osiris N., je suis venu, je t'ai amené ton

fils qui t'aime, pour qu'il te sépare la bouche, pour qu'il t'ouvre

les yeux. » Vhabitant de la Syringe se place derrière la statue, en

lui criant : « Vois le fils qui t'aime. » Vofficiant dit de son côté :

€ Fils qui Vaime, ouvre la bouche et les yeux du défunt N. (quatre

fois répété), d'abord avec le ciseau de fer, ensuite avec le doigt de

vermeil*. » Le fils prend le ciseau, qui a la forme d'un ciseau de

sculpteur, l'élève à deux mains et touche respectueusement du

tranchant la bouche et les yeux. Vofficiant récite cependant la

formule : « statue de l'Osiris N., j'ai pressé ta bouche. Cette

pesée sur la bouche, ô statue de l'Osiris N., [je te la fais] en ton

nom de Sokari*. statue de l'Osiris N., Hor t'a pressé ta bouche,

il t'a ouvert les yeux ; Hor t'a séparé la bouche, il t'a ouvert les

deux yeux et ils sont désormais soHdes '. statue de l'Osiris N.,

ta bouche était encore bouchée, je l'ai remise en état ainsi que tes

dents, je t'ai séparé la bouche, Hor t'a séparé la bouche et je

t'établis solidement la bouche. statue de l'Osiris N., Hor t'a

séparé la bouche, il t'a ouvert la bouche et les yeux. » Le domes-

tique succède au fils, refait l'opération, avec le petit doigt d'abord,

avec un sachet rempli de pierres rouges
,
jaspe ou cornaline.

« statue de l'Osiris N., dit pour lui Vofficiant, ta bouche était

fermée (le domestique parcourt du petit doigt la fente de la bouche*}

1) C'est le prototype des doigts en jais et en verre noir qu'on trouve dans

les tombes. (Maspero, Guide du visiteur au musée de Boulaq, p. 231-232,

n« 4562.)

2) Ici, nouveau jeu de mots intraduisible entre le mot sok, tirer, peser, et le

nom du dieu Sokari.

3) Litt. : « ils sont fondés », sojitit senou.

4) Cette action est rendue, dans la glose, par le verbe hamga, serrer, enfon-

cer. Il y a évidemment jeu de mots entre les deux verbes hounga, fermer, du

texte, et hamya, de la rubrique.
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« je l'ai remis la bouche en état ainsi que les dents (il fait le simu-

lacre de relever la lèvre supérieure et d'abaisser la lèvre inférieure

avec le petit doigt*). — Ilor t'a séparé la bouche, et ta bouche est

établie solidement". — Il a pesé sur ta bouche (le domestique pèse

avec le sac sur la bouche de la statue), — et ta bouche est établie

solidement, tes yeux sont établis solidement. ^) Je soupçonne que

la présentation des pierres rouges avait pour objet de rendre aux

lèvres et aux paupières décolorées par la momification leur teinte

naturelle : le jaspe et la cornaline sont en effet appelés souvent le

sang d'Isis. Vami succède au domestique et va se poster derrière

la statue, sur Tordre de Vofficiant : « Tu es venu, tu as purifié ton

père .ï Puis c'est le tour du flls qui Vaime. Il prend quatre briquettes

en fer du Nord et du Midi ^ et pèse quatre fois sur la bouche et les

yeux, sépare quatre fois la bouche et les yeux avec chacune d'elles,

tandis que l'officiant récite la formule : « défunt N., ta bouche

est établie solidement, établis solidement tes deux yeux, ô défunt N.,

car je t'ai pesé sur la bouche, je t'ai séparé la bouche, je t'ai séparé

les yeux avec les quatre briquettes. » Restait à écarter les deux

mâchoires et à leur rendre l'élasticité naturelle : c'est à quoi servait

une amulette spéciale nommée \q diviseur de la mâchoire {Poshi-ni-

kafa). Le domestique l'apportait à deux mains et le présentait à la

bouche de la statue : « Osiris N., disait Vofficiant, j'ai établi

solidement tes deux mâchoires à ta face, et désormais elles sont

divisées. » Le mort pouvait donc mâcher ce qu'on lui offrait. L'o/*-

ficiant le soumettait à une première épreuve pour voir si l'appareil

entier fonctionnait bien. Il disait au domestique : « Approche les

grains de sa bouche. » Celui-ci prenait un panier ou un vase rempli

d'une substance en grains ou en boulettes arrondies que les texles

nomment sirou, et qui était probablement soit du beurre ou du

fromage, soit une graisse % choisissait un grain et le portait à la

1) Cette action est rendue par le verbe Makha, peser, mettre en équilibre.

2) Au bas de la colonne, la rubrique, la bouche est fondée, qui marque la fin

de l'opération avec le petit doigt.

3) L'ordre de présentation nous montre que ces briquettes sont nommées sur

la table d'offrandes, fer [Ba] du Midi et fer du Nord. (Dùmichen, t. 1, pi. VI,

1. 17-18; pi. XVIII, 6a-6.)

4) Le mot sirou, sairou, a été rapproché par moi du copte saire, beurre
,
par

Dùmichen (t. T., p. 20), du copte saeiry fromage. La cérémonie décrite ici en abrégé
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bouche do la statue: « Osiris N., on te présente TGEil d'IIor à

prendre. Prends-le, et qu'il ne s'échappe pas, lorsque tu prends

le grain dans la bouche. » Le domestique saisissait ensuite une

plume d'autruche et en caressait quatre fois le visage de la statue

en disant: « L'Œil d'IIor t'est présenté, Osiris N., afin que ton

visage n'en soit point privée > Le sens de ce rite ne m'est pas

clair. La plume joue-t-elle ici le rôle d'un éventail et n'a-t-elle

pour objet que d'écarter les mouches? N'a-t-elle pas plutôt une

force que nous ne connaissons plus, mais que les Egyptiens lui

attribuaient universellement? Le contact d'une plume dlbis frappait

le crocodile d'immobilité ^
; la plume d'autruche avait peut-être la

vertu d'ouvrir par simple attouchement tout ce qui était fermé.

Peut-être enfin n'avait-elle d'autre prétention que de rappeler que

tout était juste, en règle, et que la cérémonie avait été accomplie

jusqu'alors avec toute l'exactitude désirable : la plume est en effet

le symbole de l'exactitude et de la justesse. Le plus probable est

qu'il faut voir dans cette cérémonie une variante de celle où le

domestique versait à la statue la libation de lait et la libation

d'eau. Les tables d'offrandes présentent, en effet, vers cet endroit,

après le beurre et la graisse, la mention du lait et d'une eau spé-

ciale qui est désignée par le mot mensa, et par celui de shou^ c'est-

à-dire par 1q nom même de la plume d'autruche '. La plume, trem-

pée dans le liquide, servait comme de pinceau pour humecter les

lèvres de la statue.

Ce qui suit n'est guère que la répétition de cérémonies déjà con-

nues. Une fois de plus, Yofficiant s'identifie avec Hor et annonce

l'arrivée prochaine de la victime : « J'ai délivré, disait-il, mon œil

de la bouche de Sit, et je lui ai abattu la cuisse. » De nouveau,

le domestique lui répondait : « Tu as tranché ton œil où est ton

âme. * De nouveau, le fils qui l'aime prend les quatre briquettes et

se décomposait ordinairement en trois actes. Dans les deux premiers, on don-

nait le sairou du Nord et celui du Midi; dans le troisième, une autre graisse,

nommée shakou. (Maspero, Ounas, l. 26-29 dans le Recueil, t. III, p. 183; Du-
michen, t. I, pi. VI, 1. 17-20, p. 19-21.)

1) Nouveau calembourg entre le nom de la plume shouitj et le verbe shouy

être vide de..., être privé de...

2} Horapollon, édit. Leemans, II, lxxxi.

3) Cf. la table d'offrandes de Pétéménophi dans Dumichen, t. I, pi. VI,

1. 21-22, pi. XVIII, 11 a-b.
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les présente quatre fois chacune au visage de la statue pour lui

ouvrir les yeux et la bouche, et Vofficiant s'écrie : « défunt N.,

ta bouche est solidement établie, solidement établis tes deux

yeux, ô défunt N., car je t'ai pesé sur la bouche, je t'ai séparé la

bouche, je t'ai séparé les deux yeux avec les quatre briquettes. »

Le domestique refaisait la même cérémonie, mais avec une autre

intention : « Apporte une paumée d'eau », lui disait Vofficianty et

il continuait en s'adressant à la statue : « On t'a présenté TŒil

d'Hor ainsi que la paumée d'eau qu'il renferme. » Le moment du

second sacrifice était arrivé,les prêtres, avant de sortir, admettaient

le fils qui l'aime à prendre congé de son père. Le domestique ou

Yami le saisissait par le bras droit et le forçait de la main gauche

à courber la tête devant la statue, puis il le « renvoyait sur terre

et le livrait à YAm-tot * > ,
personnage nouveau , dont je ne

comprends pas bien le nom, mais qui était chargé de le ramener

au jour *.

Le fils sorti, les autres prêtres quittaient la chambre et allaient

assister au sacrifice. Cette fois il s'agissait du taureau du Nord ',

et la petite pleureuse, Nephthys, prenait le poste de la grande.

A cela près, la seconde opération ne différait point delà première.

Vofficiant plaçait le domestique à la tête de la bête et lui disait :

« domestique, saisis-toi du taureau du Nord.» Le domestique

brandissait de nouveau le casse-tête, le boucher enlevait le cœur

et la cuisse et les remettait à qui de droit. Des gazelles et une oie

du Nord partageaient le sort du taureau, puis le cortège rentrait

processionnellement dans la chambre et recommençait les

manœuvres de VOuverture de la Bouche et des yeux avec la cuisse,

et avec les herminettes : on ne poussait pas cependant le scru-

pule jusqu'à employer de nouveau Voïrhikaou et le sac de corna-

line. Les prières étaient identiques à celles qu'on avait déjà réci-

1) C'est ainsi, je crois, que les variantes nous obligent à comprendre le

membre de phrase difficile : Nozertot ni si-mirif tou m-sa-to sapi ni am-tot.

2) Schiaparelli, pi. LIX b, LXII, p. 122-150, Dumichen, t. II, pi. III, 1. 50,

pi. V, 1. 107, pi. VI, 1.1-17, p. 6-11.

3) Dans quelques textes, tels que A. de Schiaparelli (p. 151), le scribe a

répété, par erreur, la mention taureau du midi, qui n'appartient qu'au premier

sacrifice. Les textes plus soignés (C. de Schiaparelli, p. 151, et Dumichen,

pi. VII, l. 18) fournib'sent la leçon véritable, taureau du }^ord.
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tées *, et, comiuo plus haut, VHabitant de la Syringc indiquait la

fin du rite par le cri quatre fois répété : < Père, père* ! »

Mouvements, gestes, paroles, tout était prévu, ré^^lé, avec une

telle minutie, que nous pourrons aujourd'hui encore, le jour où

cela nous plaira, reconstituer entièrement la cérémonie. Et ce

qui se passait à l'ouverture de la bouche n'était qu'une partie des

manipulations auxquelles on soumettait la statue. On la prépa-

rait i\ recevoir les étoffes, les parfums, les insignes de toutes sortes,

et chaque objet était accompagné d'actions et de prières appro-

priées à sa nature. Je me contenterai de montrer ici comment on

s'y prenait pour la parfumer et la revêtir des coufiyèhs et des

bretelles en toile qui soutenaient son pagne dans les grandes

circonstances. Vofficiant dit aux domestique : * Prends la couflyèh,

enveloppe de la coufiyèh l'Osiris N. », puis il récite : « Elle est

venue la coufiyèhy elle est venue la coufiyèh ! Elle est venue la

blanche, elle est venue la blanche. Il est venu l'Œil d'Hor blanc,

dont il (iïor) a coiffé les dieux ! Qu'il coiffe la face, qu'il te pare

en son nom de Couronne blanche deNekhab. » Ceci n'était qu'une

introduction à la présentation des parfums. Gomme tous les

peuples de l'ancien Orient, les Égyptiens aimaient à la folie les

huiles et les pommades odorantes ; dès la plus haute antiquité,

les monuments nous font connaître sept espèces d'essences qu'on

devait donner aux morts, et plus tard le nombre en fut porté à

neuf et même à dix. Outre le plaisir que l'âme éprouvait à les

sentir, elles rendaient au corps la souplesse et la vigueur qu'il

avait eues pendant la vie, l'empêchaient de se dessécher ou de

se crevasser aux ardeurs du soleil, entretenaient en lui une jeu-

nesse éternelle. Chacune d'elles était préparée selon une recette des

plus compliquées, dont les temples d'époque ptolémaïque nous ont

conservé des copies ': ici encore, les Égyptiens ont été si scrupu-

leux à énumérer les ingrédients, à énoncer les quantités, à décrire

les phases de l'opération qu'un éyptologue de grand mérite, Victor

Loret, a pu fabriquer deux de ces parfums en collaboration avec

1) Voir ces prières, p. 176 sqq.

2) Schiaparelli, pi. LXIII a-c, et p. 150-166; Dumichen, t. II, pi. VII, 1. 18,

pi. VIII, 1. 48, p. 11-12.

3) Dumichen, t. II, p. 13-32.
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MM. Rimmel eL Domére '
. La présentation commence par une formule

générale. Le domestique, toujours revêtu de sa peau de panthère,

prend de la main gauche un pot plein d'huile, y plonge l'index de

la main droite, et barbouille la bouche et les yeux de la statue.

\Jofficiant récite en même temps la formule : « défunt N., je t'ai

rempli la face d'huile, et j'en ai enduit tes deux yeux, puis j'ai

fardé ton œil de fard vert et de poudre d'antimoine. — De même
qu'Hor n'a éprouvé aucune angoisse, quand son Œil est revenu à

son corps, le défunt N., n'éprouve aucune angoisse quand ses yeux

reviennent à son corps, mais l'Œil d'Hor t'orne en son nom de

Yerte, et il te parfume en son nom de Parfum. » Ce couplet et ceux

qui suivent sont construits sur un modèle uniforme. C'est d'abord

une allusion à l'opération que subit la statue, puis une comparai-

son avec l'Œil d'Hor et avec les mythes qui s'y rattachent, enfin

une description de l'effet produit, où les bienfaits réels ou sup-

posés de l'objet sont énoncés par des jeux de mots ou des allitéra-

tions malaisées à traduire et souvent assez niaises pour nous : ici,

par exemple, si l'huileparfume {snozmou-sti) le mort, c'est parce

qu'elle porte le nom de parfum (nozmou-sti). Après cette entrée

en matière, les parfums défilent devant la statue, l'huile d'abord,

puis le Parfum de Fête (Sti-hibou), le Parfum d'invocation (Sti-

hakonou)^ la poix (Sifti), l'eau de Noum, l'eau 6!Adoration (Touaït),

VEssence d'Acacia {Haït-nt-âshou), VEssence de Tahonou {Haït-ent-

taho7iou)y VAbiro et l'huile de Myrobalan (5^A:). Une courte formule

de présentation correspond à chacun d'eux, et la cérémonie s'achève

par une longue apostrophe de Vofficiant. « toi ce parfum, ce

parfum, [toi] cette mèche de devant Hor, qui est au front d'Hor,

mets-toi au front du défunt N., pour qu'il soit parfumé par toi,

et pour qu'il tire profit de toi; accorde qu'il redevienne maître de

son corps, accorde que ses yeux soient fendus (de nouveau, car ils

avaient été fermés par l'embaumement), pour que tous les Lumi,

neux le voient, pour qu'ils entendent tous son nom. Car, ô défunt N.-

je te remplis l'œil d'huile, je te remplis la tête d'huile sortie de

l'Œil d'Hor en son nom d'huile. Dès qu'elle est mise sur ton front,

dès que la déesse Sokhit l'a eu cuite pour toi, le dieu Sibou t'a

1) Des échantillons de ces parfums égyptiens ont été déposés sur le bureau

de l'Académie des inscriptions et belles-lettres , dans la séance du 29 oc-

tobre 1886.
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assure par décret son héritage, tu as la voix juste parmi les dieux

Gardiens, lu as pris la couronne parmi les dieux, ceux qui sont

encore sur terre t'acclament. [Anubis], le Guide des chemins du

Midi et du Nord est devant toi pour ouvrir tes voies contre les

ennemis; car tu as pris ton Œil [l'huile], et, t'unissanl à lui, tu

l'as donné [à garder] h les chambellans ^ »

Ces exemples suffisent pour montrer et les difficultés spéciales

que présentent ces textes et l'ardeur avec laquelle on les a étudiés

depuis quelque lemps. C'est en examinant avec attention ceux

d'entre eux qui étaient connus, que j'ai été amené à découvrir, il

y a une dizaine d'années, les idées que les Égyptiens avaient sur la

survivance humaine. On pourra, si Ton veut s'en donner la peine,

en extraire des renseignements précieux sur des matières qui

semblent être étrangères au culte des Morts. Le culte des dieux

n'a jamais été étudié jusqu'à présent. Ce n'est pas que les sources

manquent, mais les innombrables tableaux et les interminables

inscriptions qui auraient dû nous renseigner à ce sujet, ont été

flétris, dès le début, de Finévitable épithète banal, insignifiant, et

personne ne s'est inquiété d'en profiter pour rétablir les grands

rites qu'on accomplissait dans les temples, en faveur des dieux

égyptiens. Le dédain a été poussé si loin qu'on ne s'est même
pas demandé sérieusement quelle était la nature exacte des scènes

représentées. La plupart des égyptologues croient, sans trop savoir

pourquoi, qu'elles sont pour ainsi dire idéales et ne répondent à

aucun fait matériel dans la vie des rois et des prêtres. Un tableau

où l'on voit Séti I^^" debout devant Amon-Râ, coiffé et posé d'une

certaine manière, est censé ne représenter que le roi devant la

divinité, adressant une prière et un hommage à l'idée abstraite du

dieu. Il ne faut pas cependant grande attention pour reconnaître

que la figure d'Amon n'est pas une image impalpable, mais en

pierre ou en bois, analogue aux statues des morts et animée comme
elles, mais de plus qu'elles, capable de remuer, de gesticuler et

même de parler. Ces statues fatidiques, dont j'ai déjà parlé ail-

leurs % se comptaient par centaines dans les grands temples, comme
le prouvent les débris d'inventaires qui nous ont été conservés.

C'est à elles directement que le roi s'adressait et qu'il présentait

1) Dûmichen, t. II, pi. VIII, 1. 49; pi. IX, 1. 72, p. 12-13.

2) JiecueiU t. I, p. 152-160.
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l'offrande, et les bas-reliefs où le roi et la statue sont figurés en

face l'un de l'autre illustrent, jusque dans les plus petits détails,

la pratique des diverses religions qu'on pratiquait dans un temple.

Ici encore, la meilleure manière d'en montrer l'importance sera de

décrire et d'analyser quelque monument sur lequel nous soyons

certains de trouver, dans un ordre facile à saisir, les différents

moments d'une même cérémonie.

La consécration des obélisques était accompagnée d'un service

spécial, dirigé par le roi en personne ou par le personnage qui les

avait fait élever. Les obélisques paraissent n'avoir été à Torigine

que de véritables enseignes, des stèles hautes, placées de chaque

côté d'une porte et sur lesquelles les noms et les litres du maitre

de la maison étaient inscrits pour l'édification du public. Mis à la

porte d'un temple, ils annonçaient à tout venant le nom du dieu à

qui appartenait le temple et celui du roi qui les avait élevés. Le

plus souvent, leurs faces ne sont couvertes que d'inscriptions lon-

gitudinales, sauf près de la base ou du pyramidion où l'on rencontre

une scène d'offrandes. Dans certains cas pourtant, l'inscription

n'occupe qu'une bande longitudinale et est flanquée à droite et à

gauche de nombreux tableaux. Le grand obélisque de la reine Hat-

shopsitou à Karnak est le plus intéressant de tous à étudier*. Les

scènes sont partagées en deux séries répandues symétriquement

sur les quatre faces, la première sur les faces ouest et nord, la

seconde sur les faces est et sud. Comme je l'ai déjà dit plus haut',

cette double répartition en deux et en quatre répondait à la division

du monde égyptien en deux terres et à celle de chaque terre en

deux maisons, selon la direction des points cardinaux. Chaque

cérémonie devait être répétée deux fois, une fois pour les dieux du

midi, une fois pour les dieux du nord, et les dieux du midi, pays

d'Hor, avaient le pas sur les dieux du nord, pays de Sit. Les rites

s'accomplissaient autour d'une statue d'Amon-Râ en grandeur

naturelle, qu'on amenait du temple pour la circonstance. Le dieu

était debout, vêtu d'un pagne court, coiffé du diadème à longues

1) La première reproduction exacte en a été donnée par Burton, Excerpta

hieroglyphica,p\. XLVIII-L. Je me suis servi du texte de Lepsius, Denkm., 111,

bl. 22-23.

2) Voir p. 166-167.
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plumes qui lui est propre (N° xxvn de Ilochcmonleix *). A chaque

acte nouveau le prêtre l'adorait, autant que possible, avec une épi-

thète nouvelle, de sorte qu'à la fin de la fêle, il avait été invoqué

sinon sous tous ses noms, du moins sous les principaux d'entre

eux, et ne pouvait, par conséquent, se refuser à exaucer les prières

qui lui avaient été adressées. La reine était assistée, pour la cir-

constance, de son frère cadet Thoutmos III, qui régnait dès lors

avec elle ; mais, comme le premier projet des obélisques avait été

conçu par Thoutmos I" ', mort depuis longtemps, au moment de la

dédicace, le jeune roi prenait par intervalles le titre et faisait l'of-

frande au compte de son père. Je ne noterai pas ces différences de

personnes, qui sont accidentelles, et je remplacerai le nom de cha-

cun des souverains par le titre général de souverain. Au début,

la statue est placée le dos tourné à la face méridionale, mais assez

loin de l'obélisque pour qu'on puisse circuler autour d'elle. Le

•souverain, coiffé du pschent, le bâton à la main gauche, la massue

à tèle en pierre blanche à la main droite, se présente devant elle

et annonce à « Amon, roi des dieux, maître du ciel » qu'il va

« lui dresser deux obélisques. » Cette première scène est gravée

sur la face Est, vers le milieu de la hauteur de l'obélisque : les

scènes suivantes s'étagent au-dessus et semblent monter vers le

ciel. La plus proche nous montre le souverain coiffé du diadème

osirien (n" xxxvi de Rochemonteix), élevant à deux miains, vers la

face d' « Amon de Karnak, maître du ciel », un plateau chargé de

quatre vases d'eau du nord [nomsit). Il « tourne quatre fois »

autour de la statue, en lui disant : * Tu es pur, tu es pur. » A

l'étage supérieur, il a la coiffure à longues plumes, mais posée sur

deux cornes de bélier flamboyantes (n*" xxi de Rochemonteix), et

1) Comme une description des différents diadèmes dont il sera question dans

les pages suivantes prendrait trop de place et ne serait peut-être pas comprise, je

préfère renvoyer le lecteur à la planche que M. de Rochemonteix a publiée dans

le Recueil, t. VI, pi. II, et où sont représentés les types principaux de coiffures

des dieux et des rois égyptiens.

2) Le fait est prouvé par l'inscription de la face Est : « La reine a établi de

façon durable le nom de son père sur ce monument, quand la majesté de ce

dieu [Amon] rendit gloire au roi ThouLmos P"", lors de l'érection des deux

grands obélisques par la reine, pour la première fois, et que le maître des

dieux [Amon] lui dit : « C'est ton père, le roi Thoutmos P"", qui a préparé

« l'érection des obélisques, et c'est ta Majesté qui a renouvelé ces monuments. »

(Lepsius, Denkm., III, bl. 23.)

13
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offre a * Amon-Rà, maitre de la création des duux terres », les

quatre vases rouges. « Quatre fois il passe derrière » la statue, en

répétant à chaque fois : « Tu es pur, tu es pur. » Dans les deux

registres qui suivent, il a encore une coiffure à plumes (n° xix

et n° XXXVI de Rochemonteix), mais il parfume à deux reprises

o Amon-Râ, mailre », avec cinq grains puis avec une grosse

pastille d'encens'. Au-dessus (coiffure n° xxvii de Rochemonteix),

il donne le blé à Amon-Râ, « maitre de la terre, maitre du ciel >.

Puis (coiffure n° xix de Rochemonteix), c'est l'huile parfumée, et

au-dessous même du pyramidion (coiffure n** xlv de Rochemonteix),

ce sont les étoffes que le dieu reçoit. 11 rendait en échange de

chaque objet un souhait qu'un prêtre devait énoncer pour lui et qui

est inscrit sur l'obélisque en abrégé : « Il donne toute vie et toute

santé ; il donne la force et la vaillance, elc. > Après l'offrande du

linge, on retirait le sceptre et la croix ansée des mains de la sta-

tue et on lui disposait les bras de façon que la main droite posait

sur le bras gauche du roi et semblait le saisir, tandis que le bras

gauche se recourbait derrière le cou du roi comme pour l'embras-

ser. Sur le pyramidion, nous assistons à la fin du premier acte.

Amon est assis sur son trône, le souverain, agenouillé devant lui,

lui tourne le dos, tandis que le dieu lui pose le casque sur la tète.

La cérémonie terminée sur la face Est, la statue d'Amon était

reportée en avant de la face sud et le second acte commençait. 11

renfermait le même nombre de scènes moins une, que le précé-

dent, et les acteurs y reparaissaient dans le même ordre, dans le

même costume et avec les mêmes coiffures ; les offrandes seules

étaient changées. Après s'être présenté devant le dieu, le souverain

le saluait à quatre reprises, puis, le casse-tête à la main droite, le

bâton et la massue à la main gauche, il présidait dans l'attitude

sacramentelle, au sacrifice du bœuf et à l'apport des morceaux de la

victime; il présentait successivement la chair rôtie (?) et les deux

vases de vin, « jetait devant le dieu la masse blanche de farine »,

et versait la double libation d'eau fraîche : le couronnement par

Amon est retracé une seconde fois sur le pyramidion. Ces deux

actes formaient la première partie de ce petit drame religieux,

1) Lepsius a passé Tune de ces deux scènes, mais Burton les donne Tune et

l'autre, et ce que nous avons vu plus haut, p. 167-168, dans la cérémonie de

Vouverture de la bouche, montre qu'il a raison et non Lepsius.
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celle qui ctail consacrée aux dieux du sud. Les mêmes cérémonies

se reproduisaient, dans le même ordre, sur les deux autres faces

en l'honneur des dieux du nord. Ce qui frappe avant tout c'est

l'identité presque complète de ces rites solennels avec ceux qu'on

accomplissait pour les morts pendant VOuverLiire de la bouche. Les

purifications et les offrandes diverses s'y succèdent de la inème

manière, les quatre vases Nomsil, les quatre vases rouges, les

deux fumigations d'encens; le roi tourne quatre fois autour de la

statue du dieu, comme le Domestique autour de la statue du mort,

et répète les mêmes paroles. Cette identité de manœuvres exté-

rieures nous oblige à penser que l'objet était le même dans les

deux cas. On préparait le dieu et le mort, ou plutôt leurs statues

animées, à recevoir d'abord les purifications préliminaires, puis les

mets, les parfums, les viandes, les habillements qui leur étaient

nécessaires. Seulement, tandis que le mort, une fois repu et appro-

visionné, ne faisait rien, et probablement ne pouvait rien, pour

récompenser le vivant, le dieu, en pareille circonstance, avait le

droit et la faculté de se montrer reconnaissant. La statue avait reçu

par la consécration la vertu divine, le sa dont j'ai parlé plus haut*
;

le sa de vie, envoyé par le dieu qu'elle représentait, était derrière

elle, qui l'animait et pénétrait en elle, au fur et à mesure qu'elle

usait une partie de celui qu'elle possédait en le transmettant. Chaque

déperdition de la force divine était réparée par un afflux constant,

grâce aux incantations prononcées au moment de la consécration et

renouvelées virtuellement, sinon expressément, à chaque sacrifice.

La statue commençait par embrasser le roi, lui imposait les mains,

et parfois, si elle représentait une déesse, lui donnait le sein; puis

elle le couronnait et lui rendait en autorité divine ce qu'il avait

apporté en offrandes matérielles. Il va de soi que le peu d'espace

dont l'artiste disposait sur l'obélisque ne lui a point permis do

représenter le détail des cérémonies, de placer à côté du souve-

rain les prêtres qui l'aidaient, ni de graver les prières qui accom-

pagnaient chaque mouvement. Sans chercher bien longtemps on

trouvera, sur les murs du temple, les mêmes scènes reproduites

par le menu et on pourra rétablir le cérémonial dans son intégrité.

Ce n'est pas ici le lieu de le faire : j'ai voulu seulement montrer

1) Voir p. 175-176.
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par un exemple quel inlérêt ces tableaux si dédaignés ont pour

l'histoire du culte et par suite de la religion égyptienne.

Qui d'entre nous aura la patience de les recueillir, de les classer,

et de les traduire?

Paris y
mars 1887.

G. Maspero.



LES DÉCOUVERTES EN GRÈCE

AU POINT DE VUE

DE i; HISTOIRE DES RELIGIONS

BULLETIN DE 1886

Jamais, depuis que la Grèce a reconquis son indépendance, elle

n'avait vu accourir à elle, pour étudier ses monuments, autant de

missions étrangères que dans ces dernières années. Les nations les

plus puissantes se disputent, avec un zèle qui croit de jour en jour,

riionneur de lui rendre ses titres de noblesse, enfouis sous les

ruines de ses anciennes cités. Bien qu'elle ait elle-même fondé une

société archéologique au lendemain de sa résurrection, bien qu'elle

ait aujourd'hui des savants de grand mérite, le monde civilisé tout

entier veut prendre part à ses recherches; il se produit même une

recrudescence dans l'ardeur de la phalange cosmopolite, qui explore

en tous sens le sol de la vieille Grèce. La France a donné l'exemple,

il y a plus de quarante ans, lorsqu'elle a installé une école à

Athènes; TAllemagne Ta imitée en 1876. Voici que les États-Unis

entrent en scène à leur tour: ils ont en Grèce depuis 1885 une

mission permanente, qui dresse le plan des villes antiques, mesure

et décrit les restes de leurs édifices, exhume les statues, les inscrip-

tions et les monnaies. On annonce que l'Angleterre se pique au jeu

et qu'elle va bientôt avoir aussi son école d'Athènes. L'Italie n'a pas

encore songé aune institution du même genre ; mais chaque année
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elle donne une bourse de voyage à quelques jeunes gens choisis

qui doivent, comme au temps de Gicéron, perfectionner chez sa

voisine leur éducation classique. La Russie, sans sortir de son em-

pire, recherche sur le littoral de la mer Noire les traces des colonies

grecques qui l'ont peuplé jadis. Enfin la Turquie, oui la Turquie !

manifeste Tintention de faire exécuter des fouilles dans ses pro-

vinces d'Asie Mineure. C'est, comme on voit, un mouvement irré-

sistible, qui se communique de proche en proche jusqu'à g;igner

ceux mômes qui s'étaient montrés les plus récalcitrants. La

Société archéologique et les écoles étrangères dont le siège est à

Athènes consignent les résultats de leurs études dans des publica-

tions qu'elles rédigent chacune dans leur langue nationale ; c'est

manquer de miséricorde pour les lecteurs, qui, ne possédant pas

tous les idiomes de l'Europe, désirent s'instruire des résultats

obtenus dans le cours d'une môme année. Il ne s'agit encore (sans

parler du français) que du latin, du grec moderne, de l'allemand et

de l'anglais; peut-ôtre faudra-t-il bientôt y ajouter l'italien ; et qui

sait s'il ne prendra pas fantaisie à la Russie et à la Turquie de

publier aussi dans leurs langues un bulletin archéologique ! Ce

jour-là je devrai renoncer à remplir Foffice de rapporteur. En

attendant, j'essaierai d'exposer ici, d'après les études publiées en

1886, les découvertes récentes, qui présentent le plus d'intérêt pour

Fhistoire des religions de la Grèce antique.

I

En 1884, VÉcole française d'Athènes^ a détaché un de ses mem-
bres, M. Holleaux, sur le mont Ptoon, près de la ville béotienne

d'Acrsephia, où Apollon avait jadis un sanctuaire et un oracle

fameux. Ils étaient florissants au temps des guerres médiques.

Pindare et Alcée les célébrèrent dans de beaux vers, que Strabon

nous a conservés. Le sac de Thèbes par Alexandre, en 335, leur

porta un coup fatal. On possède, il est vrai, quelques inscriptions,

postérieures à cette date, qui attestent qu'ils jouirent encore d'une

certaine réputation; mais leurs beaux jours étaient passés. C'était

précisément là une raison pour espérer que des fouilles, entreprises

i) Bulletin de correspondance hellénique, publié par l'École française

d'Athènes. 1886. Paris, Thorin.
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dans le terrain qu'ils avaient occupé, ramèneraient à la lumière des

monuments de la grande époque. Déjà le colonel Leake et Ulrichs

avaient fixé l'emplacement du temple. M. IloUeaux en a tiré plu-

sieurs statues représentant Apollon, qui pour la plupart remontent

au vi" siècle; elles sont d'un travail archaïque et doivent être

classées dans une série, déjà assez nombreuse et souvent étudiée»

dont les échantillons les plus célèbres proviennent d'Orchomène,

de Théra, de Ténéa et d'Actium. La pose du dieu est raide, le

visage souriant ; les bras sont collés au corps, les jambes très rap-

prochées, les muscles figurés d'une façon sommaire et sèche. La

découverte de cette curieuse collection offre une riche matière aux

savants qui étudient les origines de l'art grec. En même temps ont

reparu des vases, des terres cuites, des bronzes et plus de soixante et

dix inscriptions, qui sont en 'majeure partie antérieures au iv'' siècle.

MM. Pottier et Reinach continuent dans le Bulletin de correspon-

dance hellénique la publication des antiquités découvertes dans la

nécropole de Myrina, qui leur ont fourni la matière d'un ouvrage

spécial, tout récemment mis en vente*. Parmi les figurines en terre

cuite qu'ils décrivent, il faut signaler deux groupes représentant

Dionysos et Ariadne, qui se distinguent par un curieux détail de

fabrication ; chacun d'eux porte au revers trois petits tenons de

terre cuite, percés d'un trou central, qui ont été fixés après coup

dans la pâte. Ce ne sont pas des anneaux de suspension, car les

groupes ont une assiette solide, qui montre manifestement qu'ils

étaient destinés à être posés sur une surface plane. M. Pottier

suppose que l'on plaçait ces figurines comme ex-voto autour des

sanctuaires rustiques en plein air, qui étaient très répandus dans

la campagne grecque. 11 rappelle que Platon, dans le Phèdre, décrit

un petit monument de ce genre consacré à l'Achéloûs et aux Nym-
phes, près d'Athènes, sur les bords de l'Ilissos; c'était un autel de

gazon, entouré de statuettes d'argile ou de pierre, que les pâtres

des environs y déposaient comme offrandes pieuses. Il est probable

que l'on passait dans les anneaux, appUqués au revers du groupe,

trois baguettes, qui servaient à le fixer sur le sol. C'est là une

hypothèse ingénieuse, qui explique d'une façon très satisfaisante

un fait inconnu jusqu'ici. Sur des fragments en forme d'ailes, qui

devaient être appliqués au dos de certaines statuettes, on lit des

1) Pottier, Veyries et Reinach, la Nécropole de Myrina, Paris, Thorin, 1887.
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inscriptions comme celles-ci : éphèbey porteur, joueur de lyre, etc.

Ce sont, suivant MM. Pottier et Reinach, des indications gravées

par les ouvriers eux-mêmes, pour leur permettre de se retrouver

parmi les accessoires moulés à part, et de se rappeler à quelles

figurines ils étaient destinés. Ainsi, il est probable que les ailes de

Véphèbe avaient été préparées pour un Eros. On voit par là avec

quelle désinvolture les dieux, dont les terres cuites nous repré-

sentent rélégante image, étaient traités dans les ateliers. Pour

l'ouvrier le sens mystérieux des figurines sacrées, qu'il modelait de

ses mains , disparaissait presqu'tntièrement. Il n'y voyait plus

guère que des « bonshommes », comme le disent les deux archéo-

logues qui les ont retrouvées. On est assez disposé à conclure avec

eux qu' « il est essentiel de distinguer dans Phistoire d'un type,

d'une part les origines, qui sont généralement religieuses et subor-

données à des considérations mythologiques, d'autre part la répé-

tition du même type à travers les âges, sous Pinfluence des tradi-

tions d'atelier, qui finissent par en émousser complètement le sens

primitif. A Myrina, en dépit d'une exécution soignée et d'un goût

artistique très développé, la part à faire au sens religieux descoro-

plastes est assez mince. » De la nécropole de Myrina proviennent

encore des osselets, portant des inscriptions; ils ont pu être dépo-

sés dans les tombes comme ex-voto offerts aux mânes; on sait en

effet par des inventaires de temples qu'il s'en trouvait souvent

parmi les objets, que la piété des fidèles consacrait aux dieux.

Il y a quinze ans que l'École a fait de Délos sa province. Pen-

dant cette période, elle y a envoyé successivement MM. Lebègue,

Homolle, Hauvette, Reinach, Paris et Durrbach, sans oublier

M. Nénot, pensionnaire de la villa Médicis, aujourd'hui architecte

de la nouvelle Sorbonne, qui a prêté à ses camarades d'Athènes le

précieux secours de ses connaissances artistiques. Aucun des mem-
bres de PEcole, qui ont été chargés de recherches dans l'île, ne l'a

quittée sans en rapporter quelque étude qui en éclaire Phistoire.

M. Homolle est de tous celui qui y a fait le plus long séjour, qui a

consacré à sa tâche le plus d'efforts et auquel on doit les décou-

vertes les plus importantes. Il en a exposé les résultats dans

deux thèses, qu'il a brillamment soutenues il y a quelques mois

devant la Paculté des lettres de Paris*; la Eemie ne saurait man-

1) Homolle (Théophile), les Archives de l'intendance sacrée dDi'los (315-166
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quer d'en entretenir ses lecteurs ; elle en rendra compte dans un

de ses prochains bulletins bibliographiques. Pour aujourd'hui, je

nie bornerai à signaler une longue inscription, rédigée en l'an 36'i

avant .I.-C, qui contient l'inventaire des objets sacrés conservés

dans les temples de Délos. Gomme elle sortait des limites clirono-

logiques,dans lesquelles M. Homolle a enfermé le sujet de sa thèse

française, il en avait réservé la publication pour le llullctin. Ce

document ne comprend pas moins de cent quarante-sept lignes,

dont la moitié environ ne sont reproduites dans aucun des inven-

taires des années postérieures, que nous possédons. Nous voyons

là que chaque année les cinq Amphictyons, délégués dans l'île par

les Athéniens, faisaient, en quittant leurs fonctions, qui expiraient

avec l'année, et en les transmettant à leurs successeurs, le récole-

ment de tous les objets sacrés, dont se composaient les trésors

des temples confiés à leur garde : « Les objets étaient passés en

revue un à un, comptés, pesés, soit isolément, soit en groupes;

après quoi la transmission avait lieu de collège à collège. L'inven-

taire valait pour l'un des deux décharge, et pour l'autre prise en

charge. Les deux secrétaires enregistraient à mesure les objets

inventoriés et se contrôlaient réciproquement. Après quoi, les csfta-

logues étaient gravés sur des stèles de marbre et déposés en

double exemplaire à Délos et à Athènes. A part quelques ustensiles

el meubles de fer ou de bois, lustres, casseroles, broches, réchauds,

tables et lits, on ne catalogue que les objets d'or ou dorés, d'ar-

gent ou argentés et de bronze », tels que les vases de toutes

formes et de toutes dimensions, les bagues, les cachets, les cou-

ronnes, les colliers, les corbeilles, etc. Pour chaque série d'objets,

rinvenlaire indique non seulement le nombre, mais le poids; la for-

mule usuelle placée en tête déclare que le trésor a été transmis

par les Amphictyons aTaôpo xai àpt6[X(o : « La pesée n'était pas seu-

lement une précaution nécessaire pour éviter tout détournement;

elle devait permettre d'évaluer une partie de la richesse sacrée,

qui n'était pas sans importance, et qui constituait une réserve en

temps de crise. Aussi employait-on, comme poids, de la monnaie

d'argent... Toutes les règles auxquelles se conforment les Amphic-

tyons sont ceUes qu'on imposait à Athènes aux trésoriers

av. J.-C). Paris, Thorin, 1887. — De antiquissimis Dianae simulacris deliacis.

Paris, Thorin, 1885.
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d*Athéna, et qui sont exprimées dans un décret de Tan 435 avant

J.-G. >

A titre de curiosité et comme échantillon de ces sortes de pièces,

je donne ici la traduction des premières lignes de l'inscription :

Timocratès étant archonte à Athènes, Aiétion à Délos,

Les objets suivants ont été inventoriés dans le temple d'Artémis et transmis,

en nombre et en poids, de concert avec le Conseil des Déliens et les hiéropes

Apatourios et ses collègues, par les Amphictyons des Athéniens, Ariston, du
bourg- d'Aphidnai, et ses collègues, assistés de Praxitélès, fils de Praxias, du
bourg de Céphali, secrétaire; aux Amphictyons des Athéniens, Thrasonidès, du
bourg d'Eupyridai, et à ses collègues, assistés de Menés, fils de Ménéclée,

secrétaire ;

Premier groupe :Oh']e{s en argent. Poids: 2 talents. Nombre des phiales: 140.

Deuxième groupo : Poids : 2 talents. Nombre des phiales : 138.

Troisième groupe : Poids : 2 talents. Nombre des phiales : 135, dont une sans

pied.

Quatrième groupe : Poids : 2 talents moins 264 drachmes. Nombre des

phiales : 136, dont une sans ombilic. Phiales ornées de rayons (?), 29. Coupes
de Laconie, 3.

Cinquième groupe : Poids: liaient, 1,950 drachmes. Dans ce groupe ont été

pesés : Aiguières d'Atramytrion en argent, 11; aiguières dorées, 2; tasses

(carchesia), 7; vase à boire de Cydonie, 1; coupes de Laconie, 3; coupes de
Chalcis, 35; vases à boire offerts par des chœurs, 2; gobelet {cymhium) offert

par Léostratidès, 1; vase à boire de forme asiatique, xovSuXwtov (?), 1; vase
Tpt6Xiov (?), 1; vases {oxybapha) pour l'huile, 2; pour le vinaigre, 2; fragments
d'argent et débris divers, 14; bagues, 2; petites figures de satyres provenant
de tasses (carchesia)^ 3; boutons pouvant servir d'ornements plaqués, 2;
phiales formant en nombre un total de 549, un cratère d'argent du poids de
1 talent 3,600 drachmes, etc., etc.

Cet extrait ne représente pas la septième partie de l'inventaire.

Que Ton se figure par là ce qu'étaient les trésors des temples de

Délos.

Grâce à une autre inscription, le dernier des successeurs de

M. HomoUe, M. Durrbach, a déterminé sur le sol de Délos l'en-

droit où s'élevait Fautel de Zeus Polieus {protecteur des cités) ; il se

trouvait à l'angle sud-est de l'enceinte sacrée, qui entourait le

grand temple d'Apollon. Du reste, M. Homolle, qui était présent

lorsque cette inscription a été ramenée au jour, a pu faire son

profit du renseignement, et sur le plan qui est .annexé à sa thèse

française l'autel de Zeus Polieus est indiqué en son lieu.

Le môme genre d'intérêt s'attache à quelques autres inscriptions

récemment recueillies par l'École sur divers points du monde hel-

lénique : elles servent à fixer l'emplacement des monuments du

culte. D'autres mentionnent des surnoms de la divinité, des fêtes

ou des sacerdoces, qui ne figm^aient encore dans aucun catalogue.
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Une catégorie plus importante est celle qui concerne radministm-

lion des temples. Un texte relevé à Plioinix, dans la Pérée rho-

dienne, contient une liste de prêtres appartenant à divers sanc-

tuaires de cette ville, qui ont fait en commun une offrande à tous

les dieux ; les noms de ces personnages sont suivis de ceux de

2i hiéropes ou intendants des temples; mais tandis que lus prêtres

sont groupés suivant les divinités dont ils desservent les autels, la

liste des hiéropes est unique. On voit par là qu'ils devaient former

un seul et même collège, chargé de Tadministration de tous les

temples de la cité. Les fonctions des hiéropes pouvaient être assez

lourdes ; car les biens meubles ou immeubles, dont ils avaient à

répondre, représentaient souvent une fortune considérable. Par

suite, il y avait aussi des procès longs et coûteux, auxquels il fallait

quelquefois prendre part. M. Clerc a copié sur un marbre de Thya-

lire (Lydie) un fragment d'une lettre, adressée à cette ville par

P. Cornélius Scipion, qui fut proconsul de la province d'Asie sous

Auguste. Des particuliers contestaient à un temple la propriété de

certaines sommes qui lui avaient été données ; ils firent à la ville

un procès et le perdirent. La cause ayant été portée devant le pro-

consul, il confirma la sentence des premiers juges. Le fragment

de la lettre qu'il écrivit à Thyatire en cette circonstance, est conçu

à peu près dans ces termes : « Je trouve juste et équitable que

vous vous conformiez aux sentences, que les juges ont prononcées

au sujet des sommes appartenant au temple, et que vous n'écoutiez

plus les réclamations ou accusations, qui pourraient se produire à

ce sujet. »

Dans le riche butin que l'École offre cette année à ses lecteurs et

où l'histoire des religions pour sa seule part a tant à prendre, une

mention spéciale me parait due à une série de documents, qui éten-

dent et précisent nos connaissances sur les associations religieuses

des Grecs. C'est ainsi que nous voyons dans une petite ville du
golfe Céramique, à Kédréai, se réunir, au deuxième siècle avant

notre ère, un collège d'adorateurs des Dioscures qui s'intitule :

Collège des Dioscuriastes de Théodote; ce nom est celui d'un réfor-

mateur, qui avait modifié les règles établies à l'époque de la fonda-

Lion ; on a dans les inscriptions quelques exemples de cet usage.

A Thyrrhéion, dans l'Acarnanie, M. Cousin a retrouvé la liste des

membres d'un collège, dont le véritable caractère reste indéter-

miné; mais la religion, comme partout, y tenait une place; car on



i9G REVUE DE L HISTOIRE DES RELTGIONS

y remarque un joueur de tlûte, un devin, un cuisinier et un diacre,

qui, tous les quatre, devaient évidemment jouer un rôle dans les

sacrifices et les banquets sacrés du collège. La liste se termine par

les noms de plusieurs enfants, qui sont en majorité fils de socié-

taires. L'ouvrage que M. Foucart a consacré aux associations reli-

gieuses des Grecs est bien connu des savants; une inscription,

récemment découverte dans l'île de Rhodes, fournit à l'auteur l'oc-

casion de compléter le développement, déjà très riche, qu'il a donné

à son sujet. On ne compte pas moins de vingt associations, qui se

sont formées à Rhodes pendant le troisième et le second siècle

avant J.-C, en vue d'honorer des divinités étrangères ; et il est bien

probable que la liste ne doit pas s'arrêter à ce chiffre. Celle que

nous fait connaître M. Foucart avait été fondée par'un personnage

originaire de Cyzique ; la plupart des membres dont elle se compose

sont, comme lui, des étrangers ; ils appartiennent par leur nais-

sance à différentes villes de l'Egypte, de l'Asie, des îles ou de la

Grèce propre. Par là celte association se distingue de celles qui

avaient leur siège au Pirée et à Délos, et dont nous possédons un

grand nombre d'actes. « Leurs membres, en effet, ont toujours

une commune origine et le but principal est le culte du dieu

national. Ainsi les Hermaïstes de Délos sont les négociants romains

ou italiens, qui adorent Mercure et Maïa; les marchands tyriens

forment le thiase des Iléracléistes sous le patronage de l'Hercule

de Tyr; les Posidoniastes sont des gens de Bérytos, réunis pour

fonder un temple au dieu marin de leur patrie. Au Pirée, on peut

constater que les Chypriotes de Kition ont pour objet le culte de

leur Aphrodite, les Égyptiens, celui d'Isis. »

Il n'en est pas de même ici. Il n'y a pas entre les membres com-

munauté de patrie; aussi ne pouvait-il y avoir communauté de

culte, que si la divinité qu'ils adoraient avait un caractère vague et

indécis, qui se prêtait aisément aux identifications, comme par

exemple l'ArLémis asiatique. Mais son nom ne nous est pas par-

venu. L'association, quoique composée en majorité d'étrangers,

admet aussi des Rhodiens. Elle comprend un esclave et des femmes.

Tous les membres cités dans l'inscription portent le titre de bien-

faiteurs, qui sans doute, comme chez nous, n'était attribué qu'à

ceux qui versaient une somme déterminée d'avance parles statuts.

La famille du fondateur occupe une situation tout à fait prépondé-

rante; il a fait entrer dans l'association sa femme, son fils, sa fille,



LES DÉC.OIJVKUTKS EN ClUiCK 197

sa bru, son gendre ot ses quatre petits-enfants. Il l'a divisée en

trois sections ou tribus, dont les parrains ont été pris parmi ces

divers personnages ; l'une porte le nom même du fondateur, Tautre

celui de sa femme, la troisième c(;lui de sa bru. Enfin l'association

a des jeux annuels organisés sur le modèle des jeux publics, mais

auxquels ses membres seuls prennent part. Il est permis de sou-

rire de l'importance qu'ils se donnent, de la vanité naïve qu'ils

apportent dans les obscures fonctions de leur vie commune. N'ou-

blions pas cependant que la faveur dont jouissaient les associations

dans toutes les classes a été une des forces vives de Tancien

monde : le culte n'en était souvent que le prétexte, elles avaient

leur raison d'être dans les nécessités du commerce ; c'est pourquoi

elles se multiplièrent surtout après Alexandre, lorsque les rela-

tions devinrent plus faciles et plus fréquentes entre les peuples du

bassin de la Méditerranée. Jusque sous l'empire romain elles ser-

virent puissamment la cause de la civilisation.

Une inscription grecque d'Asie-Mineure nous révèle une autre

partie de l'organisation des sociétés religieuses ; nous y trouvons

rénumération complète des récompenses dont elles gratifiaient leurs

bienfaiteurs. Des adorateurs d'Adonis ont accordé à un personnage

qui s'était créé des droits à leur reconnaissance :
1° une couronne

de feuillage, renouvelable à chacune de leurs fêtes patronales; 2" la

proclamation, à la même date, de tous les honneurs accordés. A
ces récompenses assez communes l'association en ajoute d'autres

qui supposent des services exceptionnels ; ce sont : 1° le titre de

bienfaiteur à perpétuité; 2* l'exemption de tous les droits ordi-

naires ;
3° l'exemption des redevances extraordinaires, payées pour

les fêtes, les sacrifices et les banquets. Parmi les textes du même
genre il y en a peu d'aussi instructifs. Celui-ci provient de Loryma

(Pérée rhodienne) et date de l'Empire.

II

Les succès de M. Schliemann à Troie, k Mycènes et à Tirynthe ont

dû naturellement tourner l'attention de VÉcole allemande^ vers

l'aurore de la civilisation grecque. Le recueil qu'elle publie contient

1) Miithcilwifji'n des kaiserlick Deulschen arclMeologischen Instituts. Athe-

nische Abtheilumjj 1886:
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celle année plusieurs éludes sur des inonumuiils,dofll on peul avec

certitude faire remonter la date jusqu'au vii« siècle ; telles sont les

gemmes provenant des nécropoles de Mélos, qu'a classées et dé-

crites M. Duemmler. Elles ont été conservées dans le pays grâce

aux vertus magiques qu'on leur attribue ; on croit qu'elles ont la

propriété d'augmenter la quantité du lait chez les jeunes mères qui

les portent suspendues à leur cou; on les appelle pour cette raison

pierres à lait.

Sur les vingt pièces recueillies par M. Duemmler il y en a une

qui paraît antérieure même au vii^ siècle ; à la surface est gravée

une sorte de figure géométrique, composée d'une série de crois-

sants; c'est peut-être l'image de quelque grossière idole des temps

primitifs. Une autre de ces gemmes représente le type archaïque

de Méduse; le corps du monstre est hérissé, au-dessus des genoux,

d'une quantité de petits traits, qui doivent simuler des poils. Les

plus anciennes nécropoles de Chypre ont aussi livré à M. Duemmler

une riche série d'objets, appartenant à une période de l'art très

reculée. Ils présentent des analogies frappantes avec ceux qui ont

été découverts en Troade par M. Schliemann; les uns et les autres

sont les produits d'une même population, dont la race est encore

mal déterminée, mais dont la domination a dû s'établir plus de

deux mille ans avant notre ère, pour ne cesser qu'à l'époque de

l'invasion dorienne, au xi® siècle; les Phéniciens lui succédèrent

alors dans l'île de Chypre. Les nécropoles, où reposent ses restes,

contiennent des statuettes en calcaire ou en terre cuite, représen-

tant une déesse qui pose les deux mains sur sa poitrine ; ce type

apparaît aussi sur les cylindres babyloniens ; on l'a rencontré en

Troade; les Phéniciens, en prenant possession de Chypre, l'ont

conservé et souvent reproduit. C'est sans doute Fimage d'une

déesse, qui symbolisait à la fois, comme la Démêler des Grecs, la

maternité et la mort, le mouvement incessant et infatigable de

la nature, qui puise dans la corruption les forces nécessaires pour

de nouveaux enfantements. La collection comprend encore des

terres cuites de forme bizarre et d'une exécution grossière, dans

lesquelles on reconnaît un bœuf et une tête de cerf avec sa ramure

.

ces figurines représentent les animaux que l'on immolait dans les

sacrifices. M. Duemmler donne aussi le dessin d'une sorte de tré_

pied circulaire en terre cuite, qui supporte des vases et une

colombe ; il le regarde comme une réduction de ceux que cette
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population piiiiiiLive coiisacrail à ses dieux. CepeudanL ces simu-

lacres d'animaux et de trépieds, ne l'oublions pas, ont été trouvés

dans des tombes. « Peut-être, dit M. Duemmler, les offrait-on au

mort lui-même, considéré comme un héros
;

peut-être aussi

croyait-on par là leur rendre service, en plaçant la tombe sous la

protection do la divinité. Enfin, dans le cas présent, je risquerais

volontiers riiypothôse, qu'on donnait au mort comme une réduc-

tion du bois sacré où il avait coutume de sacrifier, afin qu'il pût

continuer, dans sa demeure souterraine, à se concilier la faveur

des dieux. » Je n'oserais pas suivre l'auteur bien loin sur un terrain

si peu solide. Dans cette partie toute neuve de l'archéologie, qui

semble avoir ses préférences, les textes faisant absolument défaut,

on est réduit à procéder par conjectures. Aussi l'imagination doit-

elle redoubler de prudence. M. Duemmler donne peut-être un peu

trop libre carrière à la sienne. Mais après tout, M. Schliemann lui-

même n'aurait pas, sans son imagination, jeté dans le courant de la

science tant de merveilleuses nouveautés. Son exemple est bien

fait pour séduire ; on conçoit aisément qu'il ait éveillé Tambition

de M. Duemmler. Souhaitons à celui-ci de remporter, pour le plus

grand avantage des études historiques, les mêmes succès que son

devancier.

11 y a longtemps que le gouvernement français devrait avoir

attaché un architecte à son école d'Athènes ; un pensionnaire de la

villa Médicis y fait chaque année un séjour de quelques mois
;

c'est trop peu pour qu'il puisse prendre part avec suite et profit

aux travaux communs. L'Institut allemand a mieux entendu ses

intérêts en s'assurant depuis quelques années les services de

M. Doerpfeld. Cet artiste vient d'explorer les restes du grand

temple de Corinthe ; c'est le plus ancien de toute la Grèce parmi

ceux dont il subsiste des morceaux au-dessus du sol ; il date du

vi'' siècle, peut-être même son origine remonle-t-elle encore plus

haut. On ne sait à quelle divinité il était consacré ; deux inscrip-

tions, qu'on y a trouvées récemment, ne le disent pas. M. Doerpfeld

a pris les mesures des parties qui sont encore debout, il les a com-

plétées à l'aide de quelques fouilles et il a tracé le plan de l'édifice
;

la cella était entourée de trente-huit colonnes, dont les plus

grosses, celles des petits côtés, mesuraient 1"S72 de diamètre.

MM. Lolling et Petersen ont fait dans Pile de Lesbos une cam-

pagne très fructueuse pour Pépigraphie. Quelques-uns des textes,
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qu'ils ont rapportés, étaient déjà connus, mais ils en donnent des

copies plus exactes. Leur récolle comprend un assez grand nombre

de dédicaces aux divinités qu'adoraient Mytilène, Thermse, Me-

thymna, Eresos. Aucune ne présente, au point de vue général, un

intérêt de premier ordre. Toutefois plusieurs mentionnent des

offrandes importantes. C'est ainsi qu'à Erésos, un citoyen fait don

d'un capital, qui doit être employé à des sacrifices annuels dans le

sanctuaire d'Atliéna ; la ville approuve solennellement la fondation

par un décret, dont deux exemplaires sont exposés, l'un sur la place

publique, l'autre dans le temple; une troisième inscription, gravée

sur l'autel où le sacrifice doit avoir lieu, perpétuera le souvenir de

cet acte de pieuse générosité.

A Athènes même, les fouilles, que la Société grecque d'archéo-

logie poursuit avec tant de bonheur depuis quelques années, ont

fourni des sujets d'étude à l'École allemande. En 1885, on avait

publié de beaux fragments de sculpture, mis au jour sur TAcropole,

qui provenaient d'un fronton représentant la lutte d'Héraklès

contre l'Hydre. M. Studniczka en rapproche deux autres, qui ont

été trouvés au même endroit; il établit qu'ils faisaient partie d'une

grande composition, inspirée par la légende de la lutte d'Héraklès

contre Triton ; il ne reste plus que le torse du monstre, enlacé par

les deux bras de son adversaire, et un des replis de sa longue

queue de poisson: la scène était placée dans le champ d'un fronton,

qui faisait pendant à celui de PHydre, sur l'autre face du même

temple. M. Studniczka voit dans ces deux bas-reliefs un ouvrage

du VI* siècle. D'une part, le style dont ils portent la marque ne

l)ermet pas de leur assigner une date postérieure; d'autre part, il

n'est pas possible de faire remonter plus haut l'origine de la légende

qui met lléraklès aux prises avec les divinités de la mer; elle est

absente des poèmes homériques; c'est au vi° siècle, et en Asie,

qu'elle paraît avoir pris naissance. Elle est représentée sur plusieurs

monuments archaïques, par exemple sur la frise d'Assos, que nous

possédons au Louvre. Mais quel était l'édifice que décoraient ces

deux frontons? En dépit du sujet, on n'est pas nécessairement

conduit à supposer qu'ils onl; été exécutés pour un temple d'Héra-

klès. Néanmoins ce héros recevait déjà un culte chez les Athéniens

au vi'^ siècle, et l'hypothèse n'a rien d'invraisemblable; on peut

admettre que ITIérakléion de l'Acropole fut détruit parles Perses et

qu'il ne se releva pas de ses ruines comme d'autres sanctuaires.
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M. Sludniczka, qui a décidémcnl un Ilair parliculier pour ces recons-

tilulions, souvent 1res délicates, des anciennes œuvres d'art, signale

à l'attention des archéologues un autre bas-relief, conservé depuis

une dizaine d'années dans la cave du Varvakion ; il a été déterré

au pied de l'Acropole, au sud du théâtre de Dionysos. Il représente

une Ménade dansant entre deux satyres à queue de cheval, dont

l'un joue de la double flûte. M. Doerpfeld avait précédemment

reconnu sous terre les restes d'un temple de Dionysos, plus ancien

que celui qui fut construit après les guerres médiques. 11 est pro-

bable que le fragment du Varvakion appartenait à un bas-relief

bachique, qui décorait le fronton du temple primitif.

Ce n'est pas tout. Les fouilles de l'Acropole ont encore rendu à

la science plusieurs fragments de sculpture, que Ton peut attribuer

sans crainte de méprise à une école du vi'^ siècle. Le morceau

principal est un buste d'Alhéna en marbre de Paros ; la déesse,

coiffée du casque, penche la tète en avant; son visage a cette

expression souriante, qui est un des caractères distinctifs de

l'archaïsme ; ses cheveux pendent sur ses épaules, à l'exception de

quelques boucles rejetées par devant ; l'égide, ornée des serpents

de la Gorgone, couvre la poitrine et le dos. La main droite tenait

une lance. Çà et là on remarque des traces de peinture; les écailles

de régide étaient rouges et vertes ; sur les cheveux apparaît encore

une teinte rouge, qui sans doute a passé, ou qui servait de dessous

pour une nuance plus foncée et plus naturelle. Des ornements de

bronze concouraient certainement à l'effet de cette décoration. La

figure entière devait mesurer, avec le cimier du casque, qui a dis-

paru, environ S^^jSO de hauteur. Elle occupait le centre d'un fron-

ton, sur lequel se déroulait la scène de la Gigantomachie. On a

retrouvé plusieurs membres des géants, que combattait Athéna, et

des dieux à qui elle portait secours. La manière de l'œuvre est

absolument comparable à celle du célèbre fronton d'Égine, qui est

aujourd'hui conservé à la glyptothèque de Munich; elle a dû être

exécutée à la même époque, peut-être quelques années plus tard,

dans la seconde moitié du vi* siècle. Il n'est pas douteux que nous

avons là les restes d'un fronton, qui surmontait le temple primitif

d'Athéna, commencé par Pisistrate, achevé par son successeur et

détruit par les Perses. Il y a déjà assez longtemps qu'on avait

reconnu des débris de ce vénérable ancêtre du Parthénon dans des

tambours de colonnes et des fragments d'architrave, qui étaient

li
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encastrés au milieu du mur de l'Acropole. Les fouilles de la

Société archéologique ont permis à M. Doerpfeld de déterminer

l'orientation de l'édifice et d'en reconstituer le plan exact : il était

contigu à la façade méridionale de l'Erechtlieion; le grand axe

suivait la direction du sud-est au nord-ouest. On a retrouvé sous

terre les fondements à peu près intacts. Tout autour du temple

régnait un portique, qui mesurait 21™, 34 sur 43'",44 de côté. A

chaque extrémité du temple lui-même s'ouvrait un pronaos ou ves-

tibule; à l'est se trouvait la cella, que deux rangées de colonnes

divisaient en trois nefs. La partie de l'ouest était occupée par un

opisthodome et par deux chambres plus petites, qui en dépen-

daient. Jusqu'ici les archéologues avaient quelquefois soutenu que

le Parthénon de Pisistrate n'avait pas d'opisthodome et que par là

il se distinguait de celui de Périclès. Les constatations de M. Doerp-

feld montrent que cette opinion est erronée. Il n'y a entre les

deux édifices qu'une seule différence : l'opisthodomedu plus récent

se compose d'une salle unique; celui du plus ancien en compre-

nait trois. Nous pouvons donc dès maintenant nous faire une idée

suffisamment précise du Parthénon primitif. li faut cependant nous

attendre à de nouvelles découvertes qui la préciseront encore.

« Personne ne saurait calculer, dit M. Studniczka, quels trésors

recèlent les flancs de l'Acropole, et en particulier l'exhaussement

de terrain qui s'est produit au temps de Gimon entre le Parthé-

non et le mur du sud. L'expérience de l'an dernier prouve que dans

l'énorme amas de ruines, que les Perses laissèrent derrière eux,

aucun morceau n'a été perdu ; on peut compter que les savants

grecs, qui ont entrepris la glorieuse tâche de déblayer en entier le

sol de la citadelle, la retrouveront dans l'état exact où elle était

avant l'invasion des Perses, à Fexception de ce qui a été emporté

par Tennemi, ou employé de nouveau dans les grandes construc-

tions de l'âge postérieur qui ont disparu. »

Georges Lafaye»

{A suivre.)

\



REVUE DES LIVRES

L'ancien monde et le christianisme, formant ia première série d'une

nouvelle édition entièrement refondue de l'Histoire des trois premiers

siècles de l'Église chrétienne, par E. d.c Pressensé, de xl-669 pages. Paris,

Fischbaclier, 1887.

L'éminent historien des Trois premiers siècles de VÈglise chrétienne reste

fidèle, dans ce volume, ainsi qu'on pouvait s'y attendre, à ce qu'il nomme les

« données chrétiennes », il y présente le christianisme positif comme le terme

final de toute l'évolution religieuse et il y dépeint les diverses religions anté-

rieures comme ayant « préparé les voies au Christ par un ensemble de dispensa-

tions qui tendaient à vaincre les résistances de l'humanité. »

A première vue, il semblerait qu'un pareil ouvrage dût échapper aux appré-

ciations d'une Revue qui s'est soigneusement interdit toute excursion dans la

sphère dogmatique. Mais il faut tenir compte qu'en abordant cette esquisse du

monde antique, l'auteur affirme « le ferme dessein d'obéir scrupuleusement aux

lois de la critique historique qui sont l'honneur de notre temps )>. A quoi il

ajoute : « Serait-il vrai qu'il suffît d'accepter le principe fondamental du

christianisme pour être en dehors de la méthode scientifique dans la consta-

tation des faits?» Évidemment non, faut-il lui répondre, pourvu qu'on ne mette

pas cette croyance subjective dans la balance des arguments scientifiques. Là

est toute la question. Dans le livre qui nous occupe, on trouvera peut-être que

les idées personnelles de l'auteur sur la direction de l'évolution religieuse ont

influencé certains de ses jugements relatifs à quelques points encore obscurs

de l'hiérographie (qui de nous n'a encouru ce reproche ?), ou encore, que ses

convictions religieuses se révèlent dans la préoccupation de retrouver partout

la notion d'expiation morale et l'appel à un rédempteur divin. Mais, ni dans un

cas, ni dans l'autre, — si l'on excepte les quelques phrases de la conclusion
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qui se rapportent au caractère exceptionnel du judaïsme et qui se rattachent

plutôt au volume suivant, — il ne se laisse entraîner à produire d'autres argu-

ments que ceux fournis par les méthodes rationnelles et, à ce titre, il a le droit

de se revendiquer du libre examen « dans toute sa rigueur et sa loyauté ».

Même la prétention de voir dans les croyances religieuses qui ont précédé la

venue du christianisme une sorte de « préparation » progressive n'a rien d'anti-

scientifique, puisque, en un certain sens, toute religion est i^rcparée par les

cultes qui l'ont précédée et l'on ne peut faire un grief à l'auteur d'avoir cherché

chez les Grecs, les Romains, les Égyptiens, les Assyriens, les Perses, voire chez

les Hindous, les éléments théologiques ou moraux qui se sont retrouvés plus

tard dans la doctrine chrétienne, quand nous voyons tant d'écrivains présenter

la religion du Christ comme tombée toute faite du ciel, ou, du moins, comme

se rattachant exclusivement aux croyances juives. L'essentiel,— et M. de Pres-

sencé s'explique nettement à cet égard — c'est de ne pas sacrifier la part de la

liberté humaine, en faisant de cette « préparation » une évolution fatale et, en

quelque sorte, préordonnée chez chaque peuple.

Sans être précisément une œuvre de vulgarisation, le nouveau livre de

M. de Pressensé résume, en quelques pages claires et précises, l'histoire de

toutes les grandes religions antiques, à l'exception du judaïsme. La seule

critique d'ensemble que nous aurions à formuler tient plutôt au genre de

l'ouvrage qu'aux vues de l'auteur. L'histoire des religions est désormais une

science suffisamment faite pour qu'on puisse exposer d'une façon succincte

l'évolution des principaux cultes historiques. Mais encore faut-il y distinguer

soigneusement ce qui est historiquement établi, ce qui est vraisemblable et ce

qui est purement hypothétique. Ainsi, rien de plus aisé, avec les documents

que les égyptologues ont mis entre nos mains, que de reconstituer l'état de la

religion égyptienne sous la XVllP dynastie et peut-être même jusque sous

la XII*. Mais, lorsqu'on arrive aux croyances de l'ancien empire, et, à plus

forte raison, lorsqu'il s'agit de rechercher comment ces croyances ont débuté,

on est réduit, dans le premier cas, à suppléer tant bien que mal aux lacunes

innombrables de rares documents qui forment tout au plus des points de

repère, et, dans le second, à formuler de simples conjectures, suivant la façon

dont on conçoit le premier développement logique des idées religieuses. Or, ce

sont là des nuances qu'il est difficile défaire sentir dans un simple résumé.

La difficulté apparaît surtout quand il s'agit de points controversés où il est

cependant impossible de mettre sous les yeux du lecteur tous les arguments

produits de part et d'autre. L'auteur est alors réduit à prendre parti sans dire

pourquoi et son résumé risque de ne plus représenter, au moins sur ces points,

l'état exact de la science. C'est ainsi que M. de Pressensé nous donne comme

des faits établis certaines interprétations mythologiques qui sont l'objet de vives

controverses, si même elles ne reçoivent généralement une solution contraire.

En voici quelques exemples: (p. 143) la mort et la résurrection d'Adonis repré-
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sentent exclusivement le lever et le coucher du soleil ; (p. 179) Ahura Mazda est

un dieu solaire
; (p. 213) les divinités suprônies du panthéon védique ont été

d'abord des dieux solaires ou sidéraux
; (p. 23^i) la prédominance d'Agni et de

Soma est antérieure à celle de Varouna; (p. :}05) Siva et Roudra ont commencé

par être, comme Rama, de simples appellations ou manifestations de Vishnou
,

(p. 397) Hermès est une personnification du crépuscule ; etc.

Je me hâte d'ajouter que ces critiques de détail ne doivent pas nous faire

méconnaître la pénétration avec laquelle l'auteur a démêlé l'idée directrice et

retracé les principaux caractères des grandes religions antiques. Son livre, du

reste, n'a pas la prétention d'être un tableau à la fois général et complet des

anciennes religions, dans le genre du précieux Manuel de M. C.-P. Tiele. Eu

somme, c'est plutôt une étude approfondie de l'attitude qu'elles ont prise devant

le problème du mal. Il est vrai que ce problème est au fond de toutes les

religions, comme sentiment du contraste entre ce qui est et ce qui devrait être,

entre la vision d'un idéal de bonheur ou de perfection et la conscience de notre

impuissance à l'atteindre par nos seules forces. M. de Pressensé estime que la

question s'est posée en termes poignants dès le premier éveil du sentiment

religieux ; aussi conclut-il volontiers avec M. von Hartmann : « La religion

naît partout de Tétonnement dont l'homme est saisi devant le mal, devant le

péché, ainsi que du désir qu'il éprouve d'en expliquer l'existence, et, s'il est

possible, de le détruire. »

Ici, toutefois, il y a une distinction à faire : celle du mal physique ou souf-

france et du mal moral ou péché. Pour M. de Pressensé, c'est toujours le mal

moral qui semble en jeu, même chez les peuples placés au degré inférieur de

l'échelle : « L'idée morale, écrit-il, n'est jamais totalement séparée de l'idée reli-

gieuse )), et, à l'appui de cette assertion, il fait valoir que parmi tous les peu-

ples, même les plus arriérés, se retrouve la croyance à une certaine rétribution

après la mort. Mais cette croyance est loin d'être aussi générale qu'il veut

bien le dire
;

il ne serait pas difficile de montrer qu'elle constitue, au contraire,

une exception chez les peuples non civilisés et qu'elle apparaît seulement

dans un état relativement avancé de l'évolution religieuse. En fait, la morale

et la religion semblent, à l'origine, absolument indépendantes l'une de l'autre :

l'auteur lui-même ne le reconnaît-il pas, quand, s'appuyant sur l'étude du sau-

vage actuel pour reconstituer les croyances primitives, il écrit : « Le divin lui

apparaît surtout sous la forme d'esprits malfaisants qu'il lui faut conjurer

dans la vie d'abord et surtout dans la mort? »

Même à une étape supérieure de l'évolution religieuse, si nous prenons les

religions historiques dans leurs débuts, nous en trouvons plus d'une oii l'idée

de rétribution morale est encore absente. Sans doute, le sentiment du péché

éclate de bonne heure, et en accents parfois sublimes, dans certains hymnes des

Chaldéens, des Égyptiens, des Hindous ; mais il faut remarquer que ces docu-

ments datent d'une époque déjà assez avancée dans le développement religieux
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de ces peuples. Nous serons des premiers à reconnaître que, dans toutes Jes

religions^ on en est venu à regarder le divin comme la plus haute personnifica-

tion de la vérité et de la justice. Mais ce progrès témoigne d'un état religieux

déjà fort éloigné des commencements, et c'est alors seulement qu'a surgi le pro-

blème du mal moral, c'est-à-dire la difficulté de réconcilier avec l'omnipotence

divine la présence de la souffrance et du péché.

Gomment échapper au terrible dilemme de la métaphysique qui met en cause

soit la bonté, soit la puissance de Tordre divin ? Le moyen le plus simple est

fourni par le dualisme, où les pouvoirs du bon principe sont limités par ceux

du mauvais. Mais la conscience se contente rarement de cette solution qu'adopta

la religion de Zoroastre. Ainsi que le dit M. de Pressensé, « la spéculation a

toujours pour mission de ramener à l'unité les conceptions de l'esprit humain, »

et alors reparaît la question : cette divinité suprême, unique, qui est le dernier

mot de la théologie, faut-il la tenir pour injuste ou impuissante ?

Les héritiers des rishis védiques, une fois lancés dans les voies du panthéisme,

se tirèrent d'affaire en faisant du monde une simple fantasmagorie, un rêve

divin, où, à part l'Être universel, rien n'a de réalité, ni les hommes ni les

choses, ni par conséquent le bien et le mal. Les bouddhistes allèrent plus loin

encore en niant la divinité elle-même. Quant aux Grecs, ils se trouvèrent

préservés des solutions nihilistes par leur « humanisme », c'est-à-dire par

leur tendance esthétique et morale à retrouver dans le divin les caractères les

plus nobles et les plus élevés de l'idéal humain. Aussi cherchèrent-ils à s'exph-

quer Texistence du mal par l'hypothèse d'une faute à expier. Que cette faute

soit le fait de l'individu lui-même ou de ses ancêtres, qu'il l'ait commise dans

cette vie ou dans une existence antérieure, les dieux vengeurs lui en infligeront

le châtiment, soit sur la terre, soit au delà du tombeau, à moins qu'il ne

réussisse à se laver de la tache ou à désarmer la vengeance céleste. De là, les

sacrifices expiatoires et les cérémonies purificatrices des mystères qui passaient

pour ouvrir aux initiés, en les régénérant, les portes de la vie éternelle. Mais

ces procédés étaient insuffisants pour donner satisfaction au besoin de répara-

tion une fois éveillé. Il fallait, pour effacer les dernières traces de la coulpe que

les hommes sentaient de plus en plus peser sur leurs épaules, un Dieu plus

grand que toutes les divinités positives, un sacrifice plus élevé que tous les

sacrifices humains. Ainsi l'on en arriva à compter sur la venue d'un être surna-

turel, d'un médiateur, qui pût non seulement dévoiler à l'homme le chemin vers

le Dieu inconnu, mais encore s'offrir en holocauste pour effectuer la réconci-

liation du pécheur avec la perfection divine.

L'auteur montre que cette notion de faute et de rachat se rencontre même
dans les religions orientales. Les Ghaldéens et les Assyriens invoquaient l'in-

tercession d'un médiateur près du dieu mystérieux, pour obtenir le pardon de

leurs péchés. Les Phéniciens connaissaient plus ou moins les cérémonies expia-

toires. Les Perses croyaient à la défaite éventuelle d'Ahriman qui devait finir
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par succomber sous les coups d'un liéros divin, Craosha. Les Hindous fon-

dèrent leur théorie des avatars sur la croyance que le dieu suprême b'incarne

d'âge en âge pour rétablir l'onlre, « chaque fois qu'il y a défaillance de la vertu

et renaissance du vice », Seuls peut-ôtre les Égyptiens, si pénétrés de l'idée

morale qu'ait été leur religion, sont restés trop satisfaits d'eux-mêmes pour

aspirer à un libérateur chargé de mettre fin aux misères de ce monde. Mais,

nulle part, le sentiment de l'imperfection humaine n'a abouti à des résultats

aussi décisifs que chez les Grecs et les Juifs, parce que, dans aucune des reli-

gions orientales, l'esprit humain n'a pu débarrasser ses dieux de leurs atta-

ches naturistes
;
pour ces religions, le mal dans la nature est fatal et on ne

peut s'y soustraire qu'en cessant d'exister : le nirvana est le dernier mot du

naturisme.

En développant de main de maître ce tableau de l'évolution morale qui

prépara l'avènement du christianisme, l'auteur complète^ pour ainsi dire,

l'œuvre de M. Havet, qui n'a peut-être pas suffisamment insisté sur ces côtés de

la question, dans sa description de l'état moral et religieux du monde antique.

Mais M. de Pressensé, à son tour, fait-il une part suffisante, dans l'élaboration

de la religion nouvelle, aux influences intellectuelles et philosophiques du

monde gréco-romain ? Il nous retrace bien l'histoire de la pensée grecque depuis

Thaïes jusqu'à Plutarque et il n'hésite pas à reconnaître que l'œuvre de la

philosophie grecque a été d'une valeur « inappréciable » pour la préparation

du christianisme. Mais il semble qu'à ses yeux cette valeur ait surtout consisté

dans l'insuffisance de tous les systèmes philosophiques ou plutôt dans le fait

qu'ils se réfutèrent les uns les autres. Sans doute le christianisme, comme le

dit M. de Pressensé, fut « plus qu'une révélation théorique sur Dieu et sur

l'homme », ce fut une organisation nouvelle de la vie, un idéal nouveau proposé

à la conscience et à la société. Mais il n'en eut pas moins sa théologie, et ici

nous croyons que l'auteur passe trop légèrement sur l'action directe des systèmes

contemporains. Après avoir démontré que le dernier terme du mouvement

philosophique aux approches du christianisme était dans une « accentuation >»

du platonisme qui, ayant creusé plus profondément encore la dislance entre la

création et l'Être inconnaissable, s'efforçait de combler cet abîme par l'idée de

divinités intermédiaires, il ajoute que « cette idée essentiellement orientale

devait enfanter plus tard l'émanatisme néo-platonicien et le gnosticisme ». —
N'a-t-elle pas concouru à enfanter autre chose encore ?

Quoiqu'il en soit, pour apprécier définitivement les vues de l'auteur à cet

égard, il convient d'attendre le volume suivant, oh il sera nécessairement amené

à examiner les rapports du néo-platonisme avec le judaïsme et le christianisme

alexandrins. Bornons-nous, pour le moment, à constater la sévérité de ses

jugements à Tégard des tentatives, tant religieuses que philosophiques, qu

marquent les derniers temps du paganisme. A l'entendre, le contact des cultes

orientaux n'avait produit qu'un double courant de superstition et d'impiété. Le
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syncrétisme, c'est-à-dire la tentative de réunir et de fondre ce que tous les

cultes en présence renfermaient de meilleur, était une œuvre condamnée

d'avance, car elle ne pouvait aboutir qu'à rendre plus poignante l'insuffisance

de ces religions. Le culte de Mithra n'était qu'une infiltration des superstitions

orientales. Apollonius de Tyane était un pur charlatan, un « magicien rusé »,

un « faux Messie ». — Nous ne pouvons, sous ce rapport, qu'en appeler au

judicieux ouvrage de M. Jean Réville sur La Religion sous les Sévères ; on y

trouvera, de même que chez M. Renan, une appréciation plus juste des mouve-

ments religieux qui tendaient à épurer le paganisme et qui furent comme son

chant du cygne.

Cependant rien n'est plus contraire aux dispositions et aux habitudes de

l'auteur que l'étroitesse de sentiments ou d'idées. Dans son livre sur les Ori-

gines, où. il passe en revue à peu près tous les systèmes de philosophie contem-

porains, M. de Pressensé a donné la mesure de la loyauté avec laquelle il sait

résumer les vues de ses adversaires et rendre justice à leurs efforts. Le présent

ouvrage fournit une nouvelle preuve d'indépendance de pensée, par la thèse

qu'il adopte relativement à l'origine ou plutôt à la première forme des religions.

Il y a peu de problèmes qui mettent davantage aux prises la critique indépen-

dante et la critique orthodoxe. Nous pensons que la solution s'en trouve dans

l'étude des phénomènes religieux chez les peuples placés au dernier degré de

l'échelle civilisée. Mais le droit d'opérer ce rapprochement, bien que de plus en

plus admis dans la science, est encore vivement contesté, et par ceux qui, a

l'instar de M. Maurice Vernes, repoussent toute application de la méthode

ethnographique dans l'histoire des religions, et par ceux qui persistent à faire

du sentiment religieux le produit d'une révélation surnaturelle, directe et

primordiale. Aux yeux de ces derniers, c'est faire acte d'athéisme et de maté-

rialisme que de demander aux peuples les plus arriérés le secret des premiers

balbutiements de la religion dans la conscience de l'humanité. Voici pourtant

un penseur — dont personne ne contestera les convictions spiritualistes ni

même la croyance au caractère révélé du christianisme — qui nous donne

l'étude des sauvages dans les deux mondes pour le meilleur moyen de

u construire avec quelque précision l'état social et religieux de la rude enfance

de l'humanité, car les sauvages en sont les survivants ».

M. de Pressensé croit, il est vrai, qu'à l'origine de l'histoire, l'humanité

n'était plus dans son élat « normal », qu'elle était « déchue », par sa propre

faute, enfin qu'avant cette déchéance elle avait peut-être possédé une rehgion

parfaite. Mais il n'en déclare pas moins s'en tenir aux faits constatés par

l'observation, et, par suite, accepter pour point de départ de l'évolution religieuse

« la phase préliminaire du développement religieux que nous retrouvons en

plein chez les peuples sauvages », sous cette seule réserve que le germe de ce

développement soit cherché dans la conscience morale et non simplement dans

la contemplation de la nature. — Sans doute, quand il affirme que l'idée
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monothéiste tend à « réparai Ire » mtMnc parmi les sauvages, nous écririons

plutôt: apparaître; (juand il montre, jusque dans le culte le plus grossier,

un sentiment de u déchéance » nous mettrions : d'insiif'fisanre; quand il explique

cette impression comme « le sentiment indéterminé d'une époque où la vie

était meilleure », nous substituerions volontiers au passé le futur ou le condi-

tionnel. — Néanmoins, une fois qu'il s'abstient de faire état de son hypo-

thèse sur l'existence d'une révélation antérieure et qu'il va jusqu'à « repousser

absolument l'explication traditionnelle de l'origine des religions qui les ratta-

cherait uniquement à une antique tradition », il n'y a plus là, entre nous, au

point de vue pratique, qu'une question de terminologie, et la croyance au

u monothéisme primitif », ainsi entendue, devient trop platonique pour que

nous devions renoncer à invoquer l'autorité de M. de Pressensé, quand nous

prétendons appliquer à l'évolution religieuse la loi générale du développement

humain.

G. D'A.

Les civilisations de Tlnde, par le D"" Gustave Le Bon. Paris, Firmin-

Didot et G% 1887.

Dans un livre qui, comme tous ceux que publie à la fin de chaque année la

librairie F. Didot, se distingue par la beauté de l'exécution typographique el

des illustrations, M. le D"" Le Bon a écrit l'histoire des civilisations de l'Inde

depuis l'époque védique. Ce livre embrasse donc un espace d'environ trois mille

ans.

Cet ouvrage, fait avec soin, sera utile à la propagation des études indiennes

en les présentant sous une forme attrayante, et c'est justement à cause de cela

que je désire présenter quelques observations au sujet de plusieurs affirmations

de l'auteur sur le bouddhisme.

Au chapitre m du livre IV, qui traite de la civilisation de la période bouddhique,

on lit :

« Il y a cinquante ans, l'auteur qui aurait voulu écrire un chapitre ayant le

titre que nous avons mis en tête de celui-ci, n'aurait pas trouvé une ligne pour

le remplir. C'est à peine si on soupçonnait alors en Europe le rôle et la nature

du bouddhisme, cette religion qui est pourtant la loi suprême d'un demi

milliard d'hommes. »

En réponse à ce passage qui se trouve au bas de la page 334, je dirai qu'il

y a cinquante ans et même soixante, on aurait très bien pu écrire un inté-

ressant mémoire sur le bouddhisme en se servant des livres français dont voici

les titres:

Dès l'année 1759, Deguignes publiait, dans le tome XXVI des Mémoires de

littérature^ tirés des Registres de l'Académie des inscriptions et belles-lettres^
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des Recherches sur les philosophes appelés Samanêens (les Sramanas boud-

dhistes), 35 p. iri-8
;

Puis, en 1773, des Recherches sur la religion indienne, etc., tirés des

Registres de la même Académie, XL.

Le Journal asiatique de i825-26, VII-VIII, contient aussi des Recherches sur

la religion de Fo (Bouddha), par Deshauterayes.

Abel Rémusat a écrit, sur le bouddhisme, plusieurs mémoires dont voici les

titres et les dates :

1° Essai sur la cosmographie et la cosmogonie des bouddhistes, d'après les

auteurs chinois. {Journal des savants, 1831.)

2o Recherches sur rorigine de la hiérarchie lamaïque. {Journal asiatique,

1824.)

3° Mélanges asiatiques, 1825-29, 4 vol. in-8.

4» Observations sur quelques points de la doctrine samanéenne et, en parti-

culier, sur la Triade suprême chez les bouddhistes, 1831.

5" Foe Koué Ki, Relation des royaumes bouddhiques, traduite du chinois,

revue, complétée et augmentée par Klaproth et Landresse, 1836; in-4,

pp. Lxvi-424. Excellent ouvrage rempli de renseignements sur le bouddhisme.

Si maintenant, nous cherchons parmi les voyageurs ceux qui, les premiers,

ont attiré l'attention sur le bouddhisme, c'est encore des noms français qu'il

faut citer :

.
L'abbé Choisy, Voyage à Siam, 1687

;

Nicolas Gervaise, Histoire du royaume de Siam, 1688;

La Loubère, Relation du royaume de Siam, 1691.

Eugène Burnouf a donc eu raison de dire, dans son Introduction à l'histoire

du bouddhisme indien, que les premières notions sérieuses sur le bouddhisme

sont dues à l'érudition française.

Voilà pourquoi je n'ai pas voulu laisser passer sans réclamer le passage cité

des Civilisations indiennes, lequel prouve qu'on oublie trop souvent chez nous

les savants français qui, avant tous les autres savants européens, ont fourni des

documents précieux pour les sciences, les littératures et les religions de

l'Orient.

Quant aux étrangers qui ont publié des mémoires sur le bouddhisme avant

1836, nous trouvons: Hùlmann, 1795; Colebrooke, 1808; Upham, 1833;

Clough et Gsoma, 1834 ; Hodgson, 1828-1835, etc.

Le lecteur désireux d'avoir des renseignements bibliographiques plus complets

sur le Bouddha et sa religion, les trouvera dans un volume qui contient les

titres d'environ cinq cents ouvrages se rattachant plus ou moins à l'étude du

bouddhisme. C'est celui qui a été publié à Londres, en 1869, par Trubner :

Buddha and his doctrines, A bibliographical essay by Otto Kislner.

Mais que de livres, de mémoires et d'articles de revues et journaux ont été

publiés depuis ! On dit môme qu'il y a en ce moment, en Allemagne, une
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association de bouddliistes qui exigent un examen pour être admis dans leur

Société. On a signalé aussi à Paris des adeptes du bouddhisme.

Mais revenons aux travaux qui appartiennent à la France. Pourquoi

M. Le Bon, en citant, p. 334, le lotus de la bonne loi et le Lalita Vistara

comme les livres bouddhistes les plus importants qui aient passé dans les

langues européennes, n'a-t-il pas dit que les traducteurs de ces livres étaient

tous les deux français? Le premier a été traduit par P^ugène Burnouf qui a

joint à sa traduction vingt et un mémoires excellents qui n'ont pas vieilli,

quoiqu'ils datent de 1852, et que feront bien de consulter tous ceux qui

s'occuperont sérieusement du bouddhisme. Je ne dirai rien du Lalita Vistaray

par la bonne raison que je suis l'auteur de la traduction française de ce livre,

laquelle fait partie des Annales du musée Guimet, t. VL
Puisque l'occasion se présente de parler du bouddhisme, j'en profile pour

faire quelques observations sur ce chapitre iv du livre de M. Le Bon.

J'y trouve, p. 33G : « Des ressemblances frappantes existent entre les faits

légendaires de sa vie (celle du Bouddha) et certains récits des Évangiles.

Comme le Christ, le Bouddha naquit d'une vierge. »

Nulle part, le Lalita Vistara, qui contient l'histoire de la première partie de

la vie de Çàkya Mouni, ne parle de la virginité de la mère du Bouddha, et

VAhhinichkramana, autre rédaction de la vie de Çâkya, contient un passage

qui contredit nettement cette assertion.

M, Le Bon dit, même page 336 : « Le jeûne de Jésus dans le désert et la

triple tentation de Çâkya Mouni, dans la solitude des jungles, se ressemblent

extraordinairement par toutes leurs circonstances. »

Ici, encore, le Lalita Vistara n'est pas d'accord avec M. Le Bon. Au lieu du

simple récit de l'Évangile où l'on voit le Diable venir de lui-même auprès de

Jésus pour le tenter, c'est Çâkya Mouni qui, dans la légende indienne, provoque

le démon lequel, après un court entretien, voyant qu'il ne peut rien contre le

Sage, rassemble son armée composée de milUers d'êtres fantastiques lançant

des projectiles qui se changent en fleurs en tombant sur Çâkya Mouni. En

voyant son attaque inutile, le démon envoie ses trois filles pour séduire le

solitaire, mais celui-ci, sans même les regarder, les change en vieilles

décrépites.

L'auteur des Civilisations de l'Inde ajoute, p. 337 : « De tels rapprochements

ne peuvent être considérés comme dépourvus d'importance si l'on songe que,

dans le fond, les deux religions ont bien plus d'analogie encore que dans la

forme. »

Ici, je ne partage pas davantage l'opinion de M. Le Bon. Qu'est-ce donc qu'il

appelle le fond du bouddhisme?

Au fond du bouddhisme, de même qu'au fond du brahmanisme, nous trouvons

e dogme de la transmigration des âmes dans le corps d'un homme ou d'un

animal, dans un végétal et môme jusque dans un minéral. Celte croyance est
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la suite de la doclrine du Karma (l'œuvre), en verUi de laquelle « Il n'y a pas

annihilation de deux actions, Tune étant bonne et l'autre mauvaise. » En

d'autres termes, toute bonne action aura sa récompense et toute mauvaise sa

punition, jusqu'au jour où tout péché ayant été expié ou détruit par le feu de

la science, comme disent les Hindous, on arrivera au Nirvana ou délivrance

finale. Quel rapport y a-t-il ici avec la doctrine chrétienne où les prières des

vivants peuvent servir aux morts et où les bonnes œuvres et le repentir sincère

conduisent tout droit au ciel?

Le Bouddha, malgré sa toute-puissance, ne pourrait promettre à un homme

cette délivrance immédiate, car la loi implacable du mérite et du démérite,

comme nous venons de le dire, retient l'homme dans le cercle de la transmi-

gration jusqu'à ce qu'il en sorte purifié par la science.

Aussi Çâkya Mouni ne se présente-t-il pas comme un rédempteur qui

efface les péchés du monde, mais seulement comme un sauveur, à la condition

qu'on suivra ses préceptes pour arriver à la science parfaite, seul moyen de

salut.

De plus, la venue du Bouddha dans ce monde n'est pas une incarnation et ne

peut en être une, puisqu'il n'admet pas de Dieu suprême ; c'est une simple

transmigration. Il vient de passer, dans le ciel des dieux Touchitas, degré

inférieur des sphères célestes, cinquante sept fois dix millions, plus soixante

fois cent mille années, comme récompense de ses bonnes œuvres antérieures.

Il entre dans le sein de sa mère par le flanc droit de celle-ci, sous la forme

d'un petit éléphant blanc, suivant les bouddhistes du Nord et sous la forme

d'un nuage, suivant ceux du Midi. Le temps venu, il en sort de même par le

flanc droit et se met, aussitôt sa naissance, à faire sept pas en disant avec

satisfaction : « Dans le monde, je suis le meilleur, le plus excellent; je détruirai

le démon et son armée
;
je ferai tomber la pluie du grand nuage de la loi I »

En quoi ceci ressemble-t-il au récit que fait l'Evangile de la naissance de

Jésus?

Je lis, p. 347, du livre de M. Le Bon : « Le bouddhisme apportait au monde

une nouvelle morale. Quant aux dogmes, il n'en avait qu'un, puisque sa seule

affirmation était l'affirmation de l'illusion et du néant. »

Était-ce bien une morale toute nouvelle, celle qu'apportait Çâkya Mouni ?

Pour en être sûr, il faudrait prouver que telles maximes qu'on trouve aussi bien

chez les brahmanes que chez les bouddhistes ont été, pour la première fois,

répandues par le Bouddha.

Les Brahmanes disent :

« Qu'on ne fasse pas à un autre ce qui serait déplaisant pour soi-même
,

c'est là, en abrégé, la loi, tout le reste procède de la passion. » [Mahâhhârata,

édition de Calcutta, t. II, p. 146.)

Et nous retrouvons ces paroles exactement traduites dans les livres boud-

dhistes du Tibet. (Gsoma, Grammaire Tihétainei p. 465.)
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Remarquons, en passant, (juo l'Iwangile va plus loin encore en disant :

« Tout ce que vous voudriez que les hommes fissent pour vous, faites-le. C'est

la loi et les prophètes. » (S. Mathieu, vu, 12.)

Le Mahdbhdmla et les lois de Manou contiennent un très grand nombre de

sentences qui prescrivent « la douceur, la bienveillance et la tolérance univer-

selles » que M. Le Bon attribue au bouddhisme seul. La supériorité de ce

flernier, et elle est considérable, c'est qu'il mit soigneusement en pratique ces

maximes, tandis qu'on a souvent reproché justement aux brahmanes de ne pas

l'aire ce qu'ils conseillaient avec tant de raison.

Quoi de plus gracieux et en même temps de plus empreint d'un sentiment

de charité que la stance suivante de Bhartrihàri :

« L'homme de bien ne se met pas en colère, occupé qu'il est de venir en aide

aux autres, même au péril de sa vie. — Même quand il est coupé, le bois de

bandai parfume le tranchant de la hache. »

iM. Le Bon, p. 354, semble attribuer au Bouddha « l'idée d'élever les enfants

en leur apprenant à avoir le plus grand respect pour leurs parents, car, disent

les livres bouddhiques : Quand même un enfant prendrait sa mère sur une

épaule et son père sur l'autre et les porterait pendant cent ans, il ferait moins

poux eux qu'ils n'ont fait pour lui. »

Mais, de son côté, Manou, le législateur brahmanique, nous dit, II, 227 :

u Plusieurs centaines d'années ne pourraient pas faire la compensation des peines

qu'endurent une mère et un père pour donner la naissance à des enfants et les

élever. Que le jeune homme fasse donc constamment ce qui peut plaire à ses

parents. »

Quant à l'affirmation de l'illusion et du néant (p. 347) attribuée au Bouddha,

le doute est ici très permis. Lisez ces lignes de Eugène Burnouf dont l'autorité,

en pareille matière, ne saurait être récusée.

« Je ne puis croire que les diverses rédactions de la Pradjnâ pdramitâ (c'est

le titre général des livres qui développent la théorie de l'illusion et du nihilisme)

nous donnent la doctrine répandue plusieurs siècles avant notre ère par le

solitaire de la race des Çâkyas. Il n'y a pas de trace de ces théories radicalement

négatives dans les premiers soûtras (traités) ou, pour le dire plus exactement,

ces théories n'y sont qu'en germe et ce germe n'y est pas beaucoup plus

développé qu'il ne l'est dans les écoles brahmaniques. {Introduction à l'histoire

du Bouddhisme indien^ p. 520.)

On voit clairement, en étudiant les plus anciens livres de l'Inde, que

brahmanes et bouddhistes y ont également puisé. Les légendes les plus

célèbres se retrouvent aussi bien chez les uns que chez les autres.

Telles sont, entre autres, la légende de Ràma et celle du roi Cibi, adoptées par

les deux sectes rivales qui les ont accommodées à leurs idées. La dernière

légende, répétée trois fois dans le Mahdbhdrata, se retrouve dans un recueil de

légendes bouddhiques qui a été traduit du tibétain en allemand par
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I.-J. Schmidt. Cette légende témoigne, dans les deux rédactions, d'un excès

de charité tellement au-dessus de la nature, qu'elle mérite d'être racontée La

voici, abrégée, en suivant le récit des bouddhistes :

« Il y avait autrefois dans l'Inde un roi nommé Cibi; riche et heureux il gou-

vernait de manière que tout le monde était entouré de bienveillance. En ce

même temps, Indra, le maître des dieux, se vit privé des attributs d'un corps

divin, et voyant que le terme de sa vie (divine) approchait, il était très affligé.

Viçvakarman* l'ayant vu se désoler, lui demanda ce qui l'affligeait.

« Indra dit : Des signes évidents de transmigration ^ m'apparaissent et comme

il n'y a pas de Bodhisattva^ dans le monde, je ne sais vers qui aller en

refuge.

(( Viçvakarma dit : Maître des dieux, il y a dans l'Inde un grand roi qui se

conduit comme un Bôdhisattva ; il se nomme Cibi. Par sa vertu et son héroïsme

il deviendra un Bouddha accompli. Si tu allais en refuge vers lui, il serait cer-

tainement ton protecteur.

« Indra dit : Pour savoir s'il est vraiment Bôdhisattva, il faut le mettre à

l'épreuve. Change-toi donc en pigeon
;
pour moi, changé en faucon, je te

poursuivrai. Arrivé près du roi, tu l'éprouveras en lui demandant asile.

<( Viçvakarman se changea alors en pigeon et Indra en un faucon qui semblait

poursuivre le pigeon. Celui-ci s'étant posé sur le bras du roi lui demanda de

protéger sa vie. Le faucon qui le suivait de près dit au roi : Ce pigeon est ma

nourriture
;
que le roi me le donne, car je suis tourmenté par la faim.

« Le roi dit : J'ai fait vœu de ne pas abandonner tous ceux qui viennent en

refuge vers moi
;
je ne te donnerai pas ce pigeon.

« Le Faucon dit : Si le roi donne asile à tous, il doit m'accorder ma nourriture

,

sinon je mourrai. Pourquoi serais-je excepté entre tous?

« Le roi dit : Si je te donnais d'autre chair, la mangerais-tu ?

« Le faucon dit : Si c'était de la chair fraîche, je la prendrais.

« Le roi pensa : Si je lui donne de la chair fraîche, je nourrirai un être par le

meurtre d'un autre ; c'est un contresens. Excepté mon propre corps, j'épargnerai

celui de tous les êtres anim.és.

« Prenant alors un couteau, il coupa la chair de sa cuisse et, en la donnant au

faucon, racheta la vie du pigeon. ^i

« Le faucon dit : roi, pour être parfaitement juste, il faut, si tu veux racheter

la vie du pigeon, te servir de balances, pour qu'il y ait égahté parfaite.

« Le roi prit alors des balances, mit le pigeon dans un des plateaux et ayant

1) Espèce de Vulcain chargé de fabriquer la foudre, les chars divins et tout
autre objet à l'usage des dieux.

2) Indra n'est immortel que pendant le temps oii il est récompensé de ses

bonnes œuvres antérieures.

3) Personnage qui, par ses bonnes œuvres, est parvenu à un état de
perfection qui lui donne, pour la suite, la certitude d'être un Bouddha.
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mis de sa chair en contrepoids, quoique la cliair de sa cuisse fût épuisée, elle

était plus légère que le pigeon. Puis, toute la chair de son corps après avoir été

épuisée en la coupant, n'ayant pas égalé le poids du pigeon, le roi lui-même,

malgré sa faiblesse, eut encore la force de se mettre dans le plateau de la

balance, en disant : Maintenant, c'est bien! Et il fut rempli de la plus grande

joie.

« Indra reprenant alors sa figure dit : Quand le roi fait des choses auss

difficiles, désire-t-il être un monarque universel ou être Indra * ?

« Le Bôdhisattva dit : Je ne désire pas autre chose que l'état de Bouddha que

rien ne surpasse,

« Indra dit : En tourmentant ainsi ton corps, quand tu en es venu à éprouver

une souffrance qui pénètre jusqu'aux os, n'as-tu pas de regret?

u Le roi dit : Je n'ai pas de regret.

« Indra dit : Si ces paroles : « Je n'ai pas de regret » sont la vérité, com-

ment croirai-je que tu n'as pas de regret?

« Le roi dit : Du commencement à la fin, je n'ai pas eu la pensée d'un regret

et tout s'est passé comme je le voulais. Si ces paroles sont vraies, que ce corps

redevienne sans blessures> absolument comme auparavant I

« Ces mots étaient à peine prononcés que le corps du roi devint encore plus

beau qu'auparavant. Dans les mondes des dieux et des hommes, tous furent

remplis d'étonnement et de joie. Au même instant, le roi Cibi devint

Bouddha. »

La légende qu'on vient de lire, si on la compare à celle que les brahmanes

ont écrite sur le même sujet, prouve que l'idée de charité universelle appartient,

sans distinction, à tous les philosophes de l'Inde ancienne. Elle nous donne

aussi, sur la nature des dieux de l'Inde, certaines notions qui détruisent la théo-

rie de M. Le Bon, quand il assure que nul culte ne fut plus polythéiste que le

bouddhisme.

Les dieux et les génies de toutes sortes n'étant, aux yeux des Indiens, que

des êtres élevés au-dessus de l'humanité pour un temps seulement, puisque

la transmigration à laquelle ils restaient soumis pouvait, comme on vient de le

voir pour .eur chef Indra, les ramener sur la terre, il s'ensuit que, pour les

brahmanes, il n'y a de dieux éternels que ceux de la trinité hindoue
;

Brahma, Vichnou et Giva.

Pour les bouddhistes qui ne reconnaissent pas cette trinité à la place de

laquelle ils ont mis: Le Bouddha, la Loi et l'Assemblée des fidèles, la nature

des dieux est également sujette à la transmigration. Tout être, par ses austérités

et ses bonnes œuvres, peut devenir un habitant de l'Elysée d'Indra.

1) En demandant au roi s'il désire devenir le personnage qui n'est autre que
lui, Indra, il nous ramène à l'idée brahmanique qui suppose que, par un
mérite extraordinaire, un homme peut faire déchoir un dieu et prendre sa
place.
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Seul, l'étab d'un Bouddha est éternel parce qu'il n'y en a pas qui lui soit

supérieur. Eugène Burnouf a donc eu raison de dire qu'il serait préférable

d'employer le mot Dêva (un être qui est brillant et dont le corps ne projette pas

d'ombre) au lieu de Dieu, qui prête à l'équivoque.

Quand les brahmanes accusaient les bouddhistes d'être des Ndstikas, c'est-

à-dire des athées qui n'admettaient pas de Dieu créateur, les Dêvas n'avaient

rien à faire là, car ils n'étaient, pour eux, que des bienheureux ou des héros

divinisés à la manière des demi-dieux de la Mythologie grecque et latine,

sans devenir, comme ceux-ci, vraiment immortels.

En répondant à une citation de M. Max MùUer où il est dit que les boud-

dhistes n'élevaient pas d'autels, pas même au Dieu inconnu, M. Le Bon écrit,

p. 354, au bas : « La dernière partie de cette assertion confirmant les idées

qu'on se fait encore en Europe du bouddhisme est tout à fait erronée, comme

nous le prouverons, en montrant par les monuments, que jamais religion n'eut,

en réalité, plus de dieux que le bouddhisme. »

Si M. Le Bon veut bien rétablir le vrai sens du mot dieu, comme nous l'avons

fait dans les pages précédentes, il trouvera, j'espère, que l'assertion de

M. Max Muller n'est pas aussi erronée qu'il le croit, et que le bouddhisme

ancien n'est pas polythéiste comme il le dit.

Quant au culte d'Adibouddha, c'est-à-dire le bouddhisme théiste du Népal,

que M. Le Bon lise les pages excellentes qu'Eugène Burnouf écrivait sur ce

sujet, en 1844, dans Ylntrodiiction à l'histoire du bouddhisme indien, il y verra

qu'il y a bien près de cinquante ans, l'illustre orientaliste français, quoiqu'il

n'ait jamais voyagé dans l'Inde, ne lui a pas laissé grand chose de nouveau à

dire sur le bouddhisme.

P.-E. FoucAux.

Le comte Goblct d'Aloiella. Histoire religieuse du Feu. Bibliothèque

Gilo7i, Verviers, 11, Pont Saint-Laurent, 1887.

M. Goblet d'Alviella est un éminent et savant vulgarisateur. Il a beaucoup lu

et bien lu, il sait beaucoup, il possède l'art de la comparaison, il a l'intelligence

très lucide; par conséquent, il aime la clarté et ne se laisse dominer ni par la

superstition du passé ni par l'engouement du jour. Il a raison de vouloir que les

côtés les plus pittoresques et les plus accessibles à la moyenne des intelligences

de la science des religions entrent de plus en plus dans le domaine public et ne

restent pas le monopole de quelques esprits. Autant on a raison de dire que

l'enseignement primaire a besoin, pour prospérer, de l'enseignement supérieur,

autant il est vrai que celui-ci ne se déploie puissamment que s'il est soutenu

par cette connivence, cette sympathie, cette bonne volonté qui suppose que l'on

sait, ou du moins qu'on pressent à peu près de quoi il s'agit dans la haute
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science. Un rerlairi l;ict est requis de ceux (\u\ veulent servir d'intermédiaires

entre la science aust(>re et un [)ul)Iic (jui TesL fort [)eu. Il faut qu'ils sac^herit

intéresser leurs lecteurs et pourtant qu'ils ne sacrifient jamais la vérité scienli-

fH]ue au désir d'étonner ou de plaire. Ils doivent savoir affirmer — le public

aime qu'on affirme — et pourtant n'affirmer qu'à bon escient et preuves en

mains; mais ils doivent aussi savoir douter et ne pas répondre aux curieux

<|uand il n'y a pas de réponse, du moins de réponse vérifiée, à leur faire.

Toutes ces qualités, M. Goblet d'Alviella les possède, et sa monographie du

Feu, considéré comme un objet de religion, d'adoration, de rituel, est à ranger

parmi les meilleures œuvres qui aient encore paru dans cet ordre de petits livres

scientifiques à la fois et populaires. ]^]lle se divise en trois parties : 1° Théologie

du feu; 2° Le rôle du feu dans le cuUe; 3° La mythologie du feu.

Dans la première, la divinisation du feu personnifié, le caractère mobile, assez

antasque, de ce dieu-Feu, à moins que, comme foyer permanent, il ne soit au

contraire considéré comme un élément de stabilité immuable, puis^ la supré-

matie relative du feu comme principe animateur du monde; dans la seconde, le

rôle du feu comme médiateur céleste, comme purificateur, exorciseur, devin et

protecteur de la communauté; dans la troisième, les mythes relatifs à la pro-

duction naturelle et artificielle du feu, ceux en particulier qui assimilent son

invention à un larcin ou à un rapt violent et qui ne se rencontrent pas seulement

chez les Aryens — tel est le contenu de ce petit livre plein de choses et de faits.

Un de ses mérites est de mettre en plein jour ce qu'il y avait d'un peu étroit

dans les théories qui voulaient expliquer, par la philologie indo-européenne^ des

mythes, des croyances et des rites qui se retrouvent chez des peuples sans

aucun rapport avec les Aryas anciens ou modernes, et dans celles aussi qui ont

tenté de nos jours de ressusciter l'évhémérisme.

En règle générale et autant que nous sommes en état d'en juger nous-même,

les faits reproduits par M. Goblet d'Alviella sont bien appuyés, puisés à de

bonnes sources. Il me permettra toutefois deux ou trois critiques de détail qui

n'ôtent rien à la valeur de l'ensemble.

A propos du préjugé, assez répandu sur la face de la terre, d'après lequel il

est interdit de mettre une arme de fer en contact avec le feu, l'auteur pense

qu'il faut l'expliquer par la crainte de « blesser » le feu, de lui « couper la

tête », comme disent les Tartares. L'explication serait excellente si elle s'éten-

dait aux ustensiles ou aux armes de pierre, d'airain ou de toute autre matière

dure non combustible. Gomme elle ne s'y étend pas, que je sache, il vaut mieux

en rester à l'idée que le fer fut partout, à un certain moment, une nouveauté

profane, par conséquent facilement prohibée sur le terrain religieux. La preuve

en est dans l'emploi rituel des outils de pierre qui se prolongea quand le fer

était depuis longtemps connu et lorsqu'il s'agissait de certaines immolations.

Je crains aussi que M. Goblet d'Alviella n'ait commis une petite erreur histo-

rique, p. 59, où il dit que u dans l'Éghse primitive, la rénovation dufeusepas-

15
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sait le jour de Pâques, entre trois et six heures du matin ». Je ne me rappelle

absolument aucun texte des écrivains chrétiens des trois premiers siècles qui

puisse appuyer cette assertion. Elle dénoterait un g-enre de préoccupation bien

étrangère à l'ordre d'idées religieuses qui régnait dans les premières commu-

nautés. J'en dis autant des « lampes perpétuelles » (p. 77) qui, « selon Mon-

tanus» (quel Montanus? l'illuminé Phrygien du ii" siècle?), auraient été allumées,

toujours dans l'Église primitive, par le moyen de la friction. La coutume d'allu-

mer des cierges ou des lampes dans les églises chrétiennes dans un autre but

que de s'éclairer remonte au iv» siècle. Au nie, Lactance se moque encore des

païens qui allument en plein jour des flambeaux et des lampes dans le culte

qu'ils rendent à leurs divinités [Instit. Div., vi, 2). Au iv", la coutume doit avoir

pris pied en Orient. Du moins Athanase reproche aux Ariens d'avoir envoyé aux

idoles des cierges que des chrétiens auraient consacrés dans l'église. Il est à

présumer que le parti arien, toujours plus ou moins rationaliste, sympathisait

médiocrement avec ce symbolisme nouveau. Ce qui confirme cette supposition,

c'est que dans sa polémique violente contre Vigilance (premières années du

v* siècle), Jérôme reproche à son adversaire de blâmer la coutume orientale

d'allumer des cierges dans les églises, même quand le soleil luit, en signe de

joie, pendant la lecture de l'Evangile. Cela suppose que cette coutume, déjà

générale en Orient, n'était pas encore répandue en Occident.

Il faudrait aussi rayer les couteaux d'obsidienne en usage chez les Aztecs dans

les sacrifices, de la liste des faits dénotant la répugnance religieuse contre le

fer (p. 78). Les Aztecs ne connaissaient pas ce métal, ou du moins son emploi,

avant l'arrivée des Européens.

Ces observations, auxquelles il sera facile de faire droit sans apporter aucun

changement essentiel à ce bon petit livre , n'enlèvent rien à son mérite ni à la

validité de ses conclusions, auxquelles nous nous associons de grand cœur.

Albert Réville.

D. CasteUi. Storia degP Israeliti dalle origini fino alla monarchia seconda

le fonti hiblichc criticamcnte esposte. Milano, 1887, 1 vol. in-16.

Nous avons rendu compte, dans cette revue, en 1885, d'un intéressant

ouvrage de M. Castelli : La legge delpopolo chreo nel suo svolyimenio stoinco.

Le nouvel écrit que nous annonçons aujourd'hui contribuera lui aussi, et à un

haut degré, à répandre en Itahe les résultats les plus récents de la critique

biblique. Ce volume n'est d'ailleurs que le premier d'une série dans laquelle,

nous l'espérons, l'auteur nous exposera l'histoire complète du peuple d'Israël.

Dans une longue introduction, l'auteur montre tout d'abord comment doit se

traiter l'histoire du peuple Israélite. Il y fait preuve d'une grande impartialité,

puisqu'il va jusqu'à dire (affirmation dont on pourrait aisément contester le

bien fondé) : « La religion et la morale de l'Ancien Testament, dans leur
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ensemble, ne sont pas supTriuiircs à colles des autres peuples civilisés du monde

anti(|ue (p. x\). » Tuis il rxamino successivement les livres liisloi'i(iucs de

l'Ancien Tcslnnienl, rilexalcufiue el les divers éléments dont il est formé, le

livre des Juges et les sept premiers chapitres de Samuel. Jl termine par un

rapide exposé des difficultés chronologiques.

Le premier chapitre est une étude des récits bibliques depuis la création jus-

(]u'au déluge. Le second roule sur le déluge et les descendants de Noé; le

troisième sur les patriarches. Dans le quatrième, l'auteur nous conduit en

Egypte, où les Israélites sont établis et dont ils vont s'éloigner; dans le cin-

quième, il nous transporte au désert; dans le sixième, il nous lait assister à la

conquête de la Palestine; enfin, dans un septième et dernier chapitre, c'est la

période des Juges qui nous occupe.

Le court aperçu que nous venons de donner de l'ouvrage de M. Castelli suffit

cependant à mettre en évidence son caractère essentiel : cet ouvrage est bien

plus une étude de critique et de théologie bibliques qu'une histoire d'Israël; il

correspond donc plutôt au sous-titre qu'au titre même. Une histoire d'Israël, en

effet, ne peut et ne doit commencer qu'à une époque historique digne de ce nom,

l'exode égyptien, par exemple. Au delà de cette date, que plusieurs peut-être

trouveront extrême, nous n'avons que des traditions vagues, des récitsmythiques,

des récits légendaires, qui reposent assurément sur un fond historique, mais

d'où il est difficile de tirer un enchaînement de faits historiques, une histoire.

Aussi estimons-nous qu'on doit écarter d'une histoire d'Israël l'analyse et la

critique de ces documents, ce qui n'empêchera pas d'ailleurs d'en donner, sous

forme d'introduction, le substratwn. Si M. Castelli avait suivi cette méthode, il

aurait fait œuvre d'historien, tandis qu'il a plutôt fait œuvre de théologien

indépendant ou de critique biblique. Les problèmes que soulèvent les mythes

du paradis, de la chute, de Babel, des Bene-Elohim, du déluge, etc., ne me
paraissent point à leur place dans une histoire d'Israël. Les discussions aux-

quelles se livre M. Castelli sur ces divers sujets sont du plus haut intérêt, mais

elles ont l'inconvénient de nuire à l'exposition historique en l'entravant.

Quant au point de vue de l'auteur dans ces questions si controversées, il est

mixte, c'est-à-dire qu'il ne se rattache exclusivement à aucun système, mais

qu'il emprunte aux uns et aux autres. Dans l'histoire des patriarches, par

exemple, nous avons des mythes, des légendes, mais aussi des faits; de même

pour Moïse. Nous citerons un passage de la conclusion de notre auteur sur le

législateur hébreu, comme type de sa méthode et de ses jugements : « Moïse

peut avoir été le Scheikh d'une horde nomade, doué d'un esprit supérieur à

beaucoup d'autres; il peut avoir entrevu et espéré pour sa nation des destinées

meilleures et plus hautes que celles du présent. Il peut avoir méprisé les supers-

titions polythéistes de ceux qui l'entouraient et avoir enseigné le culte d'un seul

Dieu, qui portait déjà, d'après la tradition, le nom de El-Schaddai ou Elohim,

et plus récemment celui de Jahveh; enfin^ il peut avoir enseigné le Décalogue,
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sinon tel que nous le lisons dans l'Exode et le DcuLérononie, du ujoins dans ses

traits fondamentaux, etc. » (p. 2G9). On serait sans doute en droit d'exiger plus

de rigueur d'un travail s'adressant au monde savant, mais ces appréciations

judicieuses sont celles qui conviennent le mieux à un ouvrage fait pour le grand

public. Aussi ne doutons-nous pas de son succès et lui souhaitons-nous de péné-

trer dans les milieux étroits et fermés où il dissipera merveilleusement préjugé

et ignorance.

Edouard Montet.

Raphaël de Cesare (Simmaco). Le Conclave de Léon XIII, 1 vol. gr. in-8

de 346 p., avec quatre portraits et documents. Paris, Calmann-Lévy; Vienne,

Berlin, Leipzig'', Brockhaus; Rome, Pasqualucci, 1887.

Il est encore bien tôt pour faire l'histoire du dernier conclave, alors que le

pape élu dans cette assemblée est celui-là même qui dirige actuellement les

affaires de l'Église et que la plupart de ceux qui ont promis de ne rien divulguer

des négociations ou des délibérations auxquelles ils prirent part à cette occasion

sont encore vivants. Ordinairement, les révélations sur l'histoire intime des

conclaves se font attendre plus longtemps. M. Raphaël de Cesare a jugé qu'il y

avait tout avantage à ne pas remettre à une époque plus tardive la publication

des documents qu'il a réunis et la divulgation des traditions orales qu'il a

recueillies. Les nombreux témoins survivants des faits qu'il nous expose pour-

ront ainsi rectifier ses erreurs ou ses inexactitudes, s'il y en a, et nous ne

voyons pas qui pourrait se plaindre de ses indiscrétions, car la plupart des

documents publiés par lui ont déjà paru dans les Livres verts ou dans les

journaux cathoUques, et les anecdotes qui donnent à son récit un caractère par-

fois piquant sont racontées de façon à ne compromettre personne. C'est même

là une discrétion qui nuit parfois à la valeur de l'ouvrage comme document

historique.

En dehors des documents diplomatiques déjà pubHés, l'auteur a pu consulter

des pièces conservées aux archives diplomatiques du ministère des affaires

étrangères, à Rome, ainsi que les notes d'un certain nombre de conclavistes

décédés; il a compulsé les journaux, les discours, les notes contemporaines,

et collectionné une quantité de détails qu'il a recueillis de la bouche même des

cardinaux, des prélats, des ministres et des diplomates. Il ne cache point son

patriotisme italien, ni la satisfaction qu'il éprouve à la pensée que le premier

•conclave réuni à Rome, sous le gouvernement du roi d'Italie, se soit tenu avec

un ordre et une dignité exemplaires; mais il garde constamment le ton etl'atti-

tude de l'historien, le respect pour l'auguste assemblée et pour le souverain

pontife à l'élection duquel il nous fait assister, et mérite le témoignage d'impar-

tialité auquel il aspire.
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Son livre so divise en trois parties. Dans la première, il nous l'ait connaître les

principaux personnages (|ui prirent uikî ])art active à l'élection de Léon XIII

l'état de l'Europe et les dispositions des dilTérentes puissances européennes au

commencement de l'année 1878. La seconde partie nous offre un journal du

conclave. La troisième partie renferme une série de documents.

M. de Cesare fait très bien ressortir les raisons qui valurent au cardinal

Joachim Pecci la tiare pontificale. D'une plume sobre, il signale plus d'un con-

traste piquant et trace plusieurs portraits de cardinaux qui ne manquent pas de

relief. Le Sacré Collège comme les divers gouvernements de l'Europe dési-

raient un pape conciliant, à tel point que le principal électeur de Pecci fut le

cardinal BarLoIini, l'un des plus obstinés intransigeants du conclave. Il n'y avait

pas beaucoup de cardinaux papables; dès l'abord, une partie des cardinaux,

mécontents du long pontificat de Pie IX, étaient favorablement disposés pour

un candidat qui n'avait jamais été bien vu ni du pape défunt ni du cardinal

Antonelli, et ses adversaires étaient divisés. Il n'y eut pas, de la part des car-

dinaux italiens ou des cardinaux étrangers, de ces factions, de ces hostilités

opiniâtres dont la chronique des élections pontificales nous offre tant d'exemples.

Les circonstances étaient graves et, surtout, il ne s'agissait plus, comme autre-

fois, d'élire à la fois le chef d'un royaume de plus de quatre millions d'habitants

en même temps que le chef de l'Église. Les seuls intérêts de l'Église pesèrent

dans la balance. Les puissances catholiques n'exercèrent aucune pression
;

il

n'y eut point de cabale, point d'intrigues de la part des grandes familles

romaines, aucune des scènes de désordre qui se renouvelaient avec plus ou moins

d'intensité à k mort des papes antérieurs. Jamais conclave n'a été aussi nom-

breux, et rarement il y en a eu d'aussi calme et d'aussi digne. N'est-ce pas la

première fois que tous les cardinaux, à l'exception du cardinal de Hohenlohe,

renoncèrent à faire venir leurs repas du dehors, parce qu'ils n'éprouvaient

aucune défiance à l'égard de la cuisine du Vatican? Jamais enfin aucun conclave

n'a été aussi libre que celui-ci.

Telle est l'impression qui se dégage avec une grande netteté de Touvrage de

M. de Cesare et dont il n'est guère possible de contester l'exactitude historique.

C'est là, si je ne me trompe, l'intérêt essentiel de sa publication; c'est là ce qui

fera de ce conclave une page importante de l'histoire de la papauté, de même
que, selon toute vraisemblance, le pape qui en est sorti marquera sa place dans

l'histoire de l'Église à un double titre, d'abord par les actes de son pontificat,

ensuite pour les facilités nouvelles qu'il a données à cette histoire en ouvrant

les archives du Vatican, et pour les encouragements qu'il a prodigués aux hautes

études dans le sein de l'Église catholique.

Jean Réville.
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John Wyclyff, sa vie, ses œuvres, sa doctrine, par Victor Vattierj

ancien professeur d'histoire, professeur de philosophie. 1 vol. in-8, de vi et

347 pages. Paris, Ernest Leroux, 1886.

Parmi tous ces hommes que l'histoire nomme, à bon droit, les Réformateurs

avant la Réforme, Wicleff est un des plus illustres ; il est l'un des créateurs

de cette langue anglaise que parlent aujourd'hui 80 millions d'hommes. L'An-

gleterre le vénère ; elle a magnifiquement solennisé le quatrième anniversaire

centenaire de sa mort ; elle lui a consacré, dans la vieille église de son ancienne

paroisse, un magnifique monument; mais, par un singulier contraste, la vie de

cet homme, qui a joué un si grand rôle et laissé de tels souvenirs est, en réalité,

fort mal connue. Son véritable nom, du moins l'orthographe de ce nom, est

ignoré. Les plus anciens documents l'écrivent d'une vingtaine de façons

différentes et l'on ne sait quelle est la bonne. La date précise de sa naissance

reste un mystère ; tout ce qu'on sait, c'est qu'elle doit probablement être fixée

entre 1320 et 1324, Quant à son lieu d'origine, l'incertitude est à peu près

pareille. On a cru longtemps, sur la foi de Leland, historien du xvi' siècle, que

VVicleff était né à Spresswell, petit village près de Richmond, c'est-à-dire aux

environs de Londres. Il est aujourd'hui démontré que le village en question n'a

jamais existé et le plus probable est que le Réformateur était né dans le nord

de l'Angleterre, sur les bords de la Tees, et que le nom sous lequel il est connu

est celui d'une petite paroisse où il vit le jour.

L'histoire de sa vie présente de même une foule d'obscurités. A-t-il ou non

siégé au parlement comme commissaire royal? Gomment se fait-il qu'il ait été

un moment investi d'une sorte de mission diplomatique ? Quelles furent, à

Oxford, ses diverses charges ? Quand ont commencé ses démêlés avec les ordres

mendiants? D'où vient qu'il ait si longtemps échappé aux « poursuites », lui, le

fondateur et le chef de ces a pauvres prêtres », de ces prédicateurs ambulants

que l'Église pourchassait? Tout cela, et bien d'autres points de détail, reste

encore passablement obscur, malgré de savantes et minutieuses recherches, et ne

sera peut-être jamais complètement éclairci. Il en est un peu de même pour les

nombreux écrits du Réformateur ; en dresser la liste exacte et complète est

chose fort difficile; s'il en est dont l'authenticité ne fait point question, pour

beaucoup d'autres le doute s'élève.

M. Victor Vattier a fait de louables efforts pour dissiper, autant que possible,

ces incertitudes ; il a étudié son sujet avec toutes les ressources d'une érudition

étendue et d'une critique pénétrante et impartiale; quand il n'arrive pas à

élucider un de ces problèmes d'une façon suffisante, il l'avoue franchement, et

les solutions auxquelles il s'arrête nous ont paru, en général, sinon démontrées

sans réplique, du moins fort vraisemblables. Pour tout ce qui tient au côté

purement historique du sujet, son livre est certainement ce que nous possédons,

en irançais, de plus complet et de plus satisfaisant.
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Aussi avons-nous été fort surpris de voir un historien niiss érutlit et

compétont tomber dans la vieille erreur qui r.onfond les Vandois elles Albi'j^eois.

Dans le chapitre v de sa troisième partie, qui traite: Des sources de la Doctrine

de Wyclyff, et qui est peut-être le moins satisfaisant de tout le volume,

M. Vattier réunit dans un môme paragraphe Vaudois et Albigeois et s'exprime

ainsi : « Los Albigeois se composaient de diverses sectes particulières issues,

pour la plupart, des Vaudois »... (page 281). Il est au contraire parfaitement

établi aujourd'hui que les doctrines des Cathares (les purs), vulgairement appe-

lés les Albigeois, avaient pour fondement le Dualisme qui a toujours été étran-

ger aux Vaudois, dont l'hérésie était strictement évangélique ^ Sans doute

comme les Vaudois, comme les Lollards, comme Wicleiï, comme tant d'autres,

les Albigeois attaquaient l'Eglise, ses cérémonies, ses pratiques, son organi-

sation hiérarchique, son clergé corrompu; mais il n'en résulte pas qu'ils aient

fourni aucun élément à la doctrine de WiclelT, dont le point de départ est touL

différent du leur.

Quoiqu'il en soit de cette inadvertance, le travail de M, Vattier garde sa

valeur historique. Nous avons déjà loué son impartialité. Il ne se laisse pas

troubler par les violentes attaques des cathohques contre Wiclefî; il reconnaît

que la célèbre profession de foi, présentée par le Réformateur, lors des pour-

suites dirigées contre lui en 1382, n'a, à aucun degré, quoiqu'on en ait dit, le

caractère d'une rétractation (page 131) ; il rend un complet et sincère hommage

à la pureté de sa vie privée (p. 341) et s'il estime qu'il s'est montré plus d'une

fois aigre, violent, subtil dans la polémique, il reconnaît que c'étaient là plus

encore les défauts du temps que ceux de Phomme. Il le loue également comme

écrivain, sinon comme latiniste, et salue en lui un des créateurs de la prose

anglaise, titre que lui mérite surtout sa traduction de la Bible.

On ne saurait donc soutenir que M. Vattier ait été injuste pour Wicleff et

cependant nous devons bien ajouter qu'à notre sens il ne lui rend pas complète

et entière justice. Il nous avertit, dès la première ligne de sa p*réface,que « son

livre est avant tout un livre d'histoire et non l'œuvre d'un critique religieux »,

mais c'est là précisément, à nos yeux, le défaut du volume. Wicleff est un

novateur rehgieux, un réformateur, un hérétique. Raconter sa vie, apprécier

son influence sur ses contemporains, son rôle dans l'histoire sans discuter ce

côté principal de sa carrière, sans se ranger parmi ses partisans ou ses adver-

saires, parmi ceux qui approuvent ou qui blâment son entreprise, c'est se

condamner à passer à côté de ce que le sujet qu'on traite a de plus important.

Ainsi, pour ce qui est de cette traduction de la Bible, qui fut un des grands

moyens d'action de Wicleff et lui attira les imprécations des catholiques,

M. Vattier insiste à peu près uniquement sur le côté littéraire de la question. Il

1) Voyez C. Schmidt, Histoire et doctrine de la secte des Cathares ou Alhi"
geois. 2 vol. in-8, Paris, 1818.
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constate que cette traduction a exercé une puissante influence sur la formation

de la langue anglaise, mais le lecteur qui s'en tiendrait aux informations qu'il

donne ne comprendrait pas bien pourquoi et comment. La vérité c'est que Wi-

cleff non seulement avait, à bien des égards, forgé]luî-même l'instrument, le

langage dont il se servait, mais surtout qu'il s'était nourri de la Bible, s'en

était pénétré, et qu'il en a rendu le sens avec une étonnante fidélité. Un fait

tout récent, postérieur à la publication du livre de M. Vattier, en témoigne.

Tout le monde sait que l'Angleterre, et tous les pays de langue anglaise, ont

fait longtemps et font encore usage d'une version biblique officielle, vulgaire-

ment nommée : la Version autorisée, qui fut faite sur les textes hébreu et grec

par ordre du roi Jacques T^"" et date de 1611. Ces dernières années elle a été

revisée à fond par un comité où figuraient les premiers linguistes d'Angle-

terre et que secondait un comité semblable, aux États-Unis. Un pasteur amé-

ricain, M. Ewell, a eu fidée de comparer cette savante revision et la version

autorisée elle-même, avec la traduction de Wiclefî, et il a constaté que, dans

bon nombre de passages, les linguistes du xix^ siècle, armés de tout l'appareil

de la science moderne, ont abandonné le sens adopté par les traducteurs du

roi Jacques, pour revenir à celui qu'avait donné Wicleffet qui se trouvait beau-

coup plus conforme au texte. Le fait est d'autant plus remarquable que Wiclefî,

qui ne savait guère le grec et pas du tout fhébreu (ainsi que le constate

M. Vattier p. 15), n'a pas travaillé sur les originaux, mais a traduit en anglais

la version latine, la Vulgate, elle-même si défectueuse. Malgré cet énorme

désavantage, le Réformateur s'était si bien nourri de la Bible qu'il la com-

prenait mieux que les savants théologiens chargés plus tard par Jacques l^^ de

la traduire. C'est parce qu'elle avait ainsi une haute valeur religieuse, parce

qu'elle répondait à un besoin religieux que sa traduction s'est répandue, popu-

larisant du même coup, dans toutes les classes de la société, la langue nouvelle

et meilleure que l'auteur avait comme créée pour les besoins de sa propa-

gande. Ici donc faction religieuse et faction littéraire ne sauraient se séparer
;

l'une explique fautre ; l'œuvre du réformateur permet seule de comprendre

f influence de l'écrivain.

Le réformateur, M. Vattier fa systématiquement, semble-t-il, laissé autant

que possible de côté. Nulle part il ne se prononce pour ou contre. On dirait

qu'il veut, avant tout, conserver la neutralité. Il rend justice à Wiclefî dans les

questions de détail ; il admire son caractère, son énergie, sa prodigieuse acti-

vité ; mais en même temps il semble garder farrière-pensée qu'après tout cet

homme était un hérétique que l'Église n'avait pas tort de poursuivre.

Le défaut de ce système de neutralité à tout prix, c'est d'amoindrir singuliè-

rement la personnalité du héros. Le portrait, minutieux comme une miniature,

est ressemblant ; mais il n'atteint pas la grandeur naturelle. Wiclefî a exercé

une action beaucoup plus profonde et puissante, et il a fait beaucoup plus de

bien ou de mal, selon l'opinion à laquelle on se range, que ne le dit M. Vattier.
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Pour nous il n'est pas seulomont, l'un dos croat'îur?; dn la langue anglaise, il

est un (les fondateurs dos libertés anglaises. Il a eontribué, plus puissamment

que personne, à empèelicr la papauté de mettre déflnitivcmentla main sur l'An-

gleterre. II a préparé le terrain que ses successeurs ont laboun;. il a yti't la

semence que la réforme a l'ait croître et mûrir ; il a ainsi contribué, plus direc-

tement qu'aucun autre, à la création rlu premier peuple libre qu'ait vu l'h^urope.

M. Vatlier, dans son livre, fait bien connaître le philosophe, le théologien,

eneore tout enveloppé de scolastique, l'écrivain, le polémiste; nous regrettons

qu'il ait beaucoup trop laissé de côté le Réformateur religieux, l'émancipateur

des âmes, le libérateur.

Etienne Coquehel.



CHRONIQUE

FRANCE

L'enseignement de l'histoire des religions à Paris. — Le rapport

sur les travaux de la Section des Sciences Religieuses à l'Ecole pratique des

Hautes-Études pendant la première année de son existence (1886) a paru chez

Delalain, à la suite des rapports présentés, pour la même période, par les quatre

sections plus anciennes. Nous relevons dans ce document les lignes suivantes

qui témoignent de l'accueil favorable que le nouvel enseignement de cette

Section a rencontré auprès du public, malgré les défiances injustes de ceux

qui, poussés par des passions religieuses ou antireligieuses, l'ont mise pour

ainsi dire à l'index, tantôt comme un foyer antithéologique, tantôt comme le

dernier refuge de la théologie abhorrée, alors qu'elle ne vise à rien d'autre qu'à

faire modestement de l'histoire dans un domaine que l'on a trop souvent sous-

trait à l'histoire et à la critique :

« En général, les directeurs et maîtres de conférences n'ont eu qu'à se louer

des excellentes dispositions qui ont constamment animé leurs auditeurs. L'en-

seignement nouveau créé à la Sorbonne a été favorablement accueilli. Cent

treize auditeurs se sont fait inscrire pour suivre une ou plusieurs conférences.

Tous, il est vrai, n'ont pas donné suite à leur projet, soit parce qu'ils ne pou-

vaient pas disposer de leur temps aux heures des conférences, soit parce que

l'enseignement de l'École des Hautes-Études ne répondait pas à l'idée qu'ils

s'étaient faite des études d'histoire religieuse, soit, enfin, parce qu'ils ne pos-

sédaient pas une préparation suffisante pour suivre les travaux avec profit. Mais

chacune des nouvelles conférences a réuni, durant le cours de cette première

année d'existence, un nombre suffisant d'auditeurs assidus et zélés. Il y a

lieu de se féliciter d'autant plus de ce résultat que la nature parliculière des

sciences enseignées dans la cinquième section avait provoqué certaines

appréhensions dans une partie du public. Le caractère exclusivement histo-

rique de l'enseignement et les bons rapports des auditeurs entre eux ou avec

leurs professeurs ne se sont pas démentis un seul instant.

« Il a été tenu par onze directeurs ou maîtres quatorze conférences hebdo-

madaires d'une ou de deux heures. Elles ont été suivies assidûment par soixante-
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quinze candidats-élèves ou auditeurs. La Section n'ayant pas un an «l'existence,

no peut pas encore avoir d'élùves. Outre les auditeurs dont les noms sont

mentionnés plus loin (dan> la suite du rapport), un certain nombre de per-

sonnes, ayant pris leurs inscriptions, ont suivi les conférences d'une façon

intermittente. »

Pour lo semestre d'été de l'année courante (188G-1887) la plupart des direc-

teurs et maîtres de conférence ont conservé les mêmes sujets qu'ils avaient

traités pendant le semestre d'hiver et que nous avons déjà mentionnés dans une

précédente chronique (T. XIV, p. 248-249). Nous nous bornons à signaler les

modifications apportées au programme du premier semestre :

M. Sylvain Lcvi étudié, les mercredis à neuf heures et demie, les Sectes

indiennes vers le viu'' siècle, d'après le Çankara-vijaya, et les samedis à dix

heures et demie, il explique des textes bouddhiques dans la Ghrestomathie pâli

de Frankfurter.

M. Maurice Vernes continue ses travaux sur les origines nationales des

Hébreux. Après avoir étudié le royaume de David et de ses successeurs, il

s'attache, pendant le second semestre, à l'histoire des royaumes de Juda et

d'Israël.

M. André Berthelot a substitué, dans sa seconde conférence, l'Histoire de

rOracle de Delphes à l'Explication des hymnes homériques, et M. Sahatier se

livre à l'Examen critique du contenu de l'Apocalypse de saint Jean et de ses

origines, tandis que M. Massebieau traite des rapports de la littérature chré-

tienne primitive avec les OEuvres de Philon. Enfin, dans la conférence de Droit

canon, M. Esmein, qui a expliqué la Pragmatique Sanction de Charles VH
pendant le semestre d'hiver, développe une comparaison de ce document avec

le Concordat de 1516.

L'enseignement de la religion de l'Egypte est momentanément suspendu,

M. Lefébure ayant été nommé professeur à l'École supérieure des Lettres

d'Alger. Mais les jeunes égyptologues, désireux de s'initier à l'étude des pro-

blèmes de la religion égyptienne, ne seront pas, pour cela, dépourvus de

ressources. Notre éminent collaborateur, M. Maspero, consacre justement pen-

dant ce semestre ses conférences de la Section des Sciences historiques et

philologiques à l'étude de la religion égyptienne d'après les données fournies

par les pyramides.

Au Collège de France, M. Albert Réville continue son cours sur la religion

romaine et ses modifications sous l'influence de la civilisation grecque et des

religions orientales.

Dans le programme de la Faculté de théologie protestante, nous relevons les

modifications suivantes : M. Philippe Berger traite de l'histoire du peuple juif

depuis la destruction de Jérusalem jusqu'à nos jours; M. Bonet-Maury coni'mne

jusqu'à Charlemagne l'histoire de l'Église et des missions chrétiennes, qu'il avait

menée jusqu'à l'époque de Grégoire le Grand, pendant le premier semestre.
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M. Massebieau étudie le traité de Cyprien sur l'Oraison dominicale en le com-

parant aux traités analogues de Tertullien et d'Origène.

Les classifications des religions et le rôle de l'histoire des

religions dans l'enseignement public. — Dans la Ilcvuc critique d'his-

toire et (le liltcratare, du 4 avril, M. Tkèodore Reinach a consacré un article

fort intéressant au récent volume de M. Vernes sur l'histoire des religions. Il y

a tout intérêt pour nous à connaître le jugement d'un critique éclairé et désin-

téressé dans cette question déjà tant de fois discutée parmi nous. Après avoir

noté les objections de M. Vernes contre les divers classements des religions

proposés par les principaux hiérographes contemporains et en avoir reconnu

la justesse, M. Reinach reproche à l'auteur d'avoir poussé trop loin sa défiance

envers les classifications actuelles. Ajuste titre, il rappelle qu'une classification

scientifique des religions ne saurait être artificielle, mais qu'elle devra reposer

sur un principe de fdiation. Et M. R. continue ainsi :

« Lorsque l'examen scrupuleux des faits aura révélé entre les pratiques

ou les croyances de deux peuples des ressemblances qui ne peuvent s'expliquer

ni par le hasard, ni par l'emprunt, nous croyons que l'hypothèse d'une descen-

dance commune s'impose et qu'elle fournit le principe d'une classification

rationnelle,

u Je n'oublie pas toutefois que les éléments religieux, en voyageant d'un pays

à Tautre, se métamorphosent, s'adaptent à leur nouveau milieu. Ce phénomène

d'adaptation est commun aux langues, aux arts, aux rehgions, mais c'est en

matière religieuse que son importance est la plus grande, parce que la religion

tient de plus près aux racines mêmes de l'être moral d'un peuple. En réalité,

il n'y a que les formes des religions qui voyagent, leur esprit leur est insufflé

par les gens qu'elles visitent. Lorsque cet esprit demeure le même tout en

changeant de milieu, c'est que l'emprunteur était arrivé au même point et au

même genre de civilisation que le prêteur, mais cette transmission intacte est

bien rare ; le fait général est la modification plus ou moins profonde : voyez ce

qu'est devenu le bouddhisme en passant de l'Inde en Chine, le christianisme

en passant de la Judée dans le monde gréco-romain. Dès lors on peut se

demander s'il est légitime de considérer la religion , ainsi transformée par la

greffe, comme le simple prolongement de la religion primitive; qui doit l'em-

porter dans la classification, la matière ou l'esprit? La question est embarras-

sante : je crois cependant qu'ici encore la hnguistique doit servir de modèle. Il

est fort possible que si nous connaissions la langue des anciens Gaulois, nous

trouverions plus d'analogie entre la structure générale, le tour de cette langue

et celui de la nôtre, qu'entre le français et le latin; de même, les érudits de la

Renaissance ont déjà remarqué que sur beaucoup de points de syntaxe, le

français est plus voisin du grec que du latin. Néanmoins il n'y a que des fous

ou des rêveurs qui puissent songer, dans une classification rationnelle des

langues, à ranger le français avec le celtique ou le grec plutôt qu'avec le latin.
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(jui lui a fourni les Lruis quarts di; sou vocabulaire et toutes ses flexions. Il en

est de même des religions. Quelcjue transformation que le génie national fasse

subir à une religion d'emprunt, la classification devra faire ressortir, avant

tout, le lien d'origine, la filière, (juitte à montrer qu'en matière d'évolution

religieuse, comme ailleurs, les fds ne ressemblent pas toujours à leurs pères.

En d'autres termes, dès que l'on admet une science des religions, c'est-à-dire

qu'on envisage les religions comme des objets d'étude séparés, lasumma dÀvisio

doit prendre pour base les rapports de fdiation des diverses croyances; mais le

savant ne doit jamais oublier que les religions, pas plus que les langues, ne

constituent de véritables unités concrètes, qu'elles ne sont, au fond, que des

organes ou des produits de la civilisation d'un peuple, isolés pour la commodité

de l'étude
;
que tout en vivant de leur vie propre, elles participent de la vie de

l'ensemble organique auquel elles appartiennent/, en un mot, l'hiérographe,

comme le linguiste, ne peut se passer de l'historien, ou plutôt il faut qu'il soit

lui-même un historien, ne s'absorbant jamais dans sa recherche particulière au

point de perdre de vue l'objet général des sciences morales : l'homme présent

et passé, dans toute sa complexité.

« Ceci me mène à dire deux mots du second sujet abordé par M. V. : la

place que la science des religions doit occuper dans l'enseignement supérieur.

Cette place, M. V. la trouve dans les facultés des lettres, et je ne puis qu'ap-

prouver cette opinion. Les facultés des lettres sont, au fond, des facultés

d'histoire, en prenant ce mot dans le sens le plus large. De toutes les matières

qui peuvent y être enseignées, la métaphysique est la seule qui ne rentre pas,

par quelque endroit, dans la science de l'homme moral, laquelle se confond avec

l'histoire; or la métaphysique ne s'enseigne guère, ou ne s'enseigne pas. Si

Ton distribuait les chaires de la Sorbonne d'après un plan rationnel, on pour-

rait les grouper sous les chefs suivants : 1° étude de l'humanité actuelle (géo-

graphie politique, sociologie, psychologie, etc.) ;
2° étude générale de l'huma-

nité dans le passé (histoire pohtique, histoire de la civiUsation); 3* histoire des

divers produits intellectuels de l'humanité : art, philosophie, langues, httéra-

tures. On voit que la religion se place tout naturellement sous cette dernière

rubrique, et c'est bien ainsi que l'entend M. Vernes. L'existence de facultés

spéciales pour les sciences religieuses n'avait de raison d'être que lorsque l'en-

seignement de ces sciences poursuivait un but essentiellement pratique, comme

celui du droit et de la médecine. Du moment que l'État a renoncé à former

lui-même les futurs prêtres — et M. V., qui n'a pas demandé la suppression

des facultés de théologie catholique, s'en console assez aisément — la science

des rehgions, devenue purement laïque et théorique, n'est à sa place qu'à la

faculté des lettres, en contact intime avec les autres enseignements historiques,

où elle doit sans cesse se retremper. L'existence de facultés de théologie laïci-

sées en Hollande s'explique historiquement, mais elle ne peut se justifier ration-

nellement.
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u En ce qui concerne renseignement supérieur, M. V. a obtenu à peu près

gain de cause, puisqu'outre la chaire du Collège de France, la science des

religions est aujourd'hui professée dans une section de l'École des Hautes-

Études, qui n'est qu'une annexe de la Faculté des lettres. Mais il ne se con-

tente pas de ce résultat. Il réclame trois chaires d'histoire des religions dans

chaque faculté des lettres (une chaire générale, une consacre'e au judaïsme, une

au christianisme). C'est beaucoup ; trouvera-t-on partout, dès à présent, the

right man for the right place? Provisoirement, du reste, M. V. se contenterait

dans la plupart des facultés de deux chaires ou même d'une seule, à la condi-

tion que cet enseignement eût une sanction : il demande que la licence et

l'agrégation de philosophie comportent désormais une interrogation sur l'his-

toire religieuse. Je goûte peu, pour ma part, ce mariage de la philosophie et de

la religion, qui n'ont jamais fait bon ménage ensemble que lorsqu'elles étaient,

l'une ou l'autre, assez malades. Je goûte encore moins l'idée de M. V. de faire

à l'histoire religieuse une part plus large dans l'enseignement secondaire et de

l'introduire dans l'enseignement primaire. Le paragraphe qu'il propose d'insé-

rer dans le programme d'histoire des lycées : « Jésus de Nazareth », ferait

pousser les hauts cris aux ennemis de l'Université ei suffirait à éloigner d'elle

bien des familles timorées. Quant aux instituteurs primaires, comment sup-

poser qu'ils aient assez de science et do tact pour enseigner cette Histoire

sainte laïcisée que rêve M. V. après M. Astruc, sans tomber dans l'un ou

l'autre écueil , ou de ressusciter l'ancien enseignement du catéchisme ou de

froisser les consciences? Certes il est regrettable de voir des élèves quitter les

bancs de l'école sans avoir jamais entendu parler de Moïse ni de Jésus, sans

pouvoir rien comprendre, par conséquent, à tant de chefs-d'œuvre de l'art et de

la littérature qui ont puisé leur inspiration dans la Bible et l'Évangile; mais

dans l'état actuel des partis, je ne vois pas de remède à ce mal, et après tout,

c'est une infime minorité d'enfants qui ne reçoit aucune instruction reli-

gieuse... »

A ces considérations en général fort justes nous nous permettons d'ajouter

que, sans introduire ni dans l'enseignement secondaire, ni dans l'enseignement

primaire des leçons spéciales d'histoire rehgieuse laïque, il nous paraît d'un

grand intérêt de donner aux futurs maîtres dans ce double ordre d'enseigne-

ment quelques connaissances sérieuses d'histoire religieuse, afin que toutes les

fois où les questions religieuses paraîtront dans leurs cours, — ce qui est iné-

vitable, — ils sachent se tenir sur le terrain purement historique , aussi loin du

fanatisme irréligieux que de la superstition. Nous nous sommes expliqué à ce

sujet dans un article récent sur l'Histoire des religions; sa méthode et son rôle

(t. XIV, p. 360 et suiv.).

Mélusine et le Folk-Lore. — La notice que nous avons consacrée,

dans la précédente Chronique (p. 118-119), à l'étude du folk-lore en France et

particulièrement aux travaux de M. Gaidoz, nous a valu de la part de notre
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Lros honoré confrère en hiôroj^'raphie quelques observations sur le rôle de Mf'lu-

.sf'nc que nous nous ompressoiis de faire nonnaîtn; à nos lecteurs. Kn parlant

des deux recueils mensuels qui, dans noire pays, sont exclusivement consacrés

au folk-lore, la Mrlnshic et la Ilrvuc des triulUions populdiri'.s, nous avions dit

(pie la premiènî de ces deux publications en est à sa troisième année d'existence.

(( Mélusine, nous écrit M. Gaidoz, est dans son troisième volume, par suite de

sou mode de publication et d'abonnement, mais clin est dans svl onzième année,

son premier numéro portant la date du 5 janvier 1877. Elle a, il est vrai, inter-

rompu sa publication en 1878, pour reparaître seulement au commencement

de 188i ; mais elle n'en a pas moins aujourd'hui onze ans d'existence, et elle a

le droit de le rappeler au moment où les éludes dont elle a pris l'initiative se

répandent de plus en plus en France. Nous disions en 1884, dans notre pro-

gramme de réapparition : u L'initiative de Mdlusine n'a pas été pci'duc; ella

« avait suscité un mouvement qui lui a survécu, et racLivité qui, depuis six

« ans, a régné en France dans cet ordre d'études a continué son œuvre etcom-

« piété son programme. On pourrait donner le nom d' « École de Mélusine » à

u ce noyau de folk-loristes qui dans ces dernières années ont entrepris l'explo-

« ralion des légendes de plusieurs de nos provinces. »

« Le développement de nos études et des publications qui prennent Mélusine

pour modèle a justifié de plus en plus nos paroles de 1884. Nous nous en

louons, mais nous pensons que la galerie se rendra compté de la chronologie

et de la genèse du mouvement Iblk-lorique en France. »

Nous donnons acte, très volontiers, à Mélusine de sa réclamation. Nous

n'avions pas compté au nombre de ses années d'existence les années où elle

n'a pas paru. Mais nous ne demandons pas mieux que de lui tenir compte

des années où elle a vécu invisible, à la façon des fées dont elle nous conle si

bien les aventures. Qu'elle ait onze, quatre ou trois ans, personne ne lui con-

testera son rang de sœur aînée dans la famille des folk-loristes français.

Nous profitons de celte occasion pour la féliciter de la naissance d'une nou-

velle petite sœur, la Tradition, organe de la Société des traditionnisles fran-

çais, avec M. Henri Garnoy pour rédacteur en chef. Trois revues mensuelles de

folk-lore, c'est peut-être beaucoup. La matière est abondante, mais le nombre

de ceux qui s'entendent à l'extraire et à la travailler, n'est pas aussi considérable.

Publications. — 1° Le Nouveau Testament provençal. La Faculté des

lettres de Lyon a entrepris de faire reproduire par la photolithographie le

Nouveau Testament provençal conservé au palais Saint-Pierre à Lyon et que

les auteurs du prospectus continuent à désigner sous le nom assez inexact de

Bible vaudoise. Le travail sera exécuté par un excellent photographe lyonnais,

M. Lumière, sous la direction de M. Clédat. La reproduction aura, comme le

manuscrit, 482 pages in-8. Le prix de souscription est de 30 francs. L'initiative

de la Faculté des lettres de Lyon sera fort appréciée de tous ceux qui s'inté-

ressent à l'histoire de la Bible au moyen âge et à celle de l'hérésie cathare.
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2° La stèle de Mésa. M. Clermonl-Ganneau a publié, en tirage à part, l'article

du Journal Asiatique que nous avons déjà signalé dans un précédent dépouil-

lement des périodiques, sous le titre de ; La stèle de Mésa, examen critique du

texte (Paris, Leroux, 1887 ; in-8 de 43 p.)- C'est une réponse à l'édition du

texte de la célèbre stèle par MM. Smend et Socin, que M. Carrière a présentée

aux lecteurs de cette revue (t. XIV, p. 238 et suiv.). M. Clermont-Ganneau

reproche aux éditeurs de n'avoir pas tenu compte d'un document essentiel, la

copie faite par l'Arabe Selîm el-Qàri de sept lignes consécutives de l'original

avant sa mutilation, d'avoir donné comme certaines des lectures qui sont hypo-

thétiques. Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des discussions épigraphi-

ques. L'un de nos collaborateurs reviendra sur le sujet. Dès à présent toutefois,

il faut signaler dans la brochure de M. Clermont-Ganneau, le fac-similé de la

copie partielle (lignes 13 à 20) prise par Selîm el-Qàri et la supposition de l'au-

teur qu'il serait possible à un explorateur habile de retrouver encore d'autres

fragments de l'original, soit entre les mains des Bédouins qui leur attribuent

une vertu magique, soit dans les matériaux de quelque construction posté-

rieure.

Au moment de mettre sous presse, nous recevons la dernière livraison de la

Scottish Review commençant par un article dans lequel le R. A. Lôwy, secré-

taire de l'Association anglo-juive, prétend démontrer le caractère apocryphe de

l'inscription tant discutée. Pour lui, la pierre est ancienne, mais l'inscription

moderne. Sa démonstration ne nous a pas convaincu. Mais il faut décidément

que M. Clermont-Ganneau nous donne une édition définitive de ce texte.

3^ Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, dirigé par MM. Darem-

berg et'Saglio (Hachette). Le onzième fascicule de cette excellente publication,

qui a paru au mois de mars, renferme plusieurs articles importants pour l'his-

toire des religions : la fin de l'article Cupido (Eros), par M. Collignon, Cybèle,

par notre collaborateur M. Decharme, Bsemon, par notre collaborateur M. Hild,

Danaides et Banaus, par M. Giraud Toulon, Daphnephoria, par M. P. Paris,

Deadia, par M. Jullian, et Belia, par M. Homolle. Les illustrations sont toujours

nombreuses et fidèles et les renvois aux sources rendent ce dictionnaire dou-

blement précieux pour les travailleurs.

4° L'Allemagne à la fin du moyen âge (Paris, Pion, in-8 de xliu et 603 p.).

Tous ceux qui se sont occupés de l'histoire de la Renaissance et de la Réfor-

mation connaissent la célèbre Histoire du peuple allemand depuis la fin du

moijen âge, par M. Janssen. C'est la traduction de cet ouvrage, aussi savant

que passionné, que la librairie Pion nous offre, d'après la quatorzième édition

de l'original et avec une préface de M. G.-A. Heinrich, doyen honoraire de la

Faculté des lettres de Lyon, dans laquelle se reflète un esprit tout semblable à

celui qui a inspiré l'original. Le livre de M. Janssen n'en est pas moins très

riche en détails sur l'enseignement, les croyances et la vie populaires au com-

mencement du XVI® siècle. Ace titre il est fort heureux que nous eu possédions
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une traduction. C'est un livre que l'on ne peut se dispenser de consulter, mais

dont il est indispensable de contrôler les assertions.

5° Parmi los traductions d'ouvrages historiques de date récente, il nous faut

signaler aussi VHistoire des n^fugiés hufjuenots en Amérique , âeM. C.-W. Baird,

traduite de l'anglais par MM. A.-E. Meyer et de Richcmond. (Toulouse,

Lagarde, 1887 ; in-8 de xx et 632 p. avec cartes et planches.)

ANGLETERRE

M. Gladstone et Poséidon. — M. Gladstone a repris avec une nouvelle

ardeur ses études sur l'anliquité grecque et sur la civilisation homérique, depuis

que de récentes controverses lui ont montré que les idées qui lui sont restées

chères dans ce domaine, ne sont pas favorablement accueillies par la plupart

des mythologues et des hellénistes. La revue anglaise The JSineteenth Cenlury,

du mois de mars, nous apporte un article de lui sur Poséidon qui semble devoir

être la première d'une série de monographies sur les principaux dieux de

l'Olympe homérique {The greater gods of Olympos. I. Poséidon). Voici le résumé

de cet article :

Les grands dieux de l'Olympe homérique sont au nombre de cinq : Zeus,

Hêrê, Poséidon, Apollon, Athênê. Chacune de ces divinités a une individualité

nettement marquée et correspond à une conception déterminée. En Zeus, l'idée

centrale est la puissance de gouverner (la politikê grecque) ; chez Poséidon,

c'est la force physique ; chez Hêrê, la nationalité ; chez Athênê, la force spiri-

tuelle, et chez Apollon, la soumission à la volonté de Zeus. On se trompe sur le

compte de Poséidon en le représentant comme Valter ego de Neptune. Il est

essentiellement un dieu terrestre, fort, indépendant, sensuel, jaloux et vindi-

catif. Il n'y a, à proprement parler, rien de divin en lui, hormis sa puissance.

Ses attributions sont multiples et c'est justement l'analyse de ces attributions

qui nous permet de nous débrouiller dans la question des origines achéennes.

Après avoir établi sa thèse générale, M. Gladstone étudie successivement la

situation de Poséidon parmi les dieux, son caractère, ses attributs et ses fonc-

tions selon les indications fournies par les écrits homériques. Il est impossible,

dit-il, de comprendre soit Poséidon, soit Hadès,àmoins de reconnaître que cha-

cun d'eux fut à l'origine un dieu suprême. La tâche du poète était de concilier

les majestés de ces divers dieux suprêmes, en évitant de les mettre en conflit et

en faisant ressortir la suprématie de chacun d'eux sur un point spécial. Poséi-

don n'est pas non plus une force de la nature personnifiée, mais une individua-

lité qui exerce un pouvoir souverain sur un grand domaine de la nature, sans

exclusion d'autres divinités. Ce pouvoir s'exerce sans doute sur la mer, mais il

se manifeste aussi dans les tremblements de terre. Ce n'est pas comme dieu de

la mer, que Poséidon est aussi le dieu des chevaux, c'est parce qu'il est le dieu

d'une région où il y a beaucoup de chevaux. La même explication nous donne

IG
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la raison pour laquelle il est le dieu protecteur des constructions. C'est un dieu

exotique acclimaté chez les Achéens. Ses cheveux noirs trahissent encore son

origine méridionale et orientale. Le dieu des navigateurs, des Phéaciens, est

devenu le dieu de la mer. Voilà la véritable genèse du Poséidon homérique
;

aussi le rôle de ce dieu est-il beaucoup plus considérable dans l'Odyssée que

dans l'Iliade.

M. Andrew Lang et Demeter. — La même revue qui a publié l'article

de M. Gladstone nous donne, dans le numéro suivant (avril), une courte étude

de M. Andrew Lâng, intitulée Demeter and the pig» L'aimable et savant écri-

vain y signale une fois de plus le double caractère de la religion grecque,

humaine et rationnelle, d'une part, sauvage et saturée d'éléments magiques,

d'autre part, à propos de deux trouvailles faites par M. Newton dans le temple

de DemeteràCnide. Il s'agit d'une fort belle statue de Demeter et d'ossements de

porcs trouvés, avec des statuettes représentant des porcs, dans une caverne sou-

terraine voisine de l'emplacement où gisait la statue. Celle-ci est un des chefs-

d'œuvre de la statuaire grecque, d'une expression touchante, une véritable

Mater Dolorosa de l'Hellénisme. Que viennent faire auprès d'elle ces images

vulgaires? M. Lang rappelle à ce propos que chez les peuples les plus divers

on a offert en sacrifice aux divinités de la terre des victimes humaines ou des

porcs. On mélangeait, sur l'autel, leur chair et leur sang au grain pour obtenir

des dieux la fertilité, tandis que l'on enterrait leurs os. Un passage du scoliaste

de Lucien (dans le second Dialogue des courtisanes) nous permet d'établir

qu'un rite tout semblable était pratiqué en Grèce aux Thesmophories, et nous

avons ici une preuve de plus à l'appui de cette vérité qu'il faut chercher l'origine

des rites bizarres des mystères grecs dans les pratiques des temps antérieurs à

la civilisation.

M. Lang cite aussi un parallèle assez étrange de la légende de Demeter,

inconsolable du rapt de Proserpine jusqu'à ce qu'elle soit réconfortée par une

coupe de cycéon (mélange d'orge et d'eau) et par les farces grossières de la

servante lambê. C'est une tradition des Indiens de l'Amérique du Nord» rap-

portée par Schoolcraft de la façon suivante :

« Les Manitous étaient jaloux de Manabozo etde Chibiahos. Manabozo avertit

son frère de ne jamais rester seul; mais un jour celui-ci s'aventura sur le lac

glacé et fut noyé par les Manitous. Manabozo se lamenta sur les bords du lac.

Il engagea la guerre contre tous les Manitous Il appelait le cadavre de son

frère. Il terrifiait toute la contrée par ses lamentations. Alors il enduisit de noir

son visage et s'assit pour se lamenter pendant six ans, en prononçant le nom

de Chibiahos. Les Manitous tinrent conseil alin de trouver un moyen d'apaiser

sa tristesse et sa colère. Les plus anciens et les plus sages qui n'avaient pris

aucune part à la mort de Chibiahos, offrirent de tenter la réconciliation. Ils cons-

truisirent une cabane sacrée à côté de celle de Manabozo et préparèrent un

somptueux festin. Puis ils se réunirent, à la file, l'un derrière l'autre, chacun
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portant sous son bras un sac de la peau de quelque animal proféré, tels que le

castor, la loutre, le lynx, contenant toutes sortes de plantes médicinales rares

et précieuses. Ils les lui montrèrent et l'inviLèrent à festoyer par des paroles

joyeuses et par des cérémonies. Immédiatement il leva la tête, se découvrit,

nettoya les couleurs sombres dont il était enduit et les suivit. Ils lui offrirent

une coupe de la liqueur préparée avec les plantes choisies, à la fois en guise de

propitialion et comme cérémonie d'initiation. Il la but d'un seul trait et sa mé-

lancolie disparut. Alors ils commencèrent leurs danses et leurs chants, avec des

cérémonies variées. Tous dansèrent, tous chantèrent, tous remplirent leur rôle

avec la plus extrême gravité, avec exactitude, régularité et justesse. Manabozo

était guéri. Il mangea, dansa, chanta et fuma la pipe sacrée. C'est ainsi que

furent introduits les mystères de la grande danse médicale. Alors les Manitous

unirent leurs pouvoirs pour rappeler Chibiahos à la vie. Ainsi fut fait ; ils lui

rendirent la vie, mais il était défendu de pénétrer dans sa cabane. A travers une

ouverture ils lui passèrent un charbon brûlant et lui dirent d'aller présider la

Région des âmes et de régner sur le pays des morts. Manabozo, dès lors, se

retira loin des hommes ; il laissa à Misukumigakva ou la Mère de la terre le pa-

tronage des plantes médicinales et lui offrit des sacrifices. »

Le déchiffrement des inscriptions hittites. — M. J. Menant a mis

récemment nos lecteurs au courant des problèmes soulevés dans le monde des

orientalistes par les monuments et les inscriptions de l'Asie-Mineure que l'on

désigne sous le nom de hétéens ou hittites. Voici que le président du Palestine

Exploration Fund, le capitaine Couder
j

prétend avoir trouvé la clef de ces

mystérieuses inscriptions. Il a annoncé sa découverte dans une lettre datée de

Chatham et publiée par le Times, dont nous donnons ici la traduction :

« Depuis quelques années le déchiffrement des étranges hiéroglyphes décou-

verts à Hamath, à Alep, à Karkemisch et, d'une façon générale, dans toute

PAsie-Mineure, se présente à nous comme l'un des plus intéressants problèmes

de l'archéologie orientale. On a tenté plusieurs fois de les lire, mais aucune de

ces tentatives ne pouvait réussir tant que la langue à laquelle ces textes appar-

tiennent restait inconnue. J'ai eu la bonne fortune de découvrir ce mois-ci (en

février) quelle est cette langue et je ne pense pas avoir beaucoup de peine à

convaincre les orientalistes de la réalité de cette découverte, puisqu'il se trouve

que non seulement les termes, mais aussi la grammaire de ces inscriptions ap-

partiennent à une langue bien connue. La découverte, quand on la connaît,

paraît à tel point simple et évidente que je m'étonne qu'elle n'ait pas encore été

faite. La lecture complète des textes ne laisse pas, sans doute, d'offrir encore

quelques difficultés, d'abord à cause des mutilations et du mauvais état des

inscriptions, ensuite à cause des fautes des reproductions publiées. Dans cer-

tains cas le sens de quelques symboles que l'on ne rencontre qu'une ou deux

fois doit rester obscur jusqu'à ce que l'on en découvre d'autres exemples. Je ne

doute pas néanmoins que l'étude attentive des originaux ne fasse disparaître
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un grand nombre de ces difficultés de détail, lorsqu'on aura reconnu la clef

simple et évidente de ce langage. Je n'hésite pas à déclarer qu'il est dès à pré-

sent possible de comprendre le sens général et les caractères des dix principaux

textes actuellement connus. On sait que ces caractères étaient en usage 1400

ans avant Jésus-Christ et qu'ils remontent, selon toute vraisemblance, à une

beaucoup plus haute antiquité. Je prépare un mémoire dans lequel je me pro-

pose de donner une analyse complète du sujet et je m'attaque au déchiffrement

des plus importantes de ces inscriptions qui sont certainement déchiffrables.

Ce sont des invocations aux dieux du Ciel, de l'Océan et de la Terre, — exac-

tement les divinités (y compris Set) que les monuments égyptiens et les textes

cunéiformes nous font connaître comme objets d'adoration chez les Hittites et

les autres tribus de l'Asie-Mineure. Nous aurions déjà dû le soupçonner, puis-

qu'on certains cas, ces inscriptions se trouvent sur les bas-reliefs où sont repré-

sentés des dieux. On éprouve, sans doute, quelque désappointement en consta-

tant qu'elles ne fournissent pas de renseignements historiques; mais je serai

en état de montrer qu'elles permettent néanmoins d'établir des déductions his-

toriques très importantes et qu'elles jettent un jour nouveau et vraiment éton-

nant sur l'ancienne histoire de l'Asie occidentale et de l'Egypte. Cette décou-

verte provoquera sûrement une certaine incrédulité jusqu'à ce que l'on puisse

en démontrer la justesse par de nombreuses preuves tirées de l'interprétation

grammaticale ; c'est, en effet, la construction particulière des phrases qui ex-

plique pourquoi elles n'ont pas déjà été déchiffrées. Voilà pourquoi j'ai remis à

deux orientahstes bien connus (MM. W. Wilson et C. Warren) un exposé

des principes de la découverte, qui servira à montrer que la méthode adoptée

n'est pas arbitraire et que les conclusions auxquelles elle aboutit, sont de la

plus haute importance pour tous ceux qui étudient l'histoire d'Orient.

(c Voici, sauf corrections ultérieures, le sens des textes les plus importants.

Le premier est une prière au soleil :

<f Puisse le saint, fort et puissant, entendre les prières qui montent. J'in-

« voque le Très Haut... J'adore mon Seigneur... Brille, Seigneur. Grand

« esprit, qu'il en soit ainsi. Il me donne la pluie du ciel. »

« Une seconde prière est adressée au dieu de l'Eau, du Firmament et de

l'Océan :

(C Je prie... mon Dieu de l'Eau, le majestueux Seigneur de l'Eau, le Dieu

« du Ciel. Je fais une inscription en son honneur. Je l'exalte. Je provoque une

« grande libation en guise de sacrifice. J 'offre un sacrifice au Très Haut, le Roi

« de l'Eau. J'invoque le (fort) Seigneur, le puissant. Le (fort) Roi, (forte)

(( lumière
; Dieu, chef du ciel... Je sacrifie à... Je crie... Je (le) glorifie

'C. priant pour de l'eau. »

« Un troisième texte se lit de la façon suivante :

« A toi, le puissant... le fort, le chef, le Seigneur reconnu, soient adressées

« les prières... Je crie avec prière au Saint, le grand Seigneur... à Dieu et
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t< à Déesse ensemble, je crie au grand ({^tre) spirituel... Amen. Je... à mon

« Dieu-Eau. Lui Set mon Dieu-Eau... chef... J'invoque. Au dieu bionfai-

u sant de l'aurore... je crie... A mon Saint. [Puisse-t-il faire... ma sup-

« plication ?] Offrant une libation au Dieu du Ciel. Je lui fais offrir une excel-

« lente libation... Accepte mon excellente libation... La lune croissante

c( grandement je... ^)

« Ce texte est très mutilé et contient divers signes rares; mais le sens géné-

ral est hors de doute. J'ai également traduit un long texte analogue, mais le

mauvais état dans lequel il nous est parvenu fait qu'il y reste beaucoup de

lacunes. Bref, j'ai appliqué ce langage à dix des textes principaux. Les sceaux

et les pierres gravées recouverts des mêmes caractères ne sont pas difficiles à

lire. Le cylindre trouvé à Babylone paraît être un cylindre magique, couvert

de caractères, comme plusieurs autres déjà connus... »

Il importe de n'accepter ces traductions que sous bénéfice de contrôle.

N'oublions pas, en effet, que le capitaine Conder est au moins le cinquième à

proposer une clef pour l'interprétation des inscriptions hittites. Ceux de nos

lecteurs qui désirent suivre de près Thistoire des tentatives de déchiffrement,

trouveront un très intéressant aperçu des divers systèmes proposés jusqu'à ce

jour, dans un nouveau recueil périodique anglais dont nous avons déjà annoncé

la publication, mais que nous nous plaisons à signaler uns fois de plus : le

Babylonîan and Oriental Uecord (Londres, Nutt, sous la direction du prof, de

Lacouperie), livraison d'avril 1887.

Archéologues et philologues. — Puisque nous avons commencé le

récit des découvertes du président du Palestine Exploration Fund, nous ne

saurions négliger Farticle qu'il a pubHé, peu de jours après la lettre précitée,

dans la livraison de Mars du Contemporary Review , sous le titre de : Old

Testament : ancient monuments and modem critics. C'est une vive attaque

contre la méthode et les procédés de l'école critique d'interprétation de l'Ancien

Testament. Le cap. Conder reproche aux hébraïsants de se renfermer trop

exclusivement dans l'étude philologique des textes de l'Ancien Testament et de

ne pas tenir un assez grand compte des découvertes de plus en plus importantes

qui se succèdent dans le champ de l'archéologie sémitique et de l'égyptologie.

Il prétend montrer par une série d'exemples portant sur la diffusion du nom

de Jéhovah, le tabernacle, l'année hébraïque, les récits de la Genèse, les

Rephaïm, les mœurs et les coutumes des Hébreux, etc., que les découvertes

de l'archéologie et l'étude comparée des civilisations et des religions sémitiques

condamnent un grand nombre des affirmations de l'École critique et que la

défiance avec laquelle le pubhc accueille les conclusions de celle-ci, est justifiée

par la témérité des hypothèses et l'insuffisance de la documentation. C'est

surtout à M. Wellhausen que le cap. Conder s'attaque.

Ce choix, il faut le reconnaître, est particulièrement malheureux. Le savant

philologue et historien allemand sera sans doute étonné d'apprendre qu'il n'a
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pas suffisamment étudié les religions sémitiques. Il n'aurait pas grand'peine à

établir que les certitudes archéologiques auxquelles le cap. Conder attache une

si grande valeur, ne sont pas toutes aussi évidentes que le prétendent leurs

heureux inventeurs et que les conclusions que ce dernier en tire pour appuyer

certains récits bibliques sont fort contestables. M. Robertson Smith, l'auteur

d'un des plus beaux ouvrages qui aient paru sur les anciens Arabes, lui a

vertement répondu dans la livraison d'avril de la même revue. Nous n'avons pas

à prendre parti, lorsqu'il accuse le président du Palestine Exploration Fund de

ne pas savoir l'hébreu et de n'avoir qu'une connaissance imparfaite de la

philologie sémitique. Les éléments pour juger le différend nous manquent. Il

n'est malheureusement plus rare de voir des critiques ignorant l'hébreu se

mêler de disséquer les textes mêmes de l'Ancien Testament. Mais il faut bien

reconnaître avec M. Robertson Smith que l'âpre critique de Wellhausen ne

semble pas l'avoir lu avec suffisamment d'attention.

Nous retrouvons ici en réalité la nouvelle rivalité des folkloristes et des

philologues, greffée sur l'ancienne rivalité des conservateurs et des critiques

dans le domaine de l'exégèse sacrée. En s'adressant à des hommes comme

MM. Wellhausen et Kuenen, le cap. Conder se trompe d'adresse. Son article

renferme cependant un avertissement utile à recueillir pour bon nombre

d'exégètes modernes de l'Ancien Testament. Il ne faut plus, dans l'état actuel

des études sémitiques, se renfermer exclusivement dans la dissection des textes

bibliques, comme si le développement de la religion d'Israël ne devait pas être

éclairé par les travaux multiples des autres sections de l'histoire, de l'archéologie

et de la philologie sémitiques.

Publications. — 1" Ch. Bigg. The Christian Platonists of Alexandria

(Oxford, Clarendon Press, 1886; in-8 de xxvii et 304 p.). Sous ce titre le Dr

Gh. Bigg a réuni les huit conférences qu'il a prononcées à Oxford, en 1886,

sur l'invitation du comité chargé de gérer le legs du Rev. Bampton. La

première est consacrée à Philon et aux gnostiques, les cinq suivantes traitent

de Clément et d'Origène, la septième a pour objet la Renaissance païenne et la

dernière expose l'action des deux grands docteurs alexandrins sur le dévelop-

pement ultérieur de la pensée chrétienne. L'auteur n'a pu épuiser le sujet en

quelques conférences
; mais il a traité Clément et Origène avec une connaissance

approfondie de leurs écrits et avec cette sympathie intellectuelle qui provient

d'une certaine affinité de son esprit avec le leur. Les Platonistes chrétiens

d'Alexandrie font un digne pendant à VOrganisation des Eglises chrétien nés

primitives du D^ Hatch qui ont déjà été publiées, il y a quelques années, comme
conférences Bampton.

2° Dictionary of religion. La librairie Cassell vient de publier une encyclopédie

des doctrines chrétiennes et des enseignements d'autres religions, comprenant

l'histoire des sectes, hérésies, dénominations ecclésiastiques et la biographie

des hommes qui ont exercé une action quelconque dans le domaine religieux.
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Ce dictionnaire est l'œuvre du Rev. William Benham.

3° Arthur Lillie. liuddhism in Chrisicndom or Jema theEssenc— (Londres,

Kegm Paul, 18S7 ; in-8 de xii et 410 p.). M. Lillie est l'auteur de la Vie

populaire du Bouddha. Il nous donne ici un parallèle du P>ouddha et du Christ.

D'après lui, on ne comprend les origines du christianisme que parle bouddhisme.

L'auteur, d'ailleurs, ne manque pas d'imagination.

A" On annonce la publication d'un nouveau volume de M. W. J. WUkinSy

l'auteur d'un bon traité de Mythologie hindoue. Ce nouvel ouvrage est intitulé

Modem Hinduism. C'est une exposition populaire de la vie quotidienne des

Hindous dans l'Inde septentrionale. A signaler particulièrement les chapitres sur

les castes , sur le culte et sur les sectes. L'éditeur est M. T. Fisher

Unwin.

Nouvelles diverses. — 1° Le Codex Amiatinus. L'hypothèse de M. de

Rossi, d'après lequel le célèbre manuscrit de la Vulgate de la Bibliothèque

Laurentine à Florence était l'œuvre, non pas du moine bénédictin Servandus

(541), mais d'un abbé anglais de Wearmouth (Northumberland), nommé

Céolfrid, vient de recevoir une éclatante confirmation de la part de M. Hort,

professeur à Cambridge. M. de Rossi avait cru reconnaître dans les parties

grattées de l'inscription du manuscrit, au verso de la première page, le nom de

ce Céolfrid qui, d'après Bède, apporta en 716 au pape un manuscrit de la Bible

copié par ses soins. M. Hort a eu l'idée que, — chose étrange, — personne

n'avait encore eue, d'ouvrir la vie anonyme de Céolfrid qui est imprimée à la

suite des œuvres de Bède, dans le tome VI de l'édition Giles. Il y a lu, non

seulement que Céolfrid avait fait copier les trois beaux manuscrits mentionnés

par Bède, mais encore l'inscription même qui se trouve au verso de la première

page du Codex Amiatinus. L'origine de ce manuscrit est donc certaine; il date

de l'an 716 et vient d'Angleterre.

2° Hibbert-Lectures. Les conférences de la fondation Hibbert ont lieu cette

année, comme d'habitude, à Londres et à Oxford, Le conférencier est M. Sayce;

il a choisi pour sujet la Religion de l'Assyrie et de la Babylonie. VAcademy

annonce aussi que le comité de la fondation Hibbert publiera très prochainement

un volume de l'un de ses pupilles, de Cambridge, intitulé : La cosmologie du

Rig-Veda.

3° Manuscrits sanscrits. La Bibl. bodléienne a récemment acquis une

précieuse collection de 465 manuscrits formée par M. Hultzsch pendant son

dernier voyage en Cachemire. Une vingtaine seulement de ces manuscrits

appartiennent à l'ancienne littérature des Brahmanas et des Upanishads. Il y

a aussi une vingtaine de textes de Puranas. C'est la littérature jaïne surtout

qui est largement représentée dans cette collection. Elle n'y compte pas moins

de cent pièces.

4" JSécrologie. On annonce la mort du Rév, James Long à l'âge de 73 ans. Il

avait passé une grande partie de son existence comme missionnaire aux Indes



240 REVUE DE l'hTSTOIRE DES RELIGIONS

OÙ il faisait beaucoup de bien. Peu de temps avant sa mort, il a donné la somme

de cinquante mille francs à la Church Missionnary Society pour qu'elle organise

pendant sept années consécutives une série de conférences populaires sur les

religions du monde oriental.

ALLEMAGNE

Publications. — 1° Ludwig Pastor. Geschichte der Pdbste seit dem

Ausgang des Mittelalters. I (Fribourg, Herder, 1886 ; in-8 de xlvhi et 723 p.).

Ce premier volume d'un ouvrage qui doit en former six permet d'augurer une

excellente histoire des papes, faite sans doute au point de vue catholique, mais

animée d'un esprit relativement large. L'auteur a tiré grand profit des archives

du Vatican ; c'est même l'utilisation des documents fournis par ces archives

qui donne à ce livre un caractère nouveau et un intérêt de premier ordre.

M. Pastor se meut avec une véritable aisance au milieu des renseignements de

tout ordre qu'il a accumulés avec une grande patience ; son histoire est à la

fois concise et complète. Le premier volume que nous annonçons ici est

consacré aux papes de la Renaissance et s'arrête à l'élection de Pie IL

2° E. Pfleiderer. Die Philosophie des Heraklit von Ephesus im Lichte der

Mysterienidee (Berlin, Reimer, 4886 ; in-8 de x et 384 p.). M. Pfleiderer, bien

connu de nos lecteurs par ses travaux sur l'histoire et la philosophie des

religions, s'est attaqué dans ce livre à l'un des problèmes les plus obscurs

de la philosophie antique. Il s'acquitte de sa tâche avec la vaste érudition et

la persévérance au travail que nous lui connaissons de longue date. Il y a

deux propositions saillantes dans ce livre. La première, c'est que la philosophie

d'Heraclite, considérée comme un panzoismos, ne s'explique ni par l'influence

des philosophes ioniens ni par celle des éléates, mais par l'action des principes

enseignés dans les mystères religieux. M. P. signale surtout, à cet égard, le

principe de l'indestructibilité de la vie à travers ses manifestations changeantes

et temporaires. La seconde thèse à noter, c'est que l'auteur croit pouvoir

retrouver l'action de la philosophie d'Heraclite dans l'Ecclésiaste, dans la

Sapience et jusque dans le prologue du quatrième évangile.

3° Das altindische Thieropfer mit Beniitzung handschriftlicher Quellen bear-

boitet wonB^JuliusSchivab (Erlangen, Deichert, 1886; gr. in-8dexx[y et 168 p.).

M. Julius Schwab, attaché à la Bibliothèque nationale du Grand Duché de

Bade, à Carlsruhe, nous offre dans ce livre une étude très minutieuse du
sacrifice des animaux selon le vieux rituel hindou. Pour permettre au lecteur de

se reconnaître dans ce chaos de prescriptions rituelles avec leurs variantes,

l'auteur a divisé son ouvrage en un grand nombre de petits paragraphes. Dans
une introduction, il nous fait connaître les sources et la littérature du sujet, la

signification et le caractère général du sacrifice animal, ainsi que l'époque du
sacritice. Le corps proprement dit de son étude comprend trois parties : la
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préparation au sacrifice, les préparatifs du sacrifice, son accomplissement et

les olTrandes qui s'y rattachent. Par sa nature même un ouvrage de ce genre

ne saurait être analysé dans une courte notice. C'est presque un catalogue,

mais un catalogue qui nous paraît fait avec beaucoup de soin et qui trahit

une grande érudition. L'utilité de pareils travaux pour l'étude critique des rela-

tions, entre les écrits auxquels l'auteur emprunte ses documents, paraît incon-

testable,

4'> G. Pcsch. Der Goitesbcgri/f in tien Ucidnischcn lieliginncn des Alterthums.

Eine Studie zur vergleichenden Religionswissenschaft. — (Herder, Fribourg en

Brisgau, 1886; in-8 de x et 144 p.). Nous avons affaire ici à une tentative de

plus pour établir le monothéisme primitif au moyen d'une argumentation et

d'une documentation très nourries. L'auteur étudie la notion de dieu successi-

vement chez les peuples de langue sémitique et chez quelques autres peuples

moins connus de l'antiquité. On peut supposer que ce travail ne gagnera pas

un grand nombre de nouvelles recrues à la thèse de l'auteur.

5° Gustav Krûger. Lucifer , Bischof von Calaris und das Schisma der

Luciferianer (Leipzig, 1886, Breitkopf et Hârtel. ; in-8 de vi et 130 p.). Voici

une bonne et consciencieuse monographie d'un personnage et d'un mouvement

ecclésiastiques, dont l'importance intrinsèque n'est peut-être pas bien consi-

dérable, mais dont l'histoire éclaire d'un jour caractéristique les dispositions de

l'Église chrétienne dans la seconde moitié du iv° siècle. M. Krûger expose dans

un premier chapitre l'histoire de l'évêque de Gagliari. Le second chapitre

contient la description du schisme intransigeant des Lucifériens. Un appendice,

qui n'est pas la partie la moins intéressante du livre, contient une étude critique

des écrits de Lucifer.

6" Nous avons reçu le tirage à part d'un excellent article publié par

M. E. Lucius, professeur à l'université de Strasbourg, dans la Zeitschrift fur

Missionskunde und Religionswissenschaft (II, 1), une nouvelle revue allemande

consacrée , comme son titre l'indique , à l'histoire des missions modernes

et à l'histoire des rehgions des peuples chez lesquels le christianisme se répand.

C'est pour le moment la seule revue allemande consacrée à l'histoire des

religions. L'article de M. Lucius est intitulé : Die geschichtlichen Voraus-

setzungen des Sièges des Christenthums im RumischenRêich, L'auteur y étudie

les conditions philosophiques, religieuses, morales et sociales qui ont amené la

société antique au christianisme.

7» Gustav Teichmùller. Religionsphilosophie (Breslau, Kœbner, 1886;

in-8 de xlvi et 558 p.). Voici comment l'auteur, qui prétend renouveler à la fois

l'histoire des religions et la philosophie par une nouvelle théorie de l'enten-

dement, explique le but de son ouvrage (p. xxxii) : « Il s'agit d'une chimie

logique de la vie religieuse
; les religions reconnues d'une façon empirique sont

décomposées en leurs éléments qui forment des coordonnées constantes. De là

la possibilité de définitions précises et déterminées et des subdivisions exactes. »
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Après un premier chapitre sur les définitions de la religion et sur la nature des

fonctions de l'âme, l'auteur donne une classification des religions, toute

métaphysique, en religions projectives où l'homme sépare Dieu de lui-même et

le pose en face de lui comme objet extérieur à lui, religions panthéistes où le

dieu objectif est reconnu comme inséparable du sujet pensant, et enfin le

christianisme dans lequel la personnalité du sujet est maintenue en face de

l'objet sans projectivité. — On voit que les beaux jours de la métaphysique

dans l'histoire des religions ne sont pas encore passés.

8* Bellarmin's Selbstblographie , lateinisch und deutsch , herausg. von

J.-J. Dollinger und P. H. Rcusch (Bonn, Neusscr, 1887 ; in-8 de vi et 352 p.).

MM. Dollinger et Reusch ont rendu service à l'histoire en publiant cette

autobiographie du célèbre cardinal qui n'avait pas encore paru, malgré le grand

intérêt qu'elle présente, parce que l'ordre des Jésuites avait tout mis en œuvre

pour en prévenir la publication.

9"> Nous lisons dans la Revue Historique (t. XXXIII, p. 456-457) que la

Société pour l'histoire de la réforme allemande, qui compte aujourd'hui plus de

6000 membres et dispose d'un revenu annuel de 20.000 marcs, a publié dans

ses Jahresberichte de 1885-1886 un intéressant mémoire de M. Th. Schott sur

Francfort considéré comme asile des réfugiés protestants. Les publications de

la Société, depuis 1885, sont les suivantes : Schott^ Die Aufhebung des Ediktes

von Nantes (1685); Gothein, Ignatius von Loyola; Iken, Heinrichvon Zutphen;

ifo/b'^ein, Die Reformation im Spiegelbilde der dramatischen Litteratur des xvi®

Jahrh. ; WalÛier, Luther im neuesten rœmischen Gericht; Sillem, Die

Einfùhrung der Reformalion in Hamburg; Kalkoff, Die Depeschen desNuntius

Aleander.

Nécrologie.— La science allemande a perdu cet hiver deux de ses serviteurs

les plus dévoués. M. W. Heîizen est mort à Rome le 27 janvier à la suite d'une

paralysie pulmonaire. Il laisse dans les volumes du Corpus inscnptionum

latinarum qui concernent la ville de Rome un monument qui lui survivra

pendant longtemps. Tous ceux qui ont été en rapport avec lui conserveront un

bon souvenir de sa courtoisie et de sa bienveillance.

Avant lui, au mois de novembre, est mort àKœnigsberg, à l'âge de cinquante-

quatre ans seulement, M. H. Jordan, le continuateur de la Mythologie romaine

de Preller, l'auteur de nombreux travaux sur l'archéologie et la topographie de

l'ancienne Rome, l'un de ceux qui connaissaient le mieux les questions encore

si obscures qui se rattachent à l'ancienne religion romaine.

HOLLANDE

Manuels d'histoire des religions. — Tandis que M. le professeur

Tiele prépare la seconde édition de son Manuel désormais célèbre auprès de

quiconque s'occupe d'histoire religieuse, nous recevons le premier volume
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d'un beau manuel de l'histoire religieuse rédigé en allemand par son collègue

d'Amsterdam, M. P.-D. Chantepie de la Saussaye. [Lchrhuch der Religiona-

geschichte j I. Fribourg, J.-C-B. Mohr, 1887; grand in-8 de x-465 pages).

Ce livre auquel nous nous proposons de consacrer sous peu un compte rendu

spécial fait partie de l'excellente collection de Manuels théologiques publiés

par la maison Mohr, de Fribourg, parmi lesquels nous avons déjà signalé avec

tous les éloges qu'ils méritent l'Introduction au Nouveau Testament de

M. Hollzmann (dont la 2° édition vient de paraître!) et le premier volume de

l'Histoire des Dogmes de M. A. Harnack,

ASIE

Société Asiatique du Bengale. — Nous empruntons à une revue

anglaise quelques fragments du rapport annuel lu par M. E.-T Atkinson devant

la Société Asiatique du Bengale, dont il est le président, à la séance générale

du 2 février dernier.

« L'excellente collection de manuscrits thibétains offerte à la Société par

M. B.-H. Hodgson a été mise en ordre et collationnée par un lama bouddhiste

du district thibétain de Hor-Tol. Le catalogue en est sous presse, il s'imprime

sous la direction du Babou Pratapa Chandra Ghosa. Il a été fait aussi des

démarches en vue de publier des passages choisis de ces manuscrits, sans

qu'il soit question, pour le moment du moins, d'en faire une édition. L'on

ouvrirait ainsi aux savants européens une source de renseignements trop

longtemps négligée. Ils sont rares en Europe et plus rares encore aux Indes,

ceux qui font du thibétain l'objet spécial de leurs études, et la principale raison

en est, sans doute, l'absence de textes... Un grand nombre de ces textes thi-

bétains sont d'anciennes traductions du sanscrit, faites par des pandits hindous

du x^ au xii° siècle; elles paraissent présenter souvent un texte plus pur et plus

correct que ceux des originaux tels qu'ils existent aujourd'hui aux Indes

,

tandis que pour plusieurs les originaux ont disparu. Le Babou Sârat Chandra

Das, nommé récemment membre de cette Société pour ses travaux sur la litté-

rature thibétaine, rédige une liste des termes philosophiques et des autres

expressions techniques, en thibétain, avec leurs équivalents en sanscrit et en

anglais. A cet effet il a été autorisé à se servir de l'excellent manuscrit de

Csoma de Kôros, que la Société possède, et qui contient, de la main même

de Csoma, un vocabulaire très considérable de mots thibétains avec leurs équi-

valents sanscrits et anglais. Il dispose aussi d'un manuscrit birman rare, sur le

même sujet, qui se trouve dans la bibUothèque delà Société...

(( Les manuscrits birmans et siamois possédés par la Société ont aussi été

examinés. Les premiers ont été catalogués par un moine de la Haute-Birmanie.

La liste de ces manuscrits est sous presse et sera publiée sous la direction de

Moung Hla Oung. Notre nouveau pandit achève le catalogue de nos manuscrits
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sanscrits et un Malwie de Madras travaille à la liste de nos manuscrits arabes

et perses, suivant un système établi par le D"" Hoernle. »

Passant aux explorations et aux fouilles, le président s'exprime ainsi :

« A Gaya, sous la direction du général Cunningham, M. Beglar a creusé à un

endroit en deçà de l'ancien garh ou fort. Il y a découvert les restes d'une

construction que l'on est en droit d'identifier avec l'un des grands monastères

mentionnés par Fah Hien, le voyageur chinois du ve siècle. A Patna, l'examen

du mur du fort, le long de la rivière, a conduit M. Beglar à la conclusion que

les fondations contiennent des restes des murs de la forteresse qui existait en

cet endroit au temps d'Asoka. On a dressé aussi le plan et les coupes de la

mosquée d'Adina, dans le district de Malda, le plus ancien et le plus important

des monuments musulmans au Bengale. On s'est également préoccupé de

conserver, dans une certaine mesure, les constructions qui entourent le lieu du

fameux arbre ho, à Gaya, et l'on va recueillir dans le Musée Indien un choix

des ruines éparses qui en ont été retrouvées. L'idée de M. Edwin Arnold que le

détenteur actuel du temple hindou à Gaya soit invité à abandonner ses droits

pour que le lieu, si sacré pour les bouddhistes, soit confié aux soins de

bouddhistes de Ceylan, sera sans doute exaucé; mais nous ne devons pas

oublier à ce sujet que nous avons, en Birmanie même, un nombre encore plus

grand de sujets bouddhistes dont il convient de tenir compte... »

« ... En examinant le registre de la littérature indigène, je trouve que dans

l'année 1885-1886, il y a 2572 déclarations nouvelles, soit 762 ouvrages concer-

nant l'éducation et 1810 ouvrages portant sur d'autres sujets. Pendant le pre-

mier trimestre de 1886, il y a eu 523 publications, sur lesquelles 60 0/0 sont

entièrement ou partiellement en bengali, le reste en anglais, en sanscrit, en

uriya et en hindou. Sur ce nombre, il y a 83 publications périodiques et

145 ouvrages d'éducation, en comprenant sous cette dénomination les livres

scolaires, les anthologies pour les examens des indigènes et les traités de légis-

lation et de médecine. Au Bengale, comme d'ailleurs dans l'Inde en général,

le travail littéraire, en dehors de ce qui est consacré à l'instruction publique,

se porte sur la religion plus que sur tout autre sujet. Ce phénomène ressort

avec évidence de la statistique que nous avons devant nous ; non seulement on

y remarque les efforts soutenus pour faire revivre l'hindouisme lui-même,

mais encore une réaction, très sensible dans la littérature indigène des der-

nières années, contre l'esprit rationaliste et l'influence européenne. Quoique

plusieurs de ces ouvrages ne soient que des rééditions de récits du Mahabharata

ou du Ramayana,— fort habilement appropriées aux gens peu instruits ou aux

orthodoxes, — il y en a néanmoins qui ont une valeur originale ; telle Krishna

Charitrà de Bankim Chandra Chhatarji, qui contient une critique des mythes

de Krishna. Dans la partie de Touvrage déjà publiée, l'auteur montre que la

conception de Krishna dans le Mahabharata est celle de l'homme parfait, de

l'idéal humain dans son acception la plus large. R.-C. Datta dans son Sa7isàr
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nous dépeint avec fidélité la vie do la classe moyenne des Bengalis, et Sasadhar

Tarkachuràinani,dans son Dharina Vydkhhyay essaie de donner une description

scientifique des rites et des doctrines de l'hindouisme. Rajanikânta Gtipta a

publié une partie de son histoire de la guerre des cipaycs, T. N. Mukharji,

une partie de son encyclopédie; Shyàm Lâl Goswami, un dictionnaire mytholo-

gique; et Ràma Nârâyana Vidyaratna publie la suite de divers ouvrages sans-

crits avec traduction en bengali, appartenant surtout à la littérature vaishnava.

En hindou Biliâri Damodar Sastri a rendu compte de ses travaux dans l'Inde

méridionale et en Uriya, le fakir Mohan Senapati, le poète bien connu, conti-

nue sa version en vers du Mahabharata. La fiction, la poésie, le drame, les

essais sociaux et politiques occupent une place importante ; toutes les écoles y
sont représentées ; il y a des conservateurs, des progressistes, des libéraux,

des radicaux et même des révolutionnaires. Il n'y a guère de tendance de

quelque importance qui ne soit pas représentée dans ces listes; mieux qu'au-

cune autre indication, elles font connaître les influences et les aspirations qui

agissent en ce moment... »

Littérature parsie. — M. James Darmesteter a fait une conférence à

Bombay, le 2 février, pour exhorter les Parsis à publier les trésors de leur lit-

térature qui se perdent jusqu'à présent dans des manuscrits inutilisés. Cette

littérature inédite renferme des textes pehlvis, perses et en gujarati. Il estime

que l'on n'a pas rendu suffisamment justice à l'immense valeur historique de

la littérature pehlvi. C'est ainsi qu'il y a à Bombay deux manuscrits du

Bundehesch original qui sont les plus anciens et les plus complets de ceux que

nous possédions, car ils contiennent le double du Bundehesch fragmentaire qui

a été publié, traduit et commenté tant de fois en Europe, et ils fournissent une

abondance de renseignements nouveaux sur certains points très discutés de la

doctrine zoroastrienne.

La crémation d'un lama kalmouk. — Le 14 décembre passé a eu

lieu sur la rive droite du Volga, dans le voisinage de la bourgade de Vettranka,

la crémation de la dépouille mortelle du lama du peuple kàlmouk, mort le

5 décembre. Pendant sept jours, le corps du lama est resté exposé dans le

khouroul, assis sur un fauteuil en fer auquel il était attaché par un fil d'archal.

Le jour de la crémation, le fauteuil a été porté trois fois autour du khouroul.

On l'a déposé ensuite sur une espèce d'esplanade et l'on a construit tout autour

une espèce de four en briques. Ce four a été rempli de combustible, qu'on a

allumé au son d'une musique kalmouke. La cérémonie de la crémation s'est

accomplie devant une assistance très nombreuse, dans laquelle on voyait beau-

coup de Russes.

Le défunt lama était très aimé pour sa bienfaisance et sa bonté. Il était

toujours prêt à rendre service à tous ceux qui s'adressaient à lui. Il n'aura pas

de successeur, car il a été décidé de supprimer la dignité sacerdotale dont il

était revêtu.
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Une superstition chinoise. — Des témoignages dignes de foi établissent

que les pirates chinois qui ont assailli récemment M. Haïtce, attaché à la com-

mission de délimitation du Tonkin, sur la frontière chinoise, à Monkay, ont

mangé son cœur et son l'oie et bu son fiel délayé dans de l'eau-de-vie de riz.

Ils espéraient faire passer ainsi le courage du jeune Français dans leur corps,

à eux. Voici un exemple de plus d'une pratique et d'une superstition dont on

retrouve la trace dans la plupart des religions.

Les Fêtes du Têt et les tombeaux royaux en Annam. — Le

journal le Temps, du 3 avril, a publié une correspondance de l'Annam qui con-

tient quelques détails intéressants sur les mœurs et les superstitions des Anna-

mites. Nous en extrayons les passages suivants :

« Il y a trois jours (la lettre est datée de Hué, 30 janvier) une salve de dix

coups de canon a annoncé que le roi venait d'inaugurer en personne la céré-

monie « des bambous » et le peuple tout entier a suivi l'exemple royal. Devant

la plus humble case on voit une maigre tige de bambou plantée au milieu du

petit enclos que les ambitieux décorent du nom de jardin. Presqu'au sommet de

cette tige est une petite cage grossièrement tressée, avec un petit jouet accom-

pagné quelquefois d'un fruit ou d'un gâteau. Tout cela est destiné à apaiser le

diable et à lui fournir matière à amusement. Pendant qu'il prendra ses ébats

sur le bambou, on pourra soi-même s'égayer en paix, se réunir et festoyer pai-

siblement dans les cagnas autour du plat de riz ou de nuoc-man, sans crainte

que ce fâcheux s'en vienne réclamer sa part et troubler le bonheur des braves

gens, en curieux qu'il est. Ne rions pas trop vite, songeons que nous sommes

dans un pays où la superstition religieuse est un rouage politique essentiel et

que, si enfantine qu'elle se fasse, elle a derrière elle un peuple prêt à se lever

pour elle.

(( Quand on discutait avec la cour, il y a deux mois, le projet d'installation

de la nouvelle concession française au Mang-Ka et le creusement du canal qui

devait la délimiter, le roi et ses ministres cherchaient à abriter leurs résistances

politiques derrière des scrupules religieux, u Ne craignez-vous pas, disait le

« plus sérieusement du monde S. M. Dang-Kangh, d'atteindre et de blesser en

« creusant ainsi la terre les griffes du dragon qui veille sur la citadelle ? » On

promit de prendre toutes les précautions possibles et on calma à grand'peine ces

scrupules royaux.

Tous les pétards qu'on tire sur le fleuve et à bord du moindre sampan ont

pour mission de chasser les mauvais génies et d'obtenir d'eux la paix pour

l'anne'e qui s'ouvre. La légation de France, elle aussi, a tenu à chasser les mau-

vais génies; l'avenir dira si elle a réussi. Pendant plus d'une demi-heure,

pétards et pièces d'artifice ont fait rage dans la cour d'honneur. Les Anna-

mites, ivres de joie, couraient à travers les tourbillons de la fumée acre, se

disant qu'un peuple était bien heureux qui était assez riche pour pouvoir chas-

ser si loin tous les diables et s'assurer une si durable félicité.*.
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« Aussitôt après la réception du personnel européen, les mandarins de tout

rang et de tout degré, en liabit de g.ila, sont venus à leur tour dans la grande

salle d'audience lui faire leur lais^ c'est-à-dire se mettre à genoux et par cinq

fois se prost(^rner en joignant les poignets et frappant la terre du front.

« Le lendemain, dès lii première heure, le roi s'est embarqué sur la grande

jonque de gala qui ne sert guère qu'une fois l'an, et, remorqué par des sam-

pans à trente ou quarante rameurs, il a lentement remonté le fleuve pour aller

faire ses dévotions au tombeau de Tu-Duc et adorer les mânes de son père

adoptif. Ainsi le veut le rite royal, ainsi le veut aussi cette religion dans laquelle

le culte des ancêtres figure au premier rang des dogmes.

a II m'a été donné de visiter dernièrement ces tombeaux royaux dont la plu-

part, — Tu-Duc, Mingh-Mang, Tieu-Try, — s'échelonnent tout le long de la

rivière, dans un rayon de quatre ou cinq lieues de Hué à peine. Vous ne sau-

riez vous imaginer et je ne saurais peindre moi-même l'impression de solennelle

grandeur qui se dégage de ces tombeaux. Ce sont d'immenses enceintes de

plusieurs kilomètres de tour, de grands parcs royaux enfouis dans le mystère

de la plus merveilleuse verdure, ornés d'arbres gigantesques et de pièces d'eau

qui dorment entourées dans une ceinture de rampes de bronze merveilleuse-

ment fouillé ou de faïence aux mosaïques de mille couleurs. Un peuple entier,

— quinze ou vingt mille soldats, — a travaillé à édifier cela pendant des années,

à opérer ces terrassements, à construire ces pagodes, à violenter la nature

pour faire d'elle la complice du respect dû à la majesté royale. Un peuple y
habite. C'est presque comme une ville de soldats, de femmes et de gardiens qui

veille autour du roi défunt et le défend.

« L'usage veut que le vulgaire — et nous en faisions partie — ne sache point

exactement où repose la dépouille royale. On nous montre bien de superbes

mausolées, des monolithes qui sont réputés l'abriter. Erreur ! Ne vous y arrêtez

pas. Vous en seriez pour vos frais de respect et d'émotion. Les restes du roi

reposent dans un petit coin perdu et solitaire de l'enceinte, où les outrages des

révolutions seront impuissants à les deviner et à les troubler et que, seuls, con-

naissent les membres de la famille royale. Des dois (mandarins militaires) pré-

posés à la garde de ces tombeaux, en ont fait obligeamment les honneurs et permis

d'en visiter les moindres détails, tandis qu'un de nos amis se hâtait d'installer,

au miheu d'une curiosité un peu encombrante, ses appareils photogra-

phiques et de prendre des vues. On ne sait auquel de ces tombeaux donner la

préférence, ni lequel l'emporte pour la beauté du site. Il faut être vraiment roi,

et roi oriental, pour s'offrir un semblable régal de pittoresque posthume.

« Non loin du mausolée sont de vastes salles tapissées de nattes où de hauts

stores de bambou entretiennent un demi-jour éternel. Lî sont déposés les

objets qui ont servi au roi défunt : voici son grand lit de repos à bois rouge

fouillé d'or, entouré de lourdes draperies en baldaquin, où sont brodées avec

un grand art des sentences confucistes; voici des vases, des coupes, des
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robes de gala dont la splendeur fanée parle d'une époque d'opulence et des

belles heures de l'ancienne majesté royale; des diadèmes, des sceptres en jade
;

à côté, un vase de Sèvres, présent apporté jadis par quelque ambassade fran-

çaise, détonne parmi ces reliques orientales; et comme il faut que le comique

conserve toujours sa place, même en pareil lieu, des objets de la plus plaisante

vulgarité dorment là d'un majestueux sommeil, entourés des hommages des

fidèles. A Ming-Mangh, apercevant dans la salle des reliques royales un tableau

suspendu à la muraille, je me suis approché gravement et avec tout le respect

requis. profanation ! C'étaient deux fleurs banales dessinées, l'une en blanc,

l'autre en noir, avec inscription en français : « Etudes aux deux crayons, lith.,

Paris, » et entourées d'un cadre innocent de buis à fil ets noirs, comme ceux au

milieu desquels se prélassent encore dans nos petites auberges rustiques de

France, Flore, Gérés et Pomone. Par quel miracle ce naïf produit de notre esthé-

tique occidentale est-il venu s'échouer là et s'égarer en pareille compagnie?

C'est un mystère que je n'ai pas eu le temps de pénétrer.

« Toujours est-il qu'on sort de la visite de ces tombeaux profondément ému,

surpris au fond que ce peuple de si petite taille, où tout semble étriqué et mi-

nuscule, qui construit de petites maisons dans lesquelles il faut se baisser pour

pénétrer, ait su faire de si vastes choses et montrer un pareil sentiment de la

grandeur. C'est que ce jour-là il obéissait au double sentiment qui alimente

toute sa vie religieuse et sociale ; le culte des morts uni au culte de la majesté

royale. »



DErOUILLEMENÏ DES PÉRIODIQUES

ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES^

I. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Séance du

18 février. Élection de M. Léon Gautier. — Signalons parmi les livres présen-

tés : P. Pierling, Bathory et Possevino, documents inédits sur les rapports du

Saint-Siège avec les Slaves, et A. de Bourmont, Index processuum canoniza-

tionis et beatificationis qui asservantur in Bibliotheca nationali parisiensi.

Séance du 25 février. Élection de sir Henry 'Rawlinson comme associé étran-

ger de l'Académie, en remplacement de M. Madvig. — M. Le Blant signale de

Rome diverses curiosités archéologiques , entre autres une pierre funéraire sur

laquelle on voit un squelette humain conduisant une danse avec une double

flûte; un autre squelette, dans l'attitude de la danse, a été trouvé à côté du

précédent, mais il est brisé. C'est le premier exemple d'une danse macabre dans

l'art romain. — M. Homolle signale une nouvelle inscription de Délos, dans

laquelle un certain lomilcos ou léchomélekh, déjà connu par d'autres inscrip-

tions du iv° siècle, est qualifié de Carthaginois. M. Six a donc eu tort d'identi-

fier ce personnage avec un roi de Byblos mentionné au Corpus Inscriptionum

semiticarum (I, 8, pi. I), dans un texte paraissant à d'autres égards provenir

de l'époque des Achéménides. M. Homolle, au contraire, avait raison de voir

dans le lomilcos de Délos, consacrant deux couronnes d'or à Apollon et à

Artémis, un ambassadeur carthaginois mentionné, sous le nom de Odmilcas,

dans une inscription incomplète d'Athènes datant du iv° siècle.

Séance du 4 mars. M. Heuzey entretient l'Académie de la nouvelle série de

monuments d'Asie-Mineure, dits « hittites », que l'on constitue en ce moment

au Louvre, et dont les éléments les plus précieux sont dûs à la libéralité de

M. Sorlin-Dorigny. Il décrit plusieurs cylindres et pierres gravées provenant

1) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui con-
cernent l'histoire des religions.

17
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des environs de Tralles. Voici, en particulier, la description de l'un de ces

cylindres, telle qu'elle est donnée dans le compte rendu du journal le Temps :

« C'est un morceau d'hématite taillé et poli avec une rare perfection ; on y

sent la main d'un graveur habile. La décoration, presque microscopique, est

exécutée avec un soin remarquable. Le style se rapproche manifestement du

travail assyro-babylonien. La scène qui y est gravée nous montre une présen-

tation à la divinité. Trois personnages, dans l'attitude de l'adoration, tenant à

la main un objet qui semble une pique ou une crosse, ayant sur la tète une

étoile, les deux premiers vêtus du kaunakès, le troisième portant un vêtement

court et des chaussures recourbées, sont conduits par le dieu à double visage.

En face est la déesse, devant elle une table d'offrandes ; elle tient un bouquet

composé de trois fleurs; un sceptre est appuyé au dossier de son siège. Derrière

elle, une autre divinité apparaît, de taille plus petite, assise sur un trône porté

par un bouquetin; elle a des chaussures recourbées. A ses côtés sont deux

génies ailés. Elle est suivie de deux personnages, dont l'un tient un vase d'où

jaillit un double flot, dont l'autre semble nager. Cette glyptique a certainement

son prototype dans la Chaldée; mais elle présente ici des caractères distinctifs,

principalement dans l'ornementation qui accompagne la scène religieuse. Cette

scène est encadrée par une double bordure formée d'ornements compliqués. On

remarque, en haut, de riches entrelacs; en bas, l'encadrement est aussi très

beau. C'est à tort que ces motifs de décoration ont été attribués à l'art de la

Chaldée ou de l'Assyrie; ils sont propres à l'art de l'Asie-Mineure. Il y a là des

enroulements superposés qui rappellent certains plafonds égyptiens ou des

détails de l'orfèvrerie mycénienne, mais qui ont une originalité suffisante pour

caractériser un groupe d'objets d'art et une école. Ce beau cylindre appartient

à une série dans laquelle on remarque aussi un large cachet portant des signes

idéographiques, au nombre d'une trentaine ; le style en est le même que celui

du cylindre; il semble que les deux monuments sont de la main du même

ouvrie". M. Heuzey cite encore un cube d'hématite sur lequel sont représentées

des divinités assises sur des animaux, tenant dans leurs mains élevées le crois-

sant lunaire. En comparant à ces objets le monument bien connu qui représente

l'androgyne et qu'on a attribué tantôt à l'art persan, tantôt à l'art chaldéen, on

est conduit avec certitude à le rapporter à l'art héthéen de l'Asie-Mineure. )>

Séance du 4i mars. M. de la Blanchére envoie une note sur les travaux exé-

cutés en Tunisie par le service beyUcal des antiquités et des arts pendant

l'année 1886. Il signale des épitaphes nouvelles trouvées sur l'emplacement de

l'ancien cimetière chrétien de Leptis (aujourd'hui Lamta), la découverte d'une

catacombe à SuUectum (Arch Zara) et, à Taphrura (aujourd'hui Sfax), les restes

d'une importante nécropole chrétienne, comprenant une éghse, des mosaïques,

un baptistère. — M. /. Delaville Le Roulx présente un mémoire sur les statuts

de l'ordre militaire de l'Hôpital de Saint-Jean de Jérusalem (appelé aussi ordre

de Rhodes ou de Malle). A la règle de Saint-Benoît succéda bientôt une nou-

«



ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES 2;)i

velle règle, en dix-neuf chapitres, édicLée par Raymond du Puy avant le milieu

du xii° siècle et conOrmée en 1185 par le pape Lucius III. Celte règle subit une

série de modidcations sur l'initiative du ciiapitre général de l'ordre. — M. .iutian

Havct explique comment il a trouvé la clef de l'écriture secrète de Gerbert, qui

fut pape sous le nom de Sylvestre II (999-1003).

Sckmcc du 48 mars. M. Mowat présente le moulage d'une des stèles en terre

cuite trouvées aux environs de Capoue et conservées au Musée Britannique, de

forme quadrangulaire, avec inscriptions osques de deux à trois lignes et mou-

lures en relief (par exemple un Apollon avec casque, une Minerve, etc.). L'ins-

cription incomplète se lit Vireium... vesulia... deivin. Ce sont vraisemblablement

des textes votifs sur lesquels ont été moulés d'anciennes monnaies italiques. —
Parmi les ouvrages présentés, nous signalons : Katijmjana, Sarvânukrananl of

the Rig-Veda, with extracts from Shat^yurucishya's commentary, édition de

M. A.-A. Macdonell dans les Anecdota Oxonicnsîa, Aryan séries, I, 4;

E. Sonar t. Inscriptions de Piyadasij, vol. II.

Séance du 25 mars. Élection de M. Saglio comme membre libre. — M. Léon

Heuzey présente le plan d'un remarquable pilier en briques trouvé par M. de

Sarzec à Tello, en dehors du palais, en 1881. Cette découverte prouve que les

architectes chaldéens connaissaient les supports. La colonne dont il s'agit est

composée de quatre colonnes circulaires assemblées, construites, avec une ro; lie

habileté, en briques rondes, triangulaires ou échancrées. On a découvert sur

ces briques deux lignes de plus que sur les inscriptions ordinaires du patesi

Goudéa, désormais célèbre. Les assyriologues y voient la mention d'un lieu où

se prononçaient des oracles. Il s'agit, en effet, d'un fragment du sanctuaire de

Nin-Ghirsou, le grand dieu local assimilé au dieu assyrien Ninip. Ce sanctuaire,

d'après les inscriptions, devait être en bois de cèdre; les fouilles ont, en effet,

mis à découvert des fragments de ce bois. La découverte de nouvelles colonnes

semblables derrière un large perron permet de reconstituer une entrée monu-

mentale. M. Heuzey signale à ce propos divers rapprochements avec l'architec-

ture hébraïque (les deux colonnes à l'entrée du temple de Jérusalem et le portique

aux lambris de cèdre du palais de Salomon) et rappelle les colonnes égyptiennes

à quadruple tige, ainsi que les piliers à faisceaux de nos cathédrales. —
M. Senart présente l'édition de Vallabhadheva, the Subhâshitâvali, par Peter

Peterson et le pandit Durgaprasada, dans la Bombay Sanskrit séries.

. Séance du 1^^ avril. M. Philippe Berger étudie une inscription de Tamassus,

bilingue, en phénicien et en chypriote, contenant une dédicace à Apollon

d'Hélos, dieu du Péloponèse. Les deux principaux dieux phéniciens de l'île

de Chypre étaient Résef Amykolos et Résef Aloïtès. L'inscription de Tamassus

montre l'origine grecque du second ; le premier est évidemment le même que

l'Apollon d'Amyclée, non moins célèbre dans le Péloponèse. Ces deux divinités

ont donc été importées à Chypre par les Achéens et identifiés avec le Résef ou

Arsouf phénicien.
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Sdanoe du 6 avril. M. Philippe Beryar signale une nouvelle inscription chy-

priote, une dédicace à la déesse AnaLh par les rois Baaimelek I, Azbaal et

Baalmelek II. Cette inscription est surtout importante pour l'histoire politique

de Chypre. — M. Le Blant envoie de Rome la description d'un sarcophage

chrétien inédit qui se trouve au musée du Campo santo dei Tedeschi : une

femme, debout, en prière, entre deux arbres sur chacun desquels est une

colombe. A droite, le bon pasteur portant une brebis. La partie gauche, mutilée,

représente le pasteur posant la main gauche sur une corbeille remplie de pains

et touchant de la main droite un sarcophage. C'est l'illustration de cette parole

du Christ : « Je suis la résurrection et la vie ».

Séance du 45 avril. M. Salomon Reinach propose une nouvelle interprétation

d'un bas-relief en marbre, du Musée Britannique, représentant l'apothéose

d'Homère. On y voit ordinairement les neuf muses avec Apollon et la Pythie.

M. Reinach se prévaut d'une figure exactement semblable trouvée récemment

sur une terre cuite de Myrrhina, pour établir que la prétendue Pythie est une

muse. La même conclusion s'impose pour une autre personne du bas-relief. Il

y aurait ainsi dix muses; M. Reinach en distingue une, la plus grande, en qua-

lité de Mnémosyne, mère des muses, celle-là même que l'on prend ordinairement

pour Melpomène. La muse qui descend du Parnasse serait Calliope, et la pré-

tendue Pythie serait Thalie, qui, d'après la légende, aurait été la mère des

Corybantes, aimée d'Apollon.

II. Académie des Sciences morales et politiques. — Séance

du 26 mars. Une partie de la séance est consacrée à des présentations de livres,

parmi lesquels nous relevons ïAncien Monde et le Christianisme, de M. de Pres_

sensé, et une étude de M. Jean Réville sur l'enseignement de l'histoire des

religions. — Séance du 2 avril (compte rendu du journal le Temps). Les biens

de l'Église et la dîme sous Richelieu, tel est le titre de l'étude historique et éco-

nomique dont M. G. d'Avenel poursuit la lecture devant l'Académie. Sous

l'ancien régime, deux sources aUmentaieiit les revenus du clergé : d'une part,

le produit des terres qui lui appartenaient en propre; d'autre part, la dîme

paroissiale, dont la quotité varie suivant les lieux et la nature des objets dîmes

du treizième au vingtième, au cinquantième. Les dépenses du clergé étaient le

service du culte, la réparation et la construction des édifices religieux, des

aumônes obligatoires et un léger impôt qu'il payait à l'État sous le nom de don

gratuit, afin de maintenir le principe qu'il n'était tenu à aucune contribution

envers le pouvoir temporel. Tel est, dans sa structure générale, ce qu'on pour-

rait appeler « le budget des cultes au xviic siècle ». Il est impossible (M. d'Avenel

en fait justement la remarque) d'ajouter foi aux chiffres officiels qui établissent,

il y a deux siècles, ce budget; ces chiffres sont intentionnellement diminués;

par conséquent, l'histoire en est réduite à des hypothèses, lesquelles cependant,

contrôlées les unes par les autres, confinent à la certitude. Un mémoire fait par

Richelieu, en 1625, estime que le clergé possède le tiers des biens du royaume.
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M. (l'Avenel les évalue au minimum au quart en lOiO et au cinquième en 1789.

Si, pour atteindre la vérité sur ce point, on néglige, comme il convient, les

chillres fantaisistes de Vauban, qui estime, en 1G05, à 134 millions le produit

dos dîmes ecclésiastiques, et les évaluations exagérées de l'auteur de la Théorie

de l'impôt, (|ui porte leur valeur en 17G0 à 164 millions, on peut accorder crédit

au Secret des finances, imprimé en 1581, et cpii les considère comme donnant

annuellement 25 à 30 millions. D'autre part, calculées en moyenne au dix-hui-

tième, elles passent, en 1789, pour couler à l'agriculture 133 millions. Ces deux

cliilTres, quoique très diiTérents en apparence, concordent en réalité. Selon le

poids du métal, 30 millions de livres de 1580 font 80 millions de 1789. L'aug-

mentation du revenu des terres de la fin du xvi*^ siècle à la fin du xviii*', le

nombre des terres défrichées durant cet intervalle, l'agrandissement de la

France, qui compte sept ou huit provinces de plus, suffisent à élever les 80 mil-

lions au delà de 130.

« Il est extrêmement difficile de déterminer d'une manière générale les

ressources très variables du curé de chaque paroisse. Toutefois, une centaine

de dîmes relevées par M. d'Avenel dans quinze de nos départements, sous le

ministère de Richelieu, ressortaient Tune dans l'autre à 650 livres environ.

Dans le diocèse de Rennes, le revenu moyen est de 750 livres; dans celui du

Puy, de 420 livres; dans celui du Mans, de 400 livres. Ce sont là des chiffres

officiels, par conséquent atténués, et peut-être faudrait-il porter de 900 à

1,000 livres la moyenne générale des produits de la dîme dans chaque paroisse.

D'ailleurs, ces produits ne constituent qu'une partie des revenus de la cure ; il

y a encore le domaine de la cure, ses biens propres, d'une importance beaucoup

moindre sans doute. L'histoire des biens ecclésiastiques et de leurs revenus,

depuis Louis XIII jusqu'à la révolution française, en tenant compte de l'aug-

mentation du prix des terres et des nombreuses mises en valeur de terres

incultes, montre ce que pouvait être la fortune de l'Église au jour de la spolia-

tion. Soixante-quinze milhons de livres représentaient, à 5 0/0, taux ordinaire

de l'intérêt des immeubles, un capital de quinze cent millions de livres, ou

deux milliards huit cent cinquante millions de francs. Mais la valeur de ces

terres, comme de toutes les autres, est deux fois et demie plus grande en 1789

qu'à l'avènement de Louis XIV et arrive, en dernier compte, à sept milliards !

« Quelque élevé que le chiffre paraisse, il ne constituait plus, dit M. d'Avenel,

le quart de la fortune foncière française, incontestablement supérieure alors à

28 milliards.

u Le revenu du clergé, de 1640 à 1789, n'a pu augmenter dans la même pro-

portion que la valeur de son capital. Le taux de l'intérêt avait baissé d'une

époque à l'autre, pour les immeubles comme pour toute espèce de bien. De 5 0/0,

l'intérêt des terres était tombé à 3,5 environ. De 75 millions de livres (142 mil-

lions de francs), sous Louis XIII, les rentes du clergé avaient dû s'élever seule-

ment, en 1790, à 245 millions de francs. »
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III. Revue historique. — Mars-avril : Charvériat, Les affaires religieuses

en Bohème au xvi° siècle. (Compte rendu par E.Denis; ce livre est l'erreur d'un

homme qui s'est fourvoyé dans un travail pour lequel iln'étaitnullement préparé.)

IV. Journal des Savants. — Février : Perrot, Les statues de Diane à

Délos.

V. Nouvelle Revue. — 15 février : d'Avcnel. Richelieu et les protes-

tants français après La Rochelle. = -/«"^ mars : Loti. Kioto, la ville sainte.

VI. Controverse et Contemporain. — i5 février : Paul Allard. La

persécution d'AuréUen (fln). = 45 mars : de Harlez. La religion populaire de

la Chine. — Giist. Contestin. La croix et le crucifix. — Mgr Ricard. L'abbé

Maury et Mirabeau, les luttes doctrinales à la Constituante.

VII. Correspondant. — 40 février : V. deChevigny. Correspondance de

Marie d'Agreda et de Philippe IV. = 40 mars : Vicomte Mayol de Lupé. Un

pape prisonnier. Rome, Savone (voir le n" suivant). — Comte de Pontmartin,

Le cardinal de Bonnechose.

VIII. Mélusine. — 5 mars : H. Gaidoz. L^anthropophagie (voir le n'' sui-

vant). = 5 avril : H. Gaidoz. Corporations, compagnonnages et métiers. —
L.-F. Sauvé. Superstitions relatives au mariage.

IX. Revue des traditions populaires. — 25 mars : Paul Sébillot.

Les tremblements de terre. — Aug. Gittce. Le folklore en Flandre. —
L.-F. Sauvé. Traditions de la Basse-Bretagne (Les soldats de Saint-Cornély.

Les danseurs maudits,)

X. Vie chrétienne. — Janvier : A. Viguié. Bonaventure des Périers et

la Réforme française. — G, Bonet-Maury. La religion d'Edgar Quinet.

XI. Revue historique de l'Ouest. — IL 5 : Vallette. Petites pages

d'histoire vendéenne. Les établissements religieux de Fontenay-le-Comte

(suite). — Audiat. Un déporté, évêque de Saint-Brieuc, Mathias Legroing

de la Romagère (suite). — Dubois dé la Patellière. Sur la paroisse de

Couëron.

XII. Muséon. — Avril : E. Beauvois. La légende de saint Colomba. —
F. Robiou. La religion égyptienne.

XIII. Academy. — 42 février: John Sarum. The date and history ofthe

great latin Bible of Monte Amiata. (Voir notre Chronique ;
— voir, dans les

n°s suivants, la longue et intéressante discussion de MM. W. Sanday, Martin

Bule, J. White, Maunde Thompson et Warren.) — Am.-B. Edivards. The

sarcophagus of Anchnesrâneferab. (A propos du livre de M. E.-A. Wallis Budge.)

= 49 février : Edouard Naville. Egypt exploration fund. (Rapport sur ses fouilles

à l'est de Zagazig entre Tell-el-Kebir et Belbeis). = 49 mars : Fr.-T. Mar-

zlals. The reformation in France. = 26 mars : Georges Berlin. Babylonian

astronomy. — 9 avril: L.-C. CasartelU. The etymology of thename Zarathustra.

— Discovery of a tomb-temple at Sidon. (Description du monument retrouvé par

le D'^ H. Jessup de Beyrouth.)
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XIV. Athenaoïim. — i'Zmam : Roh.-K, Doiujlas. Fa-FIien's descripLion ol"

llic ima^c of IMailreya Buddlia. (Voir les arLi(;l(3S do M. Jeunes Legyc dans les

n"" du 11) raars el du 2 avril, celui de M. Douglas^ 20 mars, et celui do

M. S. Bealj 2 avril.) = 19 mars : Sp.-V. Lamhroti. Notes from Athens. (Voir le

n° suivant.) = .9 avril : W. Lcaf. Notes from Athens.

XV. Contemporary Review. — Frvricr : A.-M. Fairbain. Theology

as an académie discipline. — Mar:^ : Gapt. Condor. The Old Testament :

anciont monuments and modem critics. — Avril : Emilio Castclar. The call of

Savonarola. — Robertson Smith. Capt. Conder and modem critics.

XVI. Ninetoenth century. — Mars : Gladstone. The greater gods of

Olympus. I. Poséidon. — Avril : Matthew Arnold. A friend of God. —
Andreiv Lang. Demeter and the pig.

XVII. National Review. — Mars : The church question in Scolland.

— lïclcn Zhnmcrn. Plato and theosophy. — /Î.-S. Gundry. India and Thibet.

XVIII. Church quarterly Review. — Avril : The Massoretic text of

the Old Testament. — The empress Eudocia. — The early Christian ministry

and the Didache. — The language spokenby Christ and the apostles.

XIX. China Review. — XV. 2 : Allen. Similarity between Buddhism

and early Taoism. — Stanton. To the folklore of China.

XX. Archacological Journal. — N° 172 : Pullan. The iconography of

angels. — Hodgson. On the difTerences of plan alleged to exist between churches

of austin canons and those of monks.

XXI. Historisches Jahrbuch. — VIIL 2 : Schanz. Das Jahr der

Gefangennahme des heil. Apostels Paulus (avec une réponse du professeur

Kellner). — Dénifie. Quellen zur Disputation Pablos Christiani mit Mose

Nachmani zu Barcelona (1263). — Unkel. Die Coadjutorie des Herzogs Ferdi-

nand von Bayern im Erzstift Kôln (premier article),

XXII. Archiv fiir Litteratur-und Kirchengeschichta des Mittal-

alters. — III. i et 2 : Ehrle. Die Vorgeschichte des Concils von Vienne

(fin). — Denifle. De origine et progressu juris scolastici Paduani.

XXIII. Neues Archiv der Gesellschaft fur altère deutsche
Geschichtskunde. — XII. 4 : G. Waitz. Ueber den ersten Theil der Annales

Fuldenses. — S. Herzberg-Frànkel. Ueber das àlteste Verbriiderungsbuch von

Sanct-Peter in Salzburg. — H. Hahn. Die Namen der Bonifazischen Briefe ira

Liber vitae ecclesiae Dunelmensis. — 0. Holder-Egger. Zur Translatio S. Bene-

dicti. = XII. 2 : Bruno Krusch. Chlodovechs Sieg ueber die Alamannen. =
XII. 3 : Bruno Gebhardt. Die Confutatio primatus papœ.

XXIV. Mittheilungen des k. deutsclien archaeol. Instituts.

Athenische Abth. — XL 3 : F. Duemmler. Mitteilungen von den

griechischen Insein. IV. Aelteste Nekropolen auf Cypern. — LolUng. Lesbische

Inschriften mit Anhang von Petersen. — Doerpfeld. Der Tempel von Korinth.

— Petersen. Athenasstatuen von Epidauros.
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XXV. PaDdagogiuDo. — IX. 5: Morf. Salzmann als Reformator des Reli-

gionsunterricht.

XXVI. Philologus. — XLV. 4 ; Scotland. Die Hadesfahrt des Odysseus.

-~ Borncmann. Pindars VII nemesische Ode als SiegertoLenlied.

XXVII. Zeitschrift fur Assyriologie. — IL I : Jensen. Hymnen
auf das Wiedererscheinen der drei groszen Lichtgôtter, I.

XXVIII. Globus. — iV" 5 .' Der Nestorianismus in Asien. — JV<* iO. Keller.

Volks^lemente und Volkslebcn in Madagascar (premier article).

XXIX. Oesterreichische Monatsschrift fur den Orient. — N" 2 :

Temple. Ein Menschenopfer in Rajputana.

XXX. Monatsschrift fur Geschichte und Wissenschaft des
Judentums.— i887. iV° 5 .• Graetz. Die Bedeutung der Priesterschaft fur die

Gesetzgebung wàhrend der zweiten Tempeizerstôrung. — Perlitz. Rabbi

Abahu. Charakter und Lebensbild eines Palâstinensischen Amoraers (suite).

XXXI. Archiv fur das Studium der neueren Sprachen. —
LXXVII. 3 et 4- : Rudolf. Der germanische Lichtgott Balder und der heilige

Johannes. — Veckenstedt. Die Llorona, das weinende Màdchen der Mexicaner

und ihre Schwestern bei den Ariern und Mongolen.

XXXII. Archiv fur slavische Philologie, — IX. 4 ; Kotschuhinskû.

Eine serbische Evangelienhandschriffc vom Jahre 1436 aus Zêta. — Jagic. Ein

serbischer Beitrag zur Georgiuslegende. — Novahovitch. Ueber die Entstehung

mancher Volkslieder. — Wolter. Mythologische Skizzen.

XXXIII. Zeitschrift fur exacte Philosophie. — XV. i : Flûgel. Die

Sittenlehre Jesu.

XXXIV. Zeitschrift ftir Missionskunde und Religionswissen-
schaft. — //. y .- Ahles. Buddhismus und Christenthum. — Lucius. Die

geschichtlichen Voraussetzungen des Sièges des Christentums im Rômischen
Reich. — Das Christenthum in Japan.

XXXV. zeitschrift fur wissenschaftliche Théologie. — XXX. 2 :

Kuttner. Die religiose Gewissheit und das Bewustsymbolische in der Religion.

— Weiss, Ein neuaufgefundenes Kanon-Verzeichnis. — Drdseke. Zum Hirten
des Hermas. (A contrôler au sujet de cet article le travail de M. A. Harnack,
dans la « Theologische Literaturzeitung » du 9 avril, intitulé : Ueber eine in
Deutschland bisher unbekannte Fâlschung des Simonides.) — A. Hilgenfeld.
Zu dem griechischen Schlusse des Hermas Hirten. - Nôldechen. Ter-
tuUian vom Fasten. — Gôrres. Arianer im offîciellen Martyrologium der
Rômischen Kirche.

XXXVI. Zeitschrift fur kirchliche Wissenschaft. — 1887. N° i :

Zôckler. Die biblische Litteratur des Jahres 1886. A. Altes Testament. (Voir le

N. T. dans le n« suivant.) Zietlow. Der Baum des Lebens. - Grote Wo lie-t
Golgatha ?

* °

XXXVîI. Deutsche evangelische Blaotter. - 1887. iT 3 : Bcyschlag.
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Aus D' von Schulte'sGeschichle des deiitschen Altk.iLliolicismus. — Bacmeister.

Luther und Loyola. — WeitbrcclU. Nocli einmal die HexenbuUe Inao-

cenz' VIIL

XXXVIII. Katholik. — F(fmer.*Wann waren Petrus und Paulus in

Rom ? — Die Korperlehre des Thomas von Aquin. — Dcr Primat in (1er Kirche

Gallions iind dor VI'' Kanon dos Nio;inum.

XXXIX. Evangelisches Mis&ionsmagasin. — Avril : Missionsarbeît

in Malabar. — Heiratsgesetz und Hochzeitfeier im Kurgland.

XL. Rbvista de Espana. — iV" 450 : El templo de Esculapio en

Atenas.

XLI. Theologisch Tijdschrift. — Mars : J.-H.-A. MicheUcn. Kritisch

onderzoek naar den oudsten tekst van Paulus"Brief aan de Romeinen. —
J,-A. Bruins. Nog eens de Basilica Novorum of Novarum te Garthago.
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BULLETIN CRITIQUE

DK LA.

RELIGION ÉGYPTIENNE

LE LIVRE DES MORTS

Ed. Naville. Das Aegyptische Todtenbuch der XVIIl bis XX Dynastie, ans

verschiedenen Urkunden zusammengestellt und herausgegeben von Edouard

Naville , mit Unterstùtzung des Kôniglich Preussischen Ministeriums der

Gcistlichen, Unterrichts- und Médicinal- Angelegenheiten, Berlin, Asher und

C®, 1886, Einleitung, in-4, v-204 p.; l^"" Band, Text und Vignetten^ in-folio,

ccxii pi., 2^ Band, Varianten^ 447 p.

Le 19 septembre 1874, les égyptologues, réunis à Londres, à l'oc-

casion du deuxième Congrès International des Orientalistes, déci-

dèrent qu'il y avait lieu de publier « une édition de la Bible des

anciens Égyptiens, — le Rituel^ comme Champollion l'appelait, ouïe

Livre des Morts, comme l'intitule Lepsius, — aussi critique et aussi

complète que possible. Cette édition devait fournir une triple

récension de ce vénérable monument de la langue, de l'archéologie

et de la religion égyptiennes ; en d'autres termes, nous donner le

Livre des Morts, tel qu'il était : — 1** Sous l'ancien empire ;
2^ sous

les dynasties thébaines du nouvel empire ;
3° sous les Psammé-

tiques (XXVP dynastie) ^ » M. Naville voulut bien se charger de

1) Transactions of the Second Session ofthe International Congress ofOrien-

talists, held in London inSeptember i87A, Londres, Trubner, 1876, p. 442.

18
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rassembler les matériaux ; M. Lepsius assura à Fœuvre l'appui de

l'Académie de Berlin et du gouvernement prussien; un comité

s'organisa, qui fut composé de MM. Birch, Chabas, Lepsius et

Naville. Dès les premiers jours, on dut reconnaître que le projet

présentait des difficultés d'exécution presque insurmontables. Si

les textes de l'ancien empire sont rares et incomplets, ceux de

la XXVP dynastie sont trop nombreux et contiennent si peu

de variantes réelles, que la collation de vingt papyrus, pris au

hasard, donne des résultats insignifiants. Le comité modifia son

plan primitif, et M. Naville déclara, au Congrès de Florence, qu'il

bornerait désormais ses recherches aux manuscrits de l'époque

thébaine. L'ouvrage, tel qu'il le concevait, n'était pas une édition

critique avec un texte reconstitué artificiellement, mais un recueil

méthodique des documents nécessaires à qui voudrait ensuite

entreprendre une édition critique. « Il devra donc se composer, en

premier lieu, d'une introduction donnant tous les renseignements

voulus sur les matériaux employés, puis d'un texte de base qui

sera la reproduction exacte de chaque chapitre pris dans un cerain

papyrus, puis de toutes les variantes recueillies, enfin d'un lexique

complet de tous les mots du Livre des Morts K t> Cette édition

restreinte, M. Naville nous l'a donnée en 4886, douze ans après

la décision du Congrès international de Londres. La mort avait

dans l'intervalle dissous le comité : Chabas partit le premier, puis

Lepsius, puis Birch. M. Naville a exécuté fidèlement le plan qu'il

s'était tracé en 1878. Il a eu la chance^de rencontrer dans sa propre

famille un ouvrier incomparable, qui a dessiné figures et inscrip-

tions avec une fidélité et une élégance qu'on ne saurait trop

admirer. Aussi le volume de textes et de vignettes est d'une fort

belle venue. Celui des variantes est d'un trait moins fin et

moins sûr, mais suffisamment net et très lisible encore. Dans

l'introduction, qui forme un tome à part de format plus petit

que les autres, M. Naville a rendu pleine justice à ses devanciers,

et l'histoire qu'il trace des différentes publications ou tentatives

d'interprétation qui ont précédé la sienne, pour être brève, n'en est

pas moins instructive. Sur un point seulement, il me paraît avoir

commis une méprise ; c'est quand il attribue à E. de Rougé l'idée

1) AUi del IV Congresso Internazionale degli Orientalistiy ienuto in Firenze

nel Settembre 4818, Firenze, Lemonnier, 1880, t. I, p. 95.
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« que les papyrus funéraires étaient écrits îprimitivement en cur-

sive, et que les textes hiéroglyphiques ne sont que la transcription

des textes hiératiques. 11 fallait donc , d'après lui , commencer

l'étude par ces derniers, et beaucoup de fautes des textes hiérogly-

phiques s'expliqueraient d'elles-mêmes dès qu'on connaîtrait bien

les textes hiératiques *. » Je pense que M. Naville a compris d'une

manière trop générale les expressions de M. de Uougé. Celui-ci

ne prétend pas que tous les textes hiéroglyphiques du Livre des

Morts sont des transcriptions de l'hiératique. « Nos musées

possèdent, dit-il, de .magnifiques exemplaires de l'ancien style,

qui sont toujours écrits en hiéroglyphes linéaires disposés en

colonne ; malheureusement les tableaux et les vignettes semblent

y jour le rôle principal ; l'écrivain a passé fréquemment des mots,

des phrases, des demi-chapitres tout entiers ; il semble n'avoir eu

pour but que de remplir matériellement sa page, dans un travail

qui, une fois achevé à Poccasion des funérailles et déposé avec

la momie, ne devait jamais être contrôlé par les regards d'aucun

homme vivant. Les transcriptions opérées entre les manuscrits des

diverses sortes d'écritures, devinrent une autre source d'inexac-

titudes. Ainsi le bel exemplaire hiéroglyphique de Turin est rempli

d'erreurs qui prouvent suffisamment que le copiste travaillait

d'après un manuscrit cursif ; son calame exercé le transcrivait

en beaux hiéroglyphes, mais cet excellent calligraphe n'était pas

un savant; on remarquera, en effet, que les signes qui, dans

l'écriture cursive, se ressemblent jusqu'à la confusion, sont préci-

sément ceux qui ont donné lieu à des méprises '. » Le passage est

bien clair. M. de Rougé, après avoir déclaré que les papyrus

d'ancien style sont toujours en hiéroglyphes , constate que le

papyrus hiéroglyphique de Turin, publié par Lepsius et qui est

d'époque saïto-grecque, a dû être copié sur un texte hiératique, et

que beaucoup des fautes qu'il renferme s'expHquent, si on suppose

un original cursif mal interprété par un scribe ignorant. 11 me

parait avoir pleinement raison en cela, mais il aurait tort que le

passage où il développe cette idée ne comporterait pas le sens

que Naville lui a attribué. Il cite un cas particulier, il ne pose pas

une règle générale. Comme Naville, il reconnaissait l'importance

1) Ein/ei^img', p. 3 sqq.

2) Étude sur le Rituel funéraire des anciens Égyptiens, p. 7-8.
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des textes thébains en hiéroglyphes : s'il s'est attaché surtout à

l'étude des textes saïtes en hiératique, c'est que le Louvre et les

musées d'Europe renferment un nombre considérable de manuscrits
de l'époque saïte contre quelques douzaines de manuscrits de
l'époque thébaine. C'est là une critique de détail qui n'enlève rien

à la valeur de l'introduction. Après avoir exposé les vicissitudes

diverses par lesquelles son entreprise a passé depuis 1874, M. Na-
ville apprécie brièvement l'histoire du Livre des Morts et de ses

éditions successives \ décrit et classe les manuscrits dont il s'est

servi, ajoute quelques détails sur le sujet de chaque chapitre et

sur la place qu'il occupe dans chaque exemplaire : le tout se ter-

mine par une table des chapitres avec leurs titres hiéroglyphiques.
Le texte original de l'introduction était naturellement en français

;

comme les frais de publication étaient à la charge de l'État prussien,
M. Ludwig Stern a donné du français de Naville une traduction
allemande fort soignée. L'ouvrage est digne, en tous points, et

des grands savants qui en ont surveillé l'exécution, et du gouver-
nement qui Fa pris à son compte.

Le Livre des Morts a déjà été traduit deux fois en entier, en
anglais par Birch, il y a vingt ans ', en français par Pierret, il y a

six années à peine \ Si estimables et si utiles que ces œuvres aient

été à leur heure, l'apparition du livre de Naville leur a enlevé
beaucoup de leur importance : elles ont été faites Fune et Fautre
d'après le texte de Turin et ne représentent qu'une leçon souvent
inintelligible de Fouvrage égyptien. Je ne puis songer à en publier

ici une traduction nouvelle, mais peut-être ne sera-t-il pas inutile

d'en donner une analyse exacte. Le Livre des Morts était destiné

à instruire * Fâme de ce qu'elle doit faire après la vie. C'est un-

recueil d'incantations, ou, si ce mot effraie trop les personnes qui

1) Einleitung, p. 18-46.

2) Dans le grand ouvrage de Bussen, Egypt's place in Universal History,
t. V, 1867, p. 123-333.

3) P. Pierret, Le Livre des Morts des anciens Égyptiens, in-i8. Paris, 1881,
t. XXXIII de ]a Bibliothèque Orientale elzévirienne de E. Leroux. Brugsch en
avait entrepris une traduction allemande dont les quinze premiers chapitres ont
seuls été publiés : I)as Todtenbuch der Alten Acgypter dans la Zeitschrift, 1872,
p. 65-72, 129-134.

4) Saqrou.
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ne peuvent pas s'habituer encore à reconnaître dans les rites égyp-

tiens quelque chose qui ressemble plus h la magie qu'à la reli-

gion, un recueil de prières, dont les unes ont pour objet de donner

à rhomme des renseignements généraux sur le sort qui l'attend

au delà du tombeau, et dont les autres s'appliquent à des cas parti-

cuhers de l'existence funéraire. La première condition à remplir,

pour en saisir le sens et la composition, est donc de rechercher

quelle idée ceux qui l'ont compilé se faisaient de Tâme et du milieu

dans lequel elle tombait en quittant le corps. Point n'est besoin

de l'étudier pendant longtemps pour découvrir que cette idée n'est

ni une, ni simple. Ce qui survit de l'homme est traité parfois comme
un double (/ca), parfois comme une ombre (khaïbit), parfois comme
un esprit lumineux [khou), parfois comme un épervier à tète

humaine, comme un vanneau, comme une grue {ba), parfois enfin

comme un personnage composite qui tient à la fois du double et

de l'ombre, de l'esprit et de l'oiseau. Le lieu où réside cet être

mal défini est, pour les uns, le t(>mbeau même qui renferme le

corps
,
pour d'autres , notre monde entier ou celle des régions de

notre monde où il lui plaît se transporter, pour beaucoup, un

monde différent du nôtre et qu'on atteint après un voyage plus ou

moins pénible. J'ai parlé déjà et du double et du sort qui l'attendait

dans son tombeau *
: je n'ai pas eu encore l'occasion d'exposer

ce que c'était que cette autre terre que les textes mentionnent

souvent. La description complète ne s'en trouve nulle part, mais,

en réunissant ce que nous apprend le Livre des Morts aux ensei-

gnements que contiennent les autres livres religieux, on parvient

à en recomposer le tableau général et, par conséquent, le système

de l'univers tel que les Égyptiens l'avaient imaginé.

Au commencement, « quand il n'y avait pas encore de ciel, qu'il

n'y avait pas encore de terre, qu'il n'y avait pas encore d'hommes,

que les dieux n'étaient pas encore nés, qu'il n'y avait pas encore

de mort *, » le Nou seul existait, l'eau principe de toute chose

,

et dans cette eau primordiale, Toumou, le père des dieux'.

1) Cfr. Revue de l'histoire des religions^ t. XII, p. 123 et suiv.

2) Pepi I", 1. 664, dans le Recueil, t. VIII, p. 104.

3) Livre des morts (éd. Naville), ch. xvii, 1. 3-4. Dans le passage de Pépi

que j'ai cité, Toumou est aussi le dieu primordial et a pour femme Nouit.

(1. 664 sqq.).
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Le jour de la création arrivé, Shou souleva les eaux sur l'esca-

lier qui est dans Khmounou^ La terre s'aplanit sous ses pieds,

comme une longue table unie, le ciel apparut au-dessus de sa tête,

comme un plafond de fer sur lequel roulait l'Océan divin*. Hor et

ses fils Hapi, Amsit, Tioumaoutf, les dieux des points cardi-

naux, allèrent aussitôt se poster aux quatre coins de la table

inférieure, et reçurent les quatre angles du firmament sur la pointe

de leurs sceptres '
; le soleil apparut à la voix du dieu, le premier

jour se leva et le monde fut désormais constitué, tel qu'il devait

rester à jamais. On avait cru d'abord de bonne foi que les quatre

supports étaient des poteaux fourchus au sommet, comme ceux

qui étayaient le toit des maisons, et l'on craignait sans cesse qu'ils

ne fussent renversés au milieu de quelque tourmente, pendant

laquelle le ciel s'abattrait sur la terre : les mots qui désignent

Torage, la tempête, les pluies torrentielles, ont pour déterminatif

le signe du ciel détaché de ses quatre soutiens et tombant. Plus

tard, on en modifia la nature et la forme. On imagina d'entourer

la terre d'une ceinture de hautes montagnes, sur le sommet

desquelles le firmament s'appuyait de tous côtés, plat selon les

uns, légèrement voûté selon les autres K Quatre pics marquaient

les quatre points cardinaux : le nom de celui qui se dressait au

nord est encore inconnu , ceux du sud, de l'est et de l'ouest

,

s'appelaient Apitto, la corne du monde ^ , Bâkhou, le mont de la

naissance, Manou ou Onkhit , la montagne de vie ®. Bâkhou et

1) Livre des morts (éd. Naville), ch. xvii, 1. 4 sqq. C'est de laque vient son

nom Shou, de la racine Shou, soulever. Ce n'est, je crois, ,que plus tard, et

par calembour^, qu'il devint le Lumineux.

2) Les peintures et les figurines en terre émaillée nous montrent deux

moments dans l'acte de Shou. Il est d'aborrl à genoux et soulève péniblement

la masse des eaux
;
puis il paraît debout, les jambes écartées, les bras allongés

au-dessus de la tête et soutenant le ciel sans effort apparent. C'est l'illustration

très exacte d'un passage de l'hymne à Râ-Harmakhis : « Tu as élargi la terre

à l'écartement de tes enjambées ; tu as élevé le ciel à la longueur de tes bras »,

où Râ-Harmakhis, selon la doctrine syncrétique de l'époque Ramesside, joint

à son rôle propre celui de Shou et des autres dieux.

3) Cfr. OuNAs, 1. 474, Teti, 1. 232-233. Deux de ces sceptres-piliers sont

figurés sur beaucoup de stèles, à droite et à gauche de l'inscription ou du tableau.

4) C'est ainsi que le signe du ciel, qui surmonte beaucoup de stèles funé-

raires ou historiques, s'arrondit et suit le cintre de la pierre.

5) Cfr. l'expression géographique des Grecs Notou xspaç.

6) Sur Bâkhou et Manou, voir Brugsch, Ueber den Ost-und Westpunkt des
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Manou, qui marquaient le lever et le couclier du soleil, étaient de

beaucoup les plus iniporlants. liàkhou n'était pas une montagne

tictive. Le paya situé entre le Nil et la mer Rouge renferme plusieurs

pics, dont quelques-uns s'élèvent à près de deux mille mètres et

sont visibles de la vallée. L'un d'eux, qui est souvent mentionné

dans les listes géographiques, s'appelait Bâkhou, Bàshou, et est

identifié par Brugsch avec le Mont des Émeraudes des géographes

anciens*. Sans insister sur Tidentification, on peut admettre que le

pilier oriental du ciel a été placé, par les plus anciens habitants

de l'Egypte, sur l'un de ces pics qu'ils apercevaient à l'horizon

lointain, et derrière lequel le soleil paraissait naître : de là, ce nom
de Bâkhou, enfantement, qu'ils lui donnèrent. Plus tard, quand le

cercle de leurs connaissances géographiques s'agrandit, le nom
resta à la montagne, mais on supposa qu'il y avait, bien loin à

l'est, une autre montagne Bâkhou, qui était le soutien véritable du

firmament. Ce pic fabuleux avait, disait-on*, trois cent soixante-dix

perches de haut et cent quarante coudées de large ^ Il était gardé

par le serpent Amihahouf^, long de trente-cinq coudées, et dont

la tète avait trois coudées de section ^ Les dieux de l'Occident et

des ténèbres, Toumou, Sovkou le crocodile, Hathor, y attendaient

l'arrivée du soleiP. Le dieu sortait par un portail immense qui fai-

sait communiquer le paradis, les jardins d'Ialou, avec notre monde.

Le portail confinait vers le nord à VÉtang des mille oies, vers le

Sud au Ruisseau des oies, et deux sycomores, tout en pierres

précieuses de couleur verte % l'encadraient de chaque côté. C'est

entre ces deux sycomores que le soleil paraissait, d'après certains

Sonnenlaufes nach den Altœgyptischen Vorstellungen dans la Zeitschrift, 1864,

p. 73-76, article rédigé sur des indications de J. Dùmichen.

1) Die altàgyptische Vôlkertafel dans les Verhandlungen des 5ten Orientalistm-

Congresses, t. II, Afrikanische Section, p. 62-63.

2) Livre des morts (édit. Naville), eh. cviii, pi. CXIX, I. 1-2. Les chiffres

varient selon les exemplaires.

3) Environ sept cent quarante mètres de haut et soixante-treize de large, en

prenant, avec Lepsius, la perche pour six pieds métriques et la coudée pour

cinquante-deux centimètres ou à peu près.

4) Litt. : u celui qui est dans sa flamme. »

5) Euviron dix-huit mètres et demi de long et un mètre et demi de section,

6) Livre des morts (édit. Naville), ch. cviii, pi. GXIV, 1. 15.

7) Livre des morts (édit. Naville), ch. cix, pi. CXX, l. 2-6; ch. cxlix,

pi. CLXVIII, l. 9-14.
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mythes qui identifiaient le ciel, sa mère, avec une vache, sous la

forme d'un veau qui vient de naître ^ Le pic de Manou avait proba-

blement répondu, vers l'origine, à quelque colline du désert libyque

dont on apercevait la cime des bords du Nil, mais nous ne pouvons

pas encore, comme pour Bâkhou, affirmer ce fait avec assurance.

Il était un peu moins haut et un peu moins large que le pic de

rOrienl, mais le serpent qui le gardait, Sittisou, avait soixante-cinq

coudées de long. Les vignettes du chapitre clxxxvi* nous en

montrent les talus abrupts, recouverts de sable comme ceux de la

chaîne Libyque. Au pied, la déesse Hippopotame, Apit ou Touirit,

debout sur ses pattes de derrière, une courbache' ou un sceptre* à

la patte de devant, veille le museau tourné vers l'Orient. Au som-

met, un fourré de lotus jaillit brusquement de la pente aride, et

la vache Hathor passe la tête ou le train de devant par une fente

de la montagne. A mi-côte, on aperçoit quelquefois un mince

croissant de lune nouvelle*, quelquefois, un buste de femme sans

tète et deux longs bras blancs qui s'étendent pour saisir le disque

solaire : c'est la cime de Manou^, quî reçoit son père Râ en son

coucher. Le dieu, parvenu à l'extrémité de sa course, entrait

dans la montagne, d'après les théologiens d'Abydos
,
par une

fente [poka), d'après d'autres écoles, par une porte analogue à

la porte d'Orient, et qu'on appelait la porte des couloirs, Ro-Staou.

La vignette d'un papyrus, qui appartenait jadis à la collection

Minutoli \ le représente à ce moment critique de son existence.

L'avant de la barque a déjà plongé dans les profondeurs de la

montagne; la poupe n'a pas disparu encore, et les deux déesses,

Isis et Nephthys, se retournent pour jeter un dernier regard sur

le monde qu'elles vont quitter.

1) Livre des morts (édit. Naville), ch. cviii, vignette.

2) Livre des morts (édit. Naville), oh. clxxxvi, pi. CGXII.

3) Livre des mortSy pi. CGXII, L, b.

4) Livre des morts
y
pi. CGXII, A, p.

5) Livre des morts, pi. CGXII, A, p.

6) Livre des morts, pi. CGXII, L, a; D, a; 1. 15.

7) Ce papyrus a été publié à Paris, il y a cinquante ans environ, mais je

n'ai pu réussir à me procurer un exemplaire de l'édition. Je ne le connais que
par une photographie très réduite, qui accompagne le catalogue de la vente

Minutoli : Catalog der Sammlungen von Miisterwerken der Industrie und Kunst

zusammengebracht durchHerrn Freiherrn D"" Alexander von Minutoli, Cologne,

1875, p. 263, n« 5378, avec une notice de H. Brugsch.
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Le soleil sortait donc du ciel à son couclier, comme il y t4ait

entré à son lever. S'il fallait en croire la plupart des égyptologues,

le chemin qu'il suivait pendant la nuit l'aurait mené sous lerre, et

ce serait sous terre que nous devrions chercher le douaoul, les

jardins d'Ialou et toutes les contrées qu'il parcourait. Cett(i erreur

provient, comme beaucoup d'autres, de la confusion qui s'établit

presque invinciblement dans notre esprit, entre l'idée qu'on se fait

aujourd'lmi de Tunivers et celle que pouvaient en avoir les anciens

Égyptiens. La barque solaire, une fois entrée dans la montagne,

ne descendait pas sous le monde des vivants. Elle r-ontinuait sa

course, en dehors du ciel, dans un plan parallèle à celui de la

terre, et courait vers le Nord, cachée aux yeux des vivants par les

montagnes qui servaient d'appui au firmament. Elle voyageait le

long d'une vallée dont le fond était occupé par un grand fleuve,

rOurounas S et qui était divisée, par des murs munis de portes,

en douze régions correspondant à chacune des douze heures de la

nuit. La première de ces régions n'avait pas de porte d*entrée : la

première porte de l'autre monde s'ouvrait au commencement de

la seconde heure. Au sortir de la sixième heure, la barque du

soleil franchissait la porte septentrionale, puis revenait à l'Orient,

afin de gagner le pic de Bâkhou et le portail de l'Est. Cet itiné-

raire est décrit très clairement au chapitre xvn du Livide des Morts^ :

« V. 14. Je vais, dit l'âme, par la route que j'ai appris à connaître

sur le lac des Deux-Vérités ;
— V. 45. J'arrive à la terre {Var. au

lac) des habitants de la montagne d'Horizon, et je sors par la Porte

Sacrée. » La route que le mort connaît sur le lac des Deux-Véri-

tés, < c'est, explique la glose du verset 14, la région de la porte

des couloirs (Ro-Staou), dont la porte méridionale est à Anroutef

et la porte septentrionale au domaine d'Osiris
; quant au lac des

Deux-Vérités, c'est Abydos. — En d'autres termes, c'est la route

par laquelle Toumou s'avance, lorsqu'il se dirige vers les jardins

d'Ialou. » Le texte et la glose décrivent donc le chemin que la

barque solaire parcourait jusqu à l'entrée du jardin dlalou, c'est-

à-dire , comme l'affirment d'autres textes , jusqu'à la fin de la

sixième heure de la nuit. La navigation commençait à Abydos, sur

1) Birch a, il y a longtemps, comparé l'Ourounas à l'OOpavoç des Grecs.

{Description of the Papyrus of Naskhem^ p. 6.)

2) Livre des morts (édit. Naville), ch. xvii, 1. 23-28, pi. XXIII et p. 45-49.
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e lac des Deux- Vérités, aussitôt après la disparition du dieu derrière

l'Horizon, et se faisait à ciel ouvert pendant la première heure,

heure du crépuscule où le firmament conserve encore le reflet de

l'astre. L'entrée dans l'autre terre s'accomplissait au début de la

seconde heure, à la première porte de la région des couloirs, porte

qui était, selon la glose, au lieu appelé Anroutef. Anroutef est le

nom de ia nécropole de Hnès, Héracléopolis Magnat La porte de

la seconde heure de la nuit, c'esl-à-dire, en réalité, la porte de

l'autre monde, était donc à la hauteur de Hnès. D'Abydos à Héra-

cléopolis, le soleil avait marché vers le Nord. Et ce n'est pas tout.

Le chemin que le soleil parcourait durant cette première heure

était évalué à la distance qui sépare Abydos d'Héracléopolis.

Gomme chaque heure avait un domaine de longueur égale*, peut-

être avons-nous le droit d'estimer que la longueur totale du

monde entre Abydos et la Porte Sacrée équivalait à six fois l'es-

pace qui sépare Abydos d'Héracléopolis : si ce calcul est exact,

combien était borné l'horizon géographique des Égyptiens à

l'époque où le mythe prit naissance ! La glose du verset 15 com-

plète les renseignements que celle du verset 14 nous avait fournis.

La terre des habitants de la montagne d'Horizon, à laquelle le mort

arrive, est « le jardin d'Ialou, où des dieux qui sont derrière le

sarcophage produisent les provisions '. Quant à cette porte Sacrée,

c'est la porte où Shou soulève le ciel*, — en d'autres termes, c'est

1) Brugsch, Dictionnaire géographique, p. 346-347.

2) Le papyrus sans nom que Devéria a traduit [Catalogue des manuscrits

égyptiens, p. 21 sqq.) et que Pierret a publié en transcription hiéroglyphique

[Recueil d'Inscriptions inédites, t. I, p. 103 sqq.), nous donne les dimensions

du domaine de chacune des trois premières heures de la nuit. Chacune d'elles

avait un champ long de trois cent neuf atourou (1,866,785 m.), large de cent

vingt (763,800 m.). Le domaine des autres était de même longueur, comme

on le voit par d'autres documents.

3) Ces dieux
,
que les vignettes du ch. xvii (édit. Naville, pi. XXVIII)

montrent en effet derrière le catafalque sous lequel repose la momie du mort,

sont, ou bien les deux Nils du nord et du sud, ou bien le Nil et sa forme fémi-

nine Mirit, les maîtres de l'inondation.

4) La Porte Sacrée est représentée dans les vignettes, tantôt ouverte et lais-

sant paraître entre ses deux montants le disque solaire ou le dieu Toumou à forme

humaine, tantôt fermée et verrouillée [Livre des morts, édit. Naville, pi. XXVIII).

Le texte dit que les soulèvements de Shou s'y accomplissent, c'est-à-dire que

Shou y commence à soulever la déesse Nouit chaque matin. J'aurai plus loin

l'occasion d'expliquer ce que signifie cette phrase.
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la porte Nord du Douaout, — en d'autres termes, c'est la porte

à deux battants par laquelle s'avance Toumou, lorsqu'il s'avance

vers la montagne Orientale du ciel. » I^a terre à laquelle arrive le

mort est donc le domaine propre d'Osiris, le jardin d'Ialou, le

paradis où il vivra désormais nourri des mêmes provisions que les

dieux. La porte par laquelle il pénètre dans ce jardin, la Porte

Sacrée, est placée par les deux gloses au nord du ciel, au point

où Sliou commence à relever la déesse Nouit et à préparer le jour.

Si l'on veut savoir à quel moment précis de la nuit le soleil arrive

à la porte, et par suite à quel endroit précis de l'autre monde la

porte se dresse pour le recevoir, nous devons nous adresser au

Livre de savoir ce qu'il y a dans le Douaout. Là, les douze heures

sont partagées en deux séries, dont chacune est décrite sur un

mur opposé du tombeau. Les six premières sont tracées sur le

mur du sud, c'est-à-dire sont rattachées à la fois au sud et à l'oc-

cident ; les six dernières sont dessinées sur le mur du nord, c'est-

à-dire sont rattachées à la fois au nord et à l'orient*. Quand le

soleil parvient au domaine de la sixième heure, il y rencontre

Osiris, qui siège sur son tribunal pour le juger comme il juge

tous les morts, hommes ou dieux ^ La sentence rendue, l'âme

humaine ou divine pénètre dans la septième heure, où elle subit

sa destinée. Osiris est établi, comme on voit, en avant de son

domaine, pour en interdire l'accès à l'âme dont les lettres de

créance ou le passeport ne lui paraîtront point valables. Ses

domaines propres, les jardins d'ialou, commencent avec la sep-

tième heure. La porte Sacrée est la porte qui sépare la sixième de

la septième heure ; et, puisqu'elle est la porte septentrionale du

Douaout, le point extrême de la course du soleil, celui à partir

duquel il se dirige vers l'orient, est placé juste au milieu du

Douaout, à égale distance de Bâkhou et de Manou. Le système

est à la fois grossier et compliqué, pas plus cependant que ne

Pétaient les théories des auteurs de cosmogonie et des pre-

miers philosophes chez les Grecs \ On en retrouve chez les apo-

1) Pierret, 'Recueil d'Inscriptions^ p. 112-113, où le texte égyptien n'est pas

traduit.

2) Ctr. Lefébure, The Book of Hades, dans les Records of the Past, t. X,

p. 111 sqq.

3) Cfr. l'exposé du système d'Anaximène dans Hippolyte, Sur les Hérésies,!,
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logistes chrétiens de langue grecque et latine, qui ne sont pas

beaucoup plus raisonnables ^ Ajoutons que la mythologie don-

nait à ces idées une forme plus extravagante encore que celle

dont les revêtait la science égyptienne. D'après la théorie très

ancienne à laquelle j'ai déjà fait allusion, le ciel est une vache au

ventre étoile, dont les quatre jambes représentent les quatre

piliers du monde, et le soleil naît au matin par les voies naturelles

sous la forme d'un veau *. Ce veau devient, au cours de la journée,

le taureau de Râ, ou le soleil-taureau, taureau qui a quatre cornes,

comme le bélier d'Amon ou d'Osiris a quatre têtes, une corne et

une tête pour chacun des quatre points cardinaux '. Ce taureau-

soleil était le Mnévis d'Héliopolis qui, de même qu'Hapis de Mem-
phis, devenait après la mort un Osiris-taureau, c'est-à-dire Osiris,

taureau de l'Occident, et renaissait le lendemain matin, sous forme

de veau, des flancs de la vache céleste. D'après une autre doc-

trine, le ciel était une déesse à corps de femme, étendue sur le

dieu-homme Sibou, la terre. Chaque matin, vers l'emplacement de

la Porte Sacrée % Shou arrachait la déesse aux embrassements de

son époux et la soulevait graduellement : les deux pieds et les

deux mains demeuraient attachés au sol et figuraient les quatre

étais du firmament. A la fin de la douzième heure de la nuit, elle

enfantait le soleil, qui, sortant d'entre ses cuisses ^, naviguait le

long du ventre et de la poitrine jusqu'à la bouche de sa mère, par

7 : ou xtvcTffOac ôè utco yriv rà àcTpa Xéyet xaOwç êtepot uuoXrjcpaaiv, àXXà izepX xr\\

TjfjLexépav xeopaXriv arpéçETai to ttiXcov, xpuTCTScrQat te tov yjXtov ou^ ^"^^ Y^^ ysvôjjLevov,

aXX' ÙTTo Ttôv TY)? yrji; u^^ïiXoxépojv (xepwv axeTiTojjLÊVOv, xa\ 8ià ty)v irXetova vifjiwv aùtoC

yevotxÉvyjv aTioffTaffiv. Qu'Anaximène ne fût pas seul à penser de la sorte, cela

résulte du passage d'Aristote {MétéoroL, II, 1, 354, a, 28) : to tioXXoOç TrcKTÔyjvat

Tcbv ap)(aia)V [AETewpoXoycov tov y^Xtov jxr) cpépsffôac xiizo yYJv^ •Jiep\ tyjv yrjV xat tov tÔttov

toOtovx. t. X. Sur ces opinions, v. Zeller, La philosophie des Grées (trad. Bou-

troux), t. I, p. 250 sqq.

1) Voir à ce sujet Letronne, Des opinions cosmographiques des Pères de

l'Eglise, rapprochées des doctrines philosophiques de la Grèce, dans ses Œuvres
(édit. Fagnan) IP partie, t. I, p. 382 sqq.

2) Cfr. plus haut p. 271-272.

3) OuNAs, 1. 577-578 dans le Recueil, t. IV, p. 70.

4) Livre des morts (édit. Naville), ch. xvii, 1. 26-27, pi. XXIII; cfr. plus

haut, p. 274 et note 4.

5) Cette idée est fort ancienne, car on la trouve déjà exprimée très crûment
dans les textes des Pyramides, par exemple, dans Teti, 1. 31-35.
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laquelle il disparaissait le soir. Pendant la nuit, la déesse se rabat-

lait de nouveau sur Sibou, qui la fécondait : elle accouchait au

matin, et les différentes fonctions de sa vie, répétées régulière-

ment de vingt-quatre en vingt-quatre heures, devaient s'exercer

aussi longtemps que durerait la vie de l'univers et des dieux *.

Dans un monde construit de la sorte, où était la place des

morts? Selon les uns, elle était sur terre, dans les chambres du

tombeau : ils y subsistaient tant bien que mal des offrandes réelles

qu'on leur apportait à certaines fêtes, puis des provisions fictives

qu'on dessinait sur les murs de la chapelle funéraire, sur les

parois du sarcophage et jusque sur les ais du cercueil. Que la sur-

vivance fût un double, une ombre, un oiseau, cela ne changeait

rien à sa condition : elle pouvait sortir de son tombeau, y rentrer,

se promener ou se reposer pendant le jour à l'ombre des arbres

de son jardin, y respirer le vent frais du nord, voyager par toute

rÉgypte, et même s'envoler vers le ciel, mais son point d'attache,

celui auquel elle devait sans cesse revenir, ce que nous aurions le

droit d'appeler son domicile légal, était le caveau où reposait son

corps embaumé. D'autres ne se tenaient point pour satisfaits de

cette conception. Ils pensaient que le mort restait en Egypte le

temps nécessaire à l'embaumement et à la mise au tombeau, mais,

qu'aussitôt après les funérailles, il abandonnait son corps momifié

et quittait sa patrie pour aller chercher fortune au loin. On l'en-

voya d'abord dans quelque partie de notre terre inconnue aux

vivants. Pour les Égyptiens comme pour les Grecs de la première

époque classique, le séjour des hommes était une île ceinte de

tous les côtés par VOuaz-oïrit, la Grande Verte, le fleuve Océan.

Un conte populaire, dont le manuscrit a été découvert au musée

de Saint-Pétersbourg par M. Golénischeff % parle d'un vaisseau qui

remonta le Nil jusqu'au point où, selon les croyances du temps, il

prenait sa source dans la mer mystérieuse, et aborda à Vîle du

Double, qui paraît avoir été l'une des régions réservées par la

1) Pour les représentations figurées de ce mythe, voir, entre autres, Lanzone,

Dizionario di Mitologia Egiziat pi. CLVI sqq.

2) Sur un ancien Conte Égyptien, Notice lue au Congrès des Orientalistes à

Berlin, par W. Golénischeff, 1881, sans nom d'éditeur, in-8, 21 p. Imprimerie

de Breitkopf et Hàrtel à Leipzig. Reproduit dans le t. II des Verhandlungen

des 5^*n internationalen Orientalisten-Congresses gehalten zu Berlin, 1882, Afri-

canische Section, p. 100-122.



27S REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

volonté des dieux aux âmes désincarnées. Elle était gardée, comme

les cimes de Bâkhou et de Manou, par un serpent gigantesque, et

ressemblait assez aux îles Fortunées de la tradition grecque. Il

n'était pas donné à tout le monde d'en trouver le chemin, et les

vivants étaient sans doute peu nombreux qui y avaient abordé.

Quiconque en sortait n'y pouvait plus rentrer : elle se résolvait en

vagues et fondait au sein des flots*. Les quatorze îles de TAmenti',

qui sont énumérées au chapitre cxlix du Livre des Morts^, et dont

les vignettes du chapitre cl représentent au naturel la forme

exacte *, étaient probablement, elles aussi, situées jadis au milieu

de rOcéan qui entourait notre monde, et ont été transportées

après coup dans l'autre monde, comme plus tard les îles For-

tunées d'Homère dans l'enfer romain. Encore à l'époque des pre-

mières dynasties, cette conception du séjour des âmes était des

plus répandues. Dans beaucoup de tombeaux memphites, il est

question du lac d'Occident, du lac d'Occident excellent^ du lac d'Oc-

cident très excellent. Le mort, embarqué à bord d'un grand

bateau, commande lui-même la manœuvre, et « cingle vers le

Champ d'Offrandes, » ou (^ croise dans l'Amenti excellent, î ou

« va, en remontant le courant, pour rejoindre le marais verdoyant

d'Hathor, dame de l'Occident ^ » Ce voyage, une fois commencé,

ne tarda pas à entraîner l'âme au delà des limites de notre terre,

dans une autre terre ^ inaccessible aux vivants. Les Égyptiens ne

la plaçaient pas au-dessous du sol, comme ont fait beaucoup de

peuples de l'ancien et du nouveau continent. La nature particu-

lière du pays qu'ils habitaient ne se prêtait pas au développement

1) Maspero, Les contes populaires de l'Egypte ancienne, p. lxxii-lxxix.

2) Le terme ait qui sert à désigner les localités énumérées dans ce chapitre,

est rendu d'ordinaire par demeure (Pierret, Le Livre des Morts des anciens

Égyptiens, p. 507 sqq.). Le mot signifie également île dans bien des cas, et

la description de chacune des ait correspond plus à l'idée qu'on se fait d'une île

qu'à celle qu'on se fait d'une demeure. Ces îles furent plus tard transportées

da-ns les Jardins d'Ialou ; elles sont figurées, comme l'a déjà vu Birch [The

Funereal Ritual, p. 145) dans la vignette du chapitre ix {Édit. Naville,

pi. CXXJII).

3) Livre des Mor^s (édit. Naville), pi. CLXVIII-CLXXI.

4) Livre des Morts (édit. Naville), pi. GLXXII.

5) Maspero, Études égyptiennes, t. I, p. 123-126.

6) C'est l'expression de la stèle d'Antouf (C, 24, 1. 2) au Louvre (Gayet,

Musée du Louvre : Stèles de la XII^ dynastie, pl. XVII).
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d'une conception de ce genre. Le terrain cultivable est si précieux

aux bords du Nil, qu'à part certains cantons situés au cœur dn

Delta, on n'y enterrait point. Les cadavres étaient transportés au

désert dans la montagne, surtout dans la montagne d'Occident : le

cimetière, le pays des morts, n'était pas sous les pieds des vivants,

mais à côté de leur domaine. On supposa donc qu'il y avait, dans

les montagnes de l'Occident, des cavernes ammahit, des couloirs

staou, des galeries de carrière ou de mine khi^t, coupées d'espace

en espace par d'immenses chambres voûtées, qu'on appelait des

fours {qririt), à cause de leur forme. Cette mine, cette carrière

divine, khrinoutri, communiquait avec notre terre par la porte des

couloirs^ Ro-staou; elle servit plus tard de modèle aux tombeaux
que les Pharaons se creusèrent dans la vallée des Rois. Une der-

nière théorie, la plus répandue à l'époque historique, sans doute

parce qu'elle se conciliait mieux que les autres avec l'hypothèse

astronomique d'un firmament, plaçait le royaume des morts au

delà des frontières du monde. Le soleil, en sortant de notre terre

et de notre ciel, traversait les montagnes de l'Occident, et péné-

trait dans une terre nouvelle, dans un ciel nouveau, le Douaout^,

qu'il parcourait pendant les heures de notre nuit : c'était la

demeure des âmes. Ces imaginations diverses, si opposées qu'elles

fussent, ne se détruisaient pas l'une l'autre : elles subsistaient

pêle-mêle dans les mêmes cerveaux, et se fondirent tant bien que

mal au cours des siècles. L' « au delà » des Égyptiens est une sorte

d'enfer éclectique, où l'on trouvait réunies les conceptions les plus

contradictoires. Tous les mots qui marquaient soit la tombe même
soit les îles bienheureuses, soit les souterrains, soit l'autre monde,
sont employés indifféremment à le désigner dans les textes du
Livre des Morts, et le conflit perpétuel qu'on rencontre dans la

plupart des chapitres entre ces différents termes et les idées, sou-

vent irréconciliables qu'ils expriment, s'est opposé dès le début

et s'opposera longtemps encore à ce qu'on en comprenne aisément

toutes les parties.

Ceux qui pensaient que le ciel était supporté par quatre piliers,

mais qui ne faisaient pas de l'âme un oiseau muni d'ailes assez

fortes pour s'élever jusqu'au firmament, n'avaient pas hésité à se

1) C'est le mot qu'on traduit de façon très inexacte par l'expression de

Ciel inférieur.
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servir d'une échelle pour franchir la distance qui séparait les deux

étages du monde. Cette échelle, dont on déposait encore un mo-

dèle dans le tombeau à Tépoque gréco-romaine S les uns croyaient

qu'elle était établie à demeure sur la berge occidentale de la

terre, les autres que chaque mort devait la dresser lui-même ou

obtenir par les prières de ses parents qu'elle fût dressée spéciale-

ment pour lui : « Après que le roi Teti s'est lavé sur cette même

berge de la terre où se lave Râ, priant, il hausse l'échelle, et lus

habitants de la Grande-Demeure (les habitants du ciel, dieux (?)

ou morts?) lui tendent la main » pour l'aider à monter'. L'échelle

était parfois consacrée à Hathor, parfois identifiée avec Hathor

elle-même, et qualifiée fille de l'Amenti, don de Thot'. Elle appar-

tenait également à Sibou, à Hor, à Sit, à Râ ; ces dieux la dres-

saient et en assuraient les montants de leurs mains, afin que

l'homme pût sortir au ciel sans obstacle *. En quittant l'échelle, il

arrivait au lac de VAutel, où le génie Niou lui accordait franc pas-

sage, puis, après s'être concilié, les bonnes grâces du^taureau à quatre

cornes de Râ, il entrait au champ des Offrandes, où il vivait en paix

des provisions que ses amis donnaient aux dieux à son intention K

Ce procédé naïf était en faveur aux très anciennes époques
;

mais, dès le temps des dynasties memphites, on ne le trouve men-

tionné que dans un petit nombre de textes, toujours les mêmes,

dont deux ou trois seulement ont été encore copiés àlaXII® dynas-

tie® et sous les Saïtes', par des amateurs de religions antiques-

1) Témoin la petite échelle que j'ai découverte en 1884, dans un tombeau de

la nécropole d'Akhmîm, etqui est aujourd'hui déposée au musée de Boulaq. J'ai

trouvé depuis des débris d'échelles semblables, mais plus grandes, et même des

troncs fourchus de doum, analogues à ceux que les Arabes emploient?encore et

qu'ils qualifient du nom de sellera, échelle, dans des hypogées de la X1II« et de

la XX*^ dynastie, à Drah abou'l Neggah et à Gournèt-Mourraï

.

2) Teti, 1. 36-37, dans le Recueil, t. V, p. 7; cfr. dans Pepi 1er, 1. 200-201

[Recueil, t. V, p. 497), l'invocation aux dieux qui apportent l'échelle.

3) OuNAs, 1. 575-576, dans le Recueil, t. IV, p. 69-70; Dumichen, Der

Grahpalast des Patuamenemap, t. II, pi. XXIX, 1. 30.

4) OuNAs, 1. 579-583, dans le Recueil, t. IV, p. 70-71 ; Pepi le^, I. 192-196,

199-202, dans le Recueil, t. V, p. 194-198.

5) OuNAS, 1. 575-5T9 dans le Recueil, t. IV, p. 69-70; Dumichen, Der

Grahpalast des Patuamenemap, t. II, pi. XXIX, 1. 30-32.

6) Lepsius, Aeltcste Texte, pi. XXXVIII, 1. 33-69.

7) Dumichen, Ber Grahpalast des Patuamenemap, t. II, pi. XXIX, 1. 30-32
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La subslilution d'une chaine de iiioritagn(3s aux colonnes permet-

tait, en effet, qu'on se passât de récliello. Lus morts n'avaient

qu'à se rendre, à pied ou en barque, au point précis où l'entrée do

l'autre terre s'ouvrait dans la montagne. Selon la légende osi-

rienne, ce point était à l'occident d'Abydos, sur le prolongement

d'une gorge creusée dans la chaine Libyque, un peu à Touesl-

nord-ouest de la ville, et dans laquelle le soleil paraît s'enfoncer,

quand on le voit se coucher du site où le temple d'Osiris s'élevait

jadis*. La gorije de la Fente menait au territoire de la Fente,

domaine de la première heure de la nuit*, et les morts y accou-

raient en foule de tous les points de l'Egypte pour sortir de notro

monde. La vignette qui accompagne le chapitre cxvii du Livre des

Morts les représente en route pourla^or/e des Couloirs. Le bâton

de voyage à la main, ils posent le pied sur la pente de la mon-

tagne et commencent l'escalade '. La porte ne s'ouvrait pas sans

difficulté ; on n'en franchissait le seuil qu'après s'être assuré l'ap-

pui de plusieurs dieux influents \ Une fois entré, que trouvait-on

au-delà ? L'âme égyptienne, sous quelque forme qu'on se l'ima-

gine, double, ombre, oiseau, esprit, était sujette à la souffrance, à

la faim, aux accidents, à la mort, comme le vivant dont elle était

le reste. Encore le vivant pouvait-il se procurer, par sa seule

énergie, des armes, de la nourriture, des vêtements, des talis-

mans contre les dangers qui le menaçaient. Au contraire, le mort

ne pouvait plus rien par lui-même ; tout ce qu'il avait, il le devait

à la piété de ses amis et de ses proches, ou à la prévoyance qu'il

avait eu de se préparer pendant la vie un viatique et comme un

pécule. De même qu'il n'était qu'un vivant amoindri et dégénéré,

le monde où il s'agitait était moins riche et moins hospitalier que

1) C'est la vallée dont il est question dans la Description de l'Egypte, Anti-

quités, t. IV, p. 7, et à laquelle Jomard attribue l'ensablement des ruines

d'Abydos. Elle mène à l'Oasis Thébaine et sert encore parfois de route aux

caravanes.

2) Le nom de territoire de la Fente est, je crois, appliqué dans le mythe

d'Abydos, à la partie du monde de la nuit que le soleil parcourait à ciel ouvert,

pendant la première heure, avant d'entrer dans la région des Portes (Cf.

pp. 273-274).

3) Livre des morts (édit. Naville), ch. cxviipl. CXXVIII, Aa, ai.

4) Cfr. à ce sujet les chapitres cxvir etcxix du Livre des morts (édit. Naville),

pi. CXXIX-CXXX.
19
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celui qu'il avait quitté : « L'Occident est une terre de sommeil et

de ténèbres lourdes, une place où restent ceux qui y sont! Dor-

mant en leurs formes de momies, ils ne s'éveillent plus pour voir

leurs frères, ils n'aperçoivent plus leur père, leur mère ; leur cœur

oublie leurs femmes et leurs enfants. L'eau vive que la terre a

pour quiconque est en elle, c'est de l'eau croupie avec moi ; elle

vient vers quiconque est sur terre, et elle est croupie pour moi

l'eau qui est près de moi^ » Le monument qui nous a conservé

cette plainte lugubre est contemporain de César Auguste ; le

tableau quïl nous retraco est d'une haute antiquité, et les élé-

ments s'en retrouvent épars à toutes les époques. L'Amenli était

vraiment le pays des ténèbres épaisses : le soleil, pendant les

douze heures qu'il y passait, était un soleil verdâtre % sans ar-

deurs et sans éclat. L'eau y était chaude à ne point la boire, ou

croupie et infecte, l'atmosphère lourde, pesante, chargée de tem-

pêtes. Partout des serpents venimeux, des animaux nuisibles, des

génies aux formes effrayantes, qui se nourrissaient du cœur et du

sang des morts, de leurs âmes et de leurs ombres. Quelques oasis

étaient éparses dans cette contrée sinistre, le champ des Offrandes,

les Jardins d'Ialou, mais quelles chances l'àme avait-elle d'y

atteindre saine et sauve ? A bien considérer les choses, je suis

tenté de croire qu'au début les hommes ne survivaient guères à la

mort, et que la perpétuité de l'âme au delà de la vie était le pri-

vilège d'un petit nombre, rois, riches ou nobles. Non qu'il y eût

différence de nature entre ce qui subsistait des uns et des autres,

mais les esclaves et les pauvres n'avaient pas d'ordinaire les

moyens d'instî^uire (saqrou) et d'équiper {âprou) leur âme aussi

complètement et aussi sûrement que les gens de bonne maison '.

Avant d'arriver aux Jardins d'Ialou, il fallait affronter des grottes

obscures et des lieux déserts ou peuplés de bêtes féroces, fran-

chir des torrents d'eau bouillante et des lacs barrés de filets, tra-

verser des pylônes, des châteaux, dont les portes étaient gardées

1) Maspero, Études égyptiennes, 1. 1, p. 187-188.

2) Un disque de Mafkait, c'est-à-dire de pierre verte, selon l'expression des

textes.

3) Sur la distinction entre le Khou instruit et le Khou équipé ou muni, voir

G. Maspero, Rapport sur une mission en Italie, dans le Recueil, t. III. p. 105-

106.
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par des démons affamés. L ame n'avait d'espoir que si elle savait

opposer à chacun de ces dangers le talisman qui convenait le

mieux, pour échapper au poison des serpents, à la dent des cro-

codiles, aux mailles des filets, aux mains avides des génies mal-

faisants. Elle devait avoir des provisions, ou les charmes néces-

saires à se procurer des provisions de bouche. Les pauvres con-

naissaient rarement toutes les formuLs indispensables ; les mets

et les libations qu'on offrait pour eux étaient rares et insuffisants.

Leurs âmes étaient piquées par les serpents, dévorées par les

crocodiles, mises en pièces par les génies, ou bien souffraient

la soif et la faim, se repaissaient d'excréments humains et d'urine,

seule nourriture qu'elles eussent à leur portée, et succombaient

d'inanition. De toute façon, c'était pour elles la seconde mort,

c'est-à-dire le néant. Les riches ou les nobles, parvenus aux

champs d'Offrandes et aux Jardins d'Ialou, y étaient désormais à

l'abri de l'infortune et de la mort. Ce paradis était des plus gros-

siers. La description qu'en font les textes nous donne l'idée d'une

sorte d'Egypte céleste, d'une fertilité inépuisable. Le blé y avait

sept coudées de haut, dont deux pour l'épi. Des canaux, sans

cesse remplis d'eau, y entretenaient la fécondité et la fraîcheur.

Les morts y passaient leur temps à manger, à boire, à jouer aux

dames. On n'exigeait d'eux que la culture des champs et les tra-

vaux de la moisson, qu'ils faisaient par corvées, comme les fellahs

ordinaires ; encore pouvait-on les exempter de ce labeur, en leur

procurant des remplaçants, ces petites figures en terre émaillée

ou en pierre qui sont si nombreuses dans nos musées. Osiris, le

Maître de tout, régnait sur eux et n'exigeait pour les admettre à

sa suite que la connaissance de certaines incantations et le don

d'offrandes abondantes. Plus tard seulement, on imagina de tenir

compte au mort des actions bonnes ou mauvaises qu'il avait

commises pendant la vie, et, l'idée de la rétribution se répandant

Osiris imposa aux âmes l'obligation de se confesser à lui avant

d'entrer au jardin, et décida de leur vie ou de leur mort en les

pesant dans la balance du jugement. Plus je considère les don-

nées relatives aux Jardins d'Ialou, au sort des morts qui l'habi-

tent, aux attributs du dieu qui y règne, Osiris, et de ses asses-

seurs, moins je puis y reconnaître une forme du mythe de Rà ou

de l'un des dieux solaires. Osiris, au début, était un dieu des

morts et n'était que cela. Son histoire, telle que nous la connais-
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sons par les livres classiques et par le témoignage des monu-
ments, est comme Thistoire idéale de l'homme pendant la vie

terrestre et pendant la vie d'au delà. Ce n'est pas ici le lieu de

développer cette idée
;
je me bornerai à rappeler ici le dernier

trait de ce mythe, la confusion entre le dieu et Pâme qui fait que

tout mort devient un Osiris.

D'autres doctrines avaient cours, dont les traces ne sont pas tou-

jours faciles à reconnaître. Le passage de l'âme humaine dans un

corps de bête, la métempsychose, était encore admis généralement,

à l'époque où l'Egypte entra en contact avec la Grèce civilisée, et

il semble bien que les chapitres du Livre des Morts relatifs aux

transformations en vanneau, en serpent, en hirondelle, en oie,

aieAt été primitivement rédigés pour répondre à une idée de ce

genre. Ces théories tombèrent en discrédit ou disparurent même
presque entièrement lorsqu'on imagina de comparer le cours du

soleil à la vie de l'homme, et par suite, de donner au soleil la

même destinée qu'on prêtait aux âmes. Le soleil se lève ou naît le

matin à l'Orient, pour se coucher ou mourir à l'Occident ; il sort

du ciel et nous laisse dans l'obscurité pendant la nuit pour renaître

et mourir de nouveau le jour suivant. Il semble que le privilège de

monter sur sa barque, de parcourir avec elle le Ciel et le Douaout,

d'y vivre de ce dont il vivait, d'y partager ses triomphes et ses

périls, ait été d'abord réservé au roi, fils et représentant de Râ

sur la terre ^ Puis le simple particulier fut admis à l'honneur de

se mêler à l'équipage divin, en se présentant, il est vrai, comme

un Pharaon. Puis, de même que le suivant d'Osiris s'était peu à

peu identifié avec Osiris et était devenu un Osiris aux siècles anté-

rieurs à l'histoire, le suivant de Râ s'identifia avec Râ et devint un

Râ, vers la XX^ dynastie au plus tard '. Ici encore, je n'insisterai

pas : les images et les textes qui nous révèlent cette doctrine sont

familiers aux égyptologues. Il est certain d'ailleurs qu'elle se mêla

très tôt, dès avant l'époque où furent rédigées les prières gravées

dans les caveaux des Pyramides, avec toutes les doctrines qui

1) Ainsi la vignette du chapitre xvii où la barque est dirigée par six rois,

trois de la Basse- Egypte à l'avant, trois de la Haute-Egypte à l'arrière. Gfr.

E. de Rougé, Études stir le Rituel funéraire, p. 49.

2) G. Maspero, Rapport sur une- mission en Italie, dans le Recueil, t. III

p. 104-106.
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avaient cours sur 1 ame de l'homme et sur l'autre monde. Il résulta

de ce mélange un ensemble de théories confuses, formées de frag-

ments empruntés à droite et à gauche, impliquant des idées con-

tradictoires. Le même mort qui montait au ciel par l'échelle, dans

un endroit de son tombeau, s'y transportait sous forme d'oiseau

dans un autre. Ici, on nous affirme qu'il vit dans son tombeau, à

côté de sa momie ; là, on nous la montre assis dans les Jardins

(Vlalou ou traversant le lac de VAutel
;
plus loin, il rame dans la

barque du soleil et parcourt avec Râ le ciel de jour et le ciel de

nuit. On aurait tort de s'effrayer de ces dissonances et d'essayer

de les écarter en torturant les mots et les phrases pour en

extraire un sens symbolique dont la vague sublimité permît de

tout concilier. Il faut prendre la pensée égyptienne telle qu'elle

est, avec ses obscurités et ses absurdités sans fin, trop heureux

si les textes nous permettent de la saisir partout et de la présen-

ter à nos contemporains dans toute sa simplicité.

Le Livre des Morts reflète fidèlement cette confusion de doc-

trines. Les formules qu'il contient ont toutes un objet commun,

prolonger la vie de l'âme et l'empêcher de s'éteindre, mais les

moyens qu'elles emploient à cet effet montrent qu'elles ont été

écrites sous l'influence des conceptions très diverses que j'ai

exposées brièvement, et se contrarient souvent l'une l'autre par

l'idée qu'elles reflètent de la survivance humaine et du milieu

dans lequel ses destinées se continuent après la mort. Les unes

tiennent pour démontré que l'âme est un double et lui donnent à

manger dans son tombeau^, les autres supposent qu'elle voyage

en ce monde et lui procurent un bon accueil dans Pou* ou dans

Héracléopolis^; ici, elle monte sur la barque de Râ et se laisse

emporter dans sa course journalière*, là elle s'établit à jamais

dans le royaume d'Osiris*. Chacune de ces conceptions, poursuivie

\) Ch. cv : Chapitre d'approvisionner le double. Ch. cvi : Chapitre de

donner l'abondance chaque jour au défunt, dans Memphis,

2) Ch. cxii : Chapitre de connaître les âmes de Pou.

3) Cb. xLii : Chapitre de repousser la destruction dans Khninsouten.

4) Ch.cxxxiv: Chapitre d'aller à la barque de Râ,pour être parmi les suivants

du dieu. Ch. cxxxvi A : Chapitre de travailler à la manœuvre dans la barque

de Rà.

5) Ch. cxLvi : Chapitre de connaître les pylônes du palais d'Osiris dans les

Jardins d'Ialou
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jusque dans ses moindres détails, fournit prétexte à des prières

nouvelles : les Égyptiens portèrent en cette matière cette même
prudence minutieuse que j'ai souvent signalée ailleurs*. Partant

du principe que Pâme doit agir dans l'autre monde comme elle

agissait en celui-ci, il ne leur suffit pas de lui accorder d'une

manière générale le droit « d'aller et de sortir'; > ils s'inquiétèrent

de lui procurer tous les organes qui lui étaient nécessaires à ces

fonctions, et eurent des chapitres spéciaux pour lui rendre la

bouche", le cœur*, les jambes ^ Ce n'était pas tout de lui restituer

ces organes, on voulut l'empêcher de les perdre à nouveau, et on

chercha des prières dirigées contre les puissances qui voudraient

les lui enlever, lui dérober son cœur% lui crever les yeux', lui

trancher le cou ^; on ne lui accorda pas seulement de vivre ^, on

lui procura de ne point mourir*". C'était, pour chaque homirie, le

même travail de recomposition qu'Isis avait accompli pour Orisis,

après qu'elle eut ramassé ses membres épars. Comme certaines

formules ne paraissaient pas assez efficaces, on en inventa

d'autres, puis, comme après tout on n'était pas bien sûr que les

formules d'autrefois eussent perdu leur valeur, on continua à les

employer à côté des plus récentes. Le nombre en fut bientôt si

considérable que l'âme n'aurait pu se les rappeler et faire son

choix parmi elles, si on ne les avait classées préalablement de

manière à lui rendre moins difficile la tâche de les retenir. Gham-
pollion avait déjà songé à partager le Livre des Morts en trois sec-

tions d'inégale longueur**. Charles Lenormant y avait cru recon-

naître une vaste composition dramatique dont l'action se passait

1) Cfr. Revue des religions, t. XV, p. 163-164.

2) Ch. xii : Chapitre d'entrer et de sortir au Khri-noutri.

3) Gh. XXI, XXII, xxiii : Chapitre de donner ou d'ouvrir la bouche du mort.

4) Ch. xxvii : Chapitre de donner le cœur au mort.

5) Ch. Lxxiv : Chapitre de remuer les jambes et de sortir sur terre.

6) Gh. xxvii, xxviii, XXIX, xxxi.

7) Ch. xLi : Chapitre de ne point trancher les yeux du mort dans le

Khrinoiitri.

8) Ch. xLiri : Chapitre de ne point trancher la tête du mort dans le Khri-

noutri.

9) Ch. xxxvin A, xxxviii B.

10) Ch. XLiv : Chapitre de ne point mourir une seconde fois.

11) Il fait perpétuellement allusion à cette division dans ses écrits, mais n'en

a jamais publié le détail exact.



LE LIVRK DES MOUTS 287

partie sur In terre, pnrtio dans le ciol '. Un examen rapide des

litres de chaque chapitre nous permollra peut-être de mieux
reconnaître les procédés mis en pratique parles prêtres égyptiens

pour assembler les formules et en composer un seul ouvrage.

Les quinze premiers^ chapitres forment une section à pari. Cliam-

pollion Tavait déjà démontré, et M. de Ilougé avait reconnu que

« cette division était conforme à l'intention des hiérogrammates,

car ils ont terminé cette portion par une vignette verticale

(Ch. XVI de Lepsius) qui interrompt le texte et coupe habituelle-

ment tout le manuscrit : elle contient des scènes relatives au texte

du chapitre xv. Les quatorze premiers chapitres sont couronnés

par une même vignette et par un même titre qui sert d'intro-

duction au livre tout entier ^ » Ce titre se lit dans les manuscrits

d'époque saïte : « Commencement des chapitres de sortir pendant

le jour, d'accomplir les rites pour sortir et entrer au Khri-nontri. »

Dans les manuscrits d'époque thébaine, il est remplacé presque

toujours par le titre suivant : « Chapitre d'aller vers les gardes

d'Osiris'. » On est porté à conclure de ce fait qu'il ne saurait s'ap-

pliquer à l'ensemble de la collection, mais seulement aux chapitres

qui le suivent immédiatement de i à xvi. On sait en effet que les

Égyptiens commençaient très souvent un ouvrage par l'expression

collective Hâ m... <t Début de... ^ : « Hâ m st'otou début des

chants » de victoires destinés à célébrer les exploits d'un Pharaon;

« Hâ m sbaïou... Début des instructions » d'un sage à ses élèves ou

à ses enfants ; ici « Hâ m rooic... Début des portes, des chapitres »

composés pour l'instruction du mort. A chaque collection nouvelle,

la même formule reparait ; ainsi au chapitre xvn « Hâ m stesou...

Début des accomplissements de rites pour sortir et entrer au

Khri-noutri, » au chapitre ex « Hâ mroou... Début des chapitres

du Jardin des Offrandes, et des chapitres de sortir pendant le

jour, N. » Le nom de Livre de sortir pendant le jour qu'on a

appliqué au Livre des Morts entier est donc inexact : il faut le

réserver pour la première section du livre , celle qui contient

1) Fr. Lenormant, Lea Livres chez les Égyptiens, 1857, p. 9-20.

2) E. de Rougé, Éludes sur le Rituel funéraire, p. 10.

3) De tous les textes réunis par Naville, le papyrus Ag {British Muséum,
no 9901), a seul le premier titre.
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les chapitres que ChampoUion avait déjà séparés du reste. Us

ont en effet un objet unique, une tendance commune, qui nous

explique pourquoi on les récitait le jour des funérailles. Ils trai-

tent en général des procédés à employer pour transporter le mort

de cette vie dans l'autre et pour lui assurer en gros une existence

tranquille et confortable : ils lui concèdent l'autorisation d'accom-

plir ce qu'on appelait le pirou-m-haroii. Ces mots ont été traduits

de vingt façons différentes, et M. Naville l'interprète, après Dévèria,

par sortir du jour : « C'est, dit-il, la traduction qui se rapproche le

plus de la signification habituelle du verbe pirou et de la prépo-

sition m. D'ailleurs divers textes prouvent qu'on désignait par

l'expression le jour d'un individu, la durée de sa vie sur terre.

Sortir du jour ou de son jour ne signifie point quitter la vie et

perdre à jamais l'existence,— il y avait aussi une vie onkh de l'autre

côté de la tombe, — mais franchir les limites de la vie terrestre,

n'avoir plus ni commencement ni fin, mener une existence que ne

bornent plus ni le temps ni l'espace ; aussi la phrase sortir du jour

est-elle souvent complétée par les mots sous toutes les formes

qu'il plaît le défunt revêtir*. » L'interprétation me parait être bien

subtile, et ne pas répondre à ce que nous savons des idées des

Égyptiens sur l'autre monde. Dans toutes les formules que nous

connaissons jusqu'à présent, l'âme égyptienne, comme l'âme

grecque, redoute surtout les ténèbres de la nuit et appelle à grands

cris la lumière. Elle demande à pouvoir « entrer à volonté dans

sa syringe et en sortir, se rafraîchir à son ombre et boire l'eau

de son lac chaque jour..., se promener sur son lac chaque jour,

sans cesse, se poser sur les arbres du jardin qu'elle s'est fait à

elle-même, prendre le frais sous ses sycomores^ >, toutes actions

qui montrent qu'elle continue à séjourner, si elle le veut, sur

cette terre, et à sortir pendant le jour du tombeau où elle a été

déposée au temps des funérailles \ La ivdiA\xQ,i\on sortir pendant

le jour, sortir de jour, a été proposée par M. Lefébure il y a une

quinzaine d'années*, et les raisons dont il l'appuie concordent si bien

1) FJnleîtung, p. 23-24.

2) Stèle G 55 du Louvre.

3) Ainsi au ch. xxxi, 1. 11-12 (édit. Lepsius, pi. XVI) : Le mort sort pendant

le jour et marche sur terre avec les vivants.

4) Le Per-m-hrou, Étude sur la vie future chez les Égyptiens dans les

.Mélanges Ègyptologiques, de Chabas, III" série, t. Il, p. 218-241.



LE LIVRE DES MORTS '2H\)

avec mes propres recherches que je Tadopte sans hésiter. Ce que

les seize chapitres du dc^but valaient au mort qui les avait appris;

c'est celte faculté de sortir pendant le jour dont la possession

décidait du bonheur de l'âme.

Le premier chapitre l'introduisait parmi les compagnons d'Osiris

ou, comme le veut une rédaction abrégée publiée par Naville *,

fait entrer la momie dans Tautre monde le jour de l'enterrement.

Dès le second et le troisième chapitre, elle obtient Fautorisation de

« sortir pendant le jour et de vivre après être mort % » à quoi les

Rituels de l'époque saïte joignent un sauf-conduit pour « cheminer

au ciel et sur terre'». Toutefois cette permission n'aurait pas

suffi à elle seule. Les morts étaient corvéables comme les vivants :

à l'appel de leur nom, ils étaient obligés de labourer les champs
divins, de moissonner, de transporter les grains. Le chapitre v

avait pour objet de les « dispenser de faire les travaux dans le

Khri-noulri », ce qui leur procurait le loisir nécessaire pour sortir,

et, comme les dieux n'étaient pas d'humeur à laisser leurs domaines

improductifs, le chapitre vi leur rendait les ouvriers que le chapitre v

leur avait enlevés. C'étaient ces petites figures de pierre, de faïence

ou de bois qu'on ramasse par milliers dans les cimetières : armées

de la houe et du sac à grains, non seulement elles gardaient le

personnage dont le nom était tracé sur leur corps, et écartaient

de lui ce qui aurait pu lui nuire *, mais elles répondaient en ses

lieu et place,d'où leur nom d'ouashbiti, les répondants, et cou-

raient piocher la terre ou manier la rame*. Dans le chapitre vn,

le mort « passait sur le dos du serpent Apôpi, ce maudit* » qui

lui barrait le chemin, et après l'avoir percé de sa lance, il « sor-

tait pendant le jour et pénétrait au Douaout » par la vertu des

chapitres vm et ix'. Les prières suivantes insistent sur le même

1) Naville, t. I, pi. V, et Einleitungy p. 416.

2) Naville, 1. 1, pi. VI, et Einleitung, p. 116-117.

3) Lepsius, Todlenbuch^ ch. iv, pi. IL

4) Maspero, Sur une tablette appartenant à M. Rogers, dans le Recueil^ t. II,

p. 16 sqq.

5) Chapitre v, de dispenser le défunt de faire les travaux au Khrinoutri

(Naville, t. I,pl. VII; Einleitung, p. 117); chapitre vi, de faire exécuter par
les ouashbiti les travaux du mort dans le Khrinoutri (t. I, pi. VIII, Einleitung,

p. 117-118).

6) Naville, t. I, pi. IX.

7) Chapitres vaietix, Naville, t. I, pi, X, Einleitung^ p. 118-119.
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ordre d'idée que le chapitre vu, mais en se tenant toujours dans

les généralités : elles assurent au mort la justesse de voix néces-

saire à prononcer les invocations * qui lui vaudront la victoire sur

les ennemis ', lui accordent une fois de plus « d'entrer au Khrù
noutri et d'en sortir » à volonté '', « d'entrer dans l'Occident et d'en

sortir % » elles <r détruisent tout ce qui pourrait soulever le dégoût

contre lui dans le cœur du dieu \ o Ces quatorze formules suffi-

saient amplement et composaient un volum.e complet, terminé par

un quinzième chapitre analogue, pour le sens et pour l'intention,

à celui que nous rencontrons à la fin du livre entier, un hymne
au Soleil^. La grande vignette (ch. xvi de Lepsius), qui sépare la

première section du reste de l'ouvrage, en est le complément néces-

saire : elle m.ontre le Soleil se levant le matin, puis accueilli le soir

par les divinités de l'Occident et prêt à s'enfoncer dans la nuit,

comme l'homme dans la tombe, au milieu des acclamations des

génies célestes '',

La seconde section commence, elle aussi, par un chapitre de

généralités, le dix-septième du Recueil complet, mais ce ne sont

déjà plus des généralités vagues comme celles qui ont précédé,

des « incantations pour sortir et aller dans le Khri-noutri, pour

être glorieux dans l'Occident excellent, pour sortir pendant le

jour. ï Le titre seul ajoute des détails de nature plus précise, où

se révèle l'esprit minutieux des Égyptiens : il parle de « jouer

aux dames, de s'asseoir dans le kiosque de plaisance, de prendre

toutes les formes qu'on veut, de sortir comme âme en vie après le

1) Le chapitre x de Lepsius (pi. III) : Chapitre de sortir en juste de voix, ne

se trouve jusqu'à présent à l'époque thébaine que dans le papyrus Aa (n» 9,900

du British Muséum) et a été reporté par Naville {Einleitung, p. 119, t, I, pi.

LXIII) au chapitre xlviii avec lequel il se confond.

2) Le chapitre II de Lepsius (pi. III) : Chapitre de sortir contre les ennemis

dans le Khrinoutri, ne s'est pas rencontré jusqu'à présent dans les manuscrits

d'époque thébaine (Naville, Einleitung, p. 119).

3) Chapitre xii, Naville, t. I, pi. XI, Einleitung, p. 119.

4) Chapitre xiii, Naville, t. I, pi. XII, Einleitung, p. 119.

5) Chapitre xiv, Naville, t. I, pi. XIII, Einleitung, p. 119-120.

6) Chapitre xv, Naville, t. 1, pi. XIV-XX, Einleitung, p. 120-123. La rédac-

tion saïte de ce chapitre a été publiée, tr.iduite et commentée par E. Lefébure,

Traduction comparée des hymnes au soleil composant le xw^ chapitre du Rituel

funéraire égyptien, Paris, Franck, 1868.

7) Chapitre xvi de Lepsius (pi. VI), dans Naville, t. I, pi. XXI-XXII.
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jour de l'enloiTemenl *. » Le chapitre xvii a été admirablement

traduit et commenté par E. de Rougé*. C'est une sorte de résumé

très condensé de ce que Tamo égyptienne devait savoir sur les

dieux et sur ses destinées surhumaines. Les formules en sont

brèves et énergiques , si brèves qu'on sentit de bonne heure

l'obligation d'y joindre un commentaire qui en éclaircît les obscu-

rités. Ce commentaire à son tour ne sembla pas assez clair et on

y ajouta des explications. Chaque verset y est donc accompa-

gné d'une glose qui, elle-même, reçoit d'autres gloses. Le sort

de l'homme est décrit sommairement. Après s'être identifié avec

les dieux pour mieux triompher de ses ennemis, il quitte la

terre pour aller rejoindre son pays, le royaume d'Osiris, et pour

pénétrer auprès du Soleil. Le double terme de son voyage sera

atteint, au chapitre cxxv, lorsqu'il comparaîtra devant Osiris pour

y être jugé et pour aller ensuite aux Jardins d'Ialou, au cha-

pitre cxxx, lorsqu'il s'embarque sur le navire du Soleil. Les cha-

pitres intermédiaires nous feront connaître les opérations inter-

médiaires qu'il doit accomplir avant d'arriver au terme de sa course

aventureuse.

Le premier point pour lui c'est de pouvoir employer efficacement

les prières qui lui serviront de sauf-conduit, et en Egypte, comme
dans tout le monde antique, la vertu d'une formule dépend beau-

coup de la façon dont elle est récitée. Si elle est débitée d'une voix

fausse, avec des gestes mal appropriés, elle ne vaut rien ; si au

contraire elle est déclamée avec l'intonation juste et la mimique

convenable," les dieux ne peuvent se dispenser d'y obéir. Les

chapitres xviii, xix et xx sont donc consacrés à donner au mort

cette précision d'intonation sans laquelle ses armes magiques

devenaient impuissantes, à le transformer en juste de voix

Mâkhrôou '. Thot, le dieu de la parole, du chant et de l'écriture, se

1) Chapitre xvii, Naville, t. I, pi. XXIII-XXX, Einleitung, p. 123-125.

2) E. de Roug-é, Études sur le Rituel funéraire des anciens Égyptiens, p.

36-83. Lepsius, appliquant les principes établis dans le mémoire de Rougé aux

versions du moyen empire, a disséqué les premières lignes de ce ciiapitre dans

ses atteste Texte, p. 25-53, et a essayé de séparer les couches successives de la

glose. Le même travail a été refait depuis, sans grand changement, par Brugsch,

Religion und Mythologie, p. 21-26.

3) Sur le sens de Mâkhrôou, qu'on traduit ordinairement par véridique,

justifié, triomphant^ voir Maspero, Notes sur quelques points de grammaire et
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chargeait de cette opération délicate, dont le bénéfice était assuré

par la vertu de la couronne de feuillages, de fleurs ou de bande-

lettes, la couronne de voix juste qu'on plaçait sur la tête de la

momie le jour des funérailles, et qu'elle emportait parfois dans son

cercueil*. La couronne était l'amulette, le signe matériel qui

assurait à l'âme la possession de cette voix juste qui lui per-

mettait de réciter victorieusement les formules du livre sacré' : ce

n'était pas trop de trois chapitres pour lui communiquer une vertu

aussi précieuse '. Ainsi armé, il procédait à la reconstitution de

son être, qui avait été mutilé par les cérémonies de l'embaume-

ment. C'était d'abord la bouche qu'il cherchait à reconquérir, et

rien n'était plus naturel, puisqu'il venait de recouvrer le don de

voix juste. Deux incantations magiques pouvaient lui « donner sa

bouche* », une autre /< lui ouvrait la bouche w'^, par une quatrième

« on lui apportantes charmes^ » qui devaient lui servir, de concert

avec la voix juste, à se maintenir entier. Il sait déjà parler et

manger, mais il est encore, pour ainsi dire, impersonnel. Les

êtres animés et inanimés ne se distinguent les uns des autres que

du jour où ils ont un nom particuher ; c'est le nom qui fait la per-

d'histoire, s. XXI, dans la Zeitschrift, 1882, p. 120-122. Pour la valeur de

l'intonation juste dans les religions anciennes, dans la religion romaine, par

exemple, cfr. Bouché-Leclercq, Les Pontifes de l'ancienne Rome, p. 70, 110.

1) Le rôle de ces couronnes et les débris qui en sont conservés dans les

musées, ont été étudiés récemment par M. Pleyte, La couronne de la Justi-

fication dans les Actes du sixième Congrès international des Orientalistes, tenu

en 4883, à Leide, quatrième partie, p. 1-30 et pi. I-XXV.

2) Peut-être faut-il y voir un complément du costume nécessaire à compa-

raître devant les dieux : « Les dieux, disait Sapho, se détournent de ceux qui

viennent à eux sans couronne (Athénée, XV, p. 664, e). » Toutefois, les Égyp-

tiens, pas plus que les Grecs de l'époque homérique, ne se couronnaient pour

le sacrifice.

3) Chapitres xviii et xx, dans Naville, t. I, pi. XXXI-XXXII, eiEinleitung,

p. 125-126. Le chapitre xix de la recension saïte (Lepsius, pi. XIII) n'apparaît

dans aucun des exemplaires de la recension thébaine, connue jusqu'à présent,

4) Le chapitre xxi de la recension saïte (Lepsius, pi. XIV) ne s'est pas encore

retrouvé dans les manuscrits thébains. Le chapitre xxii est dans Naviile, t. L
pi. XXXIII, et Einleitung, p. 126-127.

5) Chapitre xxni, dans Naviile, t. I, pi. XXXIV, et Einleitung, p. 127.

6) Chapitre XXIV dans Naviile, t. I, pi. XXXV, et Einleitung, p. 127. La

vignette manque jusqu'à présent dans les manuscrits d'époque thébaine, mais

se trouve dans les manuscrits saïtes (Lepsius, pi. XIV).
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sonne, et chaque objet, un vase, une canne, un temple, une porte,

a son nom en Egypte, comme un homme ou un animal. Le mort a

perdu à sa dernière heure le souvenir de tout ce qui l'attachait

à notre monde, non seulement la sensation de la vie, mais la

mémoire de son nom. Il ne redevient lui-même que le jour où son

nom lui est rendu, et le chapitre xxv est destiné à lui reslituer la

mémoire de son nom dans le Khri-noutri. Les Répondants avaient

leur rôle indiqué dans cette cérémonie. Comme ils portaient le

nom de la personne à laquelle ils étaient attribués, le Domestique,

tout en récitant la formule, en présentait un au mort; le mort se

reconnaissait lui-même, et lisant son nom sur son image, se le

rappelait désormais*. Une fois qu'il avait recouvré sa personnalité

avec son nom, on s'inquiétait de lui restituer son cœur, « son

cœur qu'il avait de sa mère, son cœur de quand il était sur terre, »

et cette importante opération comportait plusieurs degrés. D'abord,

on « lui donnait son cœur', * puis comme le cœur une fois rendu

aurait pu être dérobé par quelque ennemi, on s'ingéniait à « empê-

cher que son cœur ne lui fût pris dans le Khri-noutri, > ce qui

avait inspiré aux prêtres trois brèves incantations, de valeur égale'.

On est tenté de croire que ces quatre formules suffisaient à ras-

surer les âmes timorées ; mais c'est peu connaître l'Égyptien que

d'imaginer qu'il quittera un sujet aussi important à ses yeux sans

l'avoir envisagé sous toutes ses faces. Si confiant que l'on fût dans

la parole, on ne méprisait pas d'en augmenter l'efficacité par

l'emploi judicieux des talismans. La parole était fugitive : le talis-

i) Chapitre xxv dans Naville, t. I, pi. XXXVI, et Einleitung, p. 127-128. La
vignette qui représente la cérémonie destinée à rappeler au mort le nom qu'il

portait ne se trouve qu'au papyrus Ax (Brocklehurs II).

2) Chapitre XXVI dans Naville, t. I, pi. XXXVII. Les vignettes de Pc (Louvre,

IIL 89) et de Pd [Papyrus de Soutimès à la Bibliothèque nationale), sont

curieuses, parce qu'elles nous montrent jusqu'à quel point les Égyptiens pre-

naient ces opérations au sens littéral. Dans Pc, le mort accroupi sur une natte,

prend son cœur des mains du prêtre, accroupi devant lui sur une autre natte.

Dans Pd, il est debout devant Anubis, qui paraît lui porter son cœur à la

bouche, peut-être pour qu'il l'avale, comme Bitiou le sien dans le Conte des

deux frères.

3) Chapitres xxvii, xxviii,xxix A, dans Naville, 1. 1, pi. XXXVIII, XXXIX, XL
et Einleitung, p. 128-130. Le chapitre xxix de la recension saïte (Lepsius, pi.

XV) ne s'est pas encore retrouvé dans la version thébaine.
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man durait, et sa vertu s'exerçait tant qu'il demeurait intact. Le

talisman employé pour protéger le cœur, était un cœur de pierre

précieuse qu'on suspendait au cou du mort en récitant une for-

mule. D'ordinaire un seul de ces cœurs suffisait, un beau cœur en

cornaline ou en jaspe rouge *
; mais parfois on en voulait trois

autres, en feldspath ou en jaspe vert, en lapis-lazuli, en cristal ou

en pierre blanche transparente". Puis, on pouvait considérer le

cœur de deux manières. Pour les uns c'était un organe inconscient,

sans volonté propre; pour les autres, c'était un vivant dans le

vivant, un être indépendant, pourvu d'instinct et d'intelligence"*.

Dans les chapitres xxvi-xxix B, la première idée prévaut : on

donne ou on prend le cœur sans qu'il puisse s'aider lui-même.

Dans les chapitres xxx-xxx B, le cœur parait avoir une volonté

propre : il cherche son âme et son corps pour se réunir à eux, et

les formules « empêchent qu'il ne soit écarté d'eux dans le Khri-

noutri*. » L'amulette à employer en pareil cas n'était plus le

cœur : c'était le scarabée en pierre dure ou en faïence, portant

le texte plus ou moins abrégé du chapitre xxx ou simplement un

nom propre, qu'on trouve collé sur la poitrine du défunt, vers la

naissance du cou, sous le maillot de bandelettes. On obtenait,

grâce à lui, non seulement que le cœur ne fût point repoussé

loin de son mort, mais encore qu'il ne prit point la parole contre

lui au tribunal d'Osiris et ne l'accusât point des mauvaises actions

qu'il avait pu commettre pendant la vie terrestre *. Cette mention,

1) Chapitre xxix B dans Naville, t. I, pi. XLI.

2) C'est ce que nous apprend le titre commun que Ba (Berlin, n° 2) donne à

qualre des chapitres du cœur. (Naville, Einleitung, p. 128.)

3) Ainsi au Conte des deux frères, où le cœur de Bitiou vit sur la fleur de

l'acacia^ magique. Lorsque l'acacia a été renversé le cœur reste inerte pen-

dant sept ans
;
puis, au bout de ce temps, il est saisi tout à coup du désir d'aller

en Egypte et se parle à lui-même comme s'il était un être indépendant.

4) Chapitres xxx A, xxx B, dans Naville, t. I, pi. XLII-XLIII.

5) Cette manière d'envisager le rôle du cœur avait pénétré profondément

dans les mœurs égyptiennes. Pour n'en citer qu'un exemple, les contrats démo-

tiques portent dans la formule de donation, une phrase meter hdti qui vient

immédiatement après les mots : Je te donne ou je t'ai donné. On l'a traduit

d'ordinaire par mon cœur est satisfait. Mais le verbe meter, meti, en démo-

tique comme en égyptien, a le sens de Testifier, porter témoignage, ce qui

me porte à traduire le passage cité par mon cœur en porte témoignage ou que

mon cœurenporte témoignage. Le donateur ou le vendeur prend à témoin son
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et <Miissi la conccpLioii du cœiii' comiiio un èlro disLincl, marque

c-eiiaiuenient que ces deux chapitres sont d'origine relativement

plus récente : ils appartiennent à un temps où l'on croyait déjà

que le bonheur ou le malheur dans l'autre monde dépendait, au

moins en partie, de ce qu'on a fait en celui-ci, tandis que les autres

ne tiennent aucun compte d'une rétribution future. Us étaient tous

également efficaces, et, qui savait s'en servir, sa personne était

reconstituée aussitôt.

Mais les ennemis, qui n'avaient pas réussi à empêcher l'opé-

ration de^s'accomplir, pouvaient songer à en détruire l'effet en pre-

nant au mort les charmes dont il était muni ou en le tuant à

nouveau de diverses façons. On l'armait donc soigneusement

contre ces dangers. C'étaient deux chapitres « pour repousser les

crocodiles qui viennent lui voler ses charmes magiques \ i un pour

« repousser tous les reptiles » en général % deux pour « qu'il ne

soit pas piqué' 5 ou « dévoré parl'uraeus qui se dissimule dans son

trou, B ou par tout autre serpent dans le Khrinoutri*, un pour

« repousser le scarabée venimeux ^ » un pour « repousser les deux

grosses vipères joufflues ^ ^ Deux autres, qu'on récitait pour

cœur de la validité de l'acte, et déclare que son cœur est là afin de porter té-

moignage contre lui devant le tribunal d'Osiris, au cas où il viendrait à ne pas

observer ses engagements : « Je t'ai donné — et mon cœur en porte témoi-

gnage. ))

1) Chapitres xxxi et xxxii dans Naville, t. I, pi. XLIV-XLV, et Einleîtung,

p. 130-131.

2) Chapitre xxxiii dans Naville, t. I, pi. XLVI, et Einleîtung, p. 131.

3) La recension saïte donne le titre du chapitre xxxiv sous la forme : Chapitre

pour empêcher que l'individu ne soit piqué, dans le Khrinoutri, par le serpent

qui se tient dans son trou (Lepsius, pi. XVII).

4) Les chapitres xxxiv et xxxv dans Naville, 1. 1, pi. XLVII-XLVIII et Einleîtung,

p. 131, le chapitre xxxiv avec le titre : Chapitre pour empêcher que l'individu ne

soit mangé, dans le Khrinoutri, par le serpent qui se tient caché dans son

trou, l'urcBus.

5) Le chapitre 36 dans Naville, t. I, pi. XXXVI, et Elnleitung, p. 132. La
vignette du papyrus Ba [Berlin, no 2) figure un gros scarabée, celle du papyrus

Le [Leyde, n°IV),un criquet ou peut-être une blatte, comme le papyrus de Turin

d'époque saïte publié par Lepsius, Todtenbuch, pi. XVII. La traduction tor-

tue, pour le mot qui désigne le monstre combattu dans ce chapitre, n'a d'autre

raison d'être qu'un déterminatif, peut-être mal reproduit, dans le titre du cha-

pitre tel que le donne Lepsius ; il faut donc la corriger jusqu'à nouvel ordre.

6) Le chapitre xxxvii dans Naville, t. I, pi. L, et Elnleitung, p. 132.
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(( vivre en respirant dans le Khrinoutri\ » étaient destinés égale-

ment à repousser les vipères. On ne voit pas d'abord pourquoi les

Égyptiens réunissaient dans une même formule deux ordres de

phénomènes aussi différents que la respiration et la morsure des

serpents. On comprend le motif qui les a dirigés lorsqu'on a eu

l'occasion d'assister à la mort d'un homme ou d'un animal piqué

par un céraste, par une vipère haja ou par une scythale. Au bout

d'une dizaine de minutes, le patient est saisi d'angoisses et de

suffocations : les muscles respirateurs semblent se paralyser par

crises successives, et l'on dirait que la vie s'éteint faute d'air et de

souffle. Les Égyptiens n'avaient donc pas tort de demander aux

dieux dans une même prière la grâce de « vivre en respirant » et

celle de « repousser les serpents. » Sans expliquer de la même
manière que nous le mécanisme de la mort, ils avaient reconnu

qu'elle arrivait par asphyxie, et cette observation leur donnait le

droit de rédiger le titre du chapitre xxxvni comme ils l'ont fait.

Dans les chapitres suivants, il « repousse les scythaïes = » puis « le

grand python qui dévore l'âne ^. » L'âne était l'animal de Sit, l'en-

nemi d'Osiris ; le serpent qui dévore l'âne est donc un des alliés

a'Osiris et d'Horus dans leur guerre contre Sit, et le mort n'avait

pas grande difficulté à le concilier. On n'avait qu'à lui dire : « ne

me mange pas, car je suis pur, je suis sans péchés » pour qu'il

se laissât percer d'un coup de lance. Après le poison, c'était le tour

de l'épée. Quiconque était muni du chapitre xli ne courait plus

risque d'être mis en pièces ou de perdre les yeux dans l'Occident *
;

1) Les chapitres xxxvni A et xxxviiiB dans Naville, 1. 1, pi. LI-LII, et Einlei-

lung, p. 132-138.

2) Le chapitre xxxix dans Naville, t. I, pi, LUI, et Einleitung, p. 133.

3) Le chapitre xl dans Naville, t. I, pi. LIV, et Einleitung^ p. 138. La

vignette de la recension saïte donne un serpent de petite taille (Lepsius, Tod-

tenbuch, pl. XVIII), celle de la recension thébaine, un serpent qui doit mesurer

plus de quatre mètres de long, si on déroule ses replis, L'Egypte d'aujourd'hui

ne renferme plus de serpents de cette taille, mais on sait par les monuments
qu'elle nourrissait autrefois des hippopotames, des crocodiles et d'autres ani-

maux, qu'on ne rencontre plus que dans les régions tropicales ; elle devait

nourrir également les serpents gigantesques qu'on voit figurés si souvent dans

les peintures de l'enfer.

4) Le chapitre xu dans Naville, t. I, pl. LV, et Einleitung, p. 133. La recen-

sion saïte a pour titre : Chapitre que l'individu soit mis en pièces dans le Khri-

noutri (Lepsius, Todtenbueh, pl. XXI).
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avec îo chnpilro xLii, on échappait au massacre des ennemis d'Ilor

qui avait eu lieu à Ilninsoulen, au temps des guerres osiriennes ';

enfin par le cliapitre xlhi, on évitait d'avoir la tête tranchée', (le

qui suivait était une conséquence naturelle des formules pré-

cédentes. L'âme était confirmée dans la faculté « de ne pas

mourir une seconde fois ', » puis « de ne pas pourrir '*, . puis < de

ne pas se détruire, mais d'être en vie dans \q Khrinoutri \ * Nul ne

pouvait plus « lui enlever sa place % > mais, grâce à la justesse de

sa voix, elle sortait victorieuse contre ses ennemis % « n'entrait

pas à l'abattoir » où Ton décapitait les morts sur un billot*, n'était

pas jetée la tête en bas dans les gouffres de l'autre monde'', et

n'était pas obligée à se nourrir d'excréments et à s'abreuver

d'urine, comme ses compagnes moins bien pourvues de talis-

mans *°. Après tant de négations, on était en droit d'attendre quel-

ques faveurs positives. Respirera pleins poumons un air pur, boire

à volonté une eau toujours fraîche, était pour PÉgyplien d'autre-

fois, comme pour celui d'aujourd'hui, l'idéal du confortable. Il

trouvait dans les Rituels dix ou douze chapitres, entre lesquels il

1) Le chapitre xlii dans Naville, t. I, pi. LVI-LVII, et Einleitung, p. 133-134.

La recension saïte a un titre assez différent : Chapitre de repousser tous les

impies mauvais, et d'échapper aux massacres qui se font dans le Khrinoutri

(Lepsius, Todtenbuch, pi. XIX).

2) Le chapitre xLiii dans Naville, t. I, pi. LVIII, et Einleitung, p. 134.

3) Le chapitre xliv dans Naville, t. I, pl. LIX, et Einleitung, p. 134.

4) Le chapitre xlv dans Naville, t. I, p!. LX, et Einleitung,^. 134.

5) Le chapitre xlvi dans Naville, t. I, pl. LXI, et Einleitung, p. 134. Le texte

publié par Naville renferme dans le titre une faute du copiste antique. Il dit :

Chapitre de se détruire et d'être en vie. Une négation a été passée, comme le

prouve le texte de la recension saïte : Chapitre de ne pas être détruit, mais

d'être en vie, — variante, à l'heure où l'on vit, — dans le Khiinoutri (Lepsius,

Todtenbuch, pl. XX).

6) Le chapitre xlvii dans Naville, t. I, pl. LXII, %i Einleitung
, p. 135.

7) Le chapitre xlviii dans Naville, t. I, pl. LXIII, et Einleitung, p. 135. Le

chapitre xliv ne s'est trouvé jusqu'à présent que dans la recension saïte (Lepsius,

Todtenbuch, pl. XXI.

8) Le chapitre l dans Naville, t. I, pl. LXIV, et Einleitung, p. 135.

9) Le chapitre li manque dans la recension thébaine ; il est dans Lepsius,

Todtenbuch, pl. XXI.

10) Des deux chapitres consacrés à ce sujet, le premier, lu, ne se trouve que

dans la recension saïte (Lepsius, Todtenbuch, pl. XXI), le second est dans

Naville, t. I, pl. LXV, el Einleitung, p. 135.

20
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pouvait choisir, lorsqu'il voulait garantir à son âme ces deux féli-

cités suprêmes de l'autre vie : chapitre de « donner l'air dans le

Khri-noutri* », d'aller « respirer Pair sur terre', » en sortant du

tombeau, « de respirer Fair et d'avoir de l'eau', de boire de Teau

qui ne fût pas bouillantes * enfin de pouvoir traverser sans

s'échauder les cours d'eau bouillante que renferme l'Amenti ^

Une fois équipé de sa bouche et de son cœur, maître de Tair et

de Tenu, il se sentait prêt à sortir de jour et à revêtir, pendant ses

sorties, les formes qu'il jugeait utiles à ses projets, prêt surtout

à entreprendre le grand voyage qui devait le mener à son gré

devant Osiris ou devant Râ, dans la barque solaire ou aux jardins

d'Ialou.

Le chapitre lxiv ouvre en cette partie de l'ouvrage la liste des

formules qui avaient la vertu de faire sortir le mort pendant le

jour. C'est l'un des plus importants du recueil entier et, après

avoir attiré à mainte reprise l'attention de Rougé, il a été publié,

traduit, commenté par Guieysse, d'après les papyrus du Louvre

et de la Bibliothèque Nationale ^ L'âme y apprenait une fois de

plus, mais d'après une théologie assez différente de celle quia

inspiré le chapitre xvii, ce qui lui était nécessaire pour sortir

pendant le jour. La forme est plus abstraite, trahit une époque

plus récente, et cette impression qu'en donne la lecture est confir-

1) Le chapitre uv dans Naville, pi. LXVI, et Einleitung, p. 135-136.

2) Le chapitre lv dans Naville, pi. LXVII-LXVIII, en deux versions diffé-

renLe, et Einleitung , p. 136.

3) Les chapitres lvii, lix, lx, lxi, lxii dans Naville, pi. LXVIII-LXXII , et

Einleitung y p. 136-137. Le chapitre lviii dans la recension saïLe (Lepsius,

Todtenbuch, pi. XXII-XXIII).

4) Le chapitre lxiii A dans Naville, pi. LXXIII, et Einleitung, p. 137. La

variante du titre de la recension saïLe (Lepsius, Todtenbuch, pi. XXIII) montre

qu'il faut comprendre comme j'ai fait, et le texte confirme encore cette inter-

prétation. C'est en effet l'eau elle-même qui parle : « taureau de l'Ouest,

amène-moi à toi (pour être bue, comme dans la vignette), car je suis le lac de

cette rame de M, sur lequel il navigue quand il vieillit (le soir), et je ne bous

pas, je ne brûle pas.»

5) Le chapitre lxiii B dans Naville, pi. LXXIV et Einleitung, p. 137, avec

des vi finettes où l'on voit le mort marchant tranquillement dans une eau qui

lui monte jusqu'à la cheville.

6) Rituel funéraire êgijptien, chapitre lxiv, par Paul Guieysse, textes com-

parés, traduction et commentaires d'après les papyrus du Louvre et de la

Bibliothèque nationale, in-i, Paris, Vieweg, 1876.

'rî'
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mée par la rubrique historique dont le texte est accompagné. Il

aurait été découvert, selon certains manuscrits, au temps de la

{•e dynastie, sous Ilousapaïti *, selon d'autres, au temps de la IV*

par Ilordidif, fils de Mykérinos, d;ins un voyage d'inspection que

ce prince faisait à travers TÉgypte : il était dans le temple de

Khmounou, sous les pieds du dieu, écrit en lettres de lapis sur

une tablette d'albâtre*. On explique d'ordinaire cette indication

comme une marque d'antiquité extrême "\ en parlant de ce principe

que le Livide des morts est de composition relativement moderne,

et qu'un scribe égyptien, nommant un roi des premières dynasties

memphites, ne pouvait entendre par là qu'un personnage d'époque

1res reculée. Cette explication ne me parait pas être exacte. En

premier lieu, le chapitre lxiv se trouve déjà sur des monuments

contemporains de la X® et de la XI® dynastie, et n'était certaine-

ment pas nouveau au moment où on écrivait les copies les plus

vieilles que nous en ayons aujourd'hui. Lorsqu'on le rédigea

sous sa forme actuelle, le règne de Mykérinos, et même celui

d'Housapaïti, ne devaient pas soulever dans l'esprit des indigènes

la sensation de l'archaïsme et du primitif : on avait pour rendre

ces idées des expressions plus fortes, qui renvoyaient le lecteur

aux siècles des Serviteurs d'Horus, à la domination de Râ, aux

âges où les dieux régnaient sur TÉgypte. La plus grande part des

chapitres du Livre des Morts ne portent aucune date ; on les con-

sidérait comme ayant été révélés au commencement, avant que

Menés et ses successeurs eussent abaissé l'Egypte de la condition

d'empire régi par des divinités à celle d'empire régi par des

hommes, et la découverte des textes gravés dans les Pyramides

prouve que ce n'était pas là une vaine prétention. Les seules de

ces prières qui avaient besoin d'être recommandées par un roman

historique étaient celles qu'on avait quelques motifs d'attribuer a

1) Guieysse, chapitre lxiv p. 10-11.

2) Lepsius, Todtenbuch, pi. XXV, ch. lxiv, 1. 30-32. Une tablette de pierre

dure, qui porte le chapitre lxiv, a été trouvée à Thèbes, probablement dans

le tombeau de Petéménophi, et avait été donnée par l'empereur Nicolas au général

Pérofîsky. C'était probablement un prétendu fac-similé de l'original découvert

dans le temple de Thot.

3) Ainsi Birch, dans l'introduction qu'il a mise en tète de sa traduction du

Livre des Morts (p. 142) : «It is oneof the oidesL ofall, and is attributed lo the

epocb of the King Gaga (Housapaïti^l Makheni. ^r Menkheiè?. »
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un âge plus récent, et le chapitre lxiv était de ce nombre : on

suppléa probablement à l'antiquité qui lui manquait par un récit

merveilleux des circonstances qui avaient accompagné la décou-

verte. Les variantes des titres qu'il porte nous amènent à une con-

clusion analogue. Il est appelé sur un papyrus de Boulaq, et dans

une partie des papyrus saïtes, le « chapitre de connaître les cha-

pitres de sortir pendant le jour, en un seul chapitre*, » ailleurs,

« chapitre de sortir pendant le jour, en un seul chapitre'». Cette

prétention de renfermer en un seul chapitre tous les chapitres qui

traitaient de la sortie pendant le jour, ne peut guère avoir été

émise qu'en un temps où de nombreux chapitres de ce genre

avaient cours dans les collèges sacerdotaux. Je ne doute nulle-

ment que nous n'ayons conservé quelques-uns d'entre eux sous

les numéros 65-73. Us présentent tous dans le titre quelques

variantes ; le soixante-cinquième sert à « sortir pendant le jour et

à repousser l'ennemi \ » Le soixante-sixième, le soixante-hui-

tième, le soixante-neuvième, le soixante-dixième, le soixante et

onzième, sont utiles pour « sortir pendant le jour, » sans plus *.

Avec le soixante-septième, « on ouvrait les portes du douaout et

on sortait pendant le jour% » avec le soixante-douzième, « on sor-

tait pendant le jour à travers la grotte infernale ^
; » enfin avec le

soixante-quatorzième, « on jouait des jambes et on sortait en

terre ^ >

Parvenu à ce point, on ne s'occupe plus que des fortunes de

l'âme en ce monde, qu'elle revient visiter. Et d'abord, « elle va

vers Héhopolis et y prend un logis » auprès des dieux solaires dont

cette ville était la résidence ^ Cette première faveur ne lui suffit

pas : pour arriver au comble de la félicité, elle doit s'identifier

complètement avec les dieux, et s'incarner dans leurs corps. C'est

1) Papyrus Ca de Meseiimeter, dans Naville, t. II, p. 154, et Guieysse, cha-

pitre Lviv, p. 22.

2) Lepsius, Todtenbuch, pi. XXIII, et Guieysse, chapitre lxiv, p. 22.

3) Le chapitre lxv dans Naville, t. 1, pi. LXX"VII, et Einleitung, p. 139-140.

4) Les chapitres xxvi, xxvii-xxviii dans Naville. t. I, pi. LXXVIII, LXXX-
LXXXIII, et Einleitung, p. 140-141.

5) Le chapitre lxvii dans Naville, t. I, pi. LXXIX, et Einleitung, p. 140.

6) Le chapitre lxxii dans Naville, t. I pi. L\.XXV, et Einleitung, p. 142.

7) Le chapitre lxxiv dans Naville, t. I, pi. LXXXVl, el Einleitung, p. 142.

8) Le chapitre Lxxv dans Naville, 1. 1, p\. LXXXYli, el Einleitung, p. 142-143.

î*
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une véritable méloiiipsycliose, mais bornée aux migrations do

rame dans les êtres et dans les objets qui touchent de près ou de

loin aux dieux d'Héliopolis. Comme toujours, la série commence

par des généralités, un « chapitre de se transformer en toutes les

formes qui plaisent » au mort*. Puis, vient le détail : « chapitre de

se transformer en épervier d'or », » chapitre de se transformer

en épervier vigoureux », « chapitre d'être dans la neuvaine des

dieux et de s'y transformer en chef des assesseurs du dieu »,

« cliapitrê de se transformer en dieu [Lune] qui éclaire les ténè-

bres », « chapitre de se transformer en la fleur de lotus », d'où

le soleil jaillit au matin, « chapitre de se transformer en dieu

Phtah, pour manger du pain, boire de la bière, s'habiller et être

en vie dans Héliopolis d, « chapitre de se transformer en vanneau »,

« chapitre de se transformer en héron bleu », « chapitre de se

transformer en âme », c'est-à-dire en bélier ou en cette sorte

d'épervier à bras et à tête d'homme, par lequel les Égyptiens dési-

gnaient l'âme, « chapitre de se transformer en hirondelle »,

c chapitre de se transformer en vipère », « chapitre de se trans-

tormer en crocodile », « chapitre de se transformer en oie* ».

La métempsychose était , comme le prouve Fensemble de ces

formules, un enseignement d'origine héhopolitaine. Je ne saurais

dire à quelle école on doit rattacher les doctrines qui suivent, mais

il est bien certain qu'elles supposent des conceptions de l'autre

vie différentes de celles qui prévalaient dans les chapitres des trans-

formations. Celle d'entre elles qui a laissé le moins de traces

au Livre des Morts est celle d'après laquelle ce qui subsiste de

l'homme vit dans le tombeau. Un seul chapitre, le quatre-vingt-

onzième, traite de la réunion de l'âme au corps , mais non point,

comme on le dit d'ordinaire, pour une résurrection de la chair.

Les Égyptiens n'imaginaient pas que le corps pût revivre, mais

ils croyaient, au moins beaucoup d'entre eux, que l'intégrité du

du corps est indispensable à l'intégrité de l'âme, et s'ils réunis-

saient ces deux éléments de l'homme, c'était pour que l'un devint

le gardien de l'autre. Les vignettes nous montrent en effet l'âme

\) Le chapitre lxxvi dans Naville, t. 1, pi. LXXXVIII, et Einleitung, p. 143.

2) Tous ces chapitres dans Naville, t. I, pi. LXXXIX-C, et Einleitung,

p. 143-146.



302 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

posée sur la poitrine de la momie el la protégeant de ses ailes ^

Mais cette conception lugubre d'une âme plongée dans les ténè-

bres et condamnée à vivre près d'un cadavre inerte, dans un caveau

étouffant, ne pouvait suffire à un peuple avide de fraîcheur et de

lumière. Ce chapitre est suivi immédiatement de deux autres qui

en détruisent l'effet dans ce qu'il a de trop absolu. Le premier

« empêche que l'âme soit emprisonnée » ; le second « ouvre les

portes de la syringe à l'âme et à l'ombre, pour qu'elles sortent

de jour et soient maîtresses de leurs jambes ». La vigr^elte nous

montre en effet la porte du tombeau ouverte, l'âme s'envolant à

tire d'ailes et l'ombre, toute noire, marchant en plein soleil \ Ce

chapitre et les textes nombreux qui font allusion aux mêmes faits

nous apprennent que la croyance à l'existence de l' âme au tombeau

n'était pas sans avoir laissé des traces profondes dans les dogmes

qui s'inspirent de la croyance opposée à l'existence de l'âme hors

du tombeau. Les peuples sont toujours très préoccupés de savoir

ce que devient l'âme, entre le moment où la vie matérielle a cessé

pour elle, et celui où, les cérémonies de l'enterrement étant enfin

terminées et le corps déposé dans sa dernière demeure, la vie

immatérielle va commencer. Il semble bien que, pour l'Égyptien

ancien, comme pour le parsi, comme pour le musulman, l'âme

désincarnée restait pendant ce temps auprès du corps qu'elle

avait animé, allait avec lui au tombeau, non plus afin d'y séjourner

comme jadis, mais afin d'y attendre sa destinée. Toutefois, si la

situation est analogue, la manière dont elle se dénoue n'est pas

la même en Egypte et chez les peuples plus modernes : la formule

et l'amulette, ces ressources habituelles de l'Égyptien dans l'em-

barras, ouvraient au mort les portes de sa prison, et lui assuraient

la liberté de ses mouvements.

Selon la doctrine qu'elle préférait, l'ânîe se dirigeait, ou vers le

royaume d'Osiris, ou vers la barque de Kâ, ou vers les deux à la

fois. Où qu'elle allât, on veillait à ce qu'elle ne fît pas fausse route

dès le début et t ne se rendît pas à l'Orient du Khrinoutri* ».

1) Le chapitre lxxxix daos Naville, t. I, pi. Cl, et Einleitung, p. 146-147.

2) Le chapitre xci dans Naville, t. I, pi. CIII et Einleitung, p. 147.

3) Le chapitre xcn dans Naville, t. I, pi. CIV et Einleitung, p. 147. Les deux

vignettes auxquelles je fais allusion sont celles du papyrus Ap (n° 9949 du

British Muséum) et du papyrus Pc (Louvre III, 89).

4) Le chapitre xciii dans Naville, t. I. pi. GV, et Einleitung^ p. 148.
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La théologie qui dominait désormais dans la série des chapitres

n'était plus celle des dieux d'IIéliopolis, mais celle des dieux

d*Abydos : c'était à l'Occident qu'étaient Abydos et Osiris, c'était

i^vers rOceident qu'elle devait diriger ses pas. Une fois dans la

bonne voie, il lui restait à gagner la faveur des dieux, pour la

plupart dieux affiliés au cycle osirien ou lui ayant appartenu dès

l'origine, qui pouvaient l'aider au voj^age. Elle obten;iit de Thot

l'encrier et l'attirail de scribe, sans lequel il semblait que nul

bon Égyptien n'aurait su vivre en paix '
; elle « était avec Thot*, »

et cette faveur était d'autant plus appréciée que Thot, le principal

assesseur d'Osiris, non seulement jouait un grand rôle dans le

jugement de l'âme, mais était l'un de ses meilleurs guides pour la

conduire devant le tribunal. Il la prenait, s'il voulait, sur son aile,

et la portait aux jardins d'Ialou, par-dessus les eaux qui Ten sépa-

raient'. Les chapitres suivants sont classés presque au hasard, ou

du moins on ne voit pas trop au premier abord quelles raisons le

rédacteur a eu de les ranger comme il fait. Une étude un peu

attentive prouve d'ailleurs qu'à parlir de cet endroit, la classifica-

tion de la grande partie du Livre des Morts est moins facile à

suivre pour nous que celle de la première. Il n'en pouvait èlre

autrement. La première partie renferme surtout des instructions

générales, des incantations destinées à armer l'âme contre les

dangers de l'autre monde, des charmes propres à reconstituer la

personne humaine, toutes choses dont l'importance était univer-

sellement reconnue et qui ne variaient guère que dans le détail

d'une doctrine à l'autre. Dans la seconde partie, il s'agissait de

gagner la félicité suprême et d'établir Fâme en son paradis, mais

les conceptions de la félicité et du paradis, diverses à l'origine

comme nous avons vu, puis réunies tant bien que mal, n'étaient

qu'un tissu de contradictions. Si la disposition des chapitres nous

semble confuse, c'est que les idées auxquelles ils répondaient sont

confuses encore et résultent souvent de la superposition maladroite

d'idées qui appartenaient primitivement à deux corps de doctrines

distincts l'un de l'autre. Je n'en conclus pas nécessairement que

1) Le chapitre xciv dans Naville, t. I, pi. CVI, et Einleitung, p. 148.

2) Les chapitres xcv, xcviii dans Naville, t. I, pi. CVII-CXI, et Einkitung^

p. 146-149.

3) Teti, 1. 186 sqq.
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1 impression d'incertitude que nous éprouvons fût réellement res-

sentie par les Égyptiens : la foi les soutenait, comme les dévots

de tout pays ou de toute religion, et les empêchait de se rendre

compte des contradictions qui nous étonnent. Ils ne cherchaient

pas à se reconnaître dans les données de leurs livres : ils cro-

yaient, et c'était assez.

Les chapitres xcix-cii nous fournissent, dès l'entrée en matière,

un exemple bien curieux de ce que j'avance. Le premier « chapitre,

de mener le bac dans le Khrinoutri \ » nous est connu par plusieurs

versions de date fort ancienne. Le mot que je traduis par bac est

traduit d'ordinaire par barque et confondu avec la barque du Soleil.

On remarquera pourtant que la barque du Soleil est toujours

nommée oua, ouaou, et qu'on ne la trouve nulle part désignée par

rnàkhonit, makhenit, qu'emploie l'auteur de notre chapitre. C'est

qu'en effet la barque du Soleil, oua ni Râ et le bac en question

makhenit appartiennent à deux mythes et n'avaient rien de com-

mun à l'origine. Les textes des pyramides nous apprennent que le

mort, après être monté au ciel soit par l'échelle, soit partout autre

moyen, rencontrait sur son chemin un canal ou un lac profond, le

lac ou le canal de l'Autel (Kha). Il ne pouvait le franchir et, par

conséquent, arriver aux Jardins d'Ialou qu'à la condition de passer

bur l'aile de Thot ou de monter dans le bac makhenit d'un nocher

céleste, ancêtre éloigné de Gharon". Le mythe du passeur qui con-

duit au domaine d'Osiris est analogue aux nombreuses légendes

de l'ancien et du nouveau monde, dans lesquelles on conçoit le

séjour des âmes comme séparé du reste de la terre par un cours

d'eau infranchissable aux vivants ^ Le bac égyptien a pu être

quelquefois confondu avec la barque de Râ, mais il en était distinct

au début, et servait à d'autres usages. L'opération que le mort

avait à faire pour s'en emparer comportait deux moments. Il invitait

d'abord le passeur à s'approcher de la rive orientale du ciel ou du

1) Le chapitre xcix dans Navilie, t. I, pi. GX-GXÏI, et Einleitung

,

p. 149-151.

2) Voir, par exemple, Teti, 1. 185-200, et Pepi I, 1. 396-436, une série de

chapitres relatifs au passeur d'Ialou et à la navigation dans cette barque.

Sur la forme grecque de ce mythe, voir Diodore, I, 29.

3) Un certain nombre des légendes, relatives au fleuve ou à l'Océan, que le

mort doit franchir, sont indiquées dans Tylor, La civilisation frimitive , t. II,

p. 78 sqq.
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lac de l'Autel sur laquelle il était, et à le prendre pour passager :

une invocation de trente-deux lignes, qu'on trouve rarement dans

la rédaction tliébaine \ mais qui est relativement fréquente dans les

exemplaires que nous possédons du moyen empire % était censée

produire ce résultat. Ensuite on s'adressait au bateau même, et

on lui demandait la permission de monter. Le baleau soumettait

le suppliant à une sorte d'examen, où toutes ses parties prenaient

successivement la parole : « Dis-moi mon nom, s'écrie le mât. —
Celici qui conduit la Grande sur son chemin est ton nom, répon-

dait le défunt. — Dis -moi mon nom, disent les bras. — VEchine
d^ Ouapouaïtou est ton nom. — Dis-moi mon nom, dit le calcet. — Le

cou d'Amsit est ton nom. — Dis-moi mon nom, dit la voile. —
Nouit est ton nom '. » Quand les réponses avaient été satisfaisantes,

le bateau prenait l'homme et le transportait sur l'autre rive. Pour

ceux qui croyaient que la barque de Râ était employée à ce ser-

vice, on avait joint au chapitre du bac plusieurs « chapitres d'ins-

truire le lumineux et de le faire monter sur la barque parmi les

suivants de Rà* ». C'était mêler ensemble les deux conceptions

principales de l'autre vie, la conception osirienne et la conception

solaire : aussi, comme c'est la conception osirienne qui domine dans

la partie du livre qui nous occupe, après les trois chapitres consa-

crés à l'identification du bac et de la barque du Soleil, on reve-

nait à des sujets qui s'accordaient mieux avec le mythe osirien.

On s'attachait à gagner la faveur d'Hâthor, la dame d'Occident, la

compagne d'Osiris, et on tenait à compter parmi ses serviteurs*.

On allait ^ s'asseoir entre les deux grands dieux ^ > les dieux aux-

quels les vivants demeurés sur terre adressaient leurs offrandes

pour qu'ils en distribuassent une partie aux morts.

On avait en effet cherché à expliquer de deux manières la

façon dont les morts s'y prenaient pour se procurer les provisions

1) Naville, t. I, pi. GX.

2) Lepsius, Mlleste Texte, pi. 12-15, 1. 166 ; Maspero, Trois années de

fouilles dans les Mémoires de la Mission française, t. I, p. 163-167.

3) Naville, t. I, pi. CXI, 1. 18-21.

4) Les chapitres c, en dans Naville, t. I, pi. CXIII-CXl, et Einleitung,

p. 151-152.

5) Le chapitre cm dans Naville, t. I, pi. CXV, ei Einleitung, p. 152.

6) Le chapitre civ dans Naville, t. I, pi. CXVI, et Einleitung, p. 152.
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utiles à leur subsistance. Selon les uns, le double [recevait, soit

directement, soit par l'entremise des divinités, le pain et la bière,

la viande et les fruits qu'on déposait dans le tombeau : d'où la

nécessité des chapitres cv et cvi, pour « approvisionner le double

par l'offrande », et pour lui « donner chaque jour, dans Memphis,

des rations abondantes* ». Les autres croyaient que les esprits

cultivaient les jardins d'Inlou pour le compte d'Osiris et gagnaient

leur vie par les mêmes travaux qu'on exécutait sur notre terre :

les chapitres cvii-cx ont été rédigés pour ceux-là. Ces jardins

d'ialou occupaient la moitié orientale du Douaout, et on n'y entrait

qu'après s'èlre concilié les bonnes grâces des Esprits de l'Orient

et de l'Occident qui en protégeaient l'accès *. Ils sont trop connus

pour que je m'arrête à les décrire. Je veux seulement noter en

passant que la félicité dont on y jouit est toute matérielle et n'est

due qu'à la vertu des prières ou des offrandes : l'idée d'une rétri-

bution ne commence à se dessiner d'un trait net que dans les

chapitres qui suivent, ceux qui aboutissent aux scènes du juge-

ment de l'âme. Aussi bien, la conception osirienne de l'autre

monde parait s'être dédoublée de bonne heure. D'après ce que j'ai

dit jusqu'à présent, l'âme, en sortant de notre vie, se dirige vers

l'Occident, franchit l'eau et, si elle est suffisamment protégée,

pénètre aux jardins d'ialou. Maintenant nous la voyons prendre

une route différente et tendre vers un autre but. Elle implore les

âmes de Pou et les âmes de Khonou, en d'autres termes les dieux

du nord et du midi, qui avaient pris part aux luttes de Hor et de

Sit sur les bords du lac de l'Autel et assisté l'Œil d'Hor dans ses

épreuves ^ Elle implore les âmes d'Héliopolis et d'IIermopolis, ou,

en d'autres termes, les esprits de Test et ceux de l'ouest*. Lors-

qu'elle s'est ainsi rendu favorables les dieux qui président aux

quatre grandes régions du ciel, et s'est procuré le droit de circuler

i) Les chapitres cv, cvi dans Naviile, t. I, pi. GXVII-GXVIII, et Einleitungy

p. 152-153.

2) Les chapitres cviii,cïx dans Naviile, 1. 1, pi. CXIX-CXXIII,et Einleitung,

p. 153-156.

3) Les chapitres cxii, cxiii dans Naviile, t. I, pi. CXXIV-GXXV, ei Einleitung

,

p. 157.

4) Le chapitre cxv ne s'est pas rencontré jusqu'à présent dans la recension

thébaine. Les chapitres cxiv, cxvi dans Naviile, t. I, pi. CXXVI-CXXVII, et

Einleitung, p. 158 ; ils ont trait aux âmes d'Hermopolis.
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librement dans le ciel entier, elle commence à escalader la mon-

tagne de l'ouest et monte vers la porte des Couloirs (Ro-staou),

qui donne accès à l'empire d'Osiris '. La porte franchie, comme
elle « connaît le nom d'Osiris* », elle « entre au grand palais ' » du

dieu, que la tradition plaçait k Iléliopolis, « aborde les gardiens

d'Osiris*», c'est-à-dire les enfants d'IIor, les quatre génies des

vases canopes, qui veillaient sur la momie, et « pénètre dans la

salle des deux Vérités, où elle se sépare de tous les péchés qu'elle a

commis et contemple le dieu face à face * ». Elle récite cette longue

confession négative, qu'on a tant de fois citée, depuis le jour où

Champollion en découvrit le sens, le plus beau code de morale

que l'humanité ait connu dans ces temps reculés. On la pèse dans

la balance, on achève de la purifier par la main des quatre singes,

gardiens du bassin de flamme ; elle devient Osiris et jouit de tous

les bonheurs que l'imagination égyptienne était capable d'in-

venter.

On s'est accoutumé à dire qu'en Egypte la vie de l'homme

était comparée à celle du Soleil et qu'Osiris était un soleil mort,

un soleil nocturne. C'est la proposition inverse qui me paraît être

la vérité : la vie du Soleil est comparée à celle de Thomme, le

Soleil naît le matin, vieiUit à mesure que le jour décline, s'éteint

doucement le soir et, mort, devient un Osiris comme le premier

1) Les chapitres cxvii, cxviii dans Naville, 1. 1, pi. CXXVIII-GXXIX, et Einlei-

tung, p. 157.

2) Le chapitre cxix dans Naville, t. I, pi. CXXX, p. 157-158.

3) Le chapitre cxxiii dans Naville, t. I, pi. CXXXI. Le début du texte prouve

bien qu'il s'agit ici d'Héliopolis : « Salut à toi, Toumou, je suis Thot et j'ai

jugé entre les deux ennemis Hor et Sit. » Toumou est le dieu d'Héliopolis.

4) Le chapitre cxxiv dans Naville, 1. 1, pi. CXXXIl, et Einleitung, p. 158-159.

La vignette prouve que les gardiens d'Osiris sont bien les fils d'Hof, les génies

des vases canopes.

5) Le chapitre cxxv dans Naville, t. I, pi. GXXXllI-GXXXIX, ei Einleitung

,

p. 159-165; le chapitre cxxvi, qui est en un appendice, dans Naville, t. I,pl.CXL,

et Einleitung, p. 165. Une très bonna édition du chapitre cxxv a été donnée,

surtout d'après les papyrus de Leyde, par W. Pleyte, Études égyptologiques,

t. Il, Étude sur le chapitre cxxv du Rituel Funéraire, traduction analytique et

commentée d'après les meilleurs manuscrits, in-8, Leyde, Brill, 1866. Les deux
Vérités, dont il est question dans le titre, sont la Vérité du nord et la Vérité du
raidi, comme les deux pays sont le pays du nord et le pays du midi. J'ai exposé
ailleurs le sens de cette division.
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venu. Du moment qu'il entre au ciel jusqu'au moment où il en

sort, il règne là-haut, comme Pharaon ici-bas ; dès qu'il a quitté le

ciel pour passer au Douaout, il n'est plus qu'un mort semblable

aux autres, et Osiris se l'assimile comme il s'assimile les autres

morts. Ce n'est pas Osiris qui est le soleil de nuit, c'est le soleil de

nuit, le Soleil trépassé qui est Osiris. Cette communauté de destin

entre défunts les hommes et défunt le soleil, facilita singulièrement

l'identification de Fâme humaine avec l'âme solaire et ouvrit aux

écrivains des choses sacrées un vaste champ de spéculations. Ces

douze régions du Douaout, ces chambres voûtées où la barque

solaire navigue, où elle rencontre et ses ennemis et sonjuge Osiris

et les génies favorables qui Faident à remonter vers la renaissance

et vers les joies du lendemain, pourquoi l'âme humaine ne les

traverserait-elle pas comme Fâme solaire ? Qu'on lui procure un

poste, si petit soit-il, à bord de la barque de Râ, et elle affrontera

sans grands risques les dangers du Douaout. Cette doctrine, qui

soumettait le grand dieu d'Héliopolis au dieu des morts, a dû

recevoir sa forme la plus complète dans une ville dévouée à Osiris,

et de fait les chapitres qui viennent après le chapitre cxxv sont un

produit évident des écoles d'Abydos, et trouvent leur explication la

plus probable dans la formule des stèles funéraires de cette ville ^

Le chapitre cxvi permet à Fâme, dans une rédaction « d'adorer les

dieux des chambres voûtées » des cercles de Fenfer; dans une

autre, « d'aller parmi les gardiens d'Osiris et d'adorer les dieux

conducteurs du Douaout" », ce qui est la même chose en d'autres

termes. Le chapitre cxxxiii l'instruit en présence du grand cycle

des dieux et le chapitre cxxx lui dit ce qu'elle doit faire à la

naissance d'Osiris, c'est-à-dire lui enseigne la façon de pénétrer

dans la barque solaire, en s'aidant de Fappui d'Osiris le jour de

la naissance du dieu^ Avec le chapitre cxxxiv, elle « monte à bord

de la barque du Soleil pour être parmi les suivants du dieu* »,

1) Ainsi dans G 3 du Louvre. Cfr. Maspero, Études Égyptiennes^ t. I,

p. 121-123.

2) Les deux rédactions dans Naville, t. 1, pi. CXLT-CXLII, et Einleitung,

p. 165.

3) Le chapitre cxxx dans Naville, t. I, pi. CXLIII-GXLIV, et Einleitung,

p. 166 ; le chapitre cxxxiii, pi. CXLVI, et Einleitung, p. 167.

4) Le chapitre cxxxiv dans Naville, t. I, pi, CXLV, et Einleitung, p. 167.
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avec le chapitre cxxxvi, « oUe rame sur la barque du Soleil * ». Le

chapitre cxxxii l'autorise à « circuler à son aise pour aller voir sa

maison* ». Tout cela parait n'avoir que peu de rapports avec les

doctrines dont je viens de parler, et pourtant, si Ton pénètre dans

le sens des formules, on reconnait bientôt que tout s'explique et

s'enchaîne sans trop de difficulté. Jusqu'au chapitre cxxv, le mort

n'a pas eu à s'occuper de la rétribution, et sa condition s'est réglée

d'après d'autres lois que celles de la justice divine : du moment

qu'il avait récité la prière et accompli le rite exactement, il avait

droit à ce qu'il demandait. La théologie d'Abydos, qui [domine,

comme je l'ai dit, dans les chapitres que j'examine, ne supprime

pas la valeur intrinsèque de la formule et de l'offrande, mais elle

y joint un sentiment nouveau, celui de la vertu et de la vérité.

L'entrée aux Jardins d'Ialou, Taccès à la barque solaire, la jouis-

sance du tombeau, ou, comme dans le chapitre cxxxn, de la mai-

son que le mort s'est construite, ne sont de droit qu'après le juge-

ment et comme sanction du jugement. « Je suis arrivé, dit-il, et

je n'ai pas été trouvé défaillant, car la balance n'a rien marqué

contre moi\ » D'autres chapitres complètent ceux-là de détails

nouveaux, tous empruntés à la légende osirienne. On sait le rôle

que joue la flamme dans les mythes relatifs aux morts, les foyers

éteints dans la maison funéraire, puis rallumés quand le cadavrv;

est sorti pour ne plus revenir, les feux entretenus sur la tombe ou

dans la tombe au moment de l'enterrement, pour que l'âme

puisse s'éclairer et se chauffer dans la nuit de l'autre monde. Les

Égyptiens célébraient chaque année, à propos d'Osiris , cette fêle

solennelle dont parle Hérodote, et pendant laquelle chacun allu-

mait le soir devant sa maison une lampe consacrée ^ C'est à cette

« production de la flamme » que font allusion les deux chapitres

cxxxvn A et cxxxvn B*. La flamme, qui (c règle la nuit après le jour,

vient au mort >
; Sit, l'ennemi d'Osiris, l'avait cachée par ses sorti-

lèges, mais les défenseurs du dieu la lui ont rendue. Le chapitre

1) Le chapitre cxxxvi dans Naville, t. I, pi, CXLVIII-CXLIX, et Einlcitun'j.

p. 167-169, avec deux rédactions, dont la seconde ne se rencontre plus dans la

recension saïte.

2) Le chapitre cxxxn dans Naville, t. I, pi. CXLV, et Elnleitung, p. 166.

3) Litt. « a été vide de mon action, >> Naville, t. 1, pi. CXLV, l. 3--'i.

4) Hérodote, II, lxii.

5) Les deux réJacLiuns .lans Naville, t. I, pi. CL-CLI, et Einleitung, p. 169,
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suivant introduisait le défunt, identifié avec Osiris, dans sa cité

d'Abydos, où les dieux ses gardiens l'accueillaient avec des cris

de joie *. Venait ensuite la formule grâce à laquelle il avait sa

part de toutes les offrandes qu'on présentait à Osiris pendant les

fêtes des morts*. Et là ne s'arrêtaient pas les effets de la justice

du dieu : l'âme, reconnue bonne, avait accès non pas seulement

dans la ville sacrée d'Abydos, mais dans tous les domaines infer-

naux, dans les portes, dans les « pylônes du palais d'Osiris aux

Jardins d'Ialou >, il s'y approvisionnait et s'y débarrassait de ce

qu'il y avait de mauvais en lui, 11 en parcourait les îles aux con-

tours bizarres. La disposition de sa chambre funéraire', réglée

sur celle du tombeau d'Osiris, lui assurait, par son orientation, la

protection des quatre enfants d'Hor, les dieux des quatre maisons

du monde : une représentation abrégée de cette disposition lui

conférait tous les bénéfices de l'original et formait le chapitre cli*.

A partir de cet endroit, le livre reprend une à une toutes les pré-

cautions qui avaient été prises auparavant pour garder l'intégrité

du corps et par suite celle de l'âme, mais en les adaptant au carac-

tère du mythe osirien tel qu'il s'est développé plus spécialement à

Abydos. Le mort se construit de nouveau sa maison sur terre". Il

échappe aux filets dans lesquels les pêcheurs divins prennent les

ennemis d'Osiris, les complices de Sit transformés en poissons ^ Il

ne lui suffit pas d'avoir échappé aux dangers de destruction

violente, il doit encore éviter la décomposition lente dans son tom-

beau. Une formule générale lui accorde cette faveur', puis une

série d'amulettes en confirme l'effet dans le détail. Le tat, la boucle

de ceinture, le chacal, le vautour, la colonnette, le chevet, placés

1) Le chapitre cxxxviii dans Naville, t. 1, pi. GLU, et Einleitung, p. 169.

2) Les chapitres cxli, cxliii dans Naville, t. I, pi. CLIII et Einleitung,

p. 170-171.

3) Ces chapitres, qui portent les numéros cxliv, cl dans Naville, t . T, pi. CLIV-

CLXXII, ei Einleitung, p. 171-179.

4) Naville, t. I, pi. CLXXIIl, et Einleitung, p. 180-182.

5) Chapitre cuii dans Naville, t. I, pi. CLXXVI, et Einleitung, p. 182.

6) Le chapitre cuii dans Naville, t. 1, pi. CLXXVi-GLXXVlII,et£:m/eï7wng,

p. 182, en deux versions différentes.

7) Chapitre cliv dans Naville, t. I, pi CLXXIX, et Einleitung, p. 183. On

l'écrivait de préférence, à l'époque thébaine, sur une bandelette de momie ;

c'était un véritable amulette préservateur.
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sur la momie, étaient comme les pièces d'un armure magique des-

tinées chacune h défendre une partie du corps : douze chapitres

(cLiv-CLxvi) en exposaient l'usage et en consacraient l'emploi *. Il

est inutile de pousser plus loin cette analyse* : qu'on examine

les derniers chapitres, et l'on verra qu'ils se laissent tous ramener

plus ou moins complètement à la forme abydénienne du mythe

osirien et du mythe solaire. S'ils ont parfois le même litre et le

même objet que plusieurs des morceaux de la première parlie, la

conception de laquelle ils dérivent diffère sensiblement des con-

ceptions qui ont inspiré les chapitres antérieurs. A les négliger, le

Livre des Morls n'aurait pas été complet, et l'âme aurait couru le

risque de rencontrer des dangers contre lesquels ses instructeurs

ne l'avaient pas prémunie suffisamment. Sans doute Tinconvé-

nient était grave d'allonger outre mesure les rouleaux dt papyrus,

mais il s'agissait de la vie ou de la destruction d'une âme, et l'en-

jeu était si considérable qu'on ne devait rien négliger afin de

mettre le plus de chances de son côté. Mieux valait pour le mort

être trop instruit que manquer de ressources au moment critique

de sa destinée.

Je ne sais si les personnes qui ont lu ces pages admettront

comme moi qu'il y a dans le Livre des Morts un ordre plus rigou-

reux que celui qu'on y a reconnu jusqu'à présent. Malgré les six

années que j'ai employées à l'étudier, bien des points me parais-

sent encore douteux, et certains chapitres sont toujours placés en

certains endroits sans que j'aie réussi à en soupçonner la raison. Je

ne doute pas cependant que cette raison existe, qu'elle était valable

pour les Égyptiens, et que nous la devinerons, le jour où nous

aurons dépouillé nos idées modernes sur les religions anciennes

plus complètement que nous n'avons fait jusqu'à présent. Le cadre

est fixe et se rencontre toujours le même dans les manuscrits suf-

1) Les chapitres clv, clxvii en partie seulement, dans Naville, 1. 1. pi. CLXXX
CLXXXVl, et Elnleitung, p. 183-185.

2) Je me bornerai à remarquer ici que la vignette du chapitre clxviii A (Naville

,

t. I, pi. CLXXXVII, et Einleitung, p. 185-187) se trouve en partie sur une

stèle d'Abydos de la Xn« dynastie, qui a été reproduite par Gayet, Musée du
Louvre, stèles de la Klh dynastie, pi. LIV, où l'inscription, malheureusement

mutilée, renferme de nombreuses allusions aux rites osiriens. C'est une condr-

mation de ce que j'ai dit au sujet de l'origine abydénienne de ces derniers

chapitres.
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fisamment étendus pour qu'on doive y voir autre chose que des

recueils d'extraits plus ou moins longs. Les chapitres principaux se

suivent dans un ordre presque constant, et, si la série est inter-

rompue, ce n'est le plus souvent que pour des chapitres fort courts

ou d'importance secondaire. Ces interversions ont d'ailleurs des

motifs qu'on saisit d'ordinaire assez vite quand on étudie les cha-

pitres qui en sont l'objet. Elles portent sur des formules qui peuvent

s'appliquer indifféremment aux différentes doctrines et aux diffé-

rents mythes qui se partagent le Livre. Elles se produisent surtout

quand l'objet de la formule transposée se rapprochait, au moins

en apparence, de l'objet des formules au milieu desquelles on la

transposait. J'ai déjà signalé plus haut un cas de ce genre : les

chapitres c, ci, en ont été attirés à la place qu'ils occupent par la

confusion étabhe entre le bac du mythe osirien et la barque

solaire. Je pourrais multiplier les exemples, si je ne craignais de

prolonger outre mesure un article déjà bien long. Le mélange des

doctrines dans les esprits justifie le mélange des chapitres dans les

livres. Sans doute, le dévot, qui tenait pour la doctrine osirienne

dans toute sa pureté, n'avait besoin que du chapitre xcix. Son âme,

arrivée au bord du lac de l'Autel, réclamait un bac pour le tra-

verser et aborder aux Jardins d'ialou : le chapitre xcix lui four-

nissait le bac nécessaire. Mais celui qui mêlait la doctrine solaire

aux doctrines osiriennes croyait que le passage ne pouvait s'ac-

complir heureusement que dans la barque de Râ, et aurait éle

désappointé, s'il n'avait eu,à sa disposition que la formule du bac

ordinaire. Les chapitres c, ci et en étaient là pour lui donner satis-

faction : ils mettaient la barque de Râ à sa disposition et le menaient

aux Jardins d'ialou par d'autres moyens, mais aussi sûrement que

le chapitre xcix menait ceux qui avaient confiance en son efficacité.

Le Livre des Morts, ne s'adressant pas à un seul, mais à tous,

avait un peu ce caractère impersonnel qu'on exige d'un Guide du,

Voyageur : si l'agencement des parties ne nous en paraît pas

toujours clair, c'est que nous ne savons plus bien des choses que

chaque Égyptien savait dès l'enfance, comme article de foi.

J'ai parlé jusqu'à présent comme si le Livre des Morts nous était

réellement parvenu en plusieurs rédactions différentes, dont deux

au moins, la rédaction thébaine et la rédaction saïte, nous sont

assez complètement connues. C'est, en effet, l'hypothèse que

M. Naville expose après tant d'autres, dans son introduction, et
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qu'il accepte pour démonlrée : « La codificaliou du Livre des Moi-fs

s'opéra probablement sous les Saïtes. C'est alors qu'on ajouUi

les quatre derniers chapitres qui renferment plusieurs mots

bizarres et d'origine étrangère. C'est alors qu'on établit Tordre de

succession et le texte des chapitres : les papyrus diffèrent encore

beaucoup par la longueur, mais les chapitres s'y succèdent à peu

d'exceptions près de la même manière qu'au papyrus de Turin.

Les variantes sont bien moins importantes, et consistent principa-

lement en corrections d'erreurs] ou en diversités d'orthographes '. j

Les faits matériels, sur lesquels M. Naville s'appuie, ne sont-ils pas

susceptibles d'être expliqués autrement qu'il ne le fait ? J'ai eu, il y a

longtemps déjà, l'occasion de collationner les papyrus saïtes du

Louvre et d'en étudier la plus grande partie'. J'en ai tiré jadis la

conclusion qu'à côté des variantes accidentelles qu'on y remarque,

il y a des variantes voulues qui s'attirent et se répondent mutuel-

lement. L'uniformité n'est donc peut-être pas aussi grande dans

ces papyrus saïtes que l'a pensé M. Naville, et il y aurait lieu de

rechercher s'il ne convient pas de les diviser en groupes de

même nature que ceux qu'on a établis dans les papyrus d'origine

thébaine. Et de fait, si on les examine attentivement, on remarque

bientôt chez beaucoup d'entre eux des ressemblances de détail

qui indiquent une origine commune. Par exemple, le nom d'un

dieu, celui de Thot ou d'Atoumou, sera écrit avec une orthographe

spéciale dans une quinzaine de papyrus. Un mot ou un ensemble

de signes aura été omis, et l'espace qu'il aurait dû occuper laisse

en blanc par le scribe, dans tous les manuscrits de la même série,

ce qui nous oblige à supposer un original commun, où le mot et

les signes avaient été détruits, ou étaient devenus illisibles par

accident ou par usure '. Une version abrégée d'un chapitre impor-

tant se trouvera insérée dans tous les manuscrits qui présentent

déjà l'un ou l'autre des caractères que je viens d'indiquer, aux lieu

et place de la version complète. Bref, en appliquant à la critique

1) Naville, Einleitung, p. 36.

2) Le résultat de cette étude est demeuré presque entièrement inédit ; on

trouvera pourtant une édition critique du chapitre clvi dans mon Mémoire sur

quelques papyrus du Louvre^ I. Le chapitre de la boucle, p. 1-14.

3) J'ai déjà signalé un fait identique pour les manuscrits du rituel de TEm-
baumement {Mémoire sur quelques papyrus du Louvre, p. IG.)

21
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des manuscrits égyptiens du Louvre les mêmes procédés qu'on a

appliqués à celle des manuscrits grecs, on arrive à les grouper

par familles, dérivées chacune d'un seul manuscrit plus ancien.

Si, parcourant les inventaires du musée pour rechercher Torigine

des papyrus, et remontant, grâce aux indications acquises de

la sorte, jusqu'au premier possesseur, on finit par connaître la

provenance de chacun d'eux, on s'aperçoit bientôt que beaucoup

de ceux dont on peut reconstituer l'histoire, ont été découverts à

Thèbes. Les noms et titres des gens pour qui ils ont été écrits,

confirment l'exactitude des renseignements ainsi obtenus : ce sont

des prophétesses de Khonsou et de Thot, filles de membres du

sacerdoce d'Amon-Râ, des prêtres et des prêtresses d'Amon-Râ ou

de Montou thébain, appartenant par le sang ou par des alliances

à cette grande famille des prophètes de Montou et d'Amon, toute-

puissante à Thèbes, de l'époque saïte à la fin de l'époque grecque,

et dont les cercueils historiés encombrent les magasins du musée

de Boulaq. D'autres papyrus, en plus petit nombre, proviennent

de Saqqarah et se rattachent à des originaux memphites ; mais le

temps m'a manqué jusqu'à présent pour les analyser en détail.

Bref, j'en suis arrivé à me convaincre que la plus grande partie des

Livres des Morts, d'époque saïte et d'origine thébaine, ont été copiés

sur quatre ou cinq exemplaires-types, conservés dans les archives

des corporations chargées de l'embaumerrient et de l'équipement

des momies. Cela n'a rien d'étonnant si l'on songe, en premier

lieu, que, même au temps de la splendeur de Thèbes, le nombre

de ces corporations ne devait pas être très considérable pour une

population qui, malgré tout ce qu'on en a dit, n'a peut-être jamais

atteint le chiffre de cent cinquante mille âmes ; en second lieu,

qu'à partir de la XXII® dynastie, la population diminua sans cesse,

et, par suite, le nombre des corporations funéraires. Quatre ou

cinq compagnies et, par conséquent, quatre ou cinq exemplaires-

types suffisaieht amplemement aux besoins de l'industrie mor-

tuaire. Ces exemplaires n'étaient pas renouvelés fréquemment, car

on voit, par les blancs et les omissions signalées plus haut, que

l'on continuait à les prendre pour modèle quelque temps au moins

encore après qu'ils n'étaient plus en bon état. Quand ils étaient

hors d'usage, on en était réduit à les remplacer par une copie

complétée sur l'exemplaire d'une compagnie voisine.

Si les choses se sont passées de la sorte, comme je pense, les
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ressemblances extraordinaires qu'on a signalées entre les papyrus

d'époque saïte s'expliqueront aisément, il n y a pas eu, vers Tavè-

nement des Psamitik, codification voulue du Livrée des Morts :

l'uniformité viendrait uniquement de ce qu'on a reproduit pendant

des siècles un petit nombre d'exemplaires-types, peut-être dérivés

eux-mêmes de un ou deux exemplaires plus ou moins corrects

d'époque thébaine. L'identité serait le résultat d'un accident maté-

riel, et l'histoire de la prétendue recension saïte ne serait plus

qu'une histoire analogue à celle de la plupart des textes classiques

de l'antiquité grecque et latine.

G. Maspero.



L'APOLOGETIQUE DE TERTULLIEN
ET

'OCTAVIUS DE MINUCIUS FELIX

Depuis le milieu du xvii'^ siècle, on dispute pour savoir si la pre-

mière défense du christianisme, écrite en langue latine, est VApo-

logétique de TertuUien on VOctavius de Minucius Félix*. On con-

vient du moins en général qu'entre les deux ouvrages les rapports

sont tels, que Tun des deux est nécessairement en plusieurs

endroits une imitation de l'autre* : ce fait sert de base commune à

la discussion.

Avant qu'elle eût commencé, c'est TértuUien qu'on regardait

comme l'écrivain original. La priorité lui a été de plus en plus

contestée. Surtout une dissertation d'Ebert, l'éminent auteur de

VHistoire de la littérature chrétienne latine, a terriblement com-

promis sa cause '\ Depuis dix-huit ans que cette dissertation a été

publiée, elle conserve en Allemagne une grande partie de son

1) La dispute fut ouverte en 1641 par un savant réformé français, le miuistre

David Blondel, dans ses Éclaircissements familiers de la controverse de VEu-

charistie. Voir Paul de Félice, Étude sur VOctavius de Minucius Félix, 1880.

2) M. Hartel, connu pour son excellente édition des œuvres de Cyprien, pense

que Tertullien et i\I. Félix ne dépendent pas l'un de l'autre, mais tous les deux

d'un original commun qui ne nous serait pas parvenu {Zeitschrift fur die oest.

Gijmn., 1869). Mais il est, à ma connaissance, seul de son opinion qui, toute

séduisante qu'elle paraisse au premier abord, n'est réellement pas soutenable.

Elle a été réfutée en dernier lieu par Reck {Theologische Quartalschrift, !8S6,

erstes Quartalheft).

3) Ebert, Tort. Vcrhxllniss zu Min. Fd., dans les Abhandlungen dcr phil.

hist. klasse dcr Koeniijl. Sacchs. Ac. der WisscnschafL. 1868 (et tirage à part).

Son Histoire, postérieure, a commencé à paraître en 187i.
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crédil et paraît faire autorité en France. L'ancienne opinion passe

pour vieillie. Chez nous on se contente ordinairement de la con-

damnera l'occasion et d'une manière assez sommaire'. Dans les

revues allemandes, le sujet est repris de temps en temps dans son

entier et traité avec une sorte de passion. Les compatriotes d'Ebert

ont ruiné quelques-uns de ses arguments, mais en le critiquant

sur tel ou tel point, presque tous persistent à lui donner raison

pour le fond '.

Je voudrais soutenir l'ancienne opinion, véritablement aujour-

d'hui trop dédaignée. Je crois non seulement qu'il y a quelque

chose à dire en sa faveur, mais même qu'on peut en démontrer la

justesse, et précisément par la méthode de la comparaison litté-

raire dont on se sert surtout contre elle, avec une apparence de

force. J'essaierai donc, dans la première partie de ce travail, d'éta-

blir l'antériorité de Tertullien par cette méthode, après avoir dit

quelques mots sur la question des témoignages. Je discuterai

ensuite les principales objections de la thèse contraire. En dernier

1) Voir cependant Aube, Histoire des Persécutions , 2* vol., 1878, qui s'appuie

surtout surKeim {Celsus, 1873); et de Félice, ouvrage cité, qui s'appuie surtout

sur Ebert. M.Renan, dans son Marc AurèlCy se contente d'une note de quelques

lignes, où il renvoie à Ebert et à Keim.

2) Après la dissertation d'Ebert parue en 1868, M. Hartel (article cité) la

combattit en 1869. Ebert n'en maintint pas moins dans son Histoire, en 1874,

l'antériorité de M. Félix qui avait été aussi soutenue par Keim dans son Celse,

en 1873. En 1878, Bonwetsch, dans son livre sur la date de la composition

des écrits de Tertullien, se range aux raisons d'Ebert. En 1881, M. Schultze,

dans les Jahrb. fiir protest. TheoL, reprend la ihèse de ^antériorité de jTertul-

lien et fait descendre VOctavius jusqu'au temps de Dioclétien. Il est combattu,

la même année et dans le même recueil, par Môller. M. Loesche (même recueil,

1882), sans se prononcer sur la date de VOctavius, insiste sur les imitations

qui en font, dit-il, une mosaïque, et dresse pour sa part le catalogue des

passages qui lui paraissent empruntés à Athénagore. En 1883, M. Schwenke

(même recueil), dans un des meilleurs articles sur la question, tient pour les

conclusions d'Ebert, mais non sans critiquer certaines parties de son argumen-

tation. Enfin, M. Reck (article cité), tout en concluant aussi dans le même sens,

discute avec soin les opinions de ceux qui l'ont précédé. On consultera utile-

ment, pour l'historique de la question , son article, une note de celui de

M. Loesche, un article de la Theol. Literaturzeitung du 27 août 1881, par

M. Neumann, et, en France, la thèse de licence de M. de Félice. Les ouvrages

et les articles cités se trouvent à la bibliothèque de la Faculté de théologie

prolestante de Paris, à l'exception de celui de M. Hartel.
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lieu, l'examen des rares circonstances historiques qui s'offrent ou

se laissent deviner dans l'opuscule de Minucius Félix confirmera,

si je ne me trompe, les résultats dûs à la comparaison littéraire.

I

Les témoignages et la comparaison littéraire.

Les témoignages sont ceux de Lactance et de Jérôme. Le pre-

mier de ces auteurs ne nous donne aucune indication chronolo-

gique. Au commencement du cinquième livre de ses Institutions,

il juge les apologètes qui l'ont précédé lui-même, et n'est content

d'aucun. D'après lui, Minucius Félix est trop incomplet ; Tertullien

d'une lecture trop pénible ; aussi n'est-il pas assez connu. Gyprien

les surpasse, mais ses écrits laissent encore à désirer. Évidem-

ment Lactance a suivi l'ordre de mérite ou d'influence et non

celui des temps. On a compliqué à tort notre problème, quand on

a vu dans ce passage autre chose qu'une gradation littéraire.

Jérôme, dans trois de ses lettres, donne des énumérations d'écri-

vains latins célèbres, où se retrouvent chaque fois nos deux

auteurs et où Tertullien occupe toujours le premier rang. Par

malheur, ces énumérations ne concordent pas entre elles ; il les a

écrites au courant de la plume, sans intention de faire un classe-

ment rigoureux; on n'en peut-rien conclure. Dans son Catalogue

des écrivains ecclésiastiques, la notice sur Tertullien précède celle

sur Minucius Félix. Mais cette indication peut encore ne pas

paraître assez explicite, car Jérôme ne s'est pas toujours astreint

dans son Catalogue à suivre Tordre des temps. Voici pourtant, de

sa part, un témoignage indubitablement chronologique. Ce sont

justement les premières lignes de la notice sur Tertullien : « Main-

tenant, dit-il, on le considère d'une manière définitive comme
étant, après Victor et Apollonius, le premier des Latins. » Quoi

qu'on en ait dit, cela signifie clairement qu'après des recherches,

les curieux d'histoire littéraire chrétienne chez les Latins, n'avaient

trouvé que ces deux auteurs dans la période antérieure à Tertul-

lien et, par suite, qu'il venait chronologiquement le premier après

eux. Ce passage restitue à la place assignée par Jérôme à Tertul-

lien dans le Catalogue, toute son importance : il donne même une

certaine valeur au fait que le nom de Tertullien vient toujours en
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tète de chacune des trois énuméra tiens d'écrivains célèbres qui se

trouvent dansles épitres, en particulier dans Tépitre àMagnus, qui

est elle-même comme un catalogue des écrivains ecclésiastiques.

Ainsi, le témoignage de Jérôme est constamment, et au moins

une fois de la manière la plus nette, en faveur de l'antériorité de

Terlullien. De plus, il n'y a (contrairement à ce qu'on a dit quel-

quefois) aucune contradiction entre ses indications et celles de

Lactance, ces dernières ne se rapportant pas à l'ordre chronolo-

gique.

Le jugement de Lactance sur Tertullien n'en est pas moins à

retenir. Après avoir loué sa science, il lui reproche un style pé-

nible, le manque d'élégance et une grande obscurité ; défauts qui,

en rebutant les païens, s'opposaient à l'influence missionnaire de

ses écrits. Les chrétiens durent regretter de bonne heure qu'une

telle force produisît si peu d'effet. L'un d'eux put avoir le désir de

lui rendre son utilité en la faisant passer dans un ouvrage clair et

agréable. Si ce chrétien fut Minucius Félix, une des raisons au

moins de ses imitations de Tertullien serait toute naturelle. Cette

raison se combine d'ailleurs avec d'autres, tirées de la nature par-

ticulière de son talent, ainsi que nous allons le voir par l'examen

littéraire de VOctavius.

Certains écrivains ont le talent de s'approprier les pensées, les

sentiments et même les tours d'autres écrivains sans cesser d'être

eux-mêmes : ils savent fondre dans leur style ces matières étran-

gères qui les enrichissent et ne les embarrassent pas. Ainsi chez

nous Montaigne, Boileau, La Fontaine, André Chénier. Loin de dis-

simuler leur industrieuse pratique, ils en tirent gloire : les deux

derniers ont joint à l'exemple la théorie. Minucius Félix, bien au-

dessous d'eux comme auteur, cela va sans dire, n'en est pas moins

un artiste de ce genre et l'un des plus étonnants. D'une hardiesse

singulière, c'est la littérature de sa propre langue qu'il butine.

Parmi les nombreux auteurs qu'il met à contribution d'une ma-

nière incontestée, Cicéron est au premier rang ; Sénèque vient

ensuite. Puis, aune grande distance, Salluste, Virgile, Florus et

d'autres. Une place doit être faite à Fronton, mais on en ignore

l'importance. Car si Minucius cite, comme on sait, un discours de

Fronton, qui était dirigé, au moins en partie, contre les chrétiens,

ce discours ne nous est pas parvenu, et nous n'en avons connais-
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sance que par la très courte et très insuffisante mention qui en

est faite dans VOctavncs.

Puisque les principaux écrits exploités par notre auteur sont

ceux de Gicéron et de Sénèque, voyons comment il procède à

leur égard ; c'est le meilleur moyen de nous préparer à étudier la

nature de ses rapports avec TertuUien. Commençons par les imi-

tations de Gicéron, non seulement parce qu'elles sont de beau-

coup les plus considérables, mais parce qu'on me paraît avoir émis

à tort l'opinion qu'elles portent sur le plan môme de VOctavius,

et avoir ainsi donné tout d'abord une idée fausse de la manière

dont Minucius Félix se sert des auteurs.

Gommençons par rappeler en quelques mots le contenu de l'Oc-

tavilis.

Minucius Félix l'a écrit pour les païens cultivés de son temps. Il

les trouve sceptiques, mais attachés par tradition et par politique

à la religion nationale et irrités de la voir menacée par des fana-

tiques ignorants, dont le nombre grossit tous les jours. Il veut

d'abord les tirer de leur scepticisme en leur démontrant l'exis-

tence du Dieu unique et de sa Providence : c'était le premier

article de foi des chrétiens, et c'est par là qu'ils commençaient

Pinstruction des catéchumènes. Il montre ensuite que sur ce point

le christianisme est d'accord avec les systèmes des grands philo-

sophes. Puis, passant de Pexposition à la réfutation, il attaque le

paganisme et la prétention des Romains d'être redevables de leur

grandeur à leur respect pour les dieux. Il termine en détruisant

les préventions de toute sorte que l'ignorance et la haine avaient

amassées contre le christianisme. Quant à l'exposition des dogmes

particuliers de la religion nouvelle, il la remet à une autre fois,

persuadé d'ailleurs d'en avoir dit assez pour que le lecteur se

fasse chrétien. Gette apologie a la forme d'un dialogue, ou plutôt

d'un procès plaidé par deux avocats devant un juge. Le païen

Cécilius Natalis et le chrétien Octavius Januarius parlent l'un

après Pautre, le premier développant les sentiments des païens

tels que je les ai indiqués, le second lui répondant de point en

point, conformément au résumé que je viens de faire. Ils ont pris

pour juge Minucius lui-même, leur ami commun. Mais celui-ci n'a

pas besoin de rendre la sentence, car auparavant le païen se

déclare convaincu et converti.

Dans cet opuscule, Minucius se montre nourri de la lecture des
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œuvres de Cicéron. Il a spécialemonl utilisé le traité de la Nature

des dieux. D'après M. Eberl, il en aurait môme pris le plan pour

modèle, dépendant son but et celui de Cicéron sont tout diffé-

rents. L'un veut conduire les païens au christianisme, l'autre

entrechoquer les opinions des philosophes. La démonstration du

premier des dogmes chrétiens, l'accord sur ce dogme des pliilo-

soplies avec les chrétiens, la réfutation de la religion opposée à

celle des chrétiens, sont trois des principaux objets de Minucius :

le quatrième, la question des préjugés contre les chrétiens, occupe

à lui seul la dernière moitié de chacun des deux discours. Le

traité de Cicéron se compose de l'exposition de la théorie des

épicuriens sur la nature des dieux et de sa réfutation au nom de

l'Académie
;
puis de l'exposition de la théorie des stoïciens sur le

même sujet et de la réfutation que l'Académie s'empresse aussi

d'en faire. On ne voit pas, jusqu'à présent, grande analogie entre

les deux plans. Il est vrai que le débat sur la Providence se re-

trouve dans les deux traités : mais c'est avec un autre ordre et à

une autre place. 11 est vrai aussi que Cicéron signale le respect do

la religion comme une des causes de la grandeur romaine, mais

cette idée, sur laquelle nous aurons à revenir et qui était autre-

ment vivante chez les païens dans la période de l'empire que du

temps de Cicéron, ne peut pas être considérée comme faisant

partie du plan du traité de ce dernier, car elle y occupe une place

très secondaire. Pour passer du fond à la forme, celle du dialogue

est commune aux deux ouvrages. Mais depuis Platon au moins,

elle était banale. Justin l'avait déjà introduite dans la littérature

chrétienne, et c'est lui qui devrait être considéré sous ce rapport

comme le modèle de Minucius Félix, si l'on n'aime mieux chercher

dans les controverses familières de chaque jour, par lesquelles se

manifestait l'activité missionnaire, ou peut-être môme dans le sou-

venir d'un épisode réel, le type du cadre adopté par notre auteur.

Quant aux personnages, ceux de Cicéron sont des hommes poli-

tiques considérables, ceux de Minucius de simples avocats. Les

premiers discutent, sans s'échauffer, des problèmes purement phi-

losophiques : les seconds se passionnent en rivalisant d'ironie,

d'indignation ou d'amertume au sujet de la question religieuse,

par laquelle la société de l'empire est toute troublée. Le doute

inquiet et superstitieux du païen Cécilius Natalis ne rappelle ni

l'assurance moqueuse du sénateur épicurien Velleius, ni le calme
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et fin scepticisme que l'académicien Cotta découvre librement à

ses amis dans ses jardins, mais qu'il cache en public sous son

masque de pontife. La marche des deux dialogues est aussi toute

différente. Comment les deux expositions de Cicéron, suivies cha-

cune d'une critique et où le lecteur est laissé libre de conclure,

ont-elles un air de ressemblance avec le drame de VOctamus, dont

l'introduction est si particulière, et qui se dénoue par la victoire

du chrétien? Ce dernier contraste est si grand, que M. Ebert lui-

même l'a signalé.

Je pourrais insister, en opposant à ceux qui voient dans le plan

de VOctavius une imitation du plan du traité sur la Nature des

dieux, ceux qui font consister le plan du même Octavius dans un

résumé et une réfutation du discours que Fronton aurait faits

contre les chrétiens. Mais je crois en avoir dit assez pour montrer

que le plan de VOctavius n'est pas modelé sur celui du traité de la

Nature des dieux, et qu'il en est même très différent. Ce plan est

remarquable par sa simplicité et par la belle ordonnance de ses

parties. Le discernement des rapports essentiels d'un sujet et de

leur classement logique, qui passe à bon droit pour la qualité

maîtresse de l'écrivain, était possédé à un hliut degré par Minu-

cius Félix. Il se taille des matériaux dans les monuments d'autrui

comme dans une carrière, mais (et c'est un point qu'il fallait éclaircir

pour déterminer le vrai caractère de son imitation littéraire) son

architecture est bien à lui.

Parmi ces matériaux, ceux qu'il a pris chez Cicéron sont en si

grand nombre, que leur nomenclature a pu remphr une disserta-

lion spéciale. Les procédés au moyen desquels il les utilise, sont

naturellement à peu près les mêmes que ceux qu'ont plus tard

décrits La Fontaine et surtout André Chénier. Celui qu'il emploie

le plus fréquemment, consiste à transporter dans son ouvrage des

endroits d'une étendue variable, sans en altérer l'idée. Il les intro-

duit d'une manière si naturelle, que si l'on ne connaissait l'ori-

ginal on ne devinerait jamais :

La couture invisible et qui va serpentant

Pour joindre à son étoffe une étoffe étrangère.

Comme 11 n'a pas la ressource de la traduction, il fait siens ces

endroits en leur donnant, au moyen de certaines modifications, la

couleur et la vie de son esprit. Au besoin, il sait les condenser
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sans être sec el sans avoir l'air d'un abréviatour. Quelquefois son

imitation est plus déguisée. Ainsi, s'emparant d'un très long pas-

sage, il trouvera le moyen, sans rien changer aux faits et à la

plupart des expressions, de tourner la pensée générale en un sens

contraire ;i celui de l'original, comme lorsqu'il prend à l'épicurien

Velléius son énumération railleuse des systèmes des philosophes,

et qu'il la transforme en une éloquente déposition des mêmes phi-

losophes en faveur de l'existence du Dieu unique. Ou bien c'est

une métaphore qu'il fera servir à illustrer une autre idée. Octavius

veut dissoudre dans le courant de la vérité l'amère souillure des

outrages dont le christianisme a été l'objet. Dans le traité de la

Nature des dieux, le stoïcien Balbus se propose de développer sa

théorie avec l'abondance du discours continu, et non de la réduire

en syllogismes, car de même que l'eau d'un fleuve ne se gâte pas,

tandis que le contraire arrive pour celle qu'on enferme dans un

bassin; ainsi, le courant du discours dissout les critiques, tandis

qu'une théorie enfermée dans des syllogismes est plus facilement

attaquable. Octavius s'indigne, Balbus explique pourquoi il

emploiera un mode d'exposition plutôt qu'un autre. L'image elle-

même, dans le discours d'Octavius, a changé de caractère : elle

est devenue presque mystique. Enfin, il est dans les deux pas-

sages un même terme que j'ai dû traduire chaque fois d'une

autre manière, parce que les deux auteurs ne l'entendent pas dans

le même sens.

Tantôt je ne retiens que les mots seulement
;

J'en détourne le sens et l'art sait les contraindre

Vers des objets nouveaux qu'ils s'étonnent de peindre.

Ailleurs, Minucius combinera deux passages analogues, mais

pris à des traités différents

Unissant des métaux dont il forme le sien.

Il serait trop long de dresser la liste complète de ses procédés,

familiers en somme à nos bons élèves de rhétorique. A peine est-i

nécessaire d'ajouter que Minucius, qui pillote si abondamment

Cicéron, ne le nomme jamais et que pourtant on n'a pas été juste

en l'accusant de plagiat. 11 n'a commis ni la malhonnêteté ni la

maladresse de vouloir employer son art à dissimuler complètement

ses larcins. Ce lettré, nous ne l'avons pas oublié, s'adresse à des
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lettrés. Après les avoir délectés par la mignardise de son intro-

duction, il leur procure le plaisir de s'applaudir de leur culture et

de leur finesse quand ils reconnaissent à Timproviste et sous la

piquante diversité des déguisements l'auteur classique qui ne leur

est pas moins familier qu'à lui. Ce qu'on peut dire c'est que,

jusqu'à présent, Minucius s'offre à nous comme plus industrieux

que fécond, et même comme plus lettré qu'érudit, car plusieurs

fois les noms et les opinions des auteurs qu'il cite font partie des

morceaux qu'il tire de Cicéron. Cette dernière remarque nous pré"

pare autant que les précédentes à l'étude directe de ses rapports

avec TertuUien. Avant de les aborder, caractérisons ses emprunts

à Sénèque.

Les écrivains chrétiens de langue latine ont généralement aimé

Sénèque, où ils retrouvaient tant d'idées et de sentiments con-

formes aux leurs. Outre ceux de ses ouvrages qui nous restent,

ils en utilisaient qui se sont perdus et que nous ne connaissons

guère que par des fragments qu'ils nous ont transmis, comme ses

Exhortations, ses Livres de Philosophie morale et son Traité des

Superstitions auquel on doit faire une place à part à cause des

ressources qu'il leur fournissait pour la polémique. Minucius

Félix a exploité, parmi les œuvres de Sénèque que nous possé-

dons, les Épîlres et le Traité sur la Providence. Il ne s'est pas

moins servi des livres aujourd'hui perdus, mais comme il ne nomme

pas plus Sénèque que Cicéron, on n'aurait jamais soupçonné cette

dernière sorte de larcins si certaines des citations de livres

perdus de Sénèque faites avec le nom de leur auteur par Lactance

et par saint Augustin ne nous découvraient l'origine de tel ou tel

endroit de YOctavius. Le travail de recherches est ici nécessaire-

ment limité par le champ étroit des citations de Lactance et d'Au-

gustin, mais si l'on avait sous les yeux les traités même de Sénè-

que, peut être y ferait-on d'autres découvertes *.

Pour le fond des choses, Minucius avait surtout demandé à

Cicéron des noms et des opinions de philosophes et de mytholo-

gues ainsi que des raisonnements philosophiques. 11 demande

surtout à Sénèque, d'un côté, des sorties railleuses ou dédaigneuses

à propos des dieux, de leurs prêtres et du sot fanatisme de la

1) Cf. pour le passage sur le mystère d*Osiris, c. 22, le passage de Sénèque

sur le même sujet analysé par saint Augustin, Cité de Dieu, vi, 10.
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foule, de l'autro, des considérations positives sur la pureté du

culte à rendre au vrai Dieu et (pour expliquer comment ce Dieu

permet les persécutions) sur la manière dont il éprouve l'homme

de bien. Quant aux procédés littéraires, ils sont du même genre

que ceux dont il use avec Cicéron, mais moins varies, puisque les

emprunts faits à Sénèque sont bien moins nombreux. C'est pour-

tant dans ces derniers que se trouve le plus singulier exemple de

la dextérité littéraire de Minucius. Il s'agit de l'attitude des mar-

tyrs vis-à-vis de leurs bourreaux. Ce fameux passage, d'un mou-

vement si passionné, est calqué, comme on sait, avec les modifi-

cations nécessaires, sur le mouvement d'un passage non moins

fameux où Sénèque, dans son Traité de la Providence, admire le

spectacle de la lutte de l'homme de bien contre la fortune.

Ce qui précède permet de répondre en passant à un des argu-

ments de M. Ebert. Comment, s'écrie-t-il, un auteur qui a pris

Cicéron pour modèle aurait-il pu ensuite imiter TertuUien? On peut

se contenter de lui demander : comment un auteur qui a pris

Cicéron pour modèle aurait-il pu ensuite imiter le chef d'une école

contraire, Sénèque? Et pourtant il en est ainsi. C'est que le mot

d'imitation n'est pas tout à fait juste ; celui d'assimilation vaudrait

mieux. Nous l'avons vu, en réalité Minucius ne prend personne

pour modèle, pas même Cicéron, comme l'a cru M. Ebert. Il s'ap-

proprie à l'occasion ce qu'il trouve à sa convenance chez les

autres.

En arrivant à ses rapports avec TertuUien, on remarque d'abord

qu'ils sont au moins aussi nombreux que ses rapports avec Cicé-

ron, ce qui donne tout de suite une idée de leur importance. On
est aussi frappé de voir que de même que Minucius, en utilisant

particulièrement le Traité de la nature des dieux, se montre en

général nourri des œuvres de Cicéron, de même son Octavius sou-

tient des rapports, non seulement avec VApologétique, mais aussi,

quoique d'une manière beaucoup moins fréquente, avec des pas-

sages de plusieurs autres œuvres de Tertullien. Si la matière de

ses emprunts à Cicéron avait été surtout philosophique et celle de

ses emprunts à Sénèque plutôt morale et religieuse et dans un
domaine déjà plus voisin de celui du christianisme, les rapports

avec Tertullien, tout en comprenant quelquefois les matières pré-

cédentes, appartiennent pour la plus grande partie, comme on

devait s'y attendre, à un domaine spécialement chrétien. Ce sont
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des développements longs ou courts, mais d'une physionomie

caractéristique, des citations, des réflexions, des traits, des mou-
vements d'éloquence , des railleries amères ou ironiques , de

simples plaisanteries. Ce sont aussi des métaphores, des moules

de phrases, des expressions détournées de leur sens, des mots

singuliers. Il est inutile de donner des exemples : on ne conteste

pas les faits, mais seulement leur exphcation.

Il nous paraît difficile d'imaginer qu'ici Minucius, renonçant tout

à coup à ses habitudes et à sa méthode, les transmette, pour

ainsi dire, à un autre. La difficulté d'une telle hypothèse augmente

si l'on remarque à quels endroits du dialogue se trouvent les

rapports avec Tertullien. Dans les attaques du païen contre la

Providence, ils ne se manifestent que par quelques tournures,

quelques expressions, quelques analogies de détail, et cela est

naturel, puisque cette partie du sujet de VOctavius ne se trouve

pas dans VApologétique. Dans la démonstration philosophique de

l'interlocuteur chrétien, après le développement sur la Providence

emprunté à Cicéron et avant d'arriver au dénombrement des opi-

nions des grands philosophes pris au même auteur; comme il

s'agissait de prouver l'unité et l'immensité divines, Cicéron parais-

sant ici faire défaut* (surtout pour le sentiment de l'immensité

divine qui ne se développa que plus tard), le vide qu'il laisse n'en

est pas moins comblé fort à propos par un passage qui se retrouve

avec quelques changements dans VApologétique et qui comprend

entre autres beautés le magnifique mouvement surl'âme naturelle-

ment chrétienne. Un peu plus loin, dans la partie du discours d'Octa-

vius dirigée contre les dieux des païens , c'est encore conformément

au traité de Cicéron qu'est développée la théorie évhémériste,

d'ailleurs familière aux apologètes. Mais Cicéron n'avait pas parlé

de Saturne, considéré comme un ancien roi du Latium. Cette nou-

velle lacune est alors comblée avec non moins d'à -propos par

Minucius avec un passage dont les traits essentiels se retrouvent

1) Il se peut qu'un ou deux traits du développement sur l'unité de Dieu aient

été empruntés par Minucius à des passages perdus du premier livre de la

République, où il est question de cette unité à propos de la préférence de Sci-
pion pour le gouvernement d'un seul. Aucun de ces traits ne se retrouve

d'ailleurs chez Tertullien (Ap. 17) qui, après avoir mentionné l'unité de Dieu,
nsiste aussitôt sur son immensité et sur l'impossibilité où est l'homme de le

connaître.
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celte fois encore dans VApologétique. Enfin, lorsque Octavius

arrive aux calomnies contre les chrétiens et à la justification

détaillée de leur conduite, les rapports incontestables avec Ter-

tullien se multiplient d'une manière saisissante. N'est-il pas dès

maintenant raisonnable de penser que la partie chrétienne de

VOctavius a été surtout constituée au moyen de VApologétique,

comme sa partie philosophique Ta été surtout au moyen du

Traité sur la nature des dieux ?

Cependant, quels que soient les procédés habituels de Minucius

et tout significatifs que paraissent les emplacements occupés dans

son traité par les morceaux en litige, on peut encore douter et se

dire qu'à la rigueur TertuUien aurait pu se comporter vis-à-vis de

Minucius comme Minucius lui-même s'est comporté vis-à-vis de

Cicéron et de Sénèque. Il reste donc à réfuter directement cette

hypothèse, en rappelant combien la manière de composer de Ter-

tuUien s'écarte de celle de Minucius Félix.

Minucius s'efface derrière des personnages de dialogue. Ter-

tuUien, dans tous ceux de ses ouvrages qui nous restent, s'adresse

directement soit à des adversaires qu'il confond, soit à des frères

ou sœurs qu'il régente. Dans chaque traité, d'un bout à l'autre de

son discours, sa personnalité dominatrice demeure au premier

plan. On la sent vibrer jusque dans les moindres parties de ses

mouvements d'éloquence, jusque dans les derniers chaînons de

ses raisonnements. Minucius fait des écrivains profanes l'usage

littéraire que nous connaissons : il les laisse entrevoir dans une

sorte de clair obscur comme interprètes de la pensée des person-

nages derrière lesquels il s'est lui-même dissimulé. TertuUien met

sa connaissance des auteurs en avant comme sa personne. Il n'use

pas d'eux en lettré, mais il les cite en érudit. Ce sont des témoins

dont il fortifie sa cause, non seulement par les faits qu'ils apportent,

mais par l'autorité de leur nom. Voilà de quelle manière il emploie,

entre beaucoup d'autres, Sénèque et Cicéron, ce dernier fort rare-

ment. Le savant Varron, au contraire, est un de ses garants favoris.

Il est évident qu'il lui arrive comme à Minucius ou à tout le

monde, d'alléguer des faits sans les appuyer du nom d'un auteur.

Mais ce qui ne lui arrive pas, c'est de prendre aux autres leur style.

On ne le surprend jamais à cultiver l'art de ravir à des écrivains

classiques ou non des tours ou des images, ni à joindre à son étoffe,

par une couture invisible, une étoffe étrangère. Comme les chré-
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tiens cultivés de langue latine, il devait lire beaucoup Sénèque.

Un des derniers partisans de l'antériorité de Minucius, après des

recherches qui doivent avoir été soigneuses, n'a réussi à découvrir,

dans toutes les œuvres de Tertullien, que quatre ou cinq réminis-

cences de ce commerce avec Sénèque ^ Quel est l'écrivain dont le

style sortirait aussi original d'une épreuve analogue? On comprend

que Minucius ait appliqué sa méthode aux œuvres de Tertullien :

pourquoi Tertullien aurait-il changé de méthode, uniquement dans

ses rapports avec Minucius?

Dira-t-on que c'est parce que Minucius était chrétien, et que les

chrétiens se faisaient sans scrupule des emprunts les uns aux

autres? Ici nous ne pouvons comparer la conduite de nos deux

auteurs qu'à l'égard des Grecs, car les écrits des chrétiens de

langue latine avec lesquels ils pourraient avoir des rapports ne

nous sont pas parvenus.

Par cela même, la partie la plus délicate de la discussion, celle

qui concerne les rapports de style entre deux écrivains de même
langue, est écartée. Les apologètes grecs avaient réuni une quantité

d'arguments contre les païens : Tertullien et Minucius puisent

naturellement l'un et l'autre à cette sorte de trésor commun, mais

ici encore la différence entre leurs procédés se manifeste.

Minucius nous laisse ignorer .l'existence de ses prédécesseurs :

quant à Tertullien, il leur rend justice, du moins au début d'un

de ses autres traités d'apologétique, et cela avant de donner un

argument qu'il annonce comme nouveau et dont le développement

remplira tout ce traité. Pour le dire en passant, cet argument est

le témoignage de l'âme naturellement chr étienne, et il eût été

difficile à Tertullien de le signaler comme une nouveauté, si

VOctavius, où cet argument se retrouve et dont Lactance nous

fait connaître le succès, avait été déjà composé. On a cru prendre

Tertullien en flagrant délit de plagiat parce que dans son traité

contre les Valentiniens, il fait les emprunts les plus étendus à Iré-

née, sans le nommer, dit-on. Gomment a-t-on pu oublier que dans

les premières pages de ce traité, mettant certainement à contribu-

tion, comme il lui eût été impossible de ne pas le faire, la riche

littérature théologique des Grecs, il commence par l'éloge de ceux

1) M. Schvvcnke, art. cité, pp. 275-5. Après un minutieux examen, je ne

trouve qu'une ou deux de ces réminiscences qui soient incontestables.
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qui onl rôfiilc avant lui l'hérésie valentinienne? Il les appelle

des personnages remarquables par leur sainteté et par leur supé-

riorité : il (lit qu'ils ont à la fois exposé et réfuté la doctrine des

hérésiarques dans des traités tout à fait complets ; il énumèrc

alors un Justin, philosophe et martyr; un Miltiade éloquent avocat

des églises; un Irénée minutieux investigateur de toutes les doc-

trines; enfin Proculus, montaniste comme lui. Que veut-onde plus ?

Quel singulier plagiaire que celui qui met en lumière avec tant

de soin et tant d'honneur ceux qui ont traité avant lui le même
sujet? S'il s'était pénétré de l'écrit de Minucius au point de lui

emprunter des matériaux, des raisonnements, de longs dévelop-

pements, des ressources variées de style, et cela non seulement

dans son Apologétique, mais dans plusieurs de ses autres ouvrages,

ne Paurait-il jamais nommé ?

Il est cependant quelqu'un que TertuUien reproduit et perfec-

tionne souvent: c'est lui-même. Ainsi^les écrivains originaux, quand

ils ont à développer pour la seconde fois une pensée, la rendent

facilement avec les tours qui leur avaient plu tout d'abord; ou bien,

lorsqu'il s'agit d'une simple idée, ils aiment à la reprendre jusqu'à

ce qu'ils en aient trouvé la forme définitive. C'est ce qu'on voit par

exemple chez Bossuet comme chez TertuUien.

II

Réponse aux principales objections tirées de la comparaison

littéraire.

Les adversaires de la priorité de TertuUien, séduits par les belles

proportions et par la clarté du traité du Minucius, ne remarquent

pas assez à la suite de quel travail cet auteur leur procure le plaisir

d'une lecture facile. Très fermes dans leur opinion, ils allèguent

en sa faveur des faits qui détruiraient les considérations précé-

dentes, s'ils étaient exacts ou s'ils renfermaient les conséquences

qu'on croit pouvoir en tirer. D'après M. Ebert et ceux qui l'ont

suivi, certaines parties de VApologétique seraient inintelligibles

sans le secours de ÏOctavius. De plus, parmi les passages con-

testés, quelques-uns, imités de Cicéron ou de Sénèque, porteraient

ainsi la marque de Minucius Félix. D'autres contiennent des cita-

tions qui seraient visiblement de première main dans VOclavius et
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que Tauteur de VApologétique aurait non moins visiblement rema-

niées pour donner le change.

La première observation n'a pas la force qu'on lui suppose.

TertuUien est aussi obscur dans ses autres ouvrages que dans

YApologétique. Ce défaut vient d'une argumentation trop touffue et

trop serrée, d'une érudition surabondante, de Taffectation d'ar-

chaïsme. Minucius en clarifiant à loisir les parties de l'Apologé-

tique qu'il utilisait, agissait d'après la nature de son propre

talent, et aussi, comme je Fai fait remarquer au commencement'

de cette étude, d'après son devoir.

On donne pourtant des exemples qu'on regarde comme décisifs.

On les tire d'abord du plan de VApologétique, Exposons-le donc*.

VApologétique est un plaidoyer adressé aux juges par écrit,

puisque dans les procès contre les chrétiens on leur refuse le

droit de se défendre. L'auteur commence par montrer combien il

est injuste de haïr et de maltraiter par pur préjuge des gens qu'on

ne connaît pas. Gomme on lui oppose la nécessité d'exécuter les

lois contre les chrétiens, il en fait voir l'iniquité et 1 extravagance,

ainsi que la possibilité de les abroger ou de les laisser tomber en

désuétude, ce qui est arrivé pour tant d'autres lois. Les abords

débarrassés, vient le gros du plaidoyer. 11 se compose de la réfu-

tation des accusations contre les chrétiens, en premier lieu de celle

des crimes secrets, en second lieu de celle des crimes publics et

sociaux. Ces accusations sont de plus, au fur et à mesure, rétor-

quées contre les païens. L'innocence de ses coreligionnaires

démontrée, TertuUien réclame en leur faveur la liberté dont

jouissent les philosophes, auxquels on passe tout et qui valent

moins qu'eux. Maintenant, si les magistrats persistent dans leur

injustice, c'est leur affaire : le sang des martyrs est la semence

des chrétiens.

Un tel plan me parait simple et logique. M. Ebert voit dan^

la partie relative aux philosophes un épilogue rattaché d'une

manière très lâche au sujet principal. Gela vient de ce qu'il a cru

à tort que TertuUien avait voulu, dans cette partie, non réclamer

pour les chrétiens la liberté des philosophes, mais prouver, en

1) j\L Martel, dont je n'ai pu lire l'article (mentionné plus haut) qu'après

avoir écrit ce travail, a très bien montré que les reproches d'incohérence, etc.,

adressés à TertuUien, ne sont pas fondés.
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suivant les traces de Minucius Félix, que le christianisme est la

meilleure des philosophies. Cependant TertuUien établit très clai-

rement son intention, d'abord au début puis à la fin de ce déve-

loppement qui dès lors ne peut paraître que naturel, nécessaire et

à sa vraie place.

M. Ebert considère comme un épisode singulier et introduit

avec une maladresse dont on est tenté de sourire, le chapitre où

TertuUien réfute la prétenticn des Romains d'être redevables de

leur puissance à leur piété envers les dieux (ch. xxv). D'après lui,

TertuUien, en utilisant VOclavhis assez à l'étourdie, se serait

aperçu après coup qu'il aurait sauté le passage où ce point avait

été traité par son modèle : il aurait alors réparé sa négligence

tant bien que mal, au moment même où il la reconnaissait,

quoiqu'il eût pu trouver un peu plus loin une meilleure place pour

son passage, s'il avait agi avec moins de précipitation. Ce nouveau

reproche me paraît aussi peu fondé que le précédent. TertuUien,

fidèle à son plan, a passé des crimes secrets aux crimes publics.

Arrivé a cette seconde classe il a commencé par le refus d'adorer les

dieux. 11 a donné les raisons de ce refus en rétorquant au fur et à

mesure les accusations contre les accusateurs, toujours afin de

suivre son plan. Son idée dominante a été qu'on ne peut adorer les

dieux des païens, puisqu'ils n'existent pas et que le seul dieu véri-

table est celui des chrétiens. Après avoir consacré à ce sujet quinze

chapitres (x-xxiv) qui comprennent un peu plus du tiers de l'ou-

vrage, il estime sa démonstration suffisante. Toutefois, avant de

passer à un autre crime public, il déclare que puisqu'il a parlé des

Romains dans le sens étroit et national du mot (comme il venait

en effet de le faire avec abondance dans le chapitre précédent), il

ne laissera pas de côté le débat relatif à l'opinion de ceux qui pré-

tendent que les Romains sont devenus les maîtres du monde en

récompense de leur piété. Ce point était assez important pour

mériter un chapitre spécial. Nous savons en effet par Cicéron,

Horace, Valère Maxime, que l'idée d'attribuer la puissance des

Romains à leur piété était devenue une sorte de dogme. Longtemps

après TertuUien, au v^ siècle, ce dogme durait encore et saint

Augustin, dans sa Cité de Dieu, se croira obligé de le combattre.

C'est sans doute parce que notre auteur sent qu'il va froisser la

fibre nationale, particulièrement vivante dans la partie latine de

l'empire, qu'il déclare qu'il ne se refusera pas à la lutte à laquelle



332 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

le provoque ce préjugé. Faut-il ajouter maintenant que pour ne

pas oublier une telle partie de son sujet il n'avait pas besoin de

consulter un livre? qu'il n'était pas un érudit moderne, réduit au

secours des auteurs pour se faire une idée de cette époque, mais

un chrétien de la fin du u^ siècle, entouré des païens dont il

entendait les objections furieuses? C'est donc Tomission de ce que

M. Ebert appelle ironiquement un épisode qui aurait été singulière.

Et c'est à la fin de la partie relative aux dieux, à une place à part

que ce prétendu épisode devait venir. S'il eût été différé jusqu'à

l'examen des rapports des chrétiens avec l'État, comme l'eût désiré

le savant critique, la question des dieux aurait été traitée en deux

endroits différents, contrairement aux règles du goût et sans

aucune utilité. Je cherche donc en vain ce qui ressemble à une

étourderie dans cette partie de l'ordonnance de VApologétique. Je

reconnais d'ailleurs que la transition par le nom romain a en elle,

même quelque chose de familier qui rappelle la manière dont on

passe d'un sujet à un autre dans la conversation. Seulement je ne

vois pas là une maladresse, mais un moyen de soulager l'attention

après une discussion qui a duré pendant quinze chapitres et qui

va reprendre. C'est, si Ton veut, un procédé d'avocat, qui n'a rien

d'étrange dans un plaidoyer de longue haleine, et surtout de la

part d'un homme que M. Ebert aime à traiter d'avocat. Cette tran-

sition ne me parait donc nullement le signe d'un embarras litté-

raire ou d'un emprunt.

On attaque, toujours sous le même rapport, non seulement le

plan, mais les détails de VApologétique. On soutient, par exemple,

que précisément dans ce chapitre, toute Fargumentation de Ter-

tullien contre le préjugé national des Romains est décousue et ne

peut s'expliquer que par une imitation trop rapide de l'aj-gumen-

tation parallèle de VOctaviiis. Ainsi TertuUien, en énumérant les

divinités faussement traitées de protectrices de l'empire, aurait

nommé Cybèle tout d'abord et même avant Jupiter sans qu'on

puisse savoir pourquoi : il ne l'aurait même mentionnée que parce

qu'elle se trouve faire partie de l'énumération analogue de Minu-

cius. Or, voici en réalité quelle est la suite des idées. Vous pré-

tendez, dit-il aux païens, qu'une preuve de l'existence de vos

dieux c'est qu'ils ont récompensé les Romains de leur piété en leur

donnant l'empire du monde. Mais vous devez commencer par faire

une distinction. Vous ne pouvez parler ici que des divinités natio-
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nales des Romains et non des divinités étrangères. Car les dieux

n'étant par définition que des hommes des temps anciens qu'on a

jugés dignes de l'apothéose, ne peuvent, s'ils existent encore, pro-

téger que leurs compatriotes. Or les divinités vraiment romaines

sont obscures, ridicules, visiblement impuissantes ou fausses.

Vous me direz peut-être qu'il faut pourtant mettre avec elles la

grande déesse Cybèle, en l'exceptant du nombre des divinités

étrangères, puisque les Romains descendent des Troyens et qu'elle

estTroyenne.Je le veux bien. Voyons donc comment elle a protégé

les descendants de son peuple. Elle ne les protège pas du tout,

puisqu'elle a laissé mourir l'excellent empereur Marc Aurèle, pour

lequel ses prêtres l'ont priée trop tard. Donc, pour ce qui concerne

Cybèle, la preuve de Texistence des dieux par la protection qu'ils

accordent aux Romains n'est pas valable. J'arrive maintenant aux

divinités incontestablement étrangères et d'abord à Jupiter, etc.

— Peut-on voir des idées mieux liées ? La place accordée en premier

lieu à Cybèle (après les dieux purement romains) pouvait-elle

être mieux justifiée? Peut-on raisonnablement dire que Tertullien

ne la nomme que par hasard et parce que Minucius Pavait nom-

mée ? qu'ainsi on ne s'expliquerait pas la mention qu'il en fait

sans celle de Minucius? Le reste du chapitre n'est pas moins

logique.

Je crois pouvoir m'en tenir à ces exemples. Si je ne craignais

d'être trop long, il me serait facile de montrer qu'aucun des autres

passages de VApologétique signalés par M. Ebert avec la même
intention n'a besoin pour être compris d'être considéré comme
une imitation d'un passage parallèle de VOctavius. On continuerait

au contraire à voir que l'obsession de cette hypothèse est plutôt

nuisible qu'utile à leur intelligence *.

J'arrive aux faits de la seconde classe, c'est-à-dire aux endroits de

VApologétique qui reproduiraient des endroits de VOctavius imités

eux-mêmes de Cicéron ou de Sénèque. Ici, nous dit-on, TertuUien

se trouve manifestement pris au piège. J'avoue, du moins en ce

qui concerne Cicéron, qu'il y aurait une coïncidence fâcheuse pour

la cause de Tertullien si, dans les passages qu'on lui conteste, il

avait réellement imité un auteur dont il parait avoir fait en général

1) Quant au volo qui commence ch. xiv de VApoL, tout le mouvement

demande nolo qu'a rétabli avec raison Havercàmp.
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assez peu d'usage et qui a été mis au contraire tellement à contri-

bution par Minucius.

M. Ebert ne s'est mis en recherches que pour les passages

relatifs à Gicéron. Il en a trouvé quatre, et dans aucun d'eux la

dépendance de Gicéron n'est ni certaine ni même probable. Le pre-

mier passage est caractérisé par l'idée que les Romains doivent

leur grandeur à leur piété. Nous avons déjà vu qu'il s'agit là d'un

lieu commun qu'on trouve ailleurs que dans Gicéron et qui fut

longtemps répété par les païens. Le second passage consiste dans

une allusion à la légende de Gastor et de Pollux annonçant à Rome

la défaite de Persée. {Nat. deor., ii, 2, 6. Ap. 22. Oct. 7.) Gette

légende bien connue se trouve aussi ailleurs que dans Gicéron. Le

troisième passage se réduit aussi à une allusion extrême nent

brève {Divin., ii, 56, 116. ApoL, 22. Oct. 26). Tertullien rappelle d'un

mot la réponse amphibologique de l'oracle à Pyrrhus. Tous ses

lecteurs cultivés la connaissaient, et par Ennius autant que par

Gicéron. Dans ces trois passages, remarquons-le, on ne saisit chez

Tertullien aucune trace de phrases mêmes de Gicéron ; on y voit

seulement une idée et deux faits connus. Minucius à son tour les

vililise, et comme il en trouve l'expression littéraire dans deux

ouvrages de Gicéron, il la reproduit suivant sa coutume.

Dans le quatrième et dernier endroit {Nat. deor., i, 22, 60. Apol.j

46. Oct. 13), il s'agit d'un sage interrogé par un roi sur la nature

de la divinité et qui demande, pour répondre à cette question,

d'abord un jour, puis deux, puis trois, puis toute la vie. Ici Ter-

tullien et Minucius diffèrent sur les noms des héros de cette

anecdote. Le premier indique Thaïes et Grésus, le second Simonide

et Hiéron. Le trait se retrouve dans Gicéron avec ces deux derniers

noms. M. Ebert accuse Tertullien de les avoir changés exprès pour

dissimuler l'emprunt qu'il fait à Gicéron par l'intermédiaire de

Minucius, et il lui reproche le peu de délicatesse de ce procédé.

Heureusement que tous les partisans de la priorité de Minucius

ne sont pas aussi durs pour l'auteur ^qVApologétique. L'un d'eux,

M. Schwenke, conjecture d'une manière très sensée que Tertullien

aura pris l'anecdote chez Varron, son auteur favori. En effet elle

se trouve déjà dans les premières pages du second livre aux

Nations y au début duquel Tertullien déclare qu'il discutera contre

les païens en prenant pour base les œuvres (aujourd'hui perdues)

de Varron.
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Aucun des quatre passai^es signalés par M. EberL ne paraît

d'ailleurs décisif à M. Schwenke. Seulement il en apporte lui-même

un cinquième après lequel l'incertitude ne serait plus possible.

Cette fois Tertullien serait convaincu d'avoir utilisé un passage de

la République de Gicéron par l'intermédiaire d'un passage de

VOctavius. {Rep., III, 9, 15; ApoL, 9. Oct. 30.)

11 s'agit des sacrifices humains reprochés au paganisme. Ter-

tullien parle d'abord des enfants qu'on avait longtemps immolés à

Saturne, en Afrique. C'est en effet par cet exemple qu'un Africain,

s'adressant à des Carthaginois, devait commencer. Il dit quand ces

sacrifices ont cessé d'avoir lieu publiquement ; il cite le nom du

proconsul qui les interdit et qui fit mettre les prêtres en croix en

les attachant aux arbres mêmes dont le temple où ils commettaient

le crime était ombragé. 11 en appelle au témoignage des soldats

de son pays qui firent cette exécution. Il ajoute que ces sacrifices

se continuent en secret. Tous ces détails locaux, dont il est aujour-

d'hui le seul garant, portent le caractère d'une déposition person-

sonnelle; lui-même, comme nous venons de le voir, en appelle non

à des livres, mais à la mémoire de ses compatriotes. Après

quelques reflexions, il passe aux Gaulois qui eux, dit-il, sacri-

fiaient des hommes à Mercure. Ici nous surprenons une rémi-

niscence de Varron dont on doit la remarque à M. Schwenke,

quoiqu'il s'efforco d'en annuler l'importance. « Quelques-uns,

comme les Carthaginois, dit Varron (dans Augustin, Civ. Dei, vn,

19), immolaient à Saturne des enfants, d'autres, comme les Gaulois,

lui immolaient même les hommes. » TerluUien, avec Varron, passe

des Carthaginois aux Gaulois, et avec lui encore, oppose l'immo-

lation des enfants et celle des hommes. La réminiscence, légère

d'ailleurs, consiste surtout dans cette antithèse, et il ne suffit pas,

pour ôter toute valeur au rapprochement, de faire observer que,

chez Varron les Gaulois sacrifient à Saturne et non à Mercure.

Après les Africains et les Gaulois notre auteur indique les Scythes

de la Tauride, dont le cas était popularisé par les pièces de théâtre

auxquelles il renvoie. Il rappelle enfin qu'à Rome même la statue

de Jupiter Latiaris était arrosée du sang d'un gladiateur.

La mention des sacrifices humains en Tauride se trouvant à la

fois dans Cicéron et dans Minucius Félix prouve ici, d'après

M. Schwenke, le larcin de Tertullien. C'est ce que nous verrons

après avoir analysé le passage de Minucius.
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Celui-ci commence aussi par l'immolalion des enfants à Saturne,

mais en la mettant entièrement au passé, en la désignant d'une

manière générale, sans aucune des circonstances de temps et de

lieu, sans aucun des détails précis et pittoresques que le Cartha-

ginois Tertullien rappelle à ses compatriotes. On comprend que

l'auteur de VOctavius ait laissé de côté ce qui n'intéressait particu-

lièrement que les habitants de Carthage : on comprend aussi que

s'il a écrit plus tard que Tertullien, il ait tout à fait relégué les

sacrifices à Saturne dans le passé. On ne retrouve pas non plus

chez lui les réflexions de l'auteur de VApologétique, mais seule-

ment un des derniers traits qui les terminent : « On caressait les

enfants, dit Tertullien, pour qu'ils ne fussent pas immolés en

larmes. > — « En les caressant et en les baisant, dit Minucius, on

étouffait leurs cris, pour ne pas immoler une victime plaintive. »

Ne voit-on pas un imitateur forcé de choisir parmi les développe-

ments de son modèle à cause des dimensions beaucoup plus res-

treintes de son propre ouvrage, mais enchérissant sur ce qu'il

conserve et le commentant avec art ? Minucius passe ensuite aux

habitants de la Tauride et à FÉgyptien Busiris, qui immolaient

leurs hôtes, puis aux Gaulois, qui sacrifiaient, dit-il, à Mercure

des victimes humaines, ou plutôt inhumaines. Ici se place son

imitation incontestable du passage de la République. Cicéron parle

(Je la variété des coutumes humaines : « Combien ont cru, dit-il,

comme les habitants de la Tauride, comme le roi d'Egypte

Busiris, comme les Gaulois, comme les Carthaginois, qu'il était

pieux d'immoler aux dieux des victimes humaines. » Il est superflu

de montrer avec quelle habileté de classement, Minucius utilise

son emprunt. Il termine, comme Tertullien, par le cas des

Romains, mais en ajoutant d'autres exemples à celui de Jupiter

Latiaris.

On n'a pas à s'étonner que Minucius ait passé dans un même
développement de Tertullien à Cicéron pour retourner ensuite à

Tertullien : en agissant ainsi, il reste fidèle à l'art et à la com-

plexité de ses procédés littéraires. Quant à Tertullien, nous avons

vu chez lui les sacrifices des Gaulois venir aussitôt après ceux des

Africains à cause d'une réminiscence de Varron, et dans un ordre

différent de celui de Minucius. 11 ne mentionne pas le roi Busiris :

il n'a en litige avec Cicéron que le cas des habitants de la Tau-

ride, cas bien coiinu, faisant partie, pour ainsi dire d'une manière
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inévitable, des grands exemples de sacrifices humains, et rappelé

d'ailleurs par Tcrlullien avec un tour et des termes tout spéciaux.

Ce cinquième exemple rentre donc dans la classe des quatre pre-

miers, et n'a pas une plus grande valeur.

Après avoir essayé d'appliquer le procédé de M. Ebert avec plus

de précision que l'inventeur, M. Schwenke en étend l'usage, et,

nu lieu de la présence de traces de Cicéron, prend celle de traces

de Sénèque pour critère. Mais ici, le procédé lui-même mérite

beaucoup moins de confiance. On sait que si TertuUien paraît

n'avoir guère aimé Cicéron, il lisait Sénèque, et qu'en dehors des

citations qu'il en fait, on trouve une ou deux fois chez lui des

réminiscences certaines de son commerce avec cet auteur. Il fau-

dra donc ici prouver clairement que les rapports avec Sénèque,

une fois constatf^s, ont eu lieu par l'intermédiaire de VOctavius.

L'entreprise est bien délicate. M. Schwenke croit l'avoir accomplie

avec un succès indéniable, au moins pour un passage de Tertul-

lien. Seulement, ce passage ne se trouve pas dans VApologétique.

Il a fallu aller le chercher dans un traité d'un temps postérieur, et

dont le sujet est tout différent. TertuUien serait demeuré sous l'in-

fluence de VOctavius au point d'en avoir encore imité une phrase

dans le premier de ses cinq livres contre l'hérétique Marcion.

J'ai déjà fait remarquer dans la première partie de cette étude,

qu'il était naturel que Minucius eût fait des emprunts aux diverses

œuvres de TertuUien en exploitant de préférence VApologétique

,

comme il avait fait des emprunts aux diverses œuvres de Cicéron

en exploitant de préférence le traité de la Nature des dieux, mais

il faut ici résoudre directement la difficulté particulière qu'on nous

propose.

Dans son premier livre contre Marcion (c. 18), TertuUien ridicu-

lise la prétention de cet hérétique à créer un dieu nouveau :

« Si, dit-il, il arrive à un homme d'inventer un dieu, comme Ro-

mulus l'a fait pour Consus ; Tatius • pour Cloacina ; Hostilius

pour la Peur ; Métellus pour Alburnus et quelqu'un, il y a un
certain temps, pour Antinous, on peut passer aux autres cette fan-

taisie, mais quant à Marcion, nous le connaissons ; c'est un simple

patron de navire et nullement un roi ou un général. > D'un autre

côté, on lit dans VOctavius (c. 2o), à propos de l'obscurité et du
ridicule de ces dieux purement romains, auxquels il faudrait rap-

porter l'agrandissement de l'empire : <r Quant aux dieux dômes-



338 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS

tiques des Romains, nous les connaissons : ceux de Romulus sont

Picus, Tibérinus et Consus, et Pilumnus, et Volumnus. Tatius a

inventé et adoré Cloacina, Hostilius, la Peur et la Pâleur... » Enfin

Sénèque , dans son traité de la Superstition (cité par Augustin,

Civ. Dei, VI, 10), avait dit, en rabaissant les dieux des Romains

au profit de la théologie naturelle : « Tatius a inauguré la déesse

Gloacinii ; Romulus, Picus et Tibérinus ; Hostilius, la Peur et la

Pâleur... »

Trois des cinq parties dont se compose l'énumération de Tertul-

lien se retrouvent donc, avec quelques légères différences, à l;i

fois dans Sénèque et dans Minucius. Le traité de Sénèque où elles

se trouvent est un de ceux qui lui étaient le plus familiers, à cause

de l'usage qu'en faisaient les chrétiens pour la controverse. Ce

n'est pas tout. Comme le remarque M. Schwenke lui-même, le

passage de Sénèque dérive vraisemblablement d'un passage de

Varron analysé par saint Augustin (Civ. Dei, IV, 23), de ce Varron,

l'auteur favori de TertuUien et qui, cette fois encore, s'offre à

nous au moment où nous nous y attendions le moins. L'hypo-

thèse du recours à VOctavius n'est donc aucunement nécessaire.

La reproduction caractéristique d'un tour de phrase suffirait, au

contraire, à prouver que Minucius, fidèle à ses procédés littéraires,

est encore ici l'imitateur de TertuUien. « Quant à Marcion, nous le

connaissons, » avait dit celui-ci. « Quant aux dieux domestiques

des Romains, nous les connaissons, » dit Minucius en commençant

son développement.

Ainsi, les deux premières sortes d'objections ne sont pas pro-

bantes. On n'a réussi à démontrer, ni que certaines parties de

VApologétique sont inintelligibles sans l'hypothèse d'emprunts à

VOctavius, ni qu'en certains endroits des emprunts de VApologé-

tique à VOctavius sont rendus évidents par le transport dans le

premier traité d'imitations de Cicéron ou de Sénèque qui existent

incontestablement dans le second. Il me reste à montrer que la

troisième espèce d'objections, due encore à M. Ebert, n'a pas une

plus grande valeur, et que dans le seul exemple qu'on nous en

donne, TertuUien ne peut être convaincu d'avoir cité des noms

d'auteurs d'après Minucius.

Ici encore, en se guidant d'après l'analogie, on peut considérer

d'avance comme probable que Minucius, qui cite beaucoup de

noms d'auteurs d'après Cicéron, sans nous prévenir, aura pris la



l'apologétique et l'octavuis 339

même liberté vis-à-vis de Terlullien. Mais ici encore il faut exami-

ner le cas en lui-même.

Terlullien {ApoL, 10), pour prouver que Saturne n'était qu'un

homme, se réfère à deux auteurs grecs, Diodore et Thallus, ainsi

qu'à deux auteurs latins, Gassius Severus et Cornélius Nepos. Mi-

nucius (Ocf., 51) en fait autant. On remarque en faveur de sa prio-

rité, que l'ordonnance de son passage est plus régulière. Nous en

convenons, mais nous savons pourquoi il donne à l'occasion une

dernière touche à son modèle. Il y a plus, dit-on. Minucius avait

voulu citer l'historien Cassius Hemina ; il avait dit « Cassius dans

son histoire. » Alors Terlullien, par étourderie, a cru qu'il s'agis-

sait de l'orateur Cassius Sévérus, et pour mieux faire preuve

d'érudition, il a complété le nom comme il l'avait compris : il a

ensuite répété son erreur dans son second livre aux nations.

Il est possible que Tertullien, en écrivant « Sévérus » au lieu de

« Hémina, » ait commis une erreur, quoique la répétition de son

assertion, la perte des ouvrages des deux Cassius, l'absence du

nom d'Hémina non seulement chez Minucius, mais aussi plus tard

dans le passage analogue de Lactance, permettent d'hésiter à se

prononcer sur ce point. Mais son erreur, s'il l'a commise, serait

incroyablement lourde dans le cas où il aurait imité Minucius, car

celui-ci lui ôtait d'avance toute excuse en écrivant « Cassius dans

son Histoire, » et en l'avertissant ainsi en toutes lettres de ne pas

confondre Fhistorien avec l'orateur. Comment peut- on croire que
Tertullien, l'érudit et l'amateur d'archaïsmes, aurait ignoré le vieil

historien Hémina, cité pour ses archaïsmes par les grammairiens,

au point de le prendre pour l'orateur Sévérus, après avoir été

dûment prévenu que c'est d'un historien qu'il s'agissait? S'il s'est

réellement trompé, le plus simple n"est-ii pas d'admettre que Mi-

nucius, venant après lui, aura remarqué cette défaillance d'une

mémoire trop chargée et aura fait la correction dans son propre

ouvrage ? C'est Fexplication qui a paru longtemps la meilleure.

Elle n'est pas affaiblie parce que Minucius, peut-être rendu cir-

conspect par l'autorité de Tertullien, a écrit « dans son Histoire »

au lieu de mettre le nom d'Hémina à la place de celui de Sévérus.
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III

Les circonstances historiques.

J'ai dû suivre les adversaires de la priorité de Tertullien dans

leurs analyses minutieuses et hasardeuses. C'est à bon droit que

la comparaison littéraire leur a paru le plus sûr moyen de résoudre

notre problème. Mais je laisse à juger s'ils ont réussi, par leur cri-

tique de détail, à rabaisser l'auteur de VApologétique au rôle d'un

écolier étourdi, maladroit, de mauvaise foi, qui se cache et qu'on

prend en faute. 11 resterait maintenant à examiner les circons-

tances historiques qu'on peut entrevoir dans VOctavius. Sur ce der-

nier point, je me bornerai à quelques remarques relatives à l'his-

toire de la littérature latine, à celle de l'empire et à celle de

l'Eglise.

Sous les Antonins, les auteurs demandent surtout le relief de la

pensée à l'érudition et celui du style aux archaïsmes. C'est le

groupe des Fronton, des Aulu-Gelle et des Apulée que Tertullien,

venu un peu plus tard, dépasse de son christianisme et de son

génie, mais auquel il appartient encore. A partir du m® siècle, on

tend à devenir plus clair, plus classique. On préfère la langue de

Virgile et celle de Cicéron à celle d'Ennius et à celle de Plaute. Les

païens à qui le fond manque, imitent d'une manière languissante

les grands écrivains. Chez les Pères, Cyprien, tout africain qu'il

soit, et bien qu'il conserve dans son véritable premier essai d'écri-

vain chrétien Tafféterie mise à la mode par Fronton, parle une

langue singulièrement plus intelligible que celle de Tertullien. Au
commencement du iv\siècle, Lactance méritera le nom de cicéro-

nien. Plus tard encore, Sulpice Sévère, célèbre pour son élégance,

prenant Salluste comme modèle et usant de procédés analogues à

ceux que nous avons remarqués chez Minucius, trouvera, par

exemple, le moyen de peindre l'hérésiarque Priscillien en modi-

fiant le portrait de Catilina. C'est après les Antonins et dans une

période qui comprend les in° et iv® siècles, qu'on rangerait le plus

naturellement au point de vue littéraire l'auteur élégant et peu

original de VOctavius. On peut préciser davantage. Les archaïsmes

qui subsistent encore dans son style, engageraient à le placer dans

la première partie de la nouvelle période. De plus, il semble
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appartenir h la même école que Cyprien considéré dans sa pre-

mière manière, si l'on en juge par la mignardise de l'introduction

du discours à Donaly en y joignant les réminiscences d'auteurs

classiques contenues dans ce traitii. Enfin, comme on trouva

plus tard trop obscures les œuvres de TertuUien, Minucius n'a pas

pas dû vivre bien loin du temps où toutes récentes encore elles

passionnaient les fidèles et où un Novatien et un Cyprien se

formaient en lisant avec ardeur les œuvres du maître. Nous nous

trouvons ainsi dirigés vers le second quart duiii" siècle. Cherchons

à serrer la réahté de plus près encore et à enfermer la composition

de VOctavius entre deux dates. A cause de la grande familiarité

dont il témoigne, non seulement avec VApologétique y mais avec

l'ensemble des œuvres de TertuUien, il n'a pu paraître au plus tôt

que dans les dernières années de la vieillesse de cet écrivain, et

plus probablement encore après sa mort. On la place en général

vers 240. D'un autre côté, si dans ses deux premiers traités de

très peu postérieurs à sa conversion, Cyprien a été l'imitateur de

Minucius, comme le veut l'opinion commune, qui me parait encore

ici la plus raisonnable, ÏOctavius n'a guère pu être composé

après l'an 246, date généralement acceptée de la conversion de

Cyprien, c'est-à-dire après les deux premières années du règne

de Philippe l'Arabe. C'est donc entre les années 230 et 246, qu'il

conviendrait de le situera Voyons si les rapports avec l'histoire

de l'empire, interrogée à part, nous donneront des résultats

analogues.

TertuUien vit dans un temps encore glorieux et prospère. 11

signale à deux reprises la situation florissante de l'empire, fait des

vœux pour sa durée et parle des empereurs avec honneur*.

Minucius traite l'empire non seulement avec indifférence, mais

avec dédain et même avec une sorte de haine. S'il fait allusion

aux empereurs, c'est en les persiflant à propos de leurs apothéoses

1) Mon collègue M. Ménégoz a attiré mon attention sur la date de la mort de

TertuUien à prendre comme point de départ. Mais cette date étant incertaine et

VOctavius ayant pu à la rigueur être composé pendant la vieillesse de Ter-

tuUien, j'ai mieux aimé prendre 230 que 240. Quant au terminus ad quem, je

ne puis penser avec M. Schultze que VOctavius ait été composé sous Dioclétien,

et je renvoie à la critique de son article par M. Mœller.

2) V. pour l'empire, de anima 30, de Pallio 1
;
pour les empereurs, Apol.

31-34.
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OU pour flétrir leur corruption ou pour signaler leurs dangers avec

une satisfaction méprisante. On a pu dire de lui qu'il n'est plus

Romain*. Comme son intention n'était pas de choquer gratuite-

tement ses lecteurs, nous devons supposer qu'il s'adressait à eux

dans un temps où le patriotisme s'était généralement affaibli, c'est-

à-dire au plus tôt après le règne de Septime Sévère lorsque (sans

parler du syncrétisme des civilisations et des cultes nettement

signalé par notre auteur'), le désordre et la ruine succédant peu à

peu à la sécurité et à la richesse, détachaient le monde de l'empire

et des empereurs. Certains traits de VOctavius sembleraient nous

reporter au commencement de cette période, c'est-à-dire au règne

de Caracalla. Les railleries sur l'apothéose des vieux empereurs

font penser au souvenir qu'avait laissé la magnifique cérémonie de

l'apothéose de Septime Sévère : la mention des tragédies que suit

d'ordinaire le partage de l'empire rappelle le fratri;ide de Cara-

calla, les doutes sur la vertu des Vestales ainsi que l'allusion au

supplice de quelques-unes d'entre elles ramènent à celles que

le même Caracalla fît enterrer vives'. On sait enfin que le défenseur

du paganisme dans le dialogue est Cécilius Natalis de Cirta et qu'on

conserve à Constantine, l'ancienne Cirta, les inscriptions de monu-

ments élevés en l'honneur de Caracalla par un Cécilius Natalis,

triumvir de cette ville*. Quoique l'identité de ce Cécilius Natalis

avec son concitoyen et son homonyme ne s'impose pas, cette

singulière coïncidence ne nous en ramène pas moins encore au

règne du fils de Septime Sévère. Cependant Tindifférence vis-à-

vis de l'empire et le mépris des Césars ne s'étaient pas encore

alors développés d'une manière assez générale pour pouvoir paraître

sans inconvénient dans un écrit destiné à des lecteurs païens

qu'on voulait gagner et non indisposer. Le traité se place mieux

1) V. VOct. 25 sur les origines de l'empire et les causes de sa grandeur

,

21 sur les apothéoses (cf. ad. nat. 1, 17); 37 sur les empereurs. C'est M. Duruy,

Uist. rom., VI, p. 176 de la 1"^^ éd. qui dit que Minucius n'est plus Romain.

2) Oct., 20, « antequam gentes ritus suos moresque miscerent. »

3) V. HérodJen pour l'apothéose de Sévère et le supplice des Vestales.

Remarquer aussi que le trait de ÏOctavius contre les Vestales (25) ne se trouve

pas dans le passage analogue de VApol. (15) sur l'impureté dans les temples.

D'après Hérodien, les Vestales étaient innocentes, mais Minucius n'y regarde

pas de si près.

4) Corpus inscr. lat., VIII, n°» 6996, 7094-8.
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à ce point do vue, après les infamies d'Elagabal et les morts

tragiques de neuf empereurs en vingt ans. L'impression qu'on

en relire est celle qui règne d'un bout à l'autre du discours à Donat

où Cyprien, par exemple, a développe en les imitant, les quelques

mots de Minucius sur la misérable condition des Césars *. D'ailleurs,

et pour ne prendre avantage ni du fait que Gécilius Natalis, si c'est

réellement de lui qu'il s'agit dans les inscriptions, était alors

païen d'après leur témoignage et que le dialogue a été écrit après

sa conversion*, ni du fait que ce même dialogue aurait ou lieu

d'après l'auteur assez longtemps avant le moment où il le raconte,

les souvenirs du règne de Garacalla étaient encore assez vivants,

une vin-^taine d'années après la fin de son règne, pour qu'on pût

y faire allusion sans courir le risque de n'être pas compris. L'his-

!')ire politique ne s'oppose donc pas aux résultats que nous a

donnés l'histoire littéraire et tend plutôt à les confirmer.

Si on se tourne en dernier lieu du côté de TÉglise, on sent qu'au

temps où écrit Minucius, elle se trouve dans une période de tran-

quilité. Les derniers critique^ s'accordent avec raison sur ce point.

Minucius, à la différence de Tertullien, ne réclame pas contre la

persécution. Il veut convertir et la grâce maniérée de son intro-

duction aurait quelque chose d'atroce s'il s'était amusé à décrire le

jeu des ricochets pendant qu'on torturait ses frères. Seulement les

partisans de son antériorité placent cet intervalle de tranquillité

entre la persécution de Marc Aurèle et celle de Septime Sévère

tandis que nous devons la placer après celle de Sévère ou celle de

Maximin.

Il est cependant question de martyrs dans VOctavius. Mais la

paix de l'Église n'était jamais tout à fait complète. Il suffisait d'un

soulèvement populaire contre les chrétiens de quelque ville pour

obliger les juges à remonter sur leur tribunal et pour renouveler

une persécution locale. D'ailleurs plus d'un chrétien cherchait de

lui-même le martyre, surtout depuis que tant de privilèges

s'étaient successivement attachés à cette condition. On a voulu

voir dans VOctavius des souvenirs de la persécution de Lyon

sous Marc Aurèle. Mais quelle différence entre les martyrs de Lyon

1) Ad Donatum, 13.

2) Ce qui a rapport à Cénilius est en somme trop conjectural pour pouvoir

servir utilement à ia discussion.
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et ceux que notre auteur met en scène ! D'un côté le silence devant

les juges ou rarement un mot sévère, de l'autre une attitude

hautaine et provocante, les bourreaux raillés, l'insulte jetée au juge

qui prononce la sentence ^ Ce ne sont pas là les mœurs du if siè-

cle, mais celles d'un temps où le martyr, grand dignitaire de

rÉgiise, était devenu le personnage souvent peu supportable que

l'évoque avait peine à maintenir sous son autorité lorsque, après

avoir échappé aux tortures, il reprenait sa place parmi ses frères.

Nous voici enrore ramenés au iii« siècle ^

Cependant, dira-t-on, et l'on pensera avoir énoncé l'objection la

plus forte, celle qui a été mise en avant par les premiers adver-

saires de la priorité de TertuUien, celle derrière laquelle on paraît

vouloir se replier quand le terrain de la comparaison littéraire

devient trop peu sûr, cependant tout ce qui précède n'est-il pas

détruit par le fait indéniable que Minucius a écrit pour réfuter un

discours dirigé contre les chrétiens par Fronton, précepteur de Marc

Aurèle? J'ai toujours cherché en vain, jeFavoue, quelle pouvait être

la force de cet argument. Je veux que Fronton, dont il n'est question

dans VOctavius qu'au sujet des prétendues débauches après les

agapes, ait écrit tout un discours contre les chrétiens. Je veux, ce

qui est beaucoup accorder, que Minucius ait visé ce discours d'un

bout à l'autre de son traité. Que tirera-t-on de là? En quoi est-il

nécessaire que la réfutation ait eu lieu peu d'années après le dis-

cours lui-même? Je pourrais faire remarquer qu'avant l'invention

de l'imprimerie les écrits se répandaient beaucoup plus lentement

que de notre temps et pouvaient sans inconvénient être l'objet

d'une réfutation beaucoup plus tardive. Je me contenterai de

répondre que d'après le raisonnement de nos adversaires, Josèphe,

puisqu'il a réfuté le calomniateur des juifs, Apion, aurait dû être

plus ou moins son contemporain, tandis que les écrits de l'un et de

l'autre sont séparés par plus d'un demi-siècle. De même, et pour

1) Oct., 37 : c( Cum strepitum mortis et hororem carnifîcis iridem inculcat

cum libertatem suam adversus reges et principes erigit... Cum triumphator et

Victor, ipsi qui adversum se sententiam dixit insultât !

2) 11 ne serait pas impossible que ces confesseurs, qui revendiquent si fière-

ment leur liberté vis-à-vis des empereurs eussent été des familiers de la maison

d'Alexandre Sévère (cf. Eus., H. E., vi, 28), traînés devant le tribunal de Maxi-

min et répondant à ce barbare avec le mépris que tout le monde manifesta

bientôt pour lui.
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rentrer dans la controverse chrétienne, Origènc aurait dû, puis-

q\i\\ réfuta Celse, être aussi plus ou moins son contemporain,

et avoir vécu sous les Antonins, tandis qu'il est aussi séparé de

lui par plus d'un demi-siècle. L'analogie est donc favorable à

l'existence d'un notable intervalle entre Tattaque de Fronton et la

réfutalioii de Minucius. Cola s'explique. Pendant la première moitié

du ni° siècle, dans celle période de civilisation syncrétiste et de

paix de l'Église oi^i Ton arrivait de toutes pa rts au christianisme, il

était à propos d'achever la réfutation des préjugés que les gens cul-

tivés pouvaient conserver à son égard. C'est alors qu'Origène réfutai

l'ouvrage de Celse. Il le fit peu de temps avant Décius, sous Phi-

lippe l'Arabe. Ainsi l'analogie entre la réfutation de Celse par

Origène et celle de Fronton par Minucius, si on la pousse jusqu'au

bout, nous ramène une fois encore pour la composition de notre

traité vers le règne de Philippe.

L'analogie avec les livres de Josèphe contre Apion et le secours

do ceux d'Origène contre Celse, en expliquant bien des caractères

de VOctavius, permettent en particulier de résoudre la seule diffi-

culté historique qui nous paraisse vraiment sérieuse. Comment,

pourrait-on se demander, Minucius aurait-il pris la peine de

réfuter les bruits sur les débauches et sur le repas sanguinaire

des chrétiens, s'il avait écrit vers le milieu du la^ siècle? L'absur-

dité de ces calomnies' n'était-elle pas alors reconnue, surtout des

lettrés auxquels ils s'adresse ? Car il n'en est pour ainsi dire plus

question après les apologètes du n^ siècle. Je répondrai d'abord

que l'une au moins de ces calomnies ayant été consignée dans le

discours de Fronton, se perpétuait par cela même sous les yeux des

lettrés à cause de la faveur dont jouissaient les œuvres de cet ora-

teur. Quoique les fables analogues contre les Juifs eussent dû

paraître usées du temps de Josèphe par trois siècles au moins

d'existence, ce dernier les expose et les réfute, parce que les Grecs

les avaient fixées par l'écriture et que la méchanceté d'un rhéteur

pouvait à l'improviste leur rendre un moment de vogue. Il y a

plus. Nous savons par les livres d'Origène contre Celse que les

calomnies contre les chrétiens étaient encore en crédit sous le

règne de Philippe, et que des païens, à cause de la foi qu'ils y
ajoutaient, ne voulaient pas prendre connaissance de la véritable

doctrine chrétienne ^ Origène écrit pour les chrétiens d'Orient. A

1) Contra Celsum, vi, 27.

23
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plus .forte raison ces préjugés devaient-ils persister en Occident.

Minucius a donc pu reprendre avec utilité sur ce point l'éloquente

déclamation de ïApologétique, vers le milieu du iii° siècle.

C'est vers ce temps que l'histoire de la littérature latine, celle

de l'empire et celle de l'Église nous engagent, chacune de son côté,

si je ne me trompe, à placer la composition de VOctamus. Elles

s'accorderaient assez à le situer entre la fin de la persécution de

Maximin et les premières années du règne de Phihppe l'Arabe,

c'est-à-dire entre 238 et 246. Leurs résultats s'ajoutent donc à

ceux de la comparaison littéraire pour confirmer l'antériorité de

VApologétique.

L. Massebieau.

I!

\



REVUE DES LIVRES

L'Irréligion de l'avenir. Étude de sociologie
^
par M. Guyau. Paris. Félix

Alcan, 1887 ; un vol. gr. in-8 de xxviii et 479 p.

Il y a peut-être quelque ironie à discuter un livre sur VIrréligion de l'avenir

dans une revue consacrée à l'histoire des religions. L'avenir n'est pas du

ressort de l'histoire et l'irréligion est la négation même de l'objet de nos études.

Mais l'avenir tient au passé et l'irréligion ne peut s'établir que sur les ruines

des religions^ en sorte que, pour étayer l'irréligion de l'avenir, il faut bien com-

mencer par faire de l'histoire religieuse. M. Guyau ne s'en fait point faute et,

à ce titre, il a raison de nous inviter à présenter son ouvrage à nos lecteurs.

L'auteur n'est saas doute plus un inconnu pour eux. Par ses travaux sur la

philosophie morale et sur l'esthétique ^ il s'est placé au premier rang delà

nouvelle génération de philosophes français. Le volume qui nous occupe n'est

inférieur à ses prédécesseurs ni par la force de la pensée, ni par la droiture du

caractère, ni par la valeur littéraire, quoique le sujet fût particulièrement déhcat

et complexe. Il y a un réel plaisir, même pour ceux qui ne sont pas d'accord

avec l'auteur, à lire ces pages toutes remplies de connaissances variées et

d'observations fines, à suivre les raisonnements d'une pensée solide et forte,

sans être obligé de subir le charabia professionnel que bon nombre de philo-

sophes, oubheux des vraies traditions de la science française, nous imposent

aujourd'hui, comme s'ils craignaient d'être clairs. La note poétique qui éclate,

joyeuse ou tendre, en mainte page de ce livre, ne nuit en aucune façon à la

puissance de la démonstration ; elle nous révèle qu'il y a dans l'auteur, à côté

du dialecticien, un poète, un homme accessible aux émotions du cœur, c'est-à-

dire un homme capable de comprendre les religions. L'absence de tout fana-

1) Dans la u Bibliothèque de philosophie contemporaine » : Esquisse d'une
morale sans obligation ni sanction. — Les Problèmes de Vesthétique contempo-
raine. — La Morale anglaise contemporaine. Dans la « Bibliothèque des grands
philosophes » : La morale d'Epicure et ses rapports avec les doctrines contem-
poraines.
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tisme dans un sujet où le philosophe lui-même évite bien rarement les partis pris,

e désir sincère de reconnaître la valeur de toutes les croyances et de tous les

cultes qui ont été les compagnons de route de l'humanité jusqu'à présent, ne

contribuent pas moins à rendre ce livre attrayant. Il fait beaucoup réfléchir

ceux-là mêmes qu'il ne convainc point, mais il ne saurait blesser que les esprits

étroits qui n'admettent pas que l'on professe des opinions différentes des leurs.

La thèse essentielle de M. Guyau nous est donnée dans son Introduction, où

il nous fait connaître sa définition de la religion. A ses yeux, l'unité de toutes

les conceptions religieuses, c'est l'idée d'un lien de société entre l'homme et des

puissances supérieures ; or ce lien de société a été conçu par l'homme par

analogie avec les relations qui existent dans les sociétés humaines: « Si donc

nous étions obligé, écrit-il p. m, d'enfermer la théorie de ce livre dans une

définition nécessairement étroite, nous dirions que la religion est une explica-

tion physique, métaphysique et morale de toutes choses par analogie avec la

société humaine, sous une forme Imaginative et symbolique. Elle est, en deux

mots, une explication sociologique universelle, à forme mythique. »

M. Guyau a fort à cœur de distinguer la religion de la métaphysique et de

la morale, par sollicitude pour son irréligion de l'avenir qui, autrement, ris-

querait de garder un caractère notoirement religieux. Il reconnaît en toute

religion positive et historique trois éléments distinctifs essentiels : 1° un essai

d'explication mythique et non scientifique des phénomènes naturels ou des

faits historiques ;
2° un système de dogmes, c'est-à-dire d'idées symboliques,

de croyances imaginaires, imposées à la foi comme des vérités absolues, alors

même qu'elles ne sont susceptibles d'aucune démonstration scientifique ou

d'aucune justification philosophique : 3° un culte et un système de rites, c'est-

à-dire de pratiques plus ou moins immuables, regardées comme ayant une

efficacité merveilleuse sur la marche des choses, une vertu propitiatrice

(p. xiii). Or, ces éléments qui distinguent la religion de la métaphysique et de

la morale sont, à ses yeux, essentiellement caducs et transitoires. Ils sont

destinés à disparaître. Il ne convient donc pas de parler d'une religion de

l'avenir, pas plus que d'une alchimie ou d'une astrologie de l'avenir. L'avenir

sera irréligieux, mais non pas au sens vulgaire de ce terme. Il ne sera pas

anti-religieux, mais a-religieux, c'est-à-dire dépourvu des éléments qui ont

constitué les religions positives. « L'irréligion de l'avenir pourra garder du

sentiment religieux ce qu'il y avait en lui de plus pur; d'une part, l'admiration

du Cosmos et des puissances infinies qui y sont déployées; d'autre part, la

recherche d'un idéal non seulement individuel, mais social et même cosmique,

qui dépasse la réalité actuelle » (p. xiv).

Ces quelques explications suffisent à faire comprendre le point de vue de

l'auteur. Le livre tout entier n'est que l'illustration de ces thèses. La première

partie nous montre la genèse des religions dans les sociétés primitives, sous

forme de physique, de métaphysique et de morale religieuses. La seconde partie



REVUE DES LIVUES 340

nous fait assister à la dissolution des religions dans les sociétés actuelles et à

l'examen des conséquences que cette dissolution pourrait entraîner. Dans hi

troisième partie, enfin, M, Guyau esquisse cette irréligion de l'avenir dans

laquelle sora conservé ce que le sentiment religieux avait d(; plus pur.

Nous laisserons ces deux dernières parties entièrement de côté, non pas

qu'elles ne provoquent de très nombreuses objections, mais parce qu'elles sonL

d'un ordre essentiellement dogmatique (ou plutôt autidogmatique). Nos obser-

vations ne porteront que sur la thèse générale de l'auteur et sur celles de ses

idées qui se rapportent à l'histoire des religions.

Le premier défaut du livre de M. Guyau, c'est son titre. C'est ce qu'il y a de

moins clair dans tout l'ouvrage. L'auteur a voulu éviter tout ce qui pourrait

donner à sa pensée l'apparence d'un compromis avec les religions positives.

Par un scrupule éminemment respectable, il ne veut pas avoir l'air de conserver

même une partie de ce qu'il renverse; il répugne à l'idée de présenter sa philo-

sophie comme la transformation d'une religion existante de façon à bénéficier

de rattachement que cette religion suscite encore chez un grand nombre

d'hommes. Il ne veut prendre personne en traître et il a raison. Mais l'exagé-

ration de cette répugnance ne le fait-elle pas verser dans une confusion opposée

et néanmoins analogue ? L' « irréligion de l'avenir », c'est la suppression de

toute religion dans l'avenir et nullement l'élaboration d'une philosophie dans

laquelle les éléments les plus purs du sentiment religieux qui a inspiré les

religions seront conservés. Si M. Guyau tenait si fort à ce que l'on ne prît point

ses hypothèses pour une religion nouvelle ou pour une transformation du

christianisme, ce qu'il n'avait guère à craindre, pourquoi n'a-t-il pas intitulé

son livre : « La philosophie religieuse de l'avenir ?» Il y a là plus qu'une

question de mots ; il s'agit de l'impression que laisse la devise de l'ouvrage

entier. Cette impression est inexacte à cause de l'inexactitude du titre.

Mais l'inexactitude du titre tient à des causes plus profondes. C'est dans la

conception même de la religion et des religions que me paraît résider la confu-

sion de laquelle dérive le titre inexact. Nous avons reproduit la définition de la

religion telle que la conçoit M. Guyau et nous avons cité les éléments distinctifs

et essentiels qu'il reconnaît dans toute religion positive. Il y a trois termes

distincts dans cette définition : 1° la religion est une explication des choses
;

2° cette explication repose sur l'analogie des rapports de l'homme avec l'univers

et des rapports des hommes entre eux ;
3° elle a une forme imaginaire et

symbolique. Je ne discute pas en ce moment l'exactitude du second terme, qui

me paraît n'être qu'une conséquence d'un élém.ent plus important de la religion

dont l'auteur ne s'occupe pas, savoir l'attribution aux choses extérieures à

l'homme d'un état de conscience analogue à celui que l'homme constate par

expérience en lui-même, dételle sorte que l'explication des choses est fournie

par la religion, bien moins par analogie avec ce qui se passe dans les sociétés

humaines que par analogie avec ce qui se passe en lui-même. Les puissances
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extérieures à lui étant conçues d'après le type dont l'homme a conscience en

lui-même, il en résulte naturellement qu'il concevra ses rapports avec ces puis-

sances par analogie avec les rapports qu'il entretient avec les hommes constitués

comme lui. C'est là une nécessité résultant de la constitution même de l'esprit

humain et qui s'impose au philosophe le plus spéculatif comme au sau-

vage naissant à la vie religieuse. Nous ne pouvons saisir aucune puissance

extérieure à nous, sinon par analogie avec celle dont nous avons conscience

en nous-mêmes. Les notions les plus abstraites comme celle de force et celle

d'être ne peuvent être conçues par nous que par analogie avec la volonté ou

l'être dont nous avons la conscience immédiate en nous.

Mais c'est surtout le troisième terme de la définition qui me paraît sujet à

caution : « la religion est une explication des choses sous forme Imaginative et

symbolique ». Oui, sans doute, pour celui qui a rejeté cette religion, mais nulle-

ment pour celui qui la professe. Dans toute religion, dit M. Guyau, il y a un

essai d'explication mythique et non scientifique des phénomènes naturels et un

système de dogmes, c'est-à-dire d'idées symboliques, de croyances Imaginatives.

Mais ce que M. Guyau appelle « explication non scientifique », « croyance Ima-

ginative », c'est pour l'adepte convaincu de chaque religion la seule explication

vraiment scientifique, la seule croyance qui ne soit point imaginaire. Pour ce

dernier ce sont les idées de M. Guyau qui ne sont point scientifiques et pure-

ment imaginaires. Le jour où il n'aura plus cette conviction, il cessera de croire

à sa religion.

Il est évident que pour nous qui jugeons les reUgions des non-civilisés, par

exemple, du haut d'une civilisation toute différente de la leur, les mythes et les

croyances auxquels ils adhérent ne sont ni scientifiques ni vrais. Mais c'est

parce que nous avons un développement supérieur au leur. L'histoire entière

des religions n'est que l'histoire des transformations qu'ont subies les explica-

tions de l'univers et des rapports de l'homme avec l'univers, à mesure que la

réflexion et l'expérience ont appris aux hommes l'insuffisance de leurs croyances

antérieures. Chaque nouvelle religion, chaque forme nouvelle d'une religion

existante a été à l'origine une explication jugée scientifique et suffisante des

rapports de l'homme avec l'univers, substituée à l'expUcalion de la religion

antérieure jugée insuffisante. M. Guyau lui-même s'exprime dans ce sens

quand il écrit (p. 51-52) : « Assister à la naissance des religions, c'est voir

comment une conception scientifique erronée peut entrer dans l'esprit humain,

se souder à d'autres erreurs ou à des vérités incomplètes, faire corps avec elles,

puis se subordonner peu à peu tout le reste. Les premières religions furent des

superstitions systématisées et organisées. Nous ajouterons que, pour nous, la

superstition consiste dans une induction scientifique mal menée, dans un effort

infructueux de la raison ; nous ne voudrions pas qu'on entendît par là la simple

fantaisie de l'imagination et qu'on crût que, selon nous, les religions ont leur

principe dans une sorte de jeu de l'esprit A vrai dire, ce que les peuples
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primitifs ont cherché en imaginant les diverses religions, c'était déjà une expli-

cation, et l'explication la moins étonnante, la plus conforme à leur intelligence

encore grossière, la plus rationnelle poî/r fiMrj? » (voyez aussi p. 334).

Il en résulte que toute religion a commencé par ne pas cadrer avec la défini-

tion que M. Guyau donne de la religion, et j'ajoute qu'aucune religion ne répond

à cette définition pour ses adeptes. A dater du jour où elle leur paraît condamnée

parla science et réduite à l'état de croyance Imaginative, ils cessent d'y croire.

Elle pourra se maintenir extérieurement encore plus ou moins longtemps, grâce

à la puissance de ses institutions, par suite du pouvoir de l'habitude, par la

force d'inertie, mais clic est dès lors virtuellement condamnée à faire place,

dans l'esprit de ses anciens adeptes émancipés, à une autre religion ou à se

transformer elle-même de façon à se mettre en harmonie avec leur nouvel état

d'esprit. Il n'y a donc, pour tout homme, que les religions dépassées, cristalli-

sées, c'est-à-dire en réalité mortes pour lui, qui aient le caractère non scientifique

et Imaginatif dont M. Guyau fait un élément essentiel de toute religion. Dès

lors nous comprenons pourquoi l'état religieux de l'avenir ne peut être que

l'irréligion, c'est-à-dire l'absence de ce que M. Guyau appelle religion.

II est probable que l'auteur se serait mieux rendu compte de l'insuffisance de

cette conception s'il nous avait donné une analyse psychologique approfondie

du sentiment religieux. Il en parle à mainte reprise et plus d'une fois il en

signale quelque caractère saillant, mais il n'en a pas abordé l'étude directe.

J'estime que cette étude lui aurait fourni une meilleure distinctioa de la philo-

sophie et de la religion. Toute religion est une philosophie élémentaire, popu-

laire chez la grande masse, parfois singulièrement raisonnée, dialectique, et,

relativement à la civilisation ambiante, scientifique chez ses adeptes les plus

distingués ; mais c'est une philosophie envisagée au point de vue particulier de

la destinée de l'homme dans Tunivers et surtout c'est une philosophie à laquelle

l'homme adhère par le sentiment (crainte ou amour) et non pas seulement par

l'intelhgence. De là la plus grande durée des rehgions; de là l'empire qu'elles

prennent sur les âmes ; de là leur persistance même quand les convictions

philosophiques dont elles sont issues ont cessé d'être admises dans la société

où ces rehgions sont encore professées ; de là leur aptitude à devenir symbo-

liques, c'est-à-dire à introduire des enseignements nouveaux dans les formes

anciennes. Le cœur humain, en effet, ne se résigne pas facilement à reconnaître

qu'il a confié ses intérêts suprêmes à des chimères et que l'objet de son amour

n'était que vanité. En conservant la forme tout en changeant le fond, il lui

semble que sa religion n'a pas changé ; il la comprend mieux, voilà tout.

L'histoire des religions, à notre avis, montre ce qu'il y a de superficiel dans

l'opinion accréditée chez beaucoup de nos contemporains, surtout en pays

catholique, au sujet des tentatives actuelles de réforme religieuse dont le but

est d'attacher le sentiment religieux aux principales doctrines de la science et

de la philosophie modernes. « Ce n'est plus là de la religion, s'écrie-t-on ; c'est
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de la philosophie. » C'est da la philosophie qui devient religion , faudrait-il

dire. Il n'y a guère de religion dont la même chose n'aurait pu être dite à ses

débuts.

Le désaccord existant sur ce point entre M. Guyauetnous, ne nous empêche

pas de reconnaître qu'il a beaucoup étudié l'histoire des religions et qu'il en

saisit à la fois l'intérêt historique et la valeur pédagogique. La première partie

de son livre, sur la genèse des religions, renferme une quantité d'observations

fort justes. La critique des idées de M. Herbert Spencer, en particulier, est

menée avec beaucoup de talent. L'auteur est, au fond, d'accord avec ceux de

nos collaborateurs qui ont traité ces questions (MM. Tiele, Albert Réville,

Goblet d'Alviella, etc.). Il admet le naturisme et l'animisme comme les deux

phases primitives du développement religieux de l'humanité ; mais il est regret-

table qu'il continue à se servir du terme de fétichisme pour désigner indistinc-

tement des états religieux qui sont cependant nettement distincts. Nous ne

voyons pas quelle raison il a eue d'agir ainsi.

Il est encore d'autres points de détail où nous chicanerions volontiers M. Guyau,

par exemple, quand il fait remonter aux premiers temps du christianisme la

croyance aux reliques (p. 58, n. 1), quand, après avoir affirmé (p. 60) que la

distinction rigoureuse entre le naturel et le surnaturel est moderne, il déclare

(p. 62) que la religion ne peut se passer de surnaturel, quand il écrit (p. 70) que

le sentiment de la dépendance à l'égard d'une providence fait perdre à l'homme

son indépendance, comme si les huguenots n'avaient pas été les plus indépen-

dants des hommes, en vertu même de leur foi à la providence prédestinante, etc.

Mais il nous paraît plus intéressant de signaler l'opinion de M. Guyau sur le

rôle et l'importance de l'histoire des religions dans l'éducation moderne, que de

continuer une pareille énumération de critiques de détail. Le chapitre qu'il a

consacré à l'éducation donnée par l'État est pour nous l'un des plus instructifs.

M. Guyau a de grandes ambitions pour le maître d'école et, justement pour

cette raison, il voudrait développer son éducation de manière à en faire non

seulement un répétiteur de grammaire ou d'arithmétique, mais un véritable

éducateur du peuple. « Il serait facile, dit-il, de perfectionner un peu son

éducation théorique, de lui faire prendre de plus haut les sciences qu'il regarde

trop par leur petit côté; de lui donner des ouvertures sur l'ensemble des

choses, de lui enlever l'adoration exclusive du petit fait isolé, de la vétille

historique ou grammaticale. Un peu de philosophie en ferait un meilleur histo-

rien et un géographe moins ennuyeux. On pourrait l'initier aux grandes

hypothèses cosmologiques, lui donner aussi des notions suffisantes sur la

psychologie, principalement sur la psychologie de l'enfant. Enfin, un peu

d'histoire des religions le familiariserait avec les principales spéculations

philosophiques que l'homme a tentées pour représenter l'au-delà de la science;

il n'en deviendrait que plus tolérant à l'égard de toutes les croyances religieuses

(p. 232). »
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M. Guyau n'est pas d'avis qu'il t'ailie introduire dans l'enseignement primaire,

ni môme dans l'enspif^nement secondaire, des notions d'histoire de religions
;

ce sont les maîtres dont il faut élargir l'esprit. Nous avons, nous môme, soutenu

rxacleiiicnt la même thèse dans cette revue. « Au fond, dit à bon droit

M. Guyau, même pour un enfant français, Mahomet ou Bouddha sont plus

importants à connaître que Frédégonde; quoiqu'ils n'aient jamais vécu sur le

sol français ou gaulois, ils agissent infiniment plus sur nous et nous sommes

beaucoup plus solidaires d'eux que de Ghilpéric ou de Lothaire (p. 235). »

Mais l'enseignement spécial de l'histoire des religions par les maîtres officiels

est impraticable. Il ne peut se faire que dans le cours même de l'histoire géné-

rale. Encore faut-il que les maîtres soient capables de le donner.

Aussi approuvons-nous entièrement M. Guyau quand il dit (p. 236) que la

vraie place de l'histoire des religions est dans l'enseignement supérieur, « De

même qu'un enseignement complet de la philosophie comprend les principes de

la philosophie du droit et de la philosophie de l'histoire, il devra comprendre

un jour aussi les principes de la philosophie des religions. Après tout. Bouddha

et Jésus ont, même au pur point de vue philosophique, une importance beaucoup

plus grande qu'Anaximandre ou Thaïes. » M. Guyau réfute fort bien l'objection

lie M. Laboulaye que, pour enseigner l'histoire des religions, il faudrait pos-

séder toutes les sciences historiques et philologiques. Combien y a-t-il d'ensei-

gnements où le professeur est soumis à la même nécessité de se servir des

matériaux qui lui sont fournis par d'autres ! Il ne faudrait pas que la supersti-

tion de la spécialisation nous fît tomber dans le même défaut dont souffre notre

industrie. A force d'avoir des ouvriers qui ne savent faire qu'une partie de la

montre, il n'y a plus de bons horlogers. Dans la science comme dans l'industrie,

il faut, à côté des travailleurs qui se cantonnent dans une spécialité déter-

minée, des metteurs en œuvre, des ajusteurs, des condenseurs; autrement

l'ouvrage même des travailleurs en spécialités ne sert plus de rien. Il faut même

plus; il faut des vulgarisateurs, comme l'industriel a besoin de marchands qui

écoulent ses produits. L'enseignement à tous ses degrés, excepté dans quelques

laboratoires d'expériences scientifiques, n'est autre chose que de la vulgari-

sation. Les bons vulgarisateurs sont rares, et ceux qui les dédaignent seraient

parfois fort embarrassés d'accomplir leur œuvre.

Nous éprouvons un certain plaisir à reproduire l'opinion d'un juge aussi

autorisé que M. Guyau sur le rôle de l'histoire des religions. On ne l'accusera

pas, comme d'autres propagateurs de l'histoire des religions, d'écrire dans un

but intéressé, selon l'insinuation formulée dans un article récent par un cri-

tique plus mordant qu'il n'était équitable. En vérité, si l'on n'était guidé que

par l'intérêt ou par l'ambition, il y aurait singulièrement de moyens plus

avantageux de réussite que de plaider la cause de l'histoire religieuse. Il est

frappé, comme tant d'autres esprits réfléchis, de l'importance de ces questions

d'histoire religieuse et il demande, comme nous, qu'elles soient étudiées, qu'elles
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prennent leur place dans l'enseignement public, pour le bien de l'enseignement

et du pays.

Nous souscrivons plus volontiers à VJIistoire des religions dans l'avenir, de

M. Guyau, qu'à son Irréligion de l'avenir. Puissions-nous vivre assez long-

temps pour recueillir la réponse que l'avenir fera aux pronostics du philo-

sophe-prophète. Son livre reste l'un des plus suggestifs qui aient paru dans

les dernières années, pour ceux-là mêmes qui, comme nous, en repoussent les

conclusions.

.
' Jean Réville.

HoMOLLE (Théophile), Les Archives de Pintendance sacrée à Délos,

315-166 av. J.-G. ; thèse française pour le doctorat présentée à la Faculté des

lettres de Paris. (Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome,

fascicule 41)), 1 vol. in-8, Paris, Thorin, 1887.

Les candidats, qui subissent devant la faculté des lettres de Paris la redou-

table épreuve du doctorat, s'exposent parfois au reproche de s'y être préparés

par des études trop hâtives. Il n'est point de licencié qui ne soit capable de

composer en quelques mois, sur un sujet très restreint, une monographie

passable. Mais les thèses qui ont été écrites au courant de la plume, ne donnent

le change ni au jury, ni au public ; on s'aperçoit aisément que les recherches

de l'auteur se sont bornées à Tunique question qu'il a choisie, qu'il n'a point

lu et comparé, que son savoir est de fraîche date et de petite vertu. Nous ne

pouvons nous défendre de l'idée qu'il cherche à nous abuser sur son mérite, et

nous en concevons une certaine défiance, qui lui nuit beaucoup plus que

n'eussent fait les lenteurs d'une préparation patiente. La thèse de M. Homolle

produit une impression toute contraire
;
quelle qu'en soit la valeur, on sent que

l'auteur en a plus encore que l'ouvrage, qu'il ne nous dit pas tout ce qu'il sait,

parce qu'il ne le veut pas, et qu'il a en réserve une provision de science assez

riche pour défrayer plus tard de vastes publications. De là, dans cette brochure,

une force cachée, qui commanderait la circonspection aux critiques les plus

légers. Comment, du reste, en serait-il autrement? En 1873, M. Homolle,

sortant de l'École normale, fut envoyé à l'Ecole d'Athènes. M. Albert Dumont

lui assigna bientôt après, c€»mme champ d'exploration, cette partie de l'île de

Délos, où étaient ensevehs les restes du sanctuaire d'Apollon. Les fouilles, qu'il

y dirigea à deux reprises différentes, amenèrent de si brillants résultats, que le

gouvernement, quand il eut quitté l'École, lui confia trois missions extraordi-

naires pour lui permettre de les continuer. La dernière campagne de M. Homolle

à Délos date de 1885. Depuis qu'il a entrepris la première, il n'a pas cessé

d'alimenter le Bulletin de correspondance hellénique avec le compte rendu de

ses belles découvertes* Mais il est loin d'avoir versé dans ce recueil toute sa

moisson. Quand il a commencé à écrire sa thèse, il avait à sa disposition, pour
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le sujot qu'il flovail y traiter, quatre cent cinquante inscriptions, toutes inédites,

sauf quatre. C'est assurément un fçrand avantage pour un candidat, que

d'apporter devant ses juges un livre composé sur des documents dont il possède

seul la ciel". Mais M. Homolle en avait un autre, qui vaut mieux encore. 11

s'était déjà acquis dans le monde savant la réputation d'un esprit sagace,

d'un arcliéologue rompu à l'étude des monuments, d'un érudit aussi fin que

laborieux. On était déjà instruit du succès de ses premiers travaux. On savait

que les articles, qu'il avait publiés sans compter, équivalaient à plusieurs thèses.

On savait encore que si les fouilles de Délos pouvaient être mises en parallèle

avec les fouilles d'Olympie, exécutées pour le compte du gouvernement allemand,

la ?Yance en était en grande partie redevable à son dévouement et à son

activité. Tl se présentait enfin avec l'autorité que lui donnent, dans une chaire

flu haut enseignement où il supplée un maître, des leçons substantielles, pleines

de vie et de talent.

On imagine bien que, dans la masse des matériaux qu'il a rapportés de Grèce,

M. Homolle n'avait que l'embarras du choix. Il aurait pu décrire les sanctuaires

qu'il a mis au jour, reconstruire leur histoire, dresser l'inventaire de leurs

richesses, montrer comment ils étaient administrés, quels étaient les rapports

de leur personnel avec FÉtat, d'où venait et en quoi consistait leur puissance.

Ce n'est pas là, cependant, ce qu'il s'est proposé pour cette fois. Avant d'aborder

les diverses questions auxquelles donnent lieu les documents qu'il a entre les

mains, il devait les classer dans l'ordre chronologique ; tâche infiniment déli-

cate, peu attrayante au premier abord, et d'où dépendait pourtant la solidité de

l'œuvre entière. Dans cette longue série d'inscriptions déliennes, il y en a un

certain nombre dont la date a disparu ; il fallait la retrouver, en étudiant de

très près et en rapprochant, avec un soin minutieux, les données historiques

qu'elles renferment. Pour celles qui sont datées, il fallait en renouer la suite.

M. Homolle ne pouvait pas reculer devant cette tâche. Mais il pouvait douter

s'il convenait d'y consacrer une thèse de doctorat. N'allait-il pas s'exposer au

reproche, de présenter à ses juges une aride préface, détachée d'un grand

ouvrage en préparation, et de faire trop bon marché de ces agréments litté-

raires, dont la faculté veut maintenir chez elle la tradition? M. Homolle n'a

pas été arrêté par ce scrupule, et il a eu raison. Il s'est dit que dans les disser-

tations les plus austères il y a place pour un art, dont on peut, à juste titre, se

faire honneur quand on y réussit; les profanes, qui confondent l'érudit et le

compilateur, ne sauraient le sentir ; mais il n'échappe pas aux esprits exercés,

qui savent combien il est difficile de faire la critique de ses preuves et de les

enchaîner dans un bel ordre. Il y a une véritable jouissance, lorsqu'on a

soi-même passé par des travaux semblables, à voir un écrivain, qui est parfai-

tement maître de son sujet, s'y retourner à son aise, aller et venir au milieu

des faits et conduire avec grâce le lecteur de l'un à l'autre. C'est ce genre de

plaisir que procure la thèse de M. Homolle.
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Les inscriptions déliennes qu'il a recueillies, embrassent une période de quatre

siècles à peu près, de 45i av. J.-C. à 90 environ. Pourquoi donc ces deux

dates de 315 et 166 av. J.-C, qui figurent dans le titre? Que représentent-

elles? Pourquoi, dans un livre où il classe ses documents, l'auteur exclut-il

ceux qui sont antérieurs à la première et postérieurs à la seconde?

Il y a eu, dans l'histoire de Délos, trois périodes distinctes. Devenue, après

les guerres médiques, en 477, le centre de la confédération des insulaires, elle

dut remettre aux Athéniens, qui s'en étaient constitués les chefs, l'adminis-

tration de ses temples ; depuis lors, ce furent des magistats athéniens, envoyés

régulièrement chaque année par la république et responsables devant son

gouvernement, qui eurent, à Délos, la gestion des biens sacrés ; leurs actes

étaient publiés en double exemplaire ; on en déposait l'original à Athènes, sur

l'Acropole, et la copie à Délos, dans le sanctuaire d'Apollon. Il en fut ainsi

jusqu'en 315. A cette date, Athènes, à qui la Macédoine a enlevé sa liberté, se

voit enlever aussi, par les rois d'Egypte et de Syrie, successeurs d'Alexandre,

la suprématie qu'elle exerçait encore sur la mer Egée. Délos lui échappe ; l'île

sainte reprend possession de ses temples et de son indépendance. Elle les perd

de nouveau en 166, lorsque les Romains la replacent sous le joug d'Athènes.

M. Homolle a cette fois concentré tous ses efforts sur l'histoire de la seconde

période ; son unique objet a été de classer les documents qui datent de l'indé-

pendance. C'étaient, en effet, les seuls qui pussent fournir matière à une étude

suivie, complète et approfondie. Il lui sera impossible de rejeter les autres,

quand il publiera le grand ouvrage d'ensemble qu'on attend de lui. Mais dans

une thèse, il devait se préoccuper de donner à sa composition une certaine

unité. Il a consacré une grande partie de son développement à fixer les dates

mêmes qui servent de jalons dans l'histoire de Délos. Celles de 476 et de 166

étaient depuis longtemps adoptées. Mais on ne savait pas quand avait fini le

premier régime athénien. Il était cependant essentiel de le découvrir, car

l'administration des temples a subi du même coup des réformes assez impor-

tantes. C'était son point de départ que M. Homolle devait avant tout déter-

miner. Il l'a fait dans une discussion très serrée, qui ne laisse plus subsister

aucun doute. En 315, s'organise la ligue des Cyclades ; « elle est placée sous

la tutelle de Ptolémée Lagos ; elle a pour sanctuaire fédéral le temple de

Délos, comme l'amphictyonie du iv^ siècle, la ligue attico-délienne du v^ et les

antiques associations religieuses de la mer Egée. Elle respecte la souveraineté

du peuple délien ; elle lui laisse la liberté de son gouvernement et lui rend la

pleine propriété de ses temples. Quelques obligations qu'elle puisse imposer à

ses membres, elle exempte Délos, en raison de son caractère religieux, de toute

taxe et de tout contingent militaire. »

L'ouvrage se termine par deux Appendices, qui en représentent à peu près

le tiers. En réalité, sous ce titre modeste, M. Homolle a condensé les résultats

de la dissertation tout entière ; ces appendices en sont le couronnement. Le
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premier est un tableau (jiii donne, par ordre chronologique , la liste de tous

les archontes, à nous connus, qui ont administre Délos pendant la période de

l'indépendance, et dont le? noms servent de date aux actes de l'intendance

sacrée ; à coté, fif^'^urent, année par année, les hicropcs (intendants généraux

des temples de l'île), les trésoriers publics, les secrétaires des hiéropes, les

secrétaires de la ville, les fonctionnaires et employés divers, tels que gra\eurs,

agoranomcs (officiers de police), logistes (vérificateurs des comptes), prêtres,

épistates (présidents du Sénat), architectes, etc. Le second appendice est un

catalogue chronologique et descriptif de cent trois inscriptions, presque toutes

inédiles, d'où M. Homolle a tiré les éléments de son travail. Enfin, une hélio-

gravure reproduit le plan du sanctuaire d'Apollon, avec toutes ses dépendances,

dressé en 1882 par M. Nénot, architecte pensionnaire de la villa Médicis, aujour-

d'hui chargé des travaux de la nouvelle Sorbonne.

« Je n'oublie pas, dit M. Homolle dans son introduction, que, pour répondre

aux encouragements que j'ai reçus et à la fortune qui m'a servi, c'est trop peu

de ce mémoire. » Cependant ce serait peut-être, pour tout autre que pour lui,

un titre suffisant. Mais personne n'a songé qu'il puisse en rester là, et puisqu'il

ne le croit pas davantage, il n'est pas de savant qui ne doive s'en applaudir.

Georges Lafaye.

Homolle (Théophile). De antîquissimîs Dîanae simulacris Deliacis.

Thèse pour le doctorat présentée à la Faculté des lettres de Paris, 1 vol in-8,

Paris, Thorin, 1885.

Vers 1815, lorsqu'on présentait à la Faculté des lettres de Paris de minces

thèses sur des sujets immenses, on aurait fort étonné les candidats et leurs

juges, si on leur avait prédit que, soixante et dix ans plus tard, un normalien,

après de longues recherches au delà des mers, écrirait, sur quelques statues

antiques, une thèse latine de plus de cent pages de grand format, ornée de

onze planches obtenues par les procédés les plus perfectionnés. Il ne s'ensuit

pas nécessairement que les docteurs de 1815 fussent inférieurs à ceux de 1887.

L'exemple de M. Homolle prouve seulement combien Tépreuve du doctorat

es lettres a changé de nature depuis le commencement du siècle. Cette transfor-

mation tient uniquement au zèle des candidats qui, d'année en année, sans y
être contraints par aucun règlement, ni même, on peut le croire, poussés par

les exigences des professeurs, ont étendu à l'envi les proportions de leur tâche.

Quoi que l'on pense de l'institution et de sa forme actuelle, personne ne

contestera que cette lutte fasse honneur à l'Université ; rien ne montre mieux

quelle haute valeur s'attache au diplôme, que les efforts des candidats pour lui

en donner encore davantage par leurs propres travaux.

Quand je dis que la thèse de M. Homolle est consacrée à quelques, statues.
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j'exagère; je devrais dire à quelques tronçons de statues ; car, dans le nombre,

il y a bien peu de têtes, surtout de têtes qui soient restées sur des épaules ; et

quant aux mains, elles sont encore plus rares. D'ailleurs, c'est justement pour

cette raison que la thèse a cent pages. Elle serait moins longue si les statues

étaient plus complètes. Mais il a bien fallu chercher quel personnage elles

représentaient et cette partie de la dissertation offrait de singulières difficultés,

puisque les principaux attributs, qui pouvaient servir à trancher la question,

avaient été emportés par le temps. On n'imagine pas quelle quantité de faits et

d'idées, éminemment intéressants pour l'étude de la civilisation grecque, l'auteur

a su grouper dans l'interprétation de ces statues brisées. L'histoire de l'art

peut-être y trouve son compte plus que l'histoire des religions. Cependant il

est souvent difficile de séparer l'une de l'autre et c'est ici le cas. M. Homolle el

plusieurs de ses camarades de l'École française d'Athènes ont découvert dans

les ruines de Délos, entre autres ouvrages de l'art antique, seize fragments en

marbre de Paros, ayant appartenu à autant de statues différentes, qui toutes

représentaient Artémis sous les traits d'une femme de grandeur naturelle. Ils

ont été tirés du temple de cette divinité ou des terrains qui l'avoisinent. Aucun

n'a été sculpté postérieurement à l'an 460 av. J.-G. Ils forment donc une série

d'un prix inestimable parmi les monuments des écoles primitives. Ils se répar-

tissent en deux catégories assez distinctes.

La première, la plus ancienne, comprend sept statues, d'un style tout à fait

archaïque. Il y en a une dans le nombre, qui l'emporte de beaucoup en intérêt

sur les six autres. Elle est presque complète ; il n'y manque guère que les

avant-bras, depuis le coude jusqu'au poignet. La cuisse droite porte une

inscription en vers peu endommagée : ce texte nous apprend que la statue a

été dédiée à la déesse, « qui se plaît à lancer au loin ses flèches, )> par

Nicandra, fille de Déinodikos, de Naxos. Artémis est représentée debout, dans

une attitude d'une raideur hiératique. Les jambes sont étroitement serrées l'une

contre l'autre ; les bras pendent inertes de chaque côté du corps. Une tunique

talaire, serrée à la taille par une ceinture, tombe, sans un seul pli, depuis le

cou jusque sur le socle, laissant à peine voir l'extrémité des pieds, que chaussent

des brodequins ; la chevelure se répand en longues boucles symétriques sur les

épaules, la poitrine et le dos. Les mains, à moitié fermées, devaient tenir des

accessoires mobiles, d'une autre matière que la statue ; il y a encore, entre le

pouce et l'index, un trou percé de part en part, qui ne pouvait servir à une autre

destination. M. Homolle établit par des rapprochements décisifs que l'on y

passait des bandelettes en laine. Cette curieuse idole remonte à une haute

antiquité ; d'après le style de l'ouvrage et d'après la forme de l'inscription qui y

est gravée, on doit nécessairement admettre qu'il date des premières années du

vii^ siècle. Il provient, sans aucun doute, de l'école de Naxos, laquelle nous

était déjà connue comme ayant contribué, avec celles qui florissaicnt à la même

époque à Chios et en Crète, à tirer la sculpture de la barbarie ; Pausanias cite
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deux artistes naxicns, Byzès et son ûls Evergos, (jui arrivèrent à la réputation

dans la première moitié du vu" siècle. Les six autres statues de la série sont

peut-être postérieures, mais de quelques années seulement. Elles ne se

distinguent de la première que par des différences j)eu importantes, autant

qu'on en peut juger dans l'état où elles nous sont parvenues. Toutes ont, aux

yeux des archéologues, cet intérêt exceptionnel do reproduire, avec une fidélité

presque entière, la forme de ces vieilles et grossières idoles, qui personnifièrent

la divinité pour les Grecs des premiers âges et qui sont généralement désignées

par les savants sous le nom de Xoana. C'est aujourd'hui un fait reconnu, que

l'histoire du culte chez les Grecs s'ouvre par la litholdtrie ; avant d'adresser

leurs hommages à des statues façonnées de leurs mains, ils adorèrent des

pierres, dont les formes, plus ou moins régulières, n'étaient dues qu'à un

caprice de la nature : c'étaient des parallélipipèdes, des cylindres, des pyra-

mides ou des cônes. Ils les croyaient tombées du ciel et envoyées par les dieux

eux-mêmes ; ces hétyles, qu'ils couvraient de bandelettes et d'oripeaux de toute

espèce, n'étaient pas pour eux l'image de la divinité ; ils en étaient le symbole.

Mais peu à peu l'anthropomorphisme se fit jour. On accommoda tant bien que

mal à la forme humaine les idoles primitives et on en fabriqua de nouvelles,

soit en pierre, soit en bois, auxquelles on donna des membres, mais sans oser

encore s'écarter tout à fait du type des bétyles. On vit alors paraître des images

pourvues de têtes, de bras et de jambes, mais dont l'aspect général rappelait

celui d'une poutre, d'une colonne ou d'une stèle. A cette seconde phase de

l'art rehgieux appartenaient un grand nombre de monuments, qui subsistèrent

en Grèce à travers les siècles, d'autant plus entourés de respect, qu'ils étaient

plus grossiers. Plusieurs nous sont connus par les médailles, où ils sont repré-

sentés
;
quelques-uns même sont parvenus jusqu'à nous. Au nombre des plus

curieux il faut compter les sept statues d'Artémis trouvées à Délos par l'Ecole

française d'Athènes. La plus ancienne surtout, qui est en même temps la plus

complète, donne une idée très exacte des simulacres de cette période intermé-

diaire, qui sépare la litholâtrie de l'anthropomorphisme. La tunique de la déesse

tombe sur les pieds avec tant de raideur, qu'elle ressemble à un tronc de

pyramide ; la poitrine et la tête rappellent aussi des figures géométriques. La

face antérieure et la face postérieure sont absolument plates ; les parties sail-

lantes du corps n'y sont nulle part indiquées ; si bien qu'on pourrait encore

comparer l'ensemble de la statue à une poutre, dont les quatre angles auraient

été équarris par le ciseau. On voit que l'artiste, qui peut-être eût été capable

d'animer ce marbre (la justesse des proportions indique une main qui n'est pas

celle d'un barbare) s'est soumis respectueusement à une tradition religieuse

dès longtemps établie.

La seconde classe, étudiée par M. HomoUe, comprend neuf statues. Elles

datent, d'après ses calculs, du début du v* siècle. Ainsi il y a, entre cette série et

la précédente, une distance chronologique assez considérable ; il nous manque.
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pour que nous puissions suivre sans interruption le développement progressif

du type, un ou plusieurs anneaux de la chaîne. Mais il n*y a pas à clouter que

ces statues représentent Artémis comme les autres. Elles ont été aussi sculptées

dans les îles ou dans une ville grecque de l'Asie-Mineure. D'ailleurs, si le début

du vc siècle marque la fin de la période archaïque, il en fait encore partie.

C'est vers l'an 460, que l'on s'accorde, en général, à placer la naissance de l'art

classique. Les neuf Arlémis de Délos sont antérieures à cette date. Elles

doivent êtres rangées dans cette seconde subdivision de l'archaïsme où rentrent,

les écoles de sculpture de Sicyone, d'Argos et d'Égine (540- -iôG). Artémis est

debout, le corps posé d'aplomb sur les deux jambes, mais le pied gauche

légèrement porté en avant, dans l'attitude d'une personne qui ne marche pas,

mais qui va marcher. La chevelure, disposée en boucles régulières, qui

encadrent le visage de deux bandeaux, se relève au-dessus des oreilles el.

tombe en masses ondulées sur le dos, les épaules et la poitrine. La tête est

ceinte d'un diadème, qui devait être, comme tout le reste, couvert de peinture.

Le vêtement se compose d'une longue tunique transparente, à plis fins et

serrés
;
par-dessus est jeté un manteau, auquel l'artiste a donné, avec beau-

coup de bonheur, l'apparence d'un tissu de laine lourd et épais. Des orne-

ments de métal étaient fixés sur le marbre, comme le prouvent les trous

symétriques, que l'on observe en plusieurs endroits ;
c'étaient des fibules sur le

manteau, des pendants aux oreilles et des spirales dans les cheveux. La main

droite, tendue en avant, tenait une patère ou une fleur. Mais le caractère

essentiel des Artémis de cette série consiste dans le geste de la main gauche.

Quoiqu'elle ait disparu dans les neuf exemplaires, on peut encore reconnaître

qu'elle relevait légèrement un des pans du manteau. On croyait jusqu'ici, sur

la foi de plusieurs archéologues, que ce geste distinguait, dans Tanliquilé

grecque, les images d'Aphrodite. Mais M. Homolle montre par des exemple?

habilement choisis (et je signale cette partie de sa thèse aux savants comme une

des plus neuves et des plus importantes), qu'il n'a jamais été réservé à la seule

Aphrodite, que les artistes l'ont souvent attribué à d'autres déesses, même à

des femmes, et l'ont mis en rapport avec les actions les plus variées. En realité,

dans l'antiquité primitive, où les femmes portaient un manteau raide et étroit,

il leur arrivait souvent d'en écarter les plis, afin de rendre à leur taille toute sa

souplesse, lorsqu'elles voulaient presser le pas, soit pour marcher, soit pour

danser. On en est venu ainsi à faire de ce geste le symbole de la légèreté et de

la grâce, par suite, celui de la jeunesse. On y a attaché aussi un sens religieux,

parce qu'il était vraisemblablement consacré par la coutume, qui réglait dans

les danses et dans tous les actes d'adoration la tenue et l'attitude des assis-

tants. Enfin, par une association d'idées fort naturelle, on l'a prêté aux déesses

elles-mêmes, particulièrement à celles qui semblaient être pour les mortels

l'expression suprême de la jeunesse et de la beauté. Plus tard, lorsque la mode

a changé dans le costume, ce geste, qui n'était plus nécessaire, est resté comme

I
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un signe rlistinclif fies œuvres archaïques, et on l'a soigneusement reproduil

dans les imitations que l'on en a faites.

Je me suis astreint ici à ne pas entrer daiïs lt;s questions qui sont unique-

ment du domaine de l'art. Même en me bornant à celles qui iiiLéressiMil

l'histoire des religions, je pourrais pousser encore bien loin ce compte rendu.

Kion n'est plus profitable, je crois, quand on a affaire à un savant comme
M. Homolle, que de donner de son livre une modeste et consciencieuse analyse.

Je n'ajouterai à celle-ci qu'un seul mot ; il est vrai qu'il paraîtra peut-(*;tre

hynerbolique et paradoxal à ceux qui ont l'expérience du doctorat es lettres :

la Ihbse latine de M. Homolle se vendra.

Georges Lafayh.

L'Arménie chrétienne et sa littérature, par Félix Nève. Louvain,

Ch. Peeters, et Paris, E. Leroux, in-8, vni et 402 p.

M. Félix Nève, professeur émérile de l'Université de Louvain, a réuni dans

ce volume un certain nombre de mémoires et de notices publiés à des époques

différentes et disséminés dans plusieurs journaux et revues. Il en a fait un

livre qui, malgré son origine, présente un grand caractère d'unité. Les divers

articles qui le composent ont été revisés par l'auteur et classés d'après l'ordre

des sujets traités ; des notices nouvelles ont même été ajoutées aux pre-

mières, pour combler quelques lacunes et permettre au lecteur de s'orienter

plus facilement sur un terrain encore peu exploré. Mais la même pensée maî-

tresse, les mêmes préoccupations se dégagent d'un bout à l'autre de l'ouvrage:

l'auteur veut intéresser le public à la littérature arménienne et lui en faire

apprécier les beautés. M. Nève, en effet, n'est point seulement un orientaliste^

distingué, c'est avant tout un apôtre de l'orientalisme et un vulgarisateur àe<

études orientales, au moins de leurs résultats. Il voudrait que tout le monde

y prît le même goût que lui, et, depuis quarante ans, il n'a ménagé ni son temps

ni sa peine pour élargir le cercle trop restreint selon lui, des adeptes de ces

études. La littérature arménienne, en particulier, surtout la littérature

religieuse et ecclésiastique, a été longtemps l'objet favori de ses recherches,

et le but de ce qu'il appelle lui-même son a prosélytisme ». Il ne faut pas douter

qu'aux yeux de l'auteur, la publication du présent volume ne soit encore une

œuvre de propagande. Nous lui souhaitons un plein succès, bien dû après tant

de persévérance.

Il est difficile de résumer en quelques mots le contenu du livre de M. Nève.

Ce n'est point, nous venons de le dire, un travail d'ensemble ou un exposé sys-

tématique, mais bien une série de monographies, la plupart déjà concises par

elles-mêmes. On lira avec intérêt l'esquisse du développement historique de la

littérature arménienne, qui ouvre le volume et présente, dans leurs généralités,

les sujets traités avec plus d'ampleur dans le reste de l'ouvrage. Une suite d'é-

24
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tudes sur le Charagan^ ou hymnaire de l'Église arménienne, attirera d'autan t

plus l'attention de ceux qui s'occupent de recherches liturgiques, qu'ils y trou-

veront de nombreuses et fidèles traductions. Des articles sur S. Grégoire l'illu-

minateur, saint Grégoire de Nareg et Nersès le Gracieux feront faire connais-

sance avec les principaux pères de l'Église arménienne. Enfin, des notices

assez développées sur Elisée, historien du v® siècle de notre ère, le patriarche

Jean IV Catholicos, Mathieu d'Edesse et quelques autres chroniqueurs permet-

tront d'apprécier la valeur de l'historiographie arménienne et son importance

pour l'histoire de l'Orient au moyen âge.

En résumé, le tableau qu'a voulu tracer l'honorable professeur de Louvain

est à peu de chose près complet, du moins pour ceux qui, n'étant pas particu-

lièrement voués à ces études, désirent néanmoins être tenus au courant des

résultats obtenus. La plus importante lacune est due à l'absence d'une notice

spéciale sur les rapports de l'Église arménienne avec les Églises orthodoxe

grecque et catholique romaine. On sait que l'immense majorité des Arméniens

se rallie à une Église nationale, tout à fait indépendante des autres et profes-

sant même à leur égard une véritable hostilité, mais on est généralement moins

bien renseigné sur l'origine du schisme et les différences dogmatiques assez

peu claires qui contribuent à le maintenir. Le problème n'est pas, du reste,

aussi simple qu'on serait tenté de le croire. M. Nève, bien informé à ce sujet,

paraît n'avoir pas voulu aborder de front une matière qu'il regarde évidem-

ment comme délicate ; s'il en parle à diverses reprises, c'est pour ainsi dire en

passant et avec une prudence qni est loin de satisfaire la légitime curiosité du

lecteur. Il y a là un parti pris que nous regrettons vivement, car, mieux que

personne, l'auteur était préparé à aborder ce point curieux d'histoire religieuse,

à l'exposer en quelques pages et à faire ainsi la lumière sur une question que

d'autres écrivains semblent plutôt avoir pris à cœur d'embrouiller et d'obscur-

cir. Mais M. Nève n'a pas dit adieu aux études arméniennes et nous pouvons

espérer qu'il trouvera l'occasion de compléter sur ce point son intéressante

publication.

A. Carrière.

La stèle de Mésa; examen critiqne du texte, par M, CLERMOiVT-GANNEAu.

Paris, Imprimerie nationale, 1887, in-8, 43 pages. (Extrait du Journal

Asiatique.)

MM. Smend et Socin ont donné l'année dernière un texte de la stèle de

Mésa avec un certain nombre de nouvelles lectures. En annonçant ce travail

(Revue, septembre-octobre 1886), nous disions qu'il marquait un progrès sen-

sible dans le déchiffrement de l'inscription, et cela nous paraissait assez natu-

rel. Il était, en effet, difficile de supposer que les deux savants orientalistes,
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réunissant leurs efforts, n'eussent pas trouvé quelque chose à glaner en sou-

mettant à l'examen le plus minutieux un monument qu'ils croient encore

imparfaitement étudié. VA s'ils n'avaient rien découverl, ils se seraient bien

gardes de publier quoi que ce fût comme une trouvaille. Tel ne semble pas

être l'avis de M. Clcrmont-Ganneau, qui vient de soumettre à une critiqun

sévère, mais pas toujours juste, le texte et les procédés de lecture do

MM. Smend et Socin. « Ces Messieurs », — le mot revient trop souvent sous

la plume de M. Clermont-Ganneau, — auraient donné libre carrière à leur ima-

^'ination, et, dans leur désir de trouver du nouveau, seraient parvenus à lire

sur le vieux bloc de basalte et l'estampage qui le reproduit, des caractères

absolument invisibles pour d'autres yeux que les leurs. »

M. Clermont-Ganneau n'a certainement pas eu l'intention d'incriminer la

probité scientifique des honorables professeurs de Baie et de Tubingue. Du

moment que ces derniers ont réellement vu ou cru voir, que dans la plupart

des cas, ils ont vu tous les deux la même chose, savoir des traits qui échappent

à leur contradicteur, la critique ne porte plus : c'est un fait d'expérience jour-

nalière que l'acuité de l'organe visuel diffère beaucoup selon les individus, et

rien ne prouve que MM. Smend et Socin ne voient pas mieux que M. Cler-

mont-Ganneau. On le saura quand quelques dizaines d'épigraphistes se seront

appliqués à l'étude de la stèle. D'autres observations de M. Clermont-Ganneau

ont une base plus solide, et plusieurs sont même de nature à remettre en ques-

tion des lectures fort séduisantes. L'introduction dans le débat de la copie

partielle de l'inscription prise par Selim-el-Qari avant le bris du monument,

n'est pas non plus sans importance, bien qu'il ne faille utiliser ce document

qu'avec la plus grande précaution. Mais, dans leur ensemble, les améliorations

introduites dans le déchiffrement du texte de l'inscription moabite par

MM. Smend et Socin ne sont point atteintes par la rigoureuse épreuve à

laquelle elles viennent d'être soumises. Le progrès réalisé par eux est reconnu

par tous les savants compétents en la matière qui ont eu à s'occuper de leur

publication, et M. Clermont-Ganneau admet loyalement que sur plusieurs points

ils ont vu juste. Attendons maintenant le commentaire détaillé et l'édition

« définitive» que nous promet le savant archéologue français et le travail du

même genre que MM. Smend et Socin préparent également. La science n'aura

qu'à gagner à cette honorable compétition, et les amis des études bibliques et

épigraphiques peuvent espérer avoir bientôt entre les mains un ou deux ouvrages

qui résument en le perfectionnant le contenu de l'immense Uttérature provoquée

par la découverte de la stèle de Mésa.

M. Clermont-Ganneau exprime en terminant le vœu qu'une mission soit orga-

nisée pour aller rechercher dans le pays de Moab soit les fragments qui

manquent encore de la stèle de Mésa, soit des monuments analogues. L idée

est excellente et certainement « l'aventure vaut bien la peine d'être tentée. »

A. Carrière.
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L^Empereur Akbar, un chapitre de l'histoire de l'Inde au xvi« siècle, par

le comte F.-A. de Noer, traduit de Tallemand par G. Bonet-Maury
,

profes-

seur à la Faculté de théologie protestante de Paris *. — Leide, Brill,

2 vol. in-8, 1883-1887.

Le comte de Noër est mort avant d'avoir pu achever l'œuvre qu'il avait entre-

prise avec tant d'ardeur. Enlevé par une douloureuse maladie, en décembre 1881,

après la publication du premier volume, il laissait du moins, en manuscrit, des

noies abondantes et développées, qu'il a suffi de classer et de joindre pour per-

mettre à quelques amis zélés d'éditer la seconde et dernière partie de l'ouvrage.

Rien n'y décèle un manque d'unité ou d'harmonie dans la rédaction. C'est la

même passion pour Akbar, la même admiration enthousiaste qui éclate et

s'épanche dans ces deux volumes. Dans une introduction d'un caractère trop

général et trop vague peut-être, M. de Noër esquisse la géographie de l'Inde *,

les races et les langues, l'état religieux et politique au xvi« siècle, et retrace la

glorieuse série des ancêtres d'Akbar: Timour,Baber, Houmayoun. Akbar monte

sur le trône à treize ans (1556) ;
des intrigues de palais se nouent aussitôt autour

du jeune prince, les insurrections ébranlent l'empire; tout occupé à la chasse,

aux exercices de piété et aux conversations savantes, Akbar se désintéresse du

gouvernement. Mais à vingt-cinq ans, le souverain se révèle tout à coup grand

général, grand administrateur, politique habile, et, par-dessus tout, tolérant.

Nous ne le suivrons pas dans ses campagnes à travers l'Inde, des bouches du

Gange à l'Indus et de l'Himalaya à la Krishna, tantôt appelé par des révoltes,

tantôt obligé d'assurer son empire par des conquêtes nouvelles. Ce n'est pas ici

non plus le lieu d'insister sur l'administration financière d'Akbar; signalons

d'un mot seulement les réductions d'impôt, les réformes de la perception, les

encouragements donnés à l'agriculture, le développement du commerce et de

l'industrie. Mais dans cette œuvre extraordinaire, où l'initiative personnelle

d'Akbar se manifeste constamment, rien n'est plus intéressant, plus admirable

et plus original que l'administration religieuse. Issu d'une race jadis bouddhiste

et passée à l'islamisme, né d'un père sunnite et d'une mère chiite, élevé par un

précepteur qui prend pour devise : Paix avec tous, maître enfin d'un empire où

l'hindouisme domine par le nombre, tourmenté lui-même par un mysticisme

insatiable, Akbar a su considérer de haut, sans passion ni parti pris, toutes les

doctrines et tous les cultes; il a cherché à comprendre et apprécier toutes les

croyances, non pas en sceptique de science, mais en penseur respectueux; il a

su donner au monde le plus bel exemple de tolérance que l'histoire ait enregis-

tré. A l'heure où s'allumaient en Europe les bûchers de l'Inquisition, où les

1) Voir sur Akbar un article de M. Bonet-Maury, paru dans cette Revue,

t. XI (1885), p. 133-159.

2) Voir sur ce sujet I. Beames. On the geography of India in the reign of

Akbar. {Journ. of the Asiaf. Soc. of Bengal, 1834-1885.)
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peuples s'entr'égorgeaienl au nom de ri'^glise, Akbar faisait bflilir, à Sikri(1575),

l'Ibadal-Khana, édifice destiné à des conférences religieuses; il y appelait, avec

les oulémas musulmans, les brahmanes de l'Inde, les lamas du Thibet, les des-

lours des Parsis, les jésuites de Goa; il assistait à leurs discussions, les suivait

avec attention et ramenait souvent au calme les théologiens aux prises. S'il

combattit les oulémas juscprà passer pour leur persécuteur, c'est qu'il était

nécessaire, pour établir une réelle égalité entre les cultes, d'humilier ces orgueil-

leux docteurs de l'Islam qui s'autorisaient du droit des vainqueurs pour faire

peser sur leurs adversaires un joug despotique. Mais quand il eut éloigné les

plus rebelles et concentré en sa personne, par une politique habile, les plus

hauts titres de la hiérarchie religieuse, il tenta de créer, par un effort original

de sa pensée souveraine, une religion plus pure et plus élevée que toutes les

autres, capable de satisfaire, dans les intelligences supérieures, aux aspirations

du mysticisme et aux exigences de la raison. Mais trop de passions et d'ambi-

tions s'agitent autour d'un roi pour lui permettre de recueillir des conversions

désintéressées. La tentative du Dîn i Ilahi échoua.

Le livre du comte de Noër, écrit surtout d'après les sources persanes, expose

en détail l'œuvre de pacification religieuse entreprise par Akbar. Les renseigne-

ments sur l'hindouisme, qui exerça une influence si profonde sur le grand

empereur, ne sont que de seconde main : pour comprendre entièrement cette

intelligence sur laquelle ont agi tant de forces diverses, il faudrait une intime

connaissance de la pensée arabe et de la pensée hindoue. C'est beaucoup exiger,

trop peut-être. L'ouvrage, d'ailleurs, tel qu'il est, fait admirer et aimer Akbar.

On souhaite, après avoir achevé cette lecture, qu'une biographie courte et

substantielle répande dans le public le nom de ce souverain, digne d'être

compté parmi les héros de l'humanité.

Sylvain Lévi.

Paul Sébillot. Légendes, croyances et superstitions de la mer. Deuxième série :

Les météores et les tempêtes. — Paris, Charpentier, 1887; in-12 de 342 p.

Le nouveau volume de M. Sébillot est la suite de celui que nous avons pré-

senté à nos lecteurs l'année dernière (t. XIII, p. 376 et suiv.). Tandis que le

premier volume était consacré aux croyances relatives à la mer en général et au

rivage, celui-ci contient l'énumération d'un très grand nombre de croyances

relatives aux météores et aux tempêtes, c'est-à-dire aux rapports de la mer avec

les vents, les nuages et les autres éléments de l'air. Nous disons « les croyances »

et non « les superstitions », parce qu'il y a dans les traditions populaires des

marins sur ce point une quantité considérable d'assertions qui leur ont été ins-

pirées par la longue pratique de la mer et qui sont le fruit de l'expérience bien

plutôt que le produit de l'imagination en quête d'une interprétation dramatique
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(les phénomènes naturels. Ainsi la croyance que la présence d'un cercle autour

de la lune est un signe de vent (p. 57), n'est que la constatation d'un fait réel
;

le cercle dénote la présence de vapeurs dans les hauteurs de l'atmosphère, et

par conséquent, dans la plupart des cas, l'approche d'un changement de temps

toujours accompagné de vent au bord de la mer. Il en est de même des diffé-

rents pronostics tirés de la nature, de la couleur ou de la rapidité des nuages

(p. 13 et suiv.). Ce sont là de simples constatations d'un lien entre deux phéno-

mènes; elles peuvent avoir une certaine valeur scientifique. Les observations

météorologiques que nous pratiquons aujourd'hui sont faites avec une méthode

plus rigoureuse, mais en vertu d'un principe tout semblable. Jusqu'à un certain

point, toute espèce d'assertion traditionnelle peut être, à ce point de vue, con-

sidérée comme une partie intégrante du folk-lore.

Toutes les fois, au contraire, où la tradition ne se borne pas à nous livrer un

simple fait d'expérience, mais nous transmet la représentation animiste des

objets de la nature et l'explication des phénomènes qu'ils présentent, en confor-

mité de cette représentation animiste, nous nous trouvons véritablement en

présence d'un produit de la foi et de l'imagination populaires, c'est-à-dire dans

le domaine propre de la science des traditions populaires. Autrement, elle

risque d'embrasser l'histoire entière et de refaire pour son compte l'expérience

formulée dans le vieux proverbe : « Qui trop embrasse mal étreint. »

II faudra donc distinguer les deux éléments, parfois confondus dans le livre

de M. Sébillot. Ce livre, comme les précédents d'ailleurs, ne veut être autre

chose qu'un vaste catalogue de traditions empruntées à tous les documents

humains dont l'auteur a pu avoir connaissance, et il y en a beaucoup. Nous

voudrions seulement, dans certains cas, avoir quelques garanties sur la véracité

ou la fidéUté des témoins cités; car il va sans dire que nous avons une pleine

et entière confiance en l'auteur lui-même, qui se distingue justement par un

remarquable talent pour rendre dans leur naïveté, dans leur simplicité et même

dans leur crudité naturelles les traditions qu'il recueille. Il faudrait aussi dis-

tinguer les traditions à proprement parler populaires de celles qui sont l'œuvre

des poètes ou qui trahissent l'influence de spéculations cosmologiques ou théo-

logiques antérieures, dénaturées dans la tradition populaire. Tel est le cas, par

exemple, des traditions racontées par Maçoudi dans les Prairies d'or, et citées

par M. Sébillot, p. 4. Toutefois il ne faut demander à un auteur que ce qu'il

vous promet. Or M. Sébillot tient largement ses promesses. Il accumule sans

relâche des renseignements innombrables; il remplit l'un des plus vastes maga-

sins de matériaux pour les travailleurs qui voudront se consacrer à une œuvre

de synthèse. A eux de bien choisir leurs matériaux.

Dans le livre premier, M. Sébillot a groupé les traditions météorologiques,

les croyances des marins sur le ciel, les nuages, les étoiles, le soleil, la lune,

l'arc-en-ciel, le tonnerre, l'aurore boréale, la rosée, la pluie, la brume, le feu

Saint-Elme, la phosphorescence, les trombes. On voit que la liste est complète.
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Le livre second est consacré aux venls; on y voit les traditions sur leurs ori-

gines, sur les dieux et les génies qui les personnifient et sur les moyens de les

déchaîner et de les calmer. F^es tempêtes, à cause de leur importance pour les

marins, méritent une place spéciale dans le troisième livre, à part des vents de

moindre envergure. Ici, comme dans le livre précédent, nous signalons un cha-

pitre particulièrement intéressant sur les moyens employés par les marins pour

conjurer la tempête. La prépondérance du culte de la Vierge chez les marirjs

chrétiens est très frappante. Il y aurait une intéressante étude à faire sur les

rapports de succession entre la Vierge chrétienne et les divinités païennes qui,

sur nos diverses côtes chrétiennes, l'ont précédée dans la mission périlleuse,

mais fructueuse, de protéger les marins contre les tempêtes.

Jean Réville.



CHRONIQUE

FRANGE

L'enseignement de l'histoire des religions. — La publication à peu

près simultanée des deux ouvrages de M. Maurice Vernes et de M. le comte

Goblet d'Alviella sur l'histoire des religions (voir notre tome XIV, p. 346 et

suiv.) a ranimé le débat sur l'opportunité d'introduire l'histoire des religions

dans l'organisme de l'instruction publique. Dans une précédente chronique,

nous avons reproduit les réflexions émises à ce sujet par l'un des collaborateurs

de la B-evue critique . La Revue internationale de l'enseignement (livr. du 15 avril)

est intervenue à son tour dans la discussion, par l'organe de M. Emile Beaussire,

à propos du livre de M. Vernes et du volume de M. de Pressensé sur l'ancien

monde et le christianisme. M. Beaussire estime que l'enseignement historique

des religions n'est à sa place ni dans l'école primaire, ni dans les lycées et col-

lèges, ni même dans les Facultés, à l'exception des Facultés de théologie.

Celles-ci n'ont-elles pas, à peu prés partout, formé les hommes qui s'occupent

avec le plus de succès de l'histoire des religions? Relevant à bon droit la con-

tradiction que nous avons signalée ici-même dans la thèse de M. Vernes,

M. Beaussire s'appuie justement sur les critiques dont la science des religions

est l'objet de la part de l'un de ses partisans les plus convaincus, pour montrer

qu'elle n'est pas encore une science faite. Au Collège de France, à l'École des

Hautes-Études, renseignement historique des religions peut se justifier, parce

que ces institutions ont pour but de favoriser le développement des sciences.

Dans les Facultés des lettres, l'existence de chaires spéciales d'histoire reli-

gieuse serait incompatible avec la nature et le but de l'enseignement. A plus

forte raison dans les lycées et les écoles primaires! L'auteur voudrait seulement

réintroduire, dans les programmes de l'enseignement secondaire et primaire, des

notions de mythologie et d'histoire sainte, afin que la jeunesse n'ignore pas les

traditions sur lesquelles une notable partie de l'humanité a vécu pendant de

longs siècles. Dans l'enseignement supérieur, il pense que les notions d'un

intérêt général relatives aux religions trouvent leur place dans h's cours d'his-

toire et de géographie. Nous nous bornons à reproduire ce jui^eraent sans le

discuter, comme nous avons déjà maintes fois exprimé notre opinion à ce sujet.
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Le Congrès dos Sociétés savantes. — ilello année, li* Congi'--; (l(^s

Sociétés savanlos s'est réuni à la Sorbonno, après les Côtes de la Pentecôte, le

31 mai et les jours suivants. Parmi les communications faites aux différentes

sections, il y en a quelques-unes qui touchent à l'histoire religieuse. Dans la

section d'archéologie, M. Borrel, membre de l'Académie de Val-d'Isère, en

décrivant les vestiges de la voie romaine qui reliait Milan à Vienne en Dauphiné,

par le col du Petit-Saint-Bernard, a signalé l'existence de nombreux temples,

de colonnes, d'inscriptions, de tombeaux et de niches renfermant de petite?

statues de Mercure, la divinité protectrice des voyageurs, entre le col et Bourg-

Saint-Maurice. — M. Maître, de la Société archéologique de l'Orléanais , a

étudié certaines statuettes trouvées dans le Blésois, représentant une divinité

femelle, debout, nue, la main droite reposant sur le sein. Il s'agit évidemment

d'une divinité de la génération; mais il n'est guère probable que ce soit un type

dérivé d'une divinité carthaginoise, importé en Gaule à une époque reculée par

des marchands phéniciens, comme le prétend l'auteur de la communication.

Sur l'une de ces statuettes, on lit l'inscription : Rectugenos Sulias; le premier

de ces deux mots est le nom du fabricant; le second indique sans doute le nom

de la tribu celtique à laquelle il appartenait. Le nom de Soulias se retrouve, en

effet, comme nom de lieu dans le Blésois, et, en Bretagne, il est devenu un nom

de saint sous la forme de Sulliac. — M. Lièvre a étudié les tours pleines que

l'on désigne sous le nom de « piles romaines ». Leur nom latin (fanum), leur

situation au milieu des champs, loin des routes, lui font croire que ce sont des

monuments consacrés à des divinités gauloises. — M. Dumuys s'est occupé des

disques renflés en verre que l'on trouve en assez grand nombre dans les sépul-

tures gauloises. Il incline à penser que ce sont des amulettes celtiques. On

pourrait aussi les considérer comme des instruments destinés à broyer l'ocre

pour le tatouage dans l'autre monde.

Dans la section d'histoire et de philologie, M» Veuclin, de Bernay, a analysé

les statuts des toiliers et fabricants de toile de cette ville, renouvelés en 1618,

et montré le rôle de la confrérie de Sainte-Anne et de Sainte-Barbe dans la

corporation. Il donne aussi des détails sur diverses confréries de charité. —
-M. l'abbé Rance a parlé du « Sermon des antiquités », prêché tous les ans, à

Arles, en l'honneur de saint Marc et de la ville, le jour de l'élection des consuls.

Il semble que c'était un souvenir des anciennes relations entre Arles et Venise {?).

— M. Maggiolo, recteur honoraire, étudie les origines de l'ordre de Saint-

Benoît et analyse les principaux règlements de la congrégation de Sainte-Vanne.

Le Congrès des architectes et le temple de Louqsor. — Le congrès

des architectes s'est réuni à Paris, dans la première quinzaine de juin. Les

conférences faites à cette occasion ont roulé spécialement sur l'architeclure de

monuments religieux. M. Saladin a décrit les monuments de la Tunisie,

M. Gosset (de Reims) les trois cents églises ou mosquées de Gonstantinople, et

M. Maspero a parlé du déblaiement du temple de Louqsor. Voici un passage
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curieux de cette conférence, reproduit d'après le journal le Temps du 13 juin :

« Le temple de Louqsor s'est uniquement composé d'abord, comme lous les

temples construits au bord du Nil, d'une petite pièce carrée, ouverte au nord et

au sud, pour faciliter les sorties du dieii. Les Égyptiens ne croyaient pas, eii

effet, que les temples fussent autre chose que des hôtelleries où la divinit

s'arrêtait plus ou moins longtemps mnis ne séjournait pas d'une façon continus.

Autour du sanctuaire proprement dit on édifia peu à peu de nombreuses dépen-

dances : logements pour les prêtres, leurs savants, leurs familles; galeries des-

tinées aux processions, bâtiments où Ton emmagasinait toutes les offrandes en

nature — la monnaie n'existant pas encore — fruits, légumes, blés, vins,

toiles, etc. Le sanctuaire de Louqsor n'a été découvert que ces dernières années,

et d'une façon très singulière. On avait permis à Champollion d'élever à cet

endroit une maison pour les Européens. L'architecte avait pris pour cave... le

sanctuaire enfoui dans les sables. Jusqu'en 1885, la résidence sacrée des dieux

de l'Egypte avait servi à rafraîchir le vin 1 Lors des fouilles entreprises à cette

époque, une population de trois mille âmes habitait les anciennes dépendances

du temple, la plupart enfoncées sous le sable et divisées en plus de huit cents

cahutes. Beaucoup, après avoir touché une indemnité, ne voulurent pas aban-

donner ces curieuses demeures, et il reste même encore deux ou trois individus

qu'il est impossible de faire déloger. Cependant, il est encore une mosquée,

située sur une éminence, que l'on se refuse à laisser démolir. Mais, dit en ter-

minant M. Maspero, on s'est gardé de remblayer toutes les fouilles faites autour

de la mosquée, et l'on espère bien que celle-ci descendra... toute seule. »

La chaire de sanscrit, à Lyon.— L'Université de Lyon, dont le brillant

développement mérite de plus en plus d'attirer l'attention du monde scienti-

fique, a été dotée récemment d'une chaire nouvelle pour l'enseignement du

sanscrit et de la grammaire comparée. Notre collaborateur, M. Taul Regnaudf

qui était déjà chargé de cet enseignement en qualité de maître de conférences,

a été appelé par M. le ministre de l'instruction publique à occuper la nouvelle

chaire professorale. M. Regnaud vient de publier, à la librairie Leroux, le dis-

cours par lequel il a inauguré ses cours. Il montre l'intérêt qui s'attache pour

le philosophe et pour l'historien à l'étude du sanscrit, puisqu'en cette langue

sont rédigés les écrits dans lesquels une partie notable de l'humanité a consigné

sa religion, ses spéculations philosophiques et ses expériences intellectuelles.

M. Regnaud défend particulièrement le Rig-Véda contre ceux qui, par réaction

contre l'enthousiasme exagéré des premiers interprètes européens, le déprécient

aujourd'hui, et contre les partisans exclusifs du folk-lore. Dans la seconde partie

de son discours, le professeur a fait ressortir le rôle du sanscrit en philologie

comparée, la nécessité de substituer au système de Bopp un système plus

large; il fait le procès des néo-grammairiens et de leurs lois absolues et montre

la nécessité de joindre à l'étude historique de la phonétique celle de la séman-

tique ou de la mutation des sens. M. Regnaud est un vaillant travailleur, qui
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ne veut pas limitor la science à cataloguer des laits, dresser des statistiques cl

esquisser de> monographies à perpétuité. Son enseignement, très riche didées

et de vues générales, ne saurait manquer d'éveiller l'intelligence de ses audi-

teurs.

Publications récentes. — Etudes sur l'histoire religieuse de la liévolution

française, par A. Gazicr, maître de conférences à la Faculté des lettres de

Paris (Paris, Armand Colin, 1887, in-12). — M. Gazier éprouve une grandf

admiration pour Grégoire, conventionnel et évêque de Loir-et-Cher. Le livre

qu'il vient de publier est la réunion de différents mémoires, déjà connus, où lu

politique religieuse de Grégoire est étudiée d'après des textes originaux du

plus haut intérêt. Il a pu disposer, en effet, des six à sept mille documents

réunis par l'évêque révolutionnaire lui-même en vue d'une histoire ecclésiastique

de la Révolution française que celui-ci n'a jamais écrite. Dans une première

partie, l'auteur s'attache à l'histoire du diocèse de Loir-et-Cher de 1791 à 1802;

la seconde partie, qui n'est souvent qu'une généralisation de la première, est

consacrée à la politique religieuse de la Convention. On ne saurait trop recom-

mander la lecture de ce livre à ceux qui veulent se faire une idée juste de

l'esprit public et des sentiments de la nation française en matière religieuse et

ecclésiastique pendant cette période troublée.

— Gujastak Abalish. Relation d'une conférence théologique présidée par le

calife Mâmoun, texte pehlvi, publié pour la première fois avec traduction, com-

mentaire et lexique, par A. Barthélémy (Paris, Vieweg, 1887; in-8 de 80 p.).

Voici un livre qui risque moins que le précédent de faire naître des discussions

passionnées, quoiqu'il s'agisse d'une controverse théologique. Mais le colloque

d'Abalish, apostat du parsisme, avec le grand-prêtre des parsis du Fars, Atar

Farnbag, nous touche de moins près que la Convention et la constitution civile

du clergé. Le document pehlvi, publié et traduit pour la première fois par

M. A. Barthélémy, nous donne le compte rendu de ce colloque, présidé par le

calife Mamoun (813 à 833). Naturellement, le Parsi reste vainqueur. Ce texte

offre un grand intérêt comme résumé de la polémique populaire contre le

parsisme.

— Le Reseph-Houç phénicien expliqué par M. Clermont-Ganneau. Dans la

précédente livraison (t. XV, p. 251), nous avons reproduit l'assimilation produite

par M. Philippe Berger, devant rx\cadémie des inscriptions, des Reseph-Amy-

kolos et Reseph-Aloïtés, dieux phéniciens de l'île de Chypre, à l'Apollon d'Amy-

clée et l'Apollon d'Hélos. Dans la Revue critique d'histoire et de littérature du

16 mai, M. Clermont- Ganneau publie une note dans laquelle il assimile de la

même façon le Reseph-Houç des premières inscriptions phéniciennes trouvées à

Chypre avec l'Apollon Agyieus ou Apollon de la rue (du quartier), dont le culte

existait à Argos, à Sparte, à Tégée, à Mégalopolis. M. Clermont-Ganneau lit

Reseph-Houç au lieu de Reseph-Heç, qui est la version ordinaire; cette

modification est légitime, puisqu'il est de règle en phénicien d'omettre la voyelle
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uiédiale. Les fouilles pratiquées à Chypre et le déchiffrement des insciiptioiis

chypriotes apportent ainsi un nombre croissant de précieux renseignements sur

les rapports religieux des Grecs et des Phéniciens. Dans la même livraison de

la Revue critique, M. Clermont-Ganneau propose une nouvelle étymologie de

Pégase (de uT^yvufxt = clouer) à propos d'un vase de terre cuite trouvé à Chypre,

représentant la décollation de Méduse par Persée, et suggère la possibilité

d'expliquer le mythe de Persée par la méthode iconologique. Mais ici nous

entrons dans le domaine de l'hypothèse pure.

— Le monde occulte, hypnotisme transcendant en Orient, par A. -P. Sinnett,

traduit de l'anglais avec approbation de l'auteur par K.-F. Gaboriau (Paris,

Carré, 1887; 1 vol. in-8 de xxxv et 267 p.). Nos lecteurs connaissent les doc-

trines de la nouvelle théosophie qui leur ont été exposées par M. Jules Baissac

(l. X, p. 43 et 161), Le livre de M. Sinnett n'est qu'un nouvel exposé de ce?

doctrines qui sont du domaine de la fantaisie. M. Maspero, néanmoins, nous

rend attentifs à ce fait qu'elles contiennent une part d'idées et de théories très

anciennes dont on pourrait retrouver des analogies dans la magie orientale et

égyptienne.

-- La religion en Russie. M. Leroy-Beaulieu a publié, dans la Revue des

Deux-Mondes (livr. du 15 avril), un intéressant article intitulé : La religion, le

sentiment religieux et le mysticisme en Russie, L'auteur montre l'intensité du

sentiment religieux chez les Russes, à tel point qu'on le retrouve jusque dans

l'adhésion religieuse des révolutionnaires à leur nihilisme athée. Il en cherche

les causes dans l'histoire du peuple russe et dans le climat des pays habités par

ce peuple, c'est-à-dire dans le milieu moral et physique où il s'est développé

plutôt que dans le caractère ethnique. Le Russe est porté au mysticisme et au

fatalisme. Sa foi chrétienne est restée entachée de croyances païennes pour bien

des causes, dont la plus saillante est que le paganisme slave était encore en voie

de formation quand le christianisme le supplanta. L'âme populaire n'avait pas

épuisé le paganisme. Les anciens génies des eaux et des bois (Vodiany, Rou-

salkas, Lechii, Domovoi) ont survécu ; les dieux se sont métamorphosés en saints.

Ce qui est étonnant, ce n'est pas que le paganisme se soit chargé d'éléments

païens, mais qu'il n'ait pas complètement disparu. Ainsi la sorcellerie a encore

conservé un grand prestige; le paysan fait exorciser son champ après l'avoir

fait bénir par le prêtre, pour être en règle à la fois avec Dieu et avec le diable.

Néanmoins l'âme russe est devenue chrétienne par quelques-uns de ses senti-

ments et par ses aspirations. M. Leroy-Beaulieu termine son article en insistant

sur les liens étroits qui unissent, en Russie, le sentiment religieux et le senti-

ment national. — On pourrait seulement lui reprocher d'avoir considéré, comme

particulier à la Russie, un rapport entre le paganisme et le christianisme qui s'est

produit chez tous les peuples où le christianisme a supplanté le paganisme, et

d'avoir trop abondé dans le sens des anciens mythologues qui admettaient un

dualisme fondamental dans l'ancienne religion slave. D'après M. Léger, Top-
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position d'un dieu noir et d'un dieu blanc chez les Slaves paraît être une inven-

tion moderne.

— La librairip. Thorin a mis en souscription les Rer/isires de Grégoire IX,

recueil des bulles de ce pape, publiés ou analysés d'après les manuscrits origi-

naux des Archives du Vatican, par M. Lucien Auvray , membre de l'blcole fran-

çaise de Rome. L'ouvrage complet formera environ 150 à 160 feuilles, au prix de

soixante centimes la feuille. Il paraîtra par fascicules de 15 à 20 feuilles.

— Nous avons reçu de M. le D"" Berlherand une brochure contenant la tra-

duction d'un traité d'hygiène de Maimonides : Principes de la santé physique

et morale de ihomme, traduction française, par feu M. Carcousse, directeur de

l'École du Ïalmud-Thora d'Alger (in-8 de m et 51 p.; Alger, Ruff). Le D' Ber-

therand fait un grand éloge des prescriptions de la loi juive pour la santé phy-

sique et morale, mais il ne semble pas s'être beaucoup préoccupé des résultats

de la critique historique sur la loi dite de Moïse. La brochure qu'il a éditée se

lit avec intérêt.

— M. E. Amelineau vient de publier dans le Journal asiatique (numéro de

février-mars 1887), un document copte du xin° siècle, relatant le Martyre de

Jean de Phanidjôit. L'auteur, Marc, évêque de Bubaste et de Bilbais, a com-

posé un véritable panégyrique, après avoir fait une enquête, qui dura onze mois.

Jean mourut le 29 avril 1209; son oraison funèbre fut rédigée vers le commence-

ment d'avril 1210. M. Amelineau nous a donné le texte copte le plus moderne

qui soit connu. Le dernier soupir d'une littérature à son déclin mérite d'être

recueilli comme une date dans l'histoire littéraire. A ce titre, la publication

de M. A, est une curiosité du plus haut intérêt; et, quand nous ajouterons

qu'elle est précédée d'une introduction historique aussi sobre que complète,

qu'elle est accompagnée d'une traduction française, qui paraît suivre de très près

l'original, nous aurons fait partager à nos lecteurs notre impression on ne peut

plus favorable. Je m'étonne seulement que M. Amelineau n'ait pas cherché à

identifier le médecin chrétien d'Al-Malik Al-Kâmil, le sage Épouschecher. C'est

ainsi que le nom est donné par M. A. (p. 151). Or le personnage qui le por-

tait est bien connu. Il n"est autre que Aboû Schukir ibn Abî Soulaimân , ou

plus complètement Mouwaffak ad-Dîn Aboû Schâkir ibn Abî Soulaimân Dâwoud,

que le sultan Al-Malik Al-'Adil avait spécialement attaché à la personne de son

fils Al-Malik Al-Kâmil, et qui aussitôt prit de l'ascendant sur le père et sur le fils.

Aboû Schàkir mourut en 1216, deux ans avant l'avènement d'Al-Malik Al-Kamil.

Voir, sur Aboû Schâkir, Ibn Abî Ousaibi'a, Classes des médecins, éd. A. Mûller,

II, p 123-124; F. Wustenfeld, Geschichte der Arabischen AertzeundlSaturfor-

scher, p. 111; D"^ L. Leclerc, Histoire de la médecine arabe, II
, p. 223 (Corn

munication de M. IL D.).

Nécrologie. — M. de Biberstein Kazimirski est mort le 22 juin 1887. Il était

âgé de soixante-dix-neuf ans. La préface de son dernier livre, consacré à Menout-

scherif poète persan du xi* siècle de notre ère, est datée de mai 1886. Il y a un
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mois à peine que m'entretenant d'une publication arabe à l'état de projet, Kazi-

mirski oubliait pour un moment ses douleurs. Sa réputation était faite depuis

longtemps. On connaissait, comme des ouvrages classiques, sa traduction

française du Coran et son Dictionnaire arabe-français. L'auteur avait si bien

organisé le silence autour de la retraite modeste et studieuse où il ne demandait

qu'à être oublié, que ses publications récentes ont été comme des surprises pour

le monde savant, comme la résurrection d'un ancêtre. Saluons, d'un souvenir

affectueux, cet homme de bien, si obligeant, si désintéressé, si sympathique.

H. D.

ANGLETERRE
Publications récentes. — La Religions Tract Society a publié récem-

ment un volume illustré de M. James Chalmers, sur la Nouvelle-Guinée. La plus

grande partie de ce livre est formée par un récit des explorations de l'auteur et

par l'histoire de la part qu'il a prise, comme interprète, aux négociations pour

amener la reconnaissance du protectorat britannique. Mais M. Ghalmers a eu la

bonne idée de joindre à ce récit le résultat de l'enquête qu'il a faite auprès des

indigènes. Il résume les réponses de ceux-ci à cent quinze questions portant sur

leurs mœurs et leurs croyances et nous fournit ainsi des renseignements fort

curieux.

— Altaîc Hieroglyphs and Hittite inscriptions, par le cap. Conder (Londres,

Bentley). Le volume annoncé à grand fracas par le cap. Conder , comme la

solution de l'énigme des inscriptions hittites, n'a pas tenu ses promesses. L'ex-

plication qu'il préconise repose principalement sur les trois hypothèses sui-

vantes : 1° Il y a une connexion étroite entre les hiéroglyphes hittites et le syl-

labaire chypriote ;
2° tous deux dérivent du même système de signes d'où provient

aussi l'écriture cunéiforme; 3° la grammaire et le vocabulaire hittites sont de

famille accadienne. M. A. -H. Sayce, qui a discuté ces découvertes dans VAca-

demy du 21 mai, avec la compétence que tout le monde se plaît à lui reconnaître,

résume son opinion de la façon suivante : « Il ne me semble pas que les in-

scriptions hittites aient encore livré leur secret. Le cap. Conder a avancé l'état

de la question, mais rien de plus. »

M. Gladstone et les dieux d'Homère. — M. Gladstone a décidément

résolu de partager les forces que lui laisse son admirable vieillesse, entre l'é-

mancipation de l'Irlande et les dieux de l'Olympe homérique. Autant il met d'ar-

deur à transformer en fédération l'ancienne unité britannique, autant il consacre

de zèle à faire ressortir Tunité individuelle de l'œuvre homérique. Tandis que la

livraison de mai de la Nineteenth Century nous apportait la suite de ses études

sur les grands dieux homériques, sous la forme d'une monographie sur Apollon,

la Contemporary Review de juin publiait un article de lui sur la grande révolte

des dieux de l'Olympe. A ses yeux cette révolte, narrée dans l'Iliade, n'est que

la version céleste d'événements religieux qui se passèrent dans la société
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hollène , notamment du renversement de la société et du culte pélasges par la

religion et la civilisation achéennes. Quant à Apollon, il est impossible de le com-

prendre, si l'on no voit en lui qu'un habitant primitif de l'Olympe. Il est dans

toutes les circonstances importantes l'agent libre et bénévole de Zeus. L'obéis-

sance voulue est son trait distinctif. Il y a entre Zeus et lui un rapport qui rap-

pelle celui du dieu Hea et de son fils Merodach dans le système assyrien. Ses

fonctions sont nombreuses; il est à la fois le dieu de l'arc, de la science, de la

poésie et de la musique, le dieu des guérisons, le défenseur du ciel attaqué et

le dispensateur de la mort. Il n'y a aucun moyen de ramener ces fonctions

diverses à une même origine. L'Apollon homérique ne peut être que le produit

de la transformation que le grand poète a fait subir au dieu d'un culte solaire

achéen antérieur: « Il y a eu à la connaissance d'Homère, sur terre achéenne,

un culte du dieu soleil. Il était adoré comme une puissance de la nature sous le

nom de Phoebos, peut-être aussi avec une quantité indéfinie d'attributs ou de

noms provenant d'autres sources. Sous l'influence des Achéens et par l'organe

du poète, ce dieu-Soleil se développe de manière à former la base matérielle et

populaire de TApollon homérique. Il est soumis aux règles de la théanthrophie :

orné de titres d'origine matérielle, qui se sont transformés en brillantes et im-

posantes métaphores, il prend sa place dans l'Olympe, dont il devient l'une

des plus belles figures. » L'existence d'une sorte de Zeus-Apollon ou dieu

suprême à Ithaque sert d'intermédiaire à cette transformation.

Un legs de lord Clifford. — Lord Clifford, qui vient de mourir, a légué

une somme de 80,000 livres, soit deux millions de francs, aux quatre universités

d'Ecosse , à charge pour elles d'instituer des cours ou des conférences se rap-

portant à la théologie naturelle ou plutôt à la philosophie et à l'histoire des reli-

gions. Les sujets devront être abordés dans un esprit exclusivement scientifique.

« Les conférenciers, dit le testateur, ne pourront être astreints à aucune pro-

fession de foi, ni même à aucune promesse; ils pourront appartenir à n'importe

quelle religion ou même n'en avoir aucune. Il suffira qu'on les choisisse parmi

des penseurs capables et respectueux, qui aiment sincèrement la vérité et la

recherchent sérieusement; car je suis persuadé que de la libre discussion ne

peut sortir rien que de bon. »

Le noble lord ne partageait évidement pas les idées de M. Beaussire, sur l'in-

compatibilité de l'histoire des religions et de l'enseignement dans les Facultés

non confessionnelles. Il est regrettable que l'histoire des religions et le véritable

libéralisme ne comptent pas un nombre plus considérable d'amis aussi généreux
que lord Clifford.

ALLEMAGNE

Publications récentes. — Indogermanische Mythen. IL Achillels, par

Ëlard Hugo Meyer (Berlin, Dûmmler, 1887
;
gr. in-8 de xvii et 710 p. Le présent

volume iait suite à celui que l'auteur a publié en 1883 sur les Gandharves-Cen-
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taures. Il s'inspire de la même méthode et des mêmes principes : f,'rouper tous

les vestiges d'un mythe chez les divers peuples indo-germains, établir la chro-

nologie des textes et monuments qui nous les font connaître, ensuite la chrono-

logie interne ou l'évolution, afin d'en dégager finalement le sens et la valeur

mythologique. Ce second volume est consacré à la légende d'Achille. Aussi com-

prend-il tout d'abord une longue étude de près de 400 pages sur la question

homérique et spécialement sur la composition de l'Iliade. L'auteur, en se fondant

surtout sur les différences de langage (ionien et éolien), dégage les divers élé-

ments de la légende d'Achille dans l'Iliade. Il y rattache les diverses formes

qu'elle a revêtues chez les autres peuples indo-germains, et en donne l'explica-

tion mythologique dans l'esprit et avec une tendance analogues à ceux du célèbre

traité de Kuhn, sur la Descente du feu; c'est un drame mythique, inspiré par

l'orage et la foudre.

— Philosophîsche Hymnen aus der Rig-und Atharva-Veda-Sanhîtà verglichen

mit den Philosophemen der selteren Upanishads, par M. Lucian Scherman

(Strasbourg, Trubner, in-8 de vu et 96 p.). Ce livre, qui est la reproduction

développée d'un mémoire couronné par l'Université de Munich, contient une

traduction nouvelle de chaque hymne avec l'indication et la discussion des

traductions antérieures et des passages parallèles et une revue des passages

des Upanishads qui retlèlent les mêmes doctrines. M. Scherman conclut

qu'une même philosophie se fait jour dans les hymnes et dans les Upanishads

et que les textes où cette concordance se formule de part et d'autre avec le

plus de netteté doivent appartenir sensiblement à la même époque. M. Barth,

auquel nous empruntons ce compte rendu, conteste l'exactitude de la seconde

conclusion, (f Elle est probablement vraie, dit-il, pour plusieurs de ces

hymnes; elle ne Test certainement pas pour d'autres, comme cela ressort de

la façon dont les Upanishads les citent et, pour ainsi dire, les commentent.

Dans les cas où la question peut être posée utilement, elle relève avant tout de

l'examen philologique et l'argument général tiré de la conformité de la doctrine

ne saurait avoir qu'une valeur secondaire. Car parmi ces rudiments de doc-

trine, il en est qui comptent certainement parmi ce que l'Inde nous a transmis

de plus vieux. {Revue critique, 13 juin, p. 478).

— Die Philosophische Weltanschauung der Reformationszeit in ihren

Beziehungen zur Gegenwart, par M. Mor. Carrière, 2 éd., 2 vol. de xi-419 et

vil, 319 p. (Leipzig, Brockhaus). La seconde édition d'un ouvrage qui a vu le

jour sous sa forme première il y a quarante ans, peut passer pour une œuvre

nouvelle. L'œuvre de jeunesse de M. Carrière est d'ailleurs assez remarquable

pour que l'on appelle sur elle l'attention de tous ceux qui s'intéressent à l'his-

toire de la réformation vue de haut, dans l'ensemble complexe de ses antécédents

religieux et des influences exercées par la Renaissance. Le premier volume est

consacré à ceux qui ont renouvelé avant la Réforme la conception du monde

et de la société; il traite de la renaissance de la philosophie grecque, des
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sciences naturelles naiisunles, du rcnouvcllcmcnL dos idées sociales, de la

mystique allemande et enfin, avec une sollicitude particulière, du cordonnier

piiilosophc allcmanrl Jakob Bolimc. Le second volume est entièrement consacré

à la religion et la pliilosophie on Italie; mais ici la partie proprement religieuse

est assez négligée.

— Kirchcngeschichte Dcutscfdands L Bis zuin Tode des Bonifatius ,
par

A. Ilauck. (Leipzig, llinrichs, 1887, in-4 de vni et 557 p.). Quelque étrange

que cela paraisse, l'Allemagne, cette pépinière d'historiens ecclésiastiques, no

possède pas une bonne histoire de l'Eglise allemande depuis les origines jusqu'à

nos jours. L'œuvre a été entreprise par Rettberg et par Friedrich, à deux

points de vue tout opposés, mais l'un et l'autre ont été arrêtés dès le commen-

cement de leur travail. M. Hauck, professeur à Erlangen, se propose de com-

bler cette lacune. Il vient de publier le premier volume d'un ouvrage qui doit

en avoir quatre et qui comprendra l'histoire de l'Eglise en Allemagne jusqu'à

la Rélbrmation. Ce volume comprend l'histoire du christianisme dans le pays

rhénan sous la domination romaine, l'histoire de l'Eglise franque, l'action mis-

sionnaire des moines irlandais et enfin la vie et l'œuvre de Willibrord et de

Boniface.

— Die Apokryphen Apostelgeschichten und Apostellegenden. Ein Beilrag

zur altchristlichen Literaturgcschichte. II, 1. (Brunsvs^ick, Schwelschke, 1887,

in-8 de ii et 472 p.). La première partie du second volume clôt la publication

de ce magnifique monument d'érudition et de travail ; la seconde partie avait

déjà paru en 1884 (cfr. t. IX de cette Revue, p. 398). Le présent volume con-

tient les Actes de Pierre et de Paul et les Actes de Paul et de Thécla. L'auteur

étudie d'abord les plus anciennes traditions sur les apôtres Pierre et Paul;

ensuite, il se Kvre à une discussion critiaue sur les divers Actes des deux

grands apôtres que l'antiquité chrétienne nous a laissés, d'abord ce qui reste

des documents gnostiques connus sous le nom de T^spîoSot néTpou xa\ IIau).o-j,

y compris les témoignages des Pères depuis le milieu du iv^ siècle, en second

lieu les Actes catholiques de Pierre et de Paul, enfin quelques compilations et

des légendes locales de date plus tardive. Les relations des différents textes

sont étudiées avec le plus grand soin. M. Lipsius cherche à établir que les

Actes catholiques, qui sous la forme où nous les possédons ne sont certaine-

ment pas antérieurs au milieu du v*^ siècle, supposent l'existence antérieure non-

seulement de la tradition gnostique, mais encore d'une tradition catholique,

laquelle aurait pris corps dans un écrit du ii*^ siècle, dans une histoire qu'il

croit pouvoir identifier avec les Actes de Paul cités par Origène. Ce document

primitif , l'auteur s'efforce de le reconstituer en éliminant des Actes catho-

liques postérieurs tout ce qui provient d'interpolations empruntées aux docu-

ments gnostiques, et tout ce qui trahit une origine plus tardive. Ce document

primitif a dû être composé à une époque où le christianisme judaïsant est

encore en conflit avec le christianisme émancipé du judaïsme ; il a pour but de

25
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légiLiiiicr l'œuvre de Paul. Mais on peut encore y reconnaître la vieille

tradition ébionite qui, bien loin d'admettre la collaboration des deux apôtres

représente Paul sous les traits de Simon le Magicien et Pierre luttant contre

lui.

L'érudition déployée par M. Lipsius dans ce travail est prodigieuse; mais

renoncé morne des résultats auxquels il aboutit montre combien ils reposent

sur une base délicate. Aussi la discussion ne laisse-t-elle pas de se produire

autour de son œuvre dès le début, d'autant plus que les passions ecclésias-

tiques sont particulièrement irritables lorsqu'il s'agit des traditions relatives

au séjour de Pierre à Rome et à ses rapports avec Paul. Ainsi M. l'abbé

Duchesne, dont la haute compétence en ces questions est universellement

reconnue, se refuse à admettre qu'il y ait eu avant le iv'^ siècle plus d'une

légende sur l'apostolat romain de Pierre et de Paul. Il est convaincu que c'est

la légende gnostique qui a inspiré la légende catholique. « Les Romains

orthodoxes , dit-il dans le Bulletin Critique du 1" mai , ont commencé par

être convaincus que Simon avait eu affaire à Rome avec les apôtres, et cette

conviction a son origine dans l'idée accréditée par saint Justin, saint Irénée et

ïertuUien, que Simon était venu à Rome du temps de l'empereur Claude. Ces

auteurs, il est vrai, se gardent bien de le mettre en conflit avec les apôtres.

Mais comment imaginer que les apôtres, se trouvant à Rome vers le même

temps (1) n'aient pas eu à lutter contre lui? Cette idée trouva une expression

légendaire dès le début du ni^ siècle, dans les Actes de Paul. Il est à croire

que les Romains n'acceptèrent pas ce conte avec beaucoup d'empressement et

qu'ils se contentèrent de penser que Simon avait dû avoir sa place parmi les

adversaires des apôtres à l'origine de leur église. Plus tard, vers le temps de

Dioclétien ou même de Constantin, on leur présenta la légende simonienne

sous une autre forme, mieux calculée pour ne pas offusquer leur orthodoxie et

pour cadrer avec leurs traditions (p. 116). »

Le grand inconnu en tout ceci, c'est Simon le Magicien. D'où vient ce per-

sonnage? Quel est son rapport avec l'apôLre Paul? Comment est-il devenu

l'adversaire non seulement de Pierre, mais aussi de Paul ? Voilà le point où la

lumière n'est pas encore faite.

— Der Reichstag zu Speier 1526 im Zusammenhang der politischen iind

kirchllchen Entwicklung Deutschlands im Reformationszeitaltery par Walther

Friedenshurg. (Berlin, 1887, Gaertner). Ce volume de près de 600 pages forme

la cinquième Hvraison de la collection des enquêtes historiques éditées par

M. Jastrow. C'est une étude approfondie des circonstances politiques et des

conditions religieuses qui amenèrent la réunion de la diète de Spire, ainsi

qu'une analyse détaillée des débats qui aboutirent à la célèbre décision, en

vertu de laquelle chaque état de l'empire était autorisé à régler les questions

religieuses sous sa propre responsabilité envers Dieu et envers l'empereur.

L'auteur a dépouillé les archives de plus de vingt cités allemandes ou étran-
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t(croà. Son uijvra^^'ii l'orme un iiLilo complénieiil à la colubrc llisiolic de l'Alle-

magne pendant la R(^fonnation, de Ranke.

— IJrkmi'lrnfunile zur Geschlchte des christlichcn AUnrtumf;, [)ar G. V. Lcchlcr.

(Leipzig, Kdelmann, 1880, p^r. in-8 de 80 p.). Sous ce titre, M. Lechicr a publié

un aperçu des anciens documents relatifs à l'histoire de rKf^Hise pendant les

six j)renners siècles, qui ont été découverts depuis 1835. Ce sont les suivants :

le texte complet des homélies clémentines, la bio^^raphie d'Ulphilas par

Auxence de Dorostoros, l'écrit d'ilippolyte contre les Hérésies, le texte syriaque

de trois lettres d'Ignace, une apologie attribuée à Méliton, le Dialogue syriaque

de Bardesane sur les lois des contrées (publié par Cureton), des épîtres pas-

cales d'Athanase, les fragments de l'histoire ecclésiastique de Jean d'Ephèsc

(publiés par Cureton et par Land), les textes complets de i'épître de Barnabas,

du Pasteur d'Hermas, des épîtres de Clément romain, la Didachc des douze

apôtres, le commentaire syriaque d'Ephrem sur le Diatessaron de Talien, les

traductions syriaque et arménienne de VHistoire ecclésiastique d'Eusèbe. —
L'auteur devrait y ajouter maintenant les homéhes de Priscillien retrouvées à

Wurzbourg par le B^ Schepps et peut-être aussi le nouveau fragment d'évan-

gile que M. Bickell croit reconnaître dans l'un des textes des papyrus de

l'archiduc Rénier. D'ailleurs la liste de M. Lechler, même pour le passé, n'est

pas complète. Il y manque, par exemple, le Carmen apologcticum de Commo-

dien, et en général ce qui vient de source copte et arménienne.

— La Zeitschrift fur Volkerpsychologie und Sprachwissenschaft. Dans la

deuxième livraison de cette année, cette excellente revue contient un article

très sensé de M. Steinthal sur la méthode des Grimm et des Kuhn pour

l'explication des légendes, contes et traditions populaires et sur l'opposition

que lui témoignent des hommes tels que Benfey, Mannhardt et Mùllenhof.

L'auteur montre que Mannhardt a maintenu le point de vue de Grimm, au lieu

de le renverser comme il se l'imaginait. Il recueille, en effet, des superstitions

et des coutumes populaires de tout pays pour reconstituer une conception pri-

mitive des choses toute mythologique. Benfey, de son côté, ramène la plupart

des contes et légendes à un élément primitif religieux. Son tort est de leur

donner toujours et à toui prix une origine bouddhiste et de refuser aux autres

peuples de l'Europe ou de l'Asie une imagination créatrice dont il réserve le

monopole aux bouddhistes.

La même livraison contient une appréciation justement élogieuse des der-

niers travaux de M. Gaidoz sur le dieu gaulois du soleil et le symbolisme de

la roue, ainsi que sur saint Hubert, et un article du D^ Franz Krejtchi, sur la

signification primitive des oaî[xoveç grecs. Voici la conclusion de ce travail :

« Notre opinion est que les Saîtxovs; furent, à l'origine, les esprits qui naquirent

de la déification des ancêtres, et que l'on peut déduire cette signification des

plus anciennes conceptions rehgieuses, de l'étymologie du mot et des modifica-

tions de sens qu'il a subies dans la littérature. » Rattachant le nom à la raciae
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dlv-dlu-daims (cxpiiraanL l'idée de « briller )>), il lui donne le sens de « les

illustres. » L'on fera bien de comparer ces affirmations avec celles que notre

collaborateur, M. Hild, a développées dans son récent article sur les DaimoneSy

dans le Dictionnaire des Antiquités de MM. Darember^^ et Saglio.

HOLLANDE

Les dieux Êa, Maruduk et Nabu, d'après M. Tielo. — L'année der-

nière, à pareille époque, M. Tiele avait publié, en tirage à part, un extrait des

Mémoires de VAcadémie des sciences de Hollande, dans lequel il disLin.!,'-uait

deux sanctuaires portant le même nom, È-zlda, l'un à Borsippa, où il était

l'édifice central, l'autre à Babylone, où il ne formait qu'une annexe du grand

temple consacré à Maruduk. Cette année, notre savant collaborateur a com-

plété sa communication par de nouveaux détails, déduits d'une inscription

cunéiforme encore inédite, mais partiellement étudiée par M. le D'" Lehmann

dans son mémoire : De inscriptionibus cuneatis quse pertinent ad Samas-sum-

ukîn régis Babylonise regni initia (Munich, F. Straub). Il résulte de cette in-

scription, que la statue d'Asurbanipal, qui la porte, était placée dans le sanc-

tuaire du dieu Êa, et que ce sanctuaire faisait partie du grand temple de

Maruduk, à Babylone. Ce temple était donc flanqué de divers sanctuaires, con-

sacrés à d'autres dieux. Mais il est fort curieux que la place d'honneur y fût

réservée à Maruduk, c'est-à-dire au fils d'Êa. M. Tiele trouve l'explication de

ce fait, d'une part, dans l'origine étrangère de cette famille divine, provenant

des tribus maritimes d'Eridu, d'autre part dans la tendance inhérente à tout

polythéisme à négliger les dieux suprêmes et invisibles en faveur de leurs fils

ou de leurs manifestations visibles. Tout en reconnaissant la suprématie des

premiers, on adore, en pratique, les seconds. Il est nécessaire, cependant, que

le dieu-fils soit en rapport intime avec le dieu-père, qu'il en soit comme la

manifestation concrète. Tel est le cas de Êa et Maruduk, comme le montre

M. Tiele après avoir fait une étude approfondie de la nature du dieu Êa. C'est

un dieu du feu, du feu cosmique, par conséquent un dieu créateur, un grand

constructeur, comme les Ghnum et Ptah égyptiens, ou le Tvashtr védique. II

est, ainsi, un dieu de la civilisation et de la science. Maruduk, le dieu de la

lumière et du feu visibles, est la manifestation extérieure de la puissance cachée

du feu personnifiée en Êa. Il devient ainsi le médiateur entre Êa et les hommes.

Et de médiateur, il passe au premier rang. Mais si le nom du dieu suprême

avait changé, la portée et la signification du culte rendu à l'un comme à

l'autre, sont restés les mêmes.

En parlant des récentes publications de M. Tiele, nous ne saurions manquer

de signaler l'article qu'il a écrit sur les ouvrages de MM. Maurice Vernes et

Goblet d'Alviella dans le Theologisch T'ydschrift (livr. de mai 1887), M. Tiele
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approuve complèlemcnt les observations que nous avons présentées au sujet

de la méthode [)réconisée par M. Vernes.

Le sacrifice de la chevelure. — M. (L A. WUkcn a conlinué, dans la

llcviic rnlonialc internationale, le mémoire sur le sacrifice de l;i. (dievcltire,

dont nous avons annoncé déjà la première partie (t. XV, p. 122) : Uebur das

Haaropfcr nnil einhjc andcve Traucrgebrduchc bci den Volhern Indonésiens

(tiraj^'e à paît, chez J, II. de Bussy, à Amsterdam, gr. in-8, de vi et 71 p.).

L'auteur a accumulé dans cette étude une quantité prodigieuse d'exemples flu

sacrifice, total ou partiel, de la chevelure, soit chez les peuples de race malaise,

soit chez d'autres peuples de l'antiquité ou du monde non civilisé. Nous y
trouvons le sacrifice de la chevelure pour apaiser les mânes des ancêtres, se

rattachant aux pratiques générales du deuil et du jeûne; plusieurs de ces pra-

tiques proviennent justement de l'ancien sacrifice de la chevelure. M. Wilken

montre que l'origine de ce sacrifice est la substitution d'une partie de la per-

sonne à la personne entière, dans la consécration à la divinité ou aux mânes.

Les cheveux de la tête sont particulièrement propres à remplacer la tête elle-

même. On rencontre également de nombreux exemples de sacrifice de la che-

velure pour le salut d'un tiers, pour le succès d'une entreprise, pour la prospé-

rité de l'enfant ou le bonheur en ménage, voire même comme équivalent du

sacrifice de la virginité aux déesses génératrices dans certaines religions

anciennes. Enfin, le rasement des cheveux peut être le symbole d'une condi-

tion inférieure ou de la soumission ; mais ici encore, c'est l'idée primitive de

consécration de la personne entière, qui se traduit par le sacrifice d'une partie

d'elle-même, la chevelure. En appendice, M. Wilken a réuni plusieurs rensei-

gnements sur l'emploi des cheveux comme instruments magiques. L'abondance

des faits réunis et classés par lui, font de son travail un précieux apport à la

connaissance de l'état religieux de l'humanité non civilisée.

SUISSE

Une nouvelle édition de la Noble Leçon. — Notre collaborateur,

M. Edouard Montet, professeur à l'Université de Genève, se propose de publier

une édition critique de la I^ohle Leçon, le célèbre poème qui peut passer pour

l'œuvre la plus achevée et la plus originale des anciens Vaudois. Cette publi-

cation comprendra une étude philologique sur les variations du dialecte vau-

dois, depuis ses origines jusqu'à nos jours, une étude historique sur la ISolle

Leçon, le texte original d'après le manuscrit de Cambridge et les variantes des

manuscrits de Genève et de Dublin, la traduction française du poème et deux

traductions en vaudois moderne, enfin une notice sur le nouveau manuscrit de

Dijon. — L'ouvrage sera pubHé par souscription, au prix de dix francs l'exem-

plaire. On souscrit chez M. Montet, professeur à l'Université, Villa-les-Grottes,

Genève, Suisse.



382 ;iEvrK de l'iîlstofre des reltoions

GRÈCE

La chaire de mythologie comparée, établie à l'Université d'Athènes, a été

confiée à M. N. G. Politis.

AMÉRIQUE

Récentes publications de M. Philip Schaff. — M. Philip Schaff, pro-

fesseur au Séminaire de l'Union tliéologique à New-York, déploie une activité

vraiment américaine pour répandre dans son pays les principaux résultats de

la théologie historique allemande et de l'histoire religieuse, telle qu'elle est

pratiquée en Europe. Il a résumé en quelques volumes très pratiques le trésor

de connaissances, épars dans les dix-huit gros volumes de la RealcncyclopiitUe

fiir iwotestanlische Théologie de Herzog et Plitt. Pour le grand public, le

résumé américain est supérieur à l'original allemand et, même pour les hommes

(\[\ métier, l'encyclopédie américaine est commode lorsqu'il s'agit simplement

de retrouver une date ou un nom qui leur échappe au moment cù ils en ont

besoin. C'est M. Schaff qui a publié, en seconde édition déjà, le volume le

plus complet sur la Didachê des douze apôtres, le document pubUé pour la pre-

mière fois en 4S83 par Mgr Bryennios. Le voici maintenant qui entreprend la

publication d'une collection des Pères de l'Eglise, antérieurs et postérieurs au

Concile de Nicée (A sélect library of thc Niccïie and post Nîcenc Fathers of

the Christian church. Butîalo, Christian Literature C»). Il réédite, avec les

corrections nécessaires, les vingt-six volumes de la Anti-JSicene Christian

Library, et publie le premier des vingt-cinq volumes qui vont suivre, les Con-

fessions et les Lettres de saint Augustin. — Voilà vraiment de la vulgarisation

scientifique à la vapeur. Ce qui est plus remarquable, c'est que ces produits,

rapidement confectionnés, sont, sinon très originaux, du moins très bien choi-

sis et constitués.

— Nous avons reçu de M. W. F. Wan^en, un discours d'un souffle très

élevé, prononcé à Boston University devant les nouveaux gradués de la dite

université à la fm de l'année scolaire dernière. Le titre de cet opuscule est :

The Quest of the perfect Religion.

SYRIE

École d'archéologie biblique. — Le conseil directeur du Collège

syriaque protestant de Beyrouth, a décidé de fonder dans cette ville,,' à côté de

l'institution déjà existante, une École d'archéologie biblique, qui sera, pour les

études bibliques, ce que les Écoles d'Athènes et de Rome sont pour les jeunes

gens qui se vouent à l'étude de l'antiquité classique. Les études y porteront à

la fois sur la philologie et sur l'archéologie orientales, spécialement sur les

langues arabe, syriaque et hébraïque. Il y aura des répétiteurs indigènes. Pour



ulleindre loiir but, ley inoiiil'ics du conseil directeur Imit appel à la générosité

du ])ublic.

INDE

Pour solcnnisor le jubilt' de la reine Victoria, impératrice dos Indes, une

damo liindouo, une veuve de Cossimbazar, district de Murshidabad, vient de

fonder en cet endroit un établissement pour l'étude des Védas et autres livres

sacrés hindous. Elle consacrera à l'entretien des élèves un peu plus de -4,000 fr.

par an.



DEPOUILLEMENT DES PÉRIODIQUES

ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES^

I. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Séance du

28 avril 1887 . M. Le Blant décrit un vase peint trouvé à Cività-Castellana, sur

lequel on voit les figures de Jupiter, de Ganymède, de Minerve et de l'Amour,

avec les mots GANUMEDE SPATER, CUPICO, MENERVA. — M. J. Halévy

cherche à déterminer la langue parlée par les Hittites ou Hétéens en se fondant,

non sur les inscriptions encore indéchiffrables, mais sur l'analyse des noms

d'hommes et de lieux de la région habitée par eux et que l'on trouve dans les

inscriptions assyriennes. Contrairement à l'opinion générale, il croit que c'était

une langue sémitique intermédiaire entre le phénicien et l'assyro-babylonien.

M. Oppert fait des réserves sur la méthode du préopinant. L'existence de noms

sémitiques dans une région n'autorise pas la conclusion que la langue parlée

dans cette région, et particulièrement celle de certaines inscriptions, soit sémi-

tique.— M. Schwab communique le texte de l'épitaphe d'un sieur Pigis, trouvée

à Guerville, près Mantes (Seine-et-Oise). Le défunt, de son vivant député aux

Étals-Généraux d'Orléans et de Blois
(-f-

le 20 avril 1587), est loué pour sa

piété. Les emblèmes gravés au-dessus de l'inscription sont obscurs : une flamme

et des rayons, surmontés d'une étoile et d'un croissant; au-dessous un puits.

Ce? emblèmes se rapportent-ils à la religion catholique ou protestante?

Séance du 6 mai. M. Oppert signale de nouveaux contrats babyloniens où

sont mentionnés des Juifs. Il s'agit le plus souvent d'esclaves. Voici l'un des

documents traduits : u Yukubu, esclave de Nabu-Kin-Zir, fils de Marduk-Zir-

Ibni, de la tribu de Yuballitzu-Marduk, a été vendu pour 1 mine 5 drachmes,

prix intégral, à Nabu-Akhé-Iddin, fils de Su!a, de la trihu d'Egibii. Il sera,

d'après un contrat fait par Nabu-Akhé-Iddin, attaché à Balatsu, fils d'Aï, de la

1) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui con-

cernent l'histoire des religions.
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Iriljii (le Bcl-lvleru, en qualité; d'esclave de f^iierie )> SiiiveiiL les noms des

trois témoins, la siL,'naLure du notaire et la date (.'^0 I']lid, de la cinquième année

de Nabonid, n>i diî liabylon.'). \'iilvul) (Jacob) est venu à liabylone encore

jeune; vendu, trente-sept ans plus tard, à Nabu-Akbé-lddin , il est réclamé par

un tiers qui l'avait probablement acquis par droit de guerre. Un autre document

nous fait connaître le nom d'un Juif, Idibi-El, qui a tué un esclave appartenant

àSar^^ina; il est condamné à payer à ce dernier cinq drachmes d'argent pour

dommages-intérêts (environ 120 francs). — M. Pavet de Courteilla lit la préface

de la traduction du Tczkdrch, qu'il va publier, d'après le texte d'un manuscrit

ouïgour de la Bibliothèque nationale. L'original persan, de Ferid-Eddin-Attar,

est un ouvrage d'édification du xii° siècle, qui contient les vies de soixante-douze

docteurs musulmans remarquables par la pureté de leur doctrine et la sainteté

exceptionnelle de leur conduite. Cet ouvrage a été traduit fort librement, au

xv° siècle, en turc de l'Asie centrale. M. Pavet deCourteille, à son tour, traduit

le texte turc en l'abrégeant et en le simplifiant. L'intérêt de cette publication

est double : elle fait connaître un idiome beaucoup trop négligé et nous initie

aux idées des musulmans sur la sainteté parfaite. La patience, la charité,

l'amour de Dieu, les macérations, les rigueurs de l'abstinence, la contemplation,

le renoncement à soi-même y sont longuement glorifiés. M. Pavet de Courteille

a puisé de nombreux renseignements complémentaires dans l'ouvrage inédit de

Mir-Ali-Chir-Nevaï, en turc djagataï.

Séance du 20 mai. M. Renan dépose sur le bureau le quatrième et dernier

fascicule du premier tome du Corpus hiscriptionum semiticarum et rend hom-

mage au zèle et à la science de M. Philippe Berger, son collaborateur, qui a

accompli la plus grande partie de la tâche actuellement achevée. La partie rela-

tive aux inscriptions araméennes est confiée à M. de Vogue, et celle qui com-

prend les inscriptions himyaritiques à M. Joseph Derenbourg.

Séance du 27 mai. M. Oppert revient sur les documents babyloniens où sont

mentionnés des Juifs. Cette fois, il s'agit d'un jugement rendu contre un esclave

juif du nom de Barachiel, appartenant à une dame Gâgâ, donné et vendu plu-

sieurs fois, et qui revendique sa qualité d'homme libre, parce que dans la

famille d'un ancien maître il a opéré la jonction des mains des époux dans une

cérémonie nuptiale. Cette prétention est reconnue mensongère. Voici l'intéres-

sant jugement prononcé contre lui : « Barachiel est un esclave rachetable par

de l'argent, de Gùgâ, fille de *"*, qu'elle a acquis, en Tan 35 de Nabuchodo-

nosor, roi de Babylone, d'Akhinuri, fils de Nabu-Sardin-Akh, pour un tiers de

mine et sept drachmes d'argent. Dernièrement, il a intenté une action, disant :

(( Je suis de Nabu-Akhe-Iddin, de la tribu d'Egibi. Je suis un esclave. Allez

a maintenant et, pour mon salut, rendez votre arrêt. )> Les grands et les juges

ont entendu les témoins dans cette affaire et ont réintégré Barachiel dans son

état d'esclave, jugeant ainsi sur la déposition de Samas-Nudamiq, fils deNabu-

Nadin-Akh, et de Oudarin, fille d'Akhinuri, les vendeurs de l'esclave. — Dans



386 ni^poi:iLr.]:Mi-:xT dks p^rtodioi-rs

cette même séance, M. Baihiiu- de Mrynard a présenté les deux ouvrages sui-

vants : Gujdstak Ahalhhy relation d'une conférence théologique présidée par

le calife Mamoun, texte pehlvi, publié pour la première fois, avec traduction,

commentaire et lexique par A. Barthélémy et Les inscriptions babyloniennes

(la Wadi-Brissa, par M. H. Pognon. Ces deux ouvrages forment les fascicules

69 et 71 de la Bibliothèque de l'École des Hautes-Études.

Séance du 3 juin. MM. G. Perrotei Renan annoncent la découverte à Saïda

(anc. Sidon), de plusieurs sarcophages de marbre noir, de même forme que

celui d'Eshmounazar, et couverts d'inscriptions hiéroglyphiques et de caractères

phéniciens. — M. Joseph Halévy continue son étude sur les noms propres hit-

tites dans les textes assyriens. Plusieurs noms de lieu et la plupart des noms

de rois sont des noms de divinités facilement reconnaissables. Ainsi, le nom de

la citadelle Hat-Gar-Rhubani signifie : le dieu Hat est notre citadelle de salut.

Lubarna, Hita-Sar, Gir-Paruda (noms de rois) signifient : le dieu II est notrf*

forteresse, le dieu Hat est roi; hôte du dieu Paruda. Dans la Mésopotamie supé-

rieure, l'influence de la langue et de la domination assyriennes sont plus sen-

sibles, mais le fond n'en demeure pas moins phénicien. M. Oppert proteste à

nouveau contre la méthode de M. Halévy et conteste ses résultats. — M. Hau-

réau lit une étude sur le manuscrit latin 2592 de la Bibliothèque nationale,

contenant le récit des visions d'un rehgieux inconnu de la fin du xiii*^ et du

commencement du xiv° siècle, originaire de Salon, en Provence. La peur de

l'Antéchrist et l'indignation causée par la corruption de la société et de l'Église

sont les sentiments dominants de ce religieux. Quoique la papauté lui paraisse

également corrompue, c'est d'elle qu'il attend le salut. Son récit contient de

longs discours qui lui sont adressés par Dieu.

Séance du 10 juin. M. Héron de Yillefosse décrit une figurine en terre cuite

blanche représentant une déesse de la génération, trouvée à Caudebec-les-Elbeuf.

Cette statuette porte une inscription gauloise : REXTUGENOS SULIAS AYVOT.
En rapprochant cette inscription de quelques autres déjà connues, M. Héron de

Yillefosse cherche à montrer que le dernier de ces trois mots doit être assimilé

au latin fecit. — Dans la même séance, l'Académie a décerné le premier prix du

concours Gobert à M, le baron Alphonse de Ruble, pour ses deux ouvrages sur

le Mariage de Jeanne ŒAlbret et sur Antoine de Bourbon et Jeanne d'Albret.

— Parmi les ouvrages présentés, il faut signaler un important travail d'archéo-

logie préhistorique et de folk-lore : E, Vcdel. Bornholms Oldtidsminder ug

Oldsager.

Séance du 17 juin. M. Edmond Le Blant éiiidie, d'après les écrivains antiqjes

l'idée que se faisaient les chrétiens de l'antiquité sur le diable. Eux-mêmes

passaient, aux yeux des païens, pour être des magiciens ayant hérité de la puis-

sance du Christ. Plusieurs persécutions locales n'eurent point d'autre cause que

cette superstition de la foule païenne. A leur tour, les chrétiens voyaient partout

l'intervention du mauvais esprit acharné après eux pour les tromper et les
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tlcHoiirnor de la boiino voie. Ce liirenL surtout les ascètes qui vécurent en proie

à coite porpctuelle obsession. Le tentateur prenait d'ailleurs toutes les formes

pour séduire ses ennemis. Ce n'est qu'au moyen âge que l'imagination populaire

se le représenta sous la forme d'un homme noir à queue de singe, à tète et pieds

do bouc.

Sccnicc 'In 2i juin. M. licnan communique à ses collègues les photographies

et les estampages du sarcophage découvert à Saïda par Ilamelid-Bey (voir séance

du 3 juin). Voici la traduction littérale de l'inscription phénicienne : « Moi, Tahnit,

j)rélro d'Ashtoret, roi des Sidoniens, fils d'Eshmounazar, c'est moi qui sui-

couché dans ce sarcophage. Qui que tu sois, ô homme, qui découvriras cetlo

arche, n'ouvre pas ma chambre sépulcrale et ne me trouble pas, car il n'y a pas

ici d'argent ni d'or : il n'y a pas de trésor caché. Je suis couché dans ce sarco-

phage; je t'en supplie, ne Touvre pas, ne viens pas me troubler, car c'est une

abomination devant Ashtoret de faire cela. Si tu ouvres ce sarcophage, si Lu

viens me troubler, qu'il n'y ait pas pour toi de prospérité parmi les vivants ni de

lit parmi les morts. » Les hiéroglyphes qui couvrent le sarcophage seront lus

plus tard par M. Maspero. Le roi dont il s'agit est le père de l'Eshmounazar dont

nous avons déjà retrouvé le sarcophage. Nous connaissons donc la succession

des trois princes : Eshmounazar l^^, Tabnit et Eshmounazar IL La découverte

d'Hamelid-Bey confirme l'hypothèse de M. Clermont-Ganneau, qui soutenait que

le sarcophage d'Eshmounazar date, non de la domination perse, mais de l'époque

des Ptolémées.

Voici les travaux touchant à l'histoire religieuse que TAcadémie a récompen-

sés par des prix ou des médailles. Le prix de La Grange a été décerné à

M. Le Verdier, pour la publication d'un texte de mystère du moyen âge. Les

arrérages des trois dernières années du prix Fould (non décerné) ont été par-

tagés entre M. de Sarzec (Fouilles en Chaldée) et M. Dleulafoy (Fouilles en

Susiane). Le prix Bordin (Noms de saints en langue d*oc et en langue d'oïl) n'a

pas été décerné. Une récompense de 2,000 francs est accordée à M. ThomaSy

chargé de cours à la Faculté des lettres de Toulouse. Dans le concours des anti-

quités nationales, la sixième médaille est accordée à M. Maurice Faucon, pour

son livre sur la Librairie des papes à Avignon.

11. Revue critique d'histoire et de littérature. — ^8 avril :

E. Vischer. Die Ofîenbarung Johannis. (Compte rendu par M, A. Sabatier ;

L'Apocalypse du Nouveau Testament est-elle l'édition chrétienne d'une apoca-

lypse juive? Résumé de Thypothèse de M. V, La question reste ouverte.) =
25 avril : G. Le Bon. Les civilisations de l'Inde. (Compte rendu par M. Barth

;

appréciation critique détaillée et bonne à consulter.) = 2 mai : E. Budge, The

Book of the bee. (Compte rendu par M. Rubens Duval; bonne édition d'un

recueil de légendes greffées sur les récits de l'Ancien et du Nouveau Testament,

écrit par Salomon, métropolitain de Barsa, au xm^ siècle.) — E. Mérimée. De
antiquis aquarura religionibus in Gallia meridionali ac praesertim in Pyrenaeis



388 di':pouîllemi:nt dks périodioues

monlibus. (Compte rendu par M. P.-A. L.; tentative intéressante, mais incom-

plète.) = 16 mai : C1ermont-Ganneau. Notes d'archéologie orientale. (Inscrip-

tion funéraire de Qalonié; Pégase et pég-numi; Apollon Agyieus et le Reseph-

Houç phénicien.) = 23 mai : L. Oberzincr. Il Cult.o del Sole presso gli anlichi

Orientali. (Compte rendu par M. Maspero ; bon résumé des doctrines de

l'école égyptologique, par quelqu'un qui n'est pas égyptologue.) = ^3 juin :

Notes d'archéologie orientale. Trois noms gréco-phéniciens (Apsasomos, Mna-

séas, Apsès). = 20 juin : A. Harthêlemy. Gujastak Abalish. (Compte rendu par

M. James Barmesteter ; voir notre chronique.) — K. Penka. Die Herkunft der

Aryer. (Compte rendu par M. Salom,on Reinach ; discussion de l'hypothèse très

favorablement accueillie en Allemagne de l'origine européenne des Aryens, dont

la Norvège aurait été le premier centre ds rayonnement; M. R. fait très bien

ressortir tout ce qu'il y a d'affirmations hasardées et d'exagérations dans le

travail de M. P.) — A. Régnier. De la latinité des sermons de saint Augustin.

(Compte rendu de M. P.-A. Lejay ; œuvre prématurée, vu l'absence d'un texte

critique des sermons.)

III. Journal asiatique. — Févriei^-mars : E. Amêlineau, Un document

copte du XIII* siècle. Martyre de Jean de Phanidjôit. — A. Rergaigne. Nouvelles

rechetches sur l'histoire de la samhitû, du Rig-Veda. (Avec un index des hymnes

et fragments suspects ; voir le principe de ces recherches dans l'une de nos pré-

cédentes chroniques, t. XIV, p. 372.)

IV. Journal des savants. — Mars : E. Renan. L'inscription de Mésa. —
R. Dareste. Coutume contemporaine et loi primitive (voir le n° de mai). = Avril :

G. Perrot. Les statues de Diane à Délos. = Mai : Rarthélemy Saint-Hilaire

.

L'Inde contemporaine. — B. Hauréau. Le registre de Benoît XL

V. Revue archéologique. — Mars-avril : Germain Bapst. Tombeau et

châsse de saint Germain, tombeau de sainte Colombe, tombeau de saint Sévérin.

— Baron Ludovic de Vaux. Découvertes récentes à Jérusalem. État actuel des

fouilles sur remplacement de la piscine de Béthesda. — Néroutsos-Bey.lnscnp-

tions grecques et latines recueillies dans la ville d'Alexandrie et aux environs.

VI. Bulletin critique. — 'Z^'' mai : L. Duchesne. Compte rendu critique

de « R.-P. Lipsius, Die apokryphen Apostelgeschichten und Apostellegenden »

(IL 1).

VII. Bulletin de correspondance hellénique. — Janvier-février :

Ch. Diehl et G. Cousin. Inscriptions de Lagina. (Relatives aux prêtres d'Hécate;

voir le n'' suivant.) — Pierre. Paris. Fouilles à Élatée. Le temple d'Athènô

Cranaia. — P, Foucart. Exploration de la plaine de l'Hermus par M. Aristote

Fontrier. = Mars : M. Holleaux. Fouilles au temple d'Apollon Ptoos. Fragments

de statues archaïques.

VIII. Mélusine. — Mai : H. Gaidoz. L'anthropophagie (suite; voir mai).

— Corporations, compagnonnages et métiers (du même auteur). = Juin :

J. Tuchmann. La fascination (suite). — Max Leclerc. Notes sur Madagascar.
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IX. Revue des traditions populaires. —Avril: A. GiUcc. Lefolk-lore

on Flandre (fin). = Mai : P. S(}biUol. Superstitions do civilisés. — Victor Bru-

net. Facéties normandes. Contes de Villedi(;u. — Clément Janin. La médecine

populaire (mi IVjurj^o^Mie.

X. Revue internationale de l'enseignement. — Hi avril : Emile

Ikausslrc. Quelques réflexions sur l'enseignement historique des religions.

XI. Bibliothèque de l'École des Chartes. — XLVH. d : Molinicr

^

Inventaire du trésor du Saint-Siège sous Boniface VIII (1295 ;
suite). =:

XLVUI. t : Julien llav cl. Les chartes de Sainl-Calais. — L. Deiidc. Forme des

abréviations et des liaisons dans les lettres des papes au xiii° siècle.

XII. Mélanges d'archéologie et d'histoire. — VIL i et 2 .• Vahve.

Un registre caméral du cardinal Albornoz en 136i. — Le Blant. Le christia-

nisme aux yeux des païens.

XIII. Revue des questions historiques. — Avril : L'abbé 0. Delarc^

Le Saint-Siège et la conquête de l'Angleterre parles Normands. —De Mas

Latrie. Les éléments de diplomatique pontificale au moyen âge.

XIV. Revue de linguistique et de philologie comparée. — Avril :

Vinson. Correspondance du calendrier hindou et du calendrier grégorien.

XV. Nouvelle Revue. — 13 mai : Fouquier. La religion à Madagascar.

XVI. Revue des deux mondes. — 1"'' juin : Maxime Du Camp. Les

associations protestantes à Paris.

XVII. Controverse et contemporain. — i'6 avril : L'abbé Erned

Allain. Une nouvelle contribution à l'histoire des archives du Saint-Siège. —

13 mai : Mgr de Harlez. Mythe ou superstition? Les chiens à quatre yeux de

la Perse antique. — Alb. du Boys. Un évoque ultramontain sous Louis XIV. =

13 juin : A. de Boissieu. Saint Nizier, vingt-neuvième évêque de Lyon.

XVIII. Vie chrétienne. Juin : E. Gachon. Une controverse théologique

au xvii° siècle (Bossuet et Claude). — Pieîmihring. L'apôtre Paul (suite).

XIX. Bulletin de la Société de l'histoire du protestantisme

français. — 13 février : Jules Bonnet. La tolérance du cardinal Sadolet (suite;

voir le n» suivant). — Ch. Read. Lettres de Théodore de Bèze (voir le n° sui-

vant). — A.-J, Enschedc. Le refuge à Ardenbourg, en Hollande. — Ch. Read,

Les sépultures des protestants étrangers et régnicoles à Paris au xviii'' siècle

(voir les n^^ suivants). = 13 avril : Emile Picot, Les moralités polémiques ou

la controverse religieuse dans l'ancien théâtre français (xv^ siècle; voir le n"

suivant). — N. Weiss. L'hérésie dans le Maine (1553).

XX. Revue des études juives. — Janvier-mars : Halév y. Recherches

bibliques. IX. Caïnites et Séthites. — Derenbourg. Sur le rituel. —Kaufmann.

Sens et origine des symboles tumulaires de l'Ancien Testament dans l'art chré-

tien primitif. — Duval. Sur la Peschitto. — Loeb. Histoire d'une taille levée sur

les Juifs de Perpignan en 1413-1414. — Brunschioig. Les Juifs de Nantes et du

pays nantais. — Neubauer, Le Midrasch Tanhuma (fin).
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XXÏ. Rovue d'etlinographio. — V. 6' / Yzernuin. iXouvelles rouilies

dans les ruines de Bôrô-Boudour. — Faurol. Sur les tumuli du territoire

d'Obock. = VJ. 1 : Lcclerc. Les peuplades de Madagascar. Origines (fin). —
Vinarl. Les Indiens de l'Etat de Panama.

XXII. Bulletin de la Société d'ethnographie. — 4887, iY^ 2 .

Docteur Verrier. Les religions de l'Extrême-Orient. — A'° 3 : Carno^. Le Sain t-

Simonisme.

XXIII. Mémoires de la Société d'ethnographie. — 1886. iV" 8 :

Lucien de Rosnij. Les Antilles, étude ethnographique et religieuse.

XXIV. Archives de la Société américaine de France. — i887.

N° i : Pousse. Les manuscrits hiératiques du Yucatan. — R. Simcon. La semaine

chez les anciens Mexicains. = N'^ 2 : Castaing. Croyances sur la vie d'outre-

tombe chez les anciens Péruviens.

XXV. Mémoires de la Société sinico-japonaise. — 1887. iV» i :

Léon de Rosny. La philosophie du Tao-teh-king. — Foucaux. La tentation du

Bouddha par le démon.

XXVI. Bibliothèque universelle et Revue suisse. — Mars : Sayous.

La croisade de Constantinople (voir les n"^ suivants).

XXVII. Muséon. — Juin : T. de la Couperie. Les langues de la Chine

avant les Chinois. — E.-W. West. Notes sur quelques petits textes pehievis.

— A. Wiedemann. Le livre des morts. — E» Beauvois. La légende de Saint-

Columba. — F. Robiou. La religion égyptienne. — Ch. Staehlens. Les dieux

du Râmayana. — A. Bamps. Tomebamba, antique cité de l'empire des Incas.

XXVIII. Academy. — 16 avril : J. Jolly. The laws of Manu. (Voir la

suite le 23 avril. Résumé de l'introduction mise par M. Bûhler à sa traduction

des lois de Manou, vol. XXV des Sacred Books of the East, et appréciation de

cette bonne traduction.) z= 23 avril: F.-E. Warren. The Stowe missal. (Voir

les nos suivants; discussion avec M. Mac Carthy sur la date du monument.) —
J. Raine et E.-M. Edmonds. Charms. (De quelques formules ou recettes popu-

laires pour chasser les maladies.) — A. Neitbauer. The Moabite stone. —
Ed. Naville. Report on the necropolis of Tell-el-Yahoodieh. (M. N. établit qu'il

y a eu là une colonie juive.) — The rock-temple at Sidon. = 30 avril:

G.-F. Browne. The codex Amiatinus. (Sur son ornementation; cfr. l'article de

M. Karl Hamann, du 7 mai, qui établit l'origine italienne du manuscrit.) z=

21 mai : J.-B. Bunelm. The earliest papal catalogue. (M. D. croit retrouver

dans Épiphane, Haer., xxvii, 6, la liste des papes des Mémoires d'Hégésippe,

perdue pour nous.) — A.-H» Sayce. Altaic hieroglyphs and hittite inscripiions.

(Sur le récent livre du cap. Gonder; voir notre chronique.) — Am.-B. Edwards.

L'archéologie égyptienne de M. Maspero. =: 28 mai : A.-H, Keane. The ancient

cities of the New-World. (Critique intéressante de la traduction anglaise de

l'ouvrage de M. D. Charnay.)

XXIX. Athenajum. — 23 avril : liistory of thepapacy duringtheperiod
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01 llie lei'onudLioii. \^Appi'cciaLion élogicusc dus vol. 111 uL 1\' uc l Histoire des

{Kipes, de M. Crei(j/U(m.) — Poj)ular taies and fictions, thcir migrations ami

l.iansformation?. (A propos des deux volumes de M. Clouslon sur ce sujet.) —
7 mai : Tlic temple of Jupiter Olympius. (Compte rendu d'une conférence de

M. Penrosc à l'école anglaise d'archéologie d'Athènes.)= 14 mai : Max MiUler.

Coïncidences. (Exemples de prières toutes semblables et cependant indépen-

dantes les unes des autres.) — A, LOwy. The Moabitc stone. (Réponse aux

critiques adressées à l'auteur qui a soutenu, dans la Scoliish Ilevicw, que la

t>lè!e de Mésa est apocryplie.) — 28 mai : Altaic hieroglyphs and hittite ins-

cri})tions. (Le livre du cap. Conder sur le déchilï'rement des inscriptions hittites

ne fait pas faire un pas à la question.) = 4 juin : Fi\-H. Chase. Chrysostom, a

study in thc history of biblicai interprétation. (Compte rendu d'un excellent

ouvrage sur Chrysostome comme exégète.)

XXX. English historical Review. — Avril : Lea. Confiscation for

herosy in Ihe middle-ages.

XXXI. Contemporary Review.— Juin: W.-E. Gladstone. Thegreater

Olympian sédition.

XXXII. Nineteenth century. — Mai : W.-E. Gladstone. The greater

gods of Olympos. Apollo.

XXXIII. Expositor. — Mai : F. Harnack. The origin of the Christian

ministry. (Voir l'article du Rév. G. Gore dans le n" de juin.) — Juin : W.-H. Sim-

cox. The new theory of the Apocalypse.

XXXIV. London Quarterly Revie-w. — Avril : The jewish and the

Christian messiah. — Saint Francis of Assisi.

XXXV. Dublin Review. — Avril: Arnold. Church extension and angli-

can expansion. — Scott. Barbour's legends of the saints. — The church afler

the conquest. — Grant. Where saint Patrick was born? — Lightfoots Ignatius

and the roman primacy.

XXXVI. Scottish Reviow. — Avril : Rév. A. Lôwy. The apocryphal

character of the Moabite stone. — Thomas of Erceldoune.

XXXVII. American Journal of philology. — VU. 4 ; Bloomfield.

Sevcn hymns of the Atharvaveda.

XXXVIII. Indian Antiquary. — Février : Foulkers. The Dakhan In

the lime of Gautama Buddha. — Murray-Aynsley. Discursive contributions

towards the study of Asiatic symbolism (fin). — Kielhorn. A. Gaya inscription

of Yakshapala. — Knowles. Why the fish talked. = Mars : Fleet, A lunar fort-

night of thirteen solar days. — Jacob. The Vasudeva and Gopichindana Upa-
nishads. — Kielhorn. On the Mahabhashya. — Sastri. Folklore in southern

India (voir le n« suivant). = Avril : Dikshit. The method of calculating the

week-day of Hindu Tithis and the corresponding English dates. Reatsek.

Letter of the emperor Akbar asking for the Christian sculptures.

XXXIX. Zeitschrift der deutschen morgenlaeadischen Gesell-
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schaft. — XL. i\'° i : V. Bradkc. Zur alLindischen Religions-und Sprachge-

schichte. — Bilhlcr. Zu BoLhlingks ArLikeln ueber Vasishtha. — Jlillchrandt.

Eine Miscelle aus dem Vedaritual. — Lwlw'nj. Drei Rigvedastellen; Bedeutung

vcdischer WOrter.

XL. Mitteilungen des d. archseologischen Instituts [Athen. Abt.).

— AT. i : DorpfeltL Der aile Athenatempel auf der Akropolis. — Studniczka.

Zusammensetzungen im Akropolismuseum. — Boehlait. Perseus und die Graeen.

— Pctcrsen. Archaische Nikebilder.

XLI, Jahrbach des k. d. archaeologischen Instituts. — L 4 :

Kalkinann. Aphrodite auf dem Schwan. — Hcydcmann. Die Phlyakendarslel-

lungeii auf bemalten Vasen.

Xlill. Zeitschrift fur Vœlkerpsychologie und Sprachwissen-

schaft. — XVII. i : Julius Happel. Ueber die BedeuLung der volkerpsycho-
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LA DÉESSE BASILEÏA

La liste, d6jîi longue, de? divinités athéniennes S s'est

enrichie inopinément, en 1884, d'un nom nouveau. Un

archéologue allemand, professeur à l'université russe de Dor-

pat, M. Lœschke, a découvert qu'on adorait à Athènes, au

v" siècle, une déesse Basileia^ qui serait d'ailleurs identique

à la Mère des Dieux ^ La découverte n'est pas sans impor-

tance si l'on songe à toutes les conséquences qu'en a tirées

son auteur. La topographie de l'agora d'Athènes modifiée sur

plusieurs points, un texte de Platon et un texte d'Eschine

corrigés, une interprétation toute neuve de certains passages

des Oiseaux d'Aristophane, voilà, pour ne citer que les résul-

tats principaux, ce que M. Lœschke doit à la déesse Basileia.

Il n'est donc pas sans intérêt de vérifier la valeur de cette

découverte.

Cybèle, la Mère des Dieux, a-t-elle jamais été, en Grèce,

l'objet d'un culte sous le nom de Basileia? M. Lœschke croit

pouvoir l'affirmer, en se fondant sur un texte épigraphique

depuis longtemps pubhé. En 1841, Ross avait signalé ', dans

1) Cette liste a été dressée avec beaucoup de soin par M. Jules Marlha. Elle

forme l'appendice de son excellente étude sur les Sacerdoces athéniens. Paris,

Thorin, 1882.

2) Vermutungen z. griech. Kunstgesch. u. z. Topographie Athens, p. 14-24.

(Programme de l'Université de Dorpat pour 1884.) Cette dissertation a été

analysée par M. Salomon Reinach dans la Revue Critique, 1885, l^'^ sem.,

p. 351 et suiv.

3) Annales de tinstitut de correspondance archéologique^ t. XIII, p. 20-22.

Cf. Monuments, III, pi. 26-9.

1
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nie do Stinlorin, un édicule antique presque intacl, au fond

duquel se voit une niche destinée à recevoir l'image d'une

divinité. Au-dessous de la niche est gravée une inscription

qui nous apprend que ce monument a été dédié en actions de

grâces (x^p'-c^tsTôv), par un mari et sa femme, à une déesse qui

est qualifiée de BacjiXsia*. Le mot ^apicrTstov indique que le

monument en question est un monument votif et non un

hérôon funèbre^ comme Ross l'avait supposé et comme le

répète^ après lui, M. Lœschke, pour les besoins de sa cause ^

Mais quelle est la divinité qui porte ici Tépithète de

Basileial Cette épithète convient à plusieurs déesses, sans

qu'il y en ait une à laquelle elle s'applique nécessairement.

Onpeut, en efPet, penser soit à Héra, épouse de Zeus Basileus,

et qui, à Lébadée, était l'objet d'un culte sous le nom de

BacriX(ç ^y soit à Perséphone considérée comme reine des enfers,

soiL encore à Aphrodite qui^ dans un fragment d'Empédocle ''

est appelée KuTupic; gaaiXsia, et que les Tarentins honoraient

comme déesse (SaafAfç *. Il est d'autant moins permis, croyons-

nous, de songer ici à Cybèle, que, dans les inscriptions même
de Théra où cette déesse est mentionnée, elle n'a point d'autre

dénomination que celle de ©ewv MaTY;p, Mère des Dieux \

L'erreur où, après Fr. Lenormant', est tombé M. Lœschke,

î) Le texte de cette inscription a été publié, après Ross, par Bœckh, Corp.

nscr. Gr., n° 2465, c {Addenda) et, eu dernier lieu, par François L'enormant

dans la Gazette archéologique, 1883, p. 221. Cf. pi. 37, une photographie du

monument.

2) Cette destination est pour lui un argument. Comme l'image de Cybèle se

voit sur plusieurs monuments jfunèbres d'Asie-Mineure, il conclut du caractère

soi-disant funèbre de Tédicule, que cet édicule était consacré à Cybèle.

3) Corp. Insc. Gr., 1603. Cf. également à Lébadée, la^ fête des Basileia.

(Pausan., IX, 39, .4.)

4) Athen., XII, p. 510, d.

5) Hésychius. Properce, IV, 5, 63 : \enixs Regina.

6) Corp. Inscr. Gr., 2465, d, e, f.

7) Gazette archcoL, ioc. cii. Lenormant a cru que le monument devait être

consacré à Cybèle parce qu'il a la forme « d'un cube presque parfait ». D'après

les mesures données par Ross, Inselreise, I, p. 71, c'est un carré oblong qui a

4°i,70 de large sur 3^,6ô de profondeur. Quelle que soit la mesure de la hau
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il pour origine un texte de Diodore de Sicile, dont on n'a

peut-ôtro pas jusqu'ici examiné d'assez près la valeur.

« Ouranos, raconte Diodore, eut de ïilaîa plusieurs fdlcs,

entre autres celle qu'on appelait Jiasileia; et Uhéa^ que

quelques-uns nomment encore Pandora. « Basileia, qui était

Faînée et qui l'emportait sur ses sœurs en sagesse et en

intelligence, éleva ensemble tous ses frères (les Titans)

avec une tendresse de mère. C'est pourquoi elle fut appelée

McyaXY] Myjtyîp *. » Cette phrase, comme celles qui terminent le

chapitre^ nous montre clairement Tintenlion de l'auteur de ce

récit. 11 veut assimiler à la déesse qu'on appelait la Grande

Mère, c'est-à-dire à Cybèle, celle des fdles d'Ouranos qui,

d'après lui, portait le nom de Basileia. La singularité de cette

histoire, qui semble avoir été imaginée tout exprès pour

exphquer un des noms de Cybèle, ne peut manquer d'éveiller

la défiance. 11 faut donc nous demander oii Diodore a pris ce

renseignement.

L'historien ne nous le laisse pas ignorer, « C'est ce qu'on

raconte, dit-il, chez les Atlantes \ » Qu^est-ce donc que

les Atlantes? C'est un peuple qui, à l'occident de l'Afrique,

sur les bords de l'Océan, habite une contrée d'une merveil-

leuse fertilité ; un peuple heureux^ composé d'hommes pieux

et justes. C'est chez eux que les dieux sont nés ; c'est là qu'ils

ont passé leur existence terrestre \— On voit, par ce dernier

détail, que le récit de Diodore est d'origine évhémériste.

Est-il permis d'en savoir davantage? La mythologie des

Atlantes, remarquons-le, n'est^ chez Diodore, qu'un épisode

leur, qui n'est pas indiquée, le cube est donc loin d'être parfait. Il n'est d'ail-

leurs nullement établi que les sanctuaires de Cybèle aient eu la forme cubique.

L'explication du nom de Cybèle par le mot x\jgoç est une interprétation de

géomètre, qui remonte peut-être jusqu'à Philolaos (voir la note de la page 245

de l'édition Osann de Cornutus) ; mais rien ne prouve que cette interprétation

ait eu quelque influence sur le mode de construction des temples de Cybèle.

1) Diodore, III, 57, 2.

2) in, o6, 1 ; 59, 8.

3) 111, 56, 2.



4 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

du récit des conquêtes des Amazones de Libye \ Or, ce récit

n'est point de Tinvention de Diodore, qui nous apprend qu'il

ne fait que résumer- sur ce point l'ouvrage d'un certain

Denys. Suivant toute probabilité, il s'agit de Denys de Mity-

lène, surnommé Skytobrachion, qui vivait à Alexandrie un

siècle et demi avant rèrecbrétienne '\ Ce que pouvaient valoir

les ouvrages de ce rhéteur, on le voit facilement par le ré-

sumé que donne Diodore de son roman sur les Amazones.

Denys de Mitylène n'est pas un mythographe qui reproduit,

avec plus ou moins de fidélité, d'antiques traditions ; c'est un

évhémériste qui refait, à sa manière, l'histoire des dieux. Son

Atlantide, qui ne ressemble point à celle de Platon, n'est

qu'une autre forme de la Panchaïe d'Évhémère : elle a la

même exactitude géographique et la même valeur mytholo-

gique.

Que faut-il penser après cela de la déesse Basileia? Sou-

tiendra-t-on que si Denys de Mitylène l'a introduite dans son

roman, c'est qu'elle tenait une place dans le culte grec ? Il

faudrait avoir beaucoup d'illusions au sujet des évhéméristes

pourlescroire incapables d'inventer des noms, même des noms

divins. Nous avons des preuves de leur défaut de scrupules à

cet égard. D'après Diodore, ou plutôt d'après Denys qu'il

résume, Gè, la Terre personnifiée, portait, avant son apo-

théose, lenomdeTitaia\ Or ce nom ne se rencontre nulle part

ailleurs et il serait plus que téméraire d'admettre, sur ce

témoignage unique, que Titaia a jamais été, dans la religion

1) Ce récit commence au chapitre 52.

2) III, 52, 3 : àvaypaçctv Taç TpâEe:; î:£ipao-ô[ji£0a £v xs? aXa-'o ; ? àxoÀO'jOwç

3) Histor. G)', fragm. C. Muller, II, p. 6, note. M. de Block, dans son étude

sur Êvhémère, p. 103, fait remarquer que Denys de Mitylène, qui avait fabriqué

une histoire de Lydie sous le nom de l'historien Xanthos, avait pu mettre

d'autres ouvrages sous l'autorité de Denys de Milet, ce qui expliquerait la con-

fusion qui s'est produite chez certains auteurs entre les deux Denys. Cf.

Chassang, Histoire du Roman dans rantiquité, 2e édit., p. 123-124.

4) III, 57. 1-2. Ce nom est évidemment destiné à expliquer celui des Titans^

enfants de Titaia.
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grecque, un surnom de la Terre. Kn cela d'ailleurs, Denys de

JMilylène ne faisait qu'imiter Kvli6mère, son modèle. Kvhé-

mère n'a pas seulement une g6ogra|)liie qui n'appartient qu'à

lui* ; il lui arrive, à l'occasion, de créer des divinités. Qui a

jamais entendu parler de la déesse Glauca et de la déesse

iEga, la première fille de Rliéa et sœur jumelle de Pluton,la

seconde épouse de Pan et aimée de Zeus ^ ? Toutes deux sont

de l'invention d'Évhémère. La déesse Basileia nous paraît

être de la même famille que Glauca et qu'yEga. Son nom est

aussi fantaisiste'^ que l'histoire qui la concerne, histoire qui

est en désaccord avec toutes les traditions mythologiques \

Examinerons-nous maintenant les passages des Oiseaux

d'Aristophane où il est question de Basileia? — On se rap-

pelle que, vers la fin de la pièce, Prométhée recommande à

Pisthétseros de ne conclure la paix avec les dieux qu'à une

condition : c'est que Jupiter rendra aux oiseaux le sceptre

qui leur appartenait jadis, et qu'il lui donnera, à lui Pisthé-

taeros, Basileia pour femme '\ Depuis le scohaste, tous les

commentateurs ont considéré Basileia comme une fiction du

poète ; tous ont vu en elle une personnification de la royauté

de Jupiter^ Est-il pos sible d'adopter une autre interprétation ?

A Pisthétaeros, qui demande avec étonnement ce qu'est

Basileia, Prométhée répond : « C'est une très belle jeune fille

qui dispense la foudre de Jupiter et tout le reste \ » Ce rôle

de dispensatrice de la foudre convient-il à Cybèle? Et com-

ment admettre que le poète eût pu, même sous forme deplai-

1) D'après lui, Ouranos meurt dans rOkeania ; il est enseveli dans la ville

d'Aulakia.

2) De Block, Ëvhémère, p. 33-34.

3) Ce nom s'explique, dans le récit de Denys, par le fait qu'après l'apotliéose

de son père Ouranos, Basileia devient reine du pays des Atlantes.

4) C'est ainsi que Denys donne Basileia pour épouse à son frère Hypérion.

Or, d'après l'hymne homérique xxiii, 4, l'épouse d'Hypérion est Euryphaessa.

5) Vers 1534 et suiv.

6) Schol. v. 1535 : aco[xaxo7i:oteï Tf\y paaiXecav aùxo xo 7ipàY!J.y. w? yuvaîxa.

Cf. Zeus Basileus.

7) V. 1537.
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santerie, transformer on une sorte de parèdrc du Jupiter

hellénique, une déesse phrygienne qui eut sans doute un
sanctuaire à Athènes, mais qui y fut toujours considérée

comme une divinité étrangère? Il est de toute évidence que,
dans les Oiseaux, Basileia est la royauté de Zeus personnifiée,

et pas autre chose.

Notre conclusion est qu'il faut laisser Basileia-Cybèle dor-

mir en paix dans l'Atlantide de Denys de Mitylène.

P. DECUARME.



L'IiNSCRÏPTlOiN DE TABNIT

PÈUE D'ESGIIMOUN\/VZAR

M. Clément Iluart, deuxième drogman de l'ambassade de

France à Constantinople, m'a communiqué Tarlicle suivant^

qui a paru dans le Levant Herald and Eastern Express^

du 3 juin , sous le titre de Découvertes archéologiques à

Sidon :

« Des trois sarcophages dont je parlais dans ma dernière

lettre, c'est le plus grand qui est aussi le plus remarquable.

Le professeur Porter, du collège américain de Beyrouth, dit

qu'il n'a rien vu, même dans la collection d'Athènes, qui

puisse lui être comparé ; et quant aux sculptures dont il est

orné, on n'en voit pas beaucoup de plus belles dans les gale-

ries les plus fameuses de l'Europe. Quelle richesse d'orne-

ments, quelle variété de costumes, quelle expression dans

toutes les figures sculptées, quelles brillantes couleurs,

quelle finesse de travail, quelle profusion de sujets de tout

genre ! La plupart de ces derniers représentent des batailles,

dans lesquelles on voit deux sortes de guerriers : les uns

portant casque, tunique et jambières, brandissent de courtes

épées
;
quelques-uns ont sur les épaules un manteau peint

en rouge^ et la tunique en bleu, les yeux sont également de

cette couleur. Ils sont presque tous à cheval. Les autres

guerriers ont un couvre-chef de forme particulière ; c'est un
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chapeau jDointu avec glands, avec une bande de drap en-

tourant les deux côtés de la tête et placée à travers la

figure au-dessous du nez ; le reste du costume est des plus

simples.

« La partie supérieure du sarcophage est couverte d'orne-

ments. A chaque coin' du couvercle, qui a la forme d'une

pyramide, une tête de lion, magnifiquement sculptée. Les

quatre côtés du couvercle imitent un toit avec tuiles super-

posées. A la base, on voit de jolies têtes humaines entourées

de feuilles, et plus bas, une file de têtes de cerf avec leur

bois. Sur un des côtés du sarcophage même, à la partie

supérieure, on voit une bande remplie de figures géomé-

triques ; au-dessous, des festons de fleurs, de fruits, et plus

bas, une scène de bataille d'un travail exquis. Sur un autre

côté^ une scène de chasse : un chasseur des temps barbares,

qui vient de lancer sa flèche ; un homme à cheval, en train

d'abaisser sa lance ; au premier plan, un autre homme à

cheval, ce dernier attaqué de front par un lion ; enfin^ d'autres

spécimens merveilleux de sculpture grecque, qu'on ne se

lasse d'admirer. »

Les photographies du sarcophage, les plans du terrain où

ont été faites les fouilles, tout l'appareil archéologique des-

tiné à expliquer et à éclairer la trouvaille a été mis^ par

ï_Iamdî-Bey, à la disposition de M. Renan et de la commis-

sion académique du Corpus biscnptionum semiticariim.

L'ordre de la publication officielle imposant un retard, qui

ne pourrait être prolongé sans préjudice pour la science, les

documents vont, en attendant, être insérés dans la Revue

archéologique. Le couvercle, comme celui du monument
d'Eschmoun'azar, porte une inscription phénicienne, dont la

lecture ne présente aucune lettre douteuse, comme j'ai pu

m'en convaincre, ayant été autorisé à utiliser l'excellent

estampage communiqué à la commission par Hamdî-Bey.

Tandis que le tombeau du fils Eschmoun'azar restera au

Louvre, le sarcophage de son père enrichira les collections.
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donl Ilamdî-Boy est h) consorvalcur, du musée de Tschinili-

Kieusk, <i Conslaulinople.

Voici, en caractèrcis h6l)raïqucs, la Iranscriplion certaine

de rinscriplioii. Nous nous permellons seulement de sépa-

rer les mots, qui i)artout sont réunis, et aussi d'ajouter deux

lettres nécessaires à la ligne 7 :

n H^*^^^ ; pNH n*t< psn ;r;^< lz:-î^:. Hd n5< >q t 3

iH it^ >>< ^00 fn i>^ ^w iT;nn Hsi >nSv nra 4

n^n SnSk t p^:2 :io^ p^ nbn lura qjd H:dt yin 5

ns QNn t<n ni^in nin^rr:; nn:;nD pin Hsi >nSv n 6

q;:; nnn D>nn yi'î n]S "î[d]^ Sn \^:^'ir\ 7;ini >nS:; nnsn n 1

Di<n nN 3DurDi ir; 8

Voici mon essai de traduction, dont j'essaierai ensuite de

justifier les points qui pourraient prêter à la discussion^

d'élucider ceux qui m'ont suggéré certaines comparaisons

philologiques ou archéologiques :

1 Moij Tabnit^ prêtre de 'Aschtôrét y roi des Sidoniens,

fils de

2 Eschmoun'azar^ prêtre de Aschtôrét, roi des Sidoniens^

je suis couché dans le cercueil

3 que voici. Qui que tu sois, entre tous les hommes
y
qui te

heurteras à ce cercueil, n''ouvre

4 n'ouvre pas ma chambre sépulcrale^ et ne me trouble

pas
y
car nous ne disposons pas cFargent ^ nous ne dis-

posons pas

5 d'or y toutes les mines ayant été pillées. Rappelle-toi aussi

que je suis couché dans ce cercueil. N'ouvre^ n ouvre

G pas ma chambre sépulcrale ^ et ne me trouble pas ; car



40 REVUE DE LmSTOIRE DES RELIGIONS

ce serait une abomination devant 'Aschtôrét qiCune

telle action. Et^ si tu ou-

7 vrais ma chambre sépulcrale et que tu me troublais,

qu'il iHy ait point pour toi de postérité vivante sous le so-

8 leil^ ni de couche auprès des dieux mânes.

Lignes i et 2. Tabnit et son père Eschmoun'azar sont

appelés, non seulement rois des Sidoniens, mais encore

prêtres de 'Aschtôrét. Cette réunion du pouvoir temporel et

du pouvoir spirituel dans les mêmes mains, à Sidon, nous

est révélée parla nouvelle inscription. Eschmoun'azar, fils de

Tabnit, ne parle, pour lui et son père, que de leur autorité

dans les choses de ce monde. Ils sont^ l'un et l'autre, deve-

nus des rois sans prêtrise. 11 omet, pour son père_, un titre

dont lui-même il est déchu, et qu'il préfère ne point rap-

peler. Je constate les indices de cette révolution locale, je

laisse à d'autres le soin d'en tirer des rapprochements et des

dates. Au point de vue religieux, l'idée de prêtres-rois est

une vieille conception sémitique, dont l'expression la plus

ancienne est, dans la Genèse (xiv, 18), « Malkî-Sédék, roi de

Schâlêm, prêtre du El suprême ». L'épigraphie yéménite

connaît aussi des personnages désignés comme « prêtres de

'Alam \ princes de la tribu Mouha nif ^ » Mêmes faits et

locution analogue sont encore fournis par Ed. Glaser, Silda-

rabische Streitfragen^ p. 27-29, qui me paraît avoir fixé défi-

nitivement l'explication de ^VQ llU^Dl 'Î>^D ^Sd dans les

inscriptions de Main, découvertes par Joseph Halévy. Je

1) Nom d'un temple voué à 'Athtar Dhoû-Gaufat ; cf. Langer, 1, 1. 4, dans

D. H. Mûller, Siegfried Langer's Reiseberichte, p. 8 et 32; 2, 1. 3, ibid.,

p. 35 ; 7, 1. 5, ibid., p. 47.

2) Le passage est emprunté à Langer, 2, L 1, ibid., p. 34, où M. D. H.

Mûller a omis le mot 'l^yxâ, « tribu » devant DS^NnD, de même qu'à la ligne

suivante (ibid., p. 35) il a omis "inn après lamlXi^ai- Dans une leçon que j'ai

faite récemment sur cette inscription à l'École des hautes études (section des

sciences religieuses), j'ai interprété un texte amélioré d'après des copies prises

sur place par M. Ed. Glaser, le il janvier 1886, copies qu'il a bien voulu

mettre à ma disposition.
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Iradiiis comme M. Ed. (îlnscr : « roi de Ma'în cl prelro de

Ma'îii »
; voir, erilre autres, llal6vy, 101, 1. 1 ; 102, l. 3. —

Uemarquons la première apparition du mot p^ « arclie

sépulcrale, cercueil » (de môme 1. 3 et 5), au lieu de T\')ïl

(Kschmoun'azar, 1. 3, 5, 7, 11, 21). Le cercueil de Joseph est

ainsi appelé 111^ dans la Genèse, l, 26.

Ligne 3. QIN Sd H^ 'D pourrait induire à la tentation de

chercher une signification analogue à celle que Munk a pro-

posée pour le m^ S^l r&)U'ù Sd n>c >QJp d'Eschmoun'azar

(1. 4 et 20), et qui paraît aujourd'hui généralement adoptée.

On traduit : « J'adjure toute personne royale et tout

homme, » sans se laisser arrêter par l'emploi de 315^ pour

introduire le complément direct, tandis que, dans le reste

de l'inscription, c'est n^^ qui joue ce rôle (voir à la môme

ligne, puis 1. 5, 7, 10, etc.). Il faudrait alors considérer le ^D

de notre inscription, soit comme une mutilation, par aphé-

rèse voulue ou par omission néghgente, de ^QJp, soit comme

une forme écourtée, tirée de VD^ « main droite, serment ».
• T

Notez qu'en arabe, dans les formules de serment, on réduit

ce mot à sa plus simple expression, au point que le mîm seul

reste. (Cf. Az-Zamakhscharî, Al-Mufmsal, éd. J.-P. Broch,

2" éd., p. 164.) Cependant, je doute qu'il faille s'engager

dans cette voie, et c'est notre nouvelle inscription que je

prends comme point de départ pour proposer une nouvelle

explication des deux passages parallèles dans Eschmoun azar.

vSi, dans les deux inscriptions, l'on traduit n>^ ^D par « qui que

tu sois, » comme, à l'imitation de M. Renan, je viens de le

faire pour le texte actuel, il restera dans i'épitaphe d'Es-

chmoun azar les deux lettres 1p, la première fois après DpD:2

nan UTN, la seconde après XD'^l QJl^fS QJJdS. Je propose de

rattacher les deux fois Ip à ce qui précède et non à ce qui

suit, et je traduis, d'une part, <( dans l'endroit où^ j'ai bâti

1) En hébreu, on emploie très fréquemment Til?.^ a1p)22, pour dire « à l'on-

(Iroit où ))
; et le verbe, qui vient ensuite, peut régir un complément direct

comme après toute autre conjonction.
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un lieu d'habitation, » d'autre part, « pour qu'ils soient pour

les Sidoniens à jamais un lieu d'habitation. » Le mot p
signifie primitivement « un nid ». Rappelons que, par exten-

sion, le pluriel D>Jp [Genèse, vi, 14), désigne les cellules de

l'arche de Noé et que, dans la Bible, ce mot désigne plus

d'une fois une habitation située sur les hauteurs, un vrai nid

d'aigle. [Nombres^ xxiv, 21, où il est joint à nWQ ; Jérémie^

XLix, IG
; Obadyâh, 4, etc.) La principale objection que sou-

lève l'introduction de nx ^û, « qui que tu sois, » dans le texte

d'Eschmoun azar, c'est que, au commencement et à la fin_, la

rédaction des défenses se maintient à la troisième personne,

tandis qu'ici nous avons la deuxième. Mais l'une et l'autre

manières de dire sont admissibles, soit qu'on se souvienne

du pronom nx, toi, ou des mots qui suivent^ là « toute per-

sonne royale et tout homme », c'est-à-dire « et tout sujet »,

ici « tout homme », ce que j'ai traduit pour conserver la

deuxième personne, « entre tous les hommes ». — Je ne fais

pas venir psn de pSJ, « sortir », dont nous aurions ici un cau-

satif, mais de pi^, d'où le substantif hébreu np*15 « obstacle

sur la route » , I Samuel, xxv, 31.— La répétition de bî^ est un

renforcement de la prière, synonyme de l'hébreu wSn
;

T

l'emploi de ;>c, négatif avec l'imparfait dans le sens d'une

défense, nous était connu auparavant, surtout par l'inscrip-

tion d'Eschmoun 'azar, 1. 4, 5, 6, etc. ; cf. Schrœder^ Die phœ-

nizische Sprache, p. 210, 211.

Ligne4. >n77,« ma chambre sépulcrale »
; cf. Eschmoun-

azar, 1. 20 et 21. — ^r\, nouveau en phénicien (cf. 1. 6 et 7),

employé activement, comme le /î?/7/ hébreu de cette même
racine (de même avec le suffixe de la première personne du

singulier dans I Samuel, xxviii, 15, OnT^IH), est, sans doute,

non pas un kal, mais xmpVêl.— ^^, négation (voir Eschmoun-
'azar, 1. 5) , répond à Thébreu

"J^^.
— Sip = *iab, « à nous»,

est clair dans les deux membres de phrase consécutifs, en

revanche, 1i^ présente de sérieuses difficultés. Ce n'est que
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sous loiiles réserves, que je formule une opinion. "S rappelle

}d du Pœ/iu/us, T, v. 9, que Schrœder a considéré conime une

Iranscription de l^ « main », et traduit comme un instru-

mental, « avec la main ». (Voir Schrœder, Die phœnizische

Sprachc, p. 28G, 290, 313 ; cf. p. 116 et 128.) Je traduirais

mot h mot : « Car il n est en main à nous aucun argent, il

n'est en main h nous aucun or » ; cf. Ecclésiaste^ v, 13 :

noiî^D n^::i ^^^l. Entraîné par le contexte, j'avais d'abord
T : T :

••
:

pensé que li< pourrait être considéré comme une forme

affaiblie de T\V (^ plus » après une négation, ce qui con-

viendrait admirablement pour le sens. Mais, si une telle

orthographe nous surprendrait peu sur un monument car-

thas^inois, elle est inadmissible à Sidon.

Ligne 5. V"''^' " ^^ ^^ confirme d'une manière définitive

le sens proposé pour ce mot dans le Corpus inscriptionum

semiticarum, pars prima, p. ^? S? S? 107, 386 et 387. Le

wâw ne signifie pas « et », mais « tandis que, alors que, étant

donné que ». Nous sommes en présence d'une proposition

circonstantielle exprimant un état, d'un jU, comme diraient

les grammairiens arabes. Dans ce genre de propositions, la

copule doit être suivie immédiatement du sujet, le verbe qui

vient ensuite étant nécessairement à l'imparfait ou au parti-

cipe. Sur cette construction, limitée en hébreu aux cas on le

sujet est un pronom personnel, voiries nombreux exemples

cités par Gesenius, Thésaurus^ p. 397 a, oii l'arabe est éga-

lement comparé. Disons seulement encore que l'auteur de

rinscriplion, si nous la comprenons bien, s'est conformé très

correctement à la règle que nous venons de mentionner. En
effet, le sujet QJD Sd a été attaché au wâw, et l'attribut I^Q
me paraît être un participe. — DJD, pluriel de HJD, le grec

« [j.va, une mine »; voir Eschmoun azar, 1. 5, et M. A. Levy,

Phœnizisches Wœrterbuch, p. 28.— IXi^D, «pillé, saccagé »,

a été traduit comme un participe du hof'alà^TW, hof'ai qui

est biblique
; cf. Isaïe, xxxin, 1 ; Hosée, x, 14. Grammatica-

lement, on peut s'étonner du singulier se rapportant à *^D,
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laudis qu'on attendrait le pluriel D^lll^Q, à cause de DJD. Ce

serait, en elTet, la construction la plus usitée, mais celle que

nous avons supposée s'appuie sur Genhe, ix, 29; Exode, xii,

16 ; Nalium, ni, 7. — Tlbi^nr^nSin, « en dehors de ce que »

[Genèse, xuii, 3 ; Isaïe, x, 4), introduit un second argument

en faveur de la seconde des recommandations exprimées,

1. 3 et 4. C'est une application de la figure de rhétorique,

que les Arabes appellent ^^ uiJ, « plier et déplier ». M. de

Sacy explique ainsi cette figure dans sa Chrestomathie arabe

(2° éd., m, p. 143) : « La figure ainsi nommée consiste à

réunir d'abord différentes choses, et ensuite les attributs ou

les complémenls de ces mêmes choses^ laissant au lecteur

à apphquer à chaque chose l'attribut ou le complément qui

lui convient ^ » Voici l'application de cette figure à notre

inscription. L'idée est la suivante : N'ouvre pas ma chambre

sépulcrale, car tu n'y trouveras ni argent, ni or ; et ne me
trouble pas, car je repose dans ce cercueil.

Ligne 6. Si l'authenticité de l'inscription n'était pas

assurée d'une manière irréfutable, cette ligne aurait ébranlé

notre confiance. Comme la critique négative devrait être

plus prudente I Quel écho du xy\T\'^ n;2^in bibhque, si fré-

quent surtout dans les Proverbes, semble résonner dans le

nnn^^ï nn?n, et même dans ^'H n:2in =:nTn ^y\r\ \

V " T T -

Ligne 7. Remarquez, dans la répétition des choses inter-

dites, les deux infinitifs absolus devant les deux verbes, sous

l'influence peut-être de la particule conditionnelle. Jusqu'à

présent^ si je ne me trompe, l'on n'avait pas encore rencon-

tré en phénicien d'infinitif qui ne fût précédé d'une préposi-

tion. — La traduction de M. Renan, communiquée par lui à

l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans la séance

du 24 juin, montre qu'il a rétabli deux kâf^ omis par le lapi-

cide. J'ai suivi l'exemple du maître, et j'ai lu : V"!* 1^ p^ ^^,

1) Cette figure explique certains passages des inscriptions himyarites ; voir

Joseph et Hartwig Derenbourg, Études sur tcpigraphlc du Yémcn, l, p. il.



l'inscription de tabnit 15

(( qu'il n'y ait point pour toi de postérité »
; cf. Ksclimoun-

azar, t. S. — "l!/DÎ^ nPin D^n:2, « en vie sous le soleil », aété

einj)runt6 à notre texte par Esclimoun azar, 1. 12.

Ligne 8. 11 en est de ineme de DN^*I TIN )2;:'1!;d^ « une

couche auprès des dieux mânes » ; voir Eschmoun azar, 1. 8.

On voit que la conception des llcfaim, dans rescluitologie

phénicienne, réserve leur voisinage aux justes comme une

récompense. Telle n'est pas la conception du moraliste

hébreu^ lorsqu'il dit [Proverbes, xxi, 16) : « L'homme qui

s'égare loin de la route de la sagesse, reposera dans l'as-

semblée des Refaim. »

IIartwig Derenbourg.

Paris, ce 7 juillet 1887.



L'ŒUF DANS LA RELIGION ÉGYPTIENNE

I

Deux partis se faisaient une guerre acharnée, au royaume

de Lilliput, parce que les uns cassaient les œufs par le gros

bout et les autres parle petit bout. Il ne paraît pas que, dans

le monde réel, l'œuf ait causé de telles discordes : toutefois,

les superstitions qui le concernent ont été et sont encore très

répandues.

On comprend qu'à un certain point de vue, pour un sau-

vage, par exemple^ l'œuf ait quelque chose de mystérieux et

d'inquiétant ; son contenu n'est d'abord qu'une matière

informe, et voilà qu'il en sort un être vivant, un oiseau, un

crocodile ou un serpent :

Quatinus iii puUos animales vertier ova

Cernimiis alitimm.,,

Scire licet gigni posse ex non sensihii se?îsus \

Ne semble-t-il pas que le sauvage doive voir là un effet

surnaturel, un sortilège analogue à celui qu'il soupçonne

dans le fusil, la montre ou la boussole de l'Européen? L'œuf

ne sera-t-il pas pour lui le domicile d'un esprit '?

Même aujourd'hui, l'usage persiste chez nous de briser sur

son assiette les coquilles des œufs qu'on a mangés, et le fait

1) Lucrèce, II, 926-9.

2) Tylor, Civilisation primitive, trad. française, t. II, 199.
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s'oxpli([iic par une survivance, au mcnic Litre que les souhaits

adressT^s à une personne qui 6ternue.

Puisque nous agissons ainsi, nous ne nous étonnerons pas

si, (le nos jours, les Touaregs s'al)slicnnenl do manger des

œul's *, et si d'autre part, dans l'antiquité, quelques supersti-

tieux regardaient comme un malheur de casser un œuf,

vogue pericula rupto -,

soit par hasard, soit dans quelque pratique de l'ooscopie,

comme celle que mit en usage Livie, quand elle couva un

œuf pour savoir si elle aurait un fds ou une fille ^

Par suite sans doute de ces idées superstitieuses, l'œuf

avait pris dans certaines religions de l'antiquité une véritable

importance symbolique , indépendamment de son emploi

dans les lustrations. Les Pythagoriciens et les Orphiques

s'abstenaient de manger des œufs, des cœurs et des cervelles,

qu'ils regardaient comme des jprincipes dévie* ; dans ses

Propos de table, Plutarque parle d'un songe ayant provoqué

la môme abstinence pour le même motif, au sujet de l'œuf.

Macrobe, dans les Saturnales'', dit que les initiés aux mys-

tères de Bacchus vénéraient l'œuf, et l'appelaient, à cause de

sa rondeur, le simulacre du monde, miindi simulacrum. On
attribuait ces conceptions à Orphée ^

.

II

On doit s'attendre à retrouver des croyances analogues en

Egypte, où le plus haut point du développement religieux

1) Henri Duveyrier, U^ Touaregs.

' 2) Perse, V, 185.

3) Pline, X, 76.

4) Plutarque, Quœst, Convivaliumy II, 3.

5) VII, 16.

6) Cf. Athénagore, Legatio jwo Christianis, Damascius
;
()wa?s^. de prim.

princip. 55 et 122; Proclus, in Platon. Tim., II, 130; etc.

9
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correspond assez exactement à la période des mystères chez

les anciens. En effet, les Égyptiens, comme les Grecs, les

Assyriens*, les Perses-, les Indous ^ etc., voyaient dans

l'œuf le principe de certaines naissances divines, sans compter

que l'œuf, dans leur écriture, servait à désigner le mot fiU

et à déterminer le genre féminin.

Une tradition bien connue sur le démiurge est celle que

rapporte Eusèbe au sujet de Kneph : le dieu avait émis par

la bouche un œuf, d'oii était sorti Ptah^ et cet œuf était le

monde, épp^eveusiv oà To o)Gv xov 7,6c7[j.cv *. Kneph, c'est-à-dire

Khnum, ou Num^ le principe humide, « est quelquefois repré-

senté façonnant, sur un tour à potier, une figure d'homme ou

l'œuf mystérieux d'où la légende faisait sortir le genre

humain et la nature entière ^ » Un texte d'Edfou dit du

démiurge : « Tu es le dieu unique qui est devenu deux dieux, tu

es le créateur de l'œuf, et le générateur de tes jumeaux^. »

Ces jumeaux, figurés hiéroglyphiquement par deux oiseaux"^,

sont le dieu Shu et la déesse Tefnut, sans doute l'Arès et

l'Aphrodite d'Horapollon, qui semble bien les dire nés de

deux œufs de corneille. La corneille ici , serait le nycti-

corax (en copte hai)^ hiéroglyphe de l'âme divine et

humaine (en égyptien ha) : d'après le chapitre lxxxv du

Todtenbiich (1. 10), l'âme divine se faisait un nid, et une

scène plolémaïque représente l'offrande de l'œuf à Shu et à

Tefnut^. Il y a, à Denderah, une divinité ayant l'œuf pour

hiéroglyphe ^.

La ville de Tlièbes était surnommée l'œuf qui a produit

{) Hygin, fah. 197.

2) PJutarque, De Is et Os., 47.

3} Lois de Manou, début.

4) Préparation cvangélique, III, 11.

5) De Rougé, Notice sommaire des Monuments égyptiens, 4"^ éd., p. 106.

6) J. de Rougé, Edfou, I, 59.

7) Cf. Todtenbuch, ch. xvii, 4k
8) Champollion, Notices, I, 379.

9) Mariette, Denderah, III, 12.
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/6'.9 dieux \ cl c'esl pcuL-ètrc là la Yïlle de H/nif, des pyra-

mides royales °.

Ptali esl « (i^^uré quelquefois porlanl l'œuf humain comme
Noum\ » M. de llougo, qui donne ce délail dans sa Notice

sommaire, ajoute que c'est sans doute à l'œuf de Plali que

fait allusion Tune des formes du dieu, « calquée sur celle de

l'embryon '\ » parfois en même temps sur celle du scarabée ^
(^l, d'après Mariette ^ couvée par les déesses. Il semble bicn^

du moins, qu'on ait songé à représenter ainsi ou un état du

fœtus, ou en tous cas quelque chose d'approchant, comme
Ta pensé le D'^ Parrot'. L'idée de l'œuf et celle de l'embryon

se reliaient;, pour les Égyptiens, qui louaient souvent le pha-

raon d'avoir remporté des victoires lorsqu'il était encore

dans l'œuf, c'est-à-dire dans le sein maternel. Dans un sens

très général, nous disons de môme, quoiqu'en partant d'une

autre idée : ab ovo. On remarquera qu'Osiris, à la basse

époque, reçoit parfois une forme ovoïde^ qui rappelle l'em-

bryon de Ptah.

En général, les dieux égyptiens ayant forme d'oiseaux

(épervier , ibis ou phénix)
,
pouvaient être dits nés d'un

œuf, comme l'Eros, les Dioscures et les Molionides des

Grecs ''.

Différents textes parlent des nids d'Osiris à Sais '% et

d'Iîorus aux marais de Bouto^'. Les papyrus hiératiques men-

1) Brugsch, Dictionnaire géographique. Supplément, 1233.

2) Recueil de travaux, V, 54 et VII, 146.

3) De Rougé, Notice sommaire, 108.

4) Id., ibid., 108-109.

5) Id., ibid., 129.

6) Catalogue du Musée de Boulaq, 3"^ édition, p. 114-5.

7) Recueil de travaux, II, 129-133.

8) De Rougé, Notice sommaire, 126.

9) Cf. Athénée, II, 50.

10) Brugsch, Dictionnaire géographique, 755 et 572, et Inscription d'El-

Khargeh, 1. 32; cf. Hérodote, II, 170, et Strabon, XVIt, 1, 23.

11) Brugsch, Zeitschrift, 1879,6 et 13 (stèle Ueiiermch), et Dictionnaire géo-

graphique, supplément, 1140.
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lionnent aussi le nid de l'ibis sacré du dieu ïhoih ^ D'après

un papyrus grec interprété par M. Goodwin, le magicien

disait en consacrant la bague d'Hermès et son scarabée : «Je

suis l'œuf de l'ibis, l'œuf de répervier,le petit du phénix ^ »

Les anciens, parlent assez souvent du nid et de l'œuf du

phénix' :

Seque ovi teretis colligit in speciem *.

Enfin, le chapitre del'épervier d'or, au Todtenbuch, com-

mence ainsi : «Je m'élève sous la forme d'un grand épervier

d'or sortant de son œuf ^ »

m

Le soleil aussi avait son œuf, qui était son disque ^
: «

Soleil, qui es dans ton œuf, et qui brilles dans ton disque' !
»

lit-on au chapitre xvii du Livre des Morts, dans un passage

qui existait déjà à la XIP dynastie'. Ptah avait créé l'œuf du

soleil et de la lune '
; mais l'œuf du soleil avait encore un

autre auteur, l'oie du dieu de la terre^ sorte de poule aux

œufs d'or des mythes égyptiens.

Le dieu de la terre, dont le nom a été lu jusqu'à présent

Seb, et qui pourrait bien s'être appelé Reb, d'après les obser-

vations de M. Brugsch'°, avait pour hiéroglyphes une oie

(l'un des noms de l'oie était keb''), et un œuf. (L'un des noms de

1) Pierret, Études êgyptologiqiies, I, 55.

2) Chabas, Le Papyrus magique Harris , 183.

3) Hérodote, II, 73; Tacite, Annales, VI, 28; Pline, X, 2; etc.

4) Lactance, Carmen de Phœnice, 104.

5) Todtenbuch, 77, 1.

6) Cf. Todtenbuch, 100, 5.

7) Todtenbuch, 17, 50.

8) Lepsius, yEltestè Texte, m, 1. 41; xviii, 1. 38, et xxxiii, I. 58-9.

9) Mariette, Catalogue du Musée de Boulaq, 114.

10) Zeitschrift, 1886, 1-5.

11) Denkmdeler, II, 61.
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l'œuf, suJi^ (levait èlrc aussi keb\ d'oii le jeu de mots nih se-

keh^ ^ c'est-à-dire un œuf brillant \ cf. les radicaux sémitiques

signiliant houle et peloton'^ cf. aussi les noms sémitiques de

l'étoile, qui varie quelquefois dans les hiéroglyphes avec l'oie

et l'œuf pour désigner le dieu.)

En mythologie, c'était cette oie qui avait pondu cet œuf,
en gloussant dans la nuit *. Le fait est mentionné au Livre

des Morts ^ avec des détails assez instructifs, qui montrent

bien quelle était la part et l'importance du calembour dans

les conjurations magiques. Il s'agissait de rendre l'air ou le

souffle au défunt, et comme le mot siih qui signifie œuf,

signifie aussi air % l'idée de l'œuf intervenait par là dans la

conjuration : « Tum (le dieu ancêtre, l'Adam ou le héros

égyptien, le Héron des Grecs), donne-moi l'air déhcieux qui

est dans tes narines. Je suis cet œuf de la grande glousseuse.

Je veille sur ce grand œuf qu'envoie Seb (ou Keb) pour la

terre. Je prospère;, il prospère, réciproquement. Je vis,

il vit^ » Le texte de l'un des chapitres suivants ^ ajoute : « je

respire l'air, il respire Fair » (sans que les Égyptiens aient su

pour cela que le poussin respire dans sa coquille , assu-

rément.)

C'est aussi à l'œuf de Seb ou Keb que fait allusion ce

texte égyptien, cité par Diodore ^, dans lequel Osiris dit :

« Je suis l'aîné de Kronos (Seb ou Keb), je suis sorti d'un œuf
beau et noble, et je suis devenu la semence de même origine

que le jour, » H v^oCkou isxal sùysvouç woO, etc., d'après la leçon

généralement adoptée.

1) Cf. Bragscb, Zeitschrift, 1886,2, et Dictionnaire géographique^^Ok,

2) Denkmdelcr, ÏII, 29, a; Ghampollion, Notices, n, 628; etc.

3) Cf. Le Page Renouf, Transactions of the Society'!of biblical Archœology,

VIII, part. II, 217.

4) Chabas, Le Papyrus magique Harris, Vllj'ô et 7.

5) Cf. Denkmxler, IV, 64,C.

6) Todtcnhuch, 54, 1 et 2.

7) W., 56, 2.

8) I, 27.
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Si ce que les anciens croyaient de la belette est bien égyp-

tien, comme ils semblent le dire S qu'elle pondait un œuf

par la bouche et qu'elle avalait ses petits % celte fable pour-

rait avoir été, à une certaine époque, une variante du mythe

de la terre enfantant le soleil le matin et l'engloutissant le

soir.

L'œuf solaire ou lunaire est encore mentionné dans une

conjuration ayant pour but de charmer l'eau, qu'on pronon-

çait à l'avant des barques royales, un œuf d'argile à la main '
:

« œuf de l'eau'* (céleste), émanation de la terre, essence des

Huit (dieux élémentaires), grand au ciel d'en haut, grand au

ciel d'en bas, toi qui résides dans les nids qui sont à Aa-

testes ^ (l'oasis de Dakhleh considérée comme l'occident ou

Tenfer)! Je sors avec toi de l'eau, je passe avec toi hors de

ton nid, je suis Khem de Keb-t. » (Coptos. Il est probable que

Rhem de Coptos intervient ici à cause de la prononciation

keb de l'un des noms de l'œuf.)

IV

La divinité de l'œuf ne pouvait manquer d'avoir quelque

effet, et de laisser quelque trace dans les prescriptions reli-

gieuses.

Ainsi, c'était une grande impiété que de blasphémer contre

l'œuf ou son contenu, comme le montrent les quahfications

des damnés à la première division du Livre de ïEnfer : « les

Héaux de la grande salle du Soleil (le monde), ceux qui ont

négligé le Soleil sur terre^ qui ont maudit celui qui est dans

1) Cf. Plutarque, d7s. et d'Os., 74, et Horapollon, II, 110.

2) Plutarque, àe Solert. anim., 33.

3) Chabas, Le Papyrus magique Harrls, VI, U-13.

4) Cf. ChampoUion, Notices^ 1, 906, et Brug-sch, Dictionnaire géographique,

Supplément, 1066.

5) Cf. Inscription d'El-Khargeh, 1. 27.
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l'œuf, qui onl repoussa la jusiico, el profr^rv'; des paroles

contre Armacliis »'.

Les prôlrcs égyptiens, d'après Cliérémon cité par Por-

phyre ^ s'ai)stenaient dans les purifications de toute nourri-

ture animale, et môme d'œufs, soit que leur abstinence ait eu

réellement pour cause l'impureté de la nourriture animale,

soit qu'elle ait été motivée par la sainteté de l'œuf divin,

comme chez les Orphiques.

Une autre prescription défendait même de casser des

œufs, non pas sans doute aux cuisiniers, qui en servaient sur

la table des pharaons \ mais en tous cas aux pharaons eux-

mêmes^ tenus à une pureté particulière et astreints à des

pratiques innombrables \ Le jeune dieu, di^^ç^èYenfantdans

son 7iid\ comme le dernier jour épagomène, le jeune qui est

dans son nid, ne dit-il pas, au chap. lxxxv du Todtenbuch "
:

o: Que mon nid ne soit pas vu, que mon œuf ne soit pas brisé? »

(ce qui rappelle incidemment les dangers encourus dans les

contes arabes par ceux qui brisent l'œuf fabuleux de l'oiseau

Rokh '),

Un roi égyptien se glorifie de n'avoir pas enfreint la défense

dont il est question ici. C'est Ramsès IV, qui fait montre

d'une piété un peu exagérée dans ses deux stèles d'Abydos,

soit qu'il ait ressenti le besoin d'une protection divine plus

grande, dans la décadence de l'empire, soit qu'il n'ait pas eu

la conscience très nette au sujet de la mort de son père :

celui-ci, qui eut certainement à se défendre contre les com-

plots de son harem ^, passait pour s'être suicidé^ (d'après

1) Bonomi et Sharpe, Le Sarcophage de Sêti I^^, 4 et 3, D.

2) De Abstinentia, IV, 6 et 7.

3) Cf. Papyrus Anastasi, III.

4) Cf. Diodore, 1,70 et 71.

5) Todtenbuch, ch. liv, 3.

6) Chabas, Le Calendrier des jours fastes et néfastes , 106.

7) Cf. Lane, The Thousands and one iVi^A^s, chapter xx, note 62, v the Edge

of the Rukh, and the conséquence of breaking it. »

8) Papyrus judiciaire de Turin.

9) Diodore, 1, 58.
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Diodore qui Ta confondu avec Ramsès II), et son testament, le

grand papyrus Harris, semble bien une pièce forgée pour les

besoins d'une cause. Quoiqu'il en soit, voici l'espèce de con-

fession négative que fait Ramsès IV sur la plus grande des

deux stèles :

« Je n'ai pas repoussé mon père, je n'ai pas écarté ma
mère. Je n'ai pas repoussé le Nil (du lieu) oii il vient. Je n'ai

pas marché à l'encontre d'un dieu en face de lui dans son

temple. J'en jure par mon amour pour le dieu au jour de sa

naissance dans le lac enflammé 1 Je n'ai pas fait de conjura-

tion contre un dieu. Je n*ai pas offensé de déesse. Je nai pas

cassé d'œufpondu. Je n'ai pas mangé de ce qui est impur

pour moi. Je n'ai pas tourmenté le faible pour ses biens. Je

n'ai pas massacré le malheureux. Je n'ai pas enlevé les pois-

sons du vivier d'un dieu. Je n'ai pas jeté le filet, je n'ai pas

lancé la flèche contre le lion fascinateur à la fête de Bubastis.

Je n'ai pas juré par le bouc de Mendès dans le temple des

dieux. Je n'ai pas proféré le nom de Tanen (le dieu de la

terre), et je n'ai pas diminué ses pains \ »

Dans ce texte, les restrictions apportées aux défenses ne

manquent pas d'intérêt.

On pouvait chasser le bon (qui devait son antique ^ surnom

de fascinateur à ses yeux brillants et perçants'), excepté le

jour de la fête de Bubastis, déesse dont le fds se nommait le

Lion fascinateur, Ma-hes*.

Il était permis aussi de casser un œuf pourvu qu'il ne fût 7ié

(kheper-tu), c'est-à-dire ;;o?z^z^. Ici la restriction, qui est très

étroite, montre qu'on s'était posé un curieux problème de

casuistique : celui qui casse un œuf dans des circonstances

ordinaires est coupable ou souillé puisqu'il commet une con-

1) Piehl, Zeitschrift, 1884, 39, 1. 15-17, et 1885, 15 et 16.

2) Cf. Recueil de travaux, VII, 154.

3) Plutarque, illom^, t. II, éd. Didot, 811; Quxst. convival, Mtinélhony
Fragm. Ilist. Grsec, t. 11,616; Elien, Anim., XII, 7, et Horapollon, I, 17.

4) Brugsch, Dictionnaire géographique, 177.
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travcnlioii cWidcnlc, mais le chasseur, par exemple, dont la

(lèche brise un œuf dans le ventre d'un oiseau? Dans des cas

de ce genre, où la responsahililé ne saurait être mise en cause,

la règle avait dû fléchir. Le pharaon pouvait donc casser un

œuf avant la ponte. Telle est la loi qui ressort de la confes-

sion de Uamsès IV, confirmant, s'U en est encore besoin, la

remarque d'Hérodote que les Égyptiens étaient les plus reli-

gieux, c'est-à-dire les plus superstitieux de tous les hommes.

E. Lefébure.



LE MOT VÉDIQUE RTA

La plupart des savants européens qui se sont occupés de

l'interprétation du Rig-Veda ont attribué au mot vta, dont

l'importance est si grande dans la religion védique, le sens

primitif de « ce qui est adapté \ »

Une objection très grave qui se présente tout d'abord à

l'esprit, c'est que la racine aj\ à l'état simple, dont vta est le

participe passé régulier, ne s'emploie jamais dans l'acception

d'adapter. On ne trouve ce sens qu'avec la forme causative,

ou avec la forme simple munie des préfixes â, prati ou sam.

Ar signifie proprement « aller ^, se mettre en mouve-

ment », ou « mettre en mouvement », d'oii « atteindre,

s'approcher de », ce qui rend compte du sens causatif « faire

approcher, réunir^ adapter », et des mêmes acceptions déter-

minées par la valeur propre des préfixes dont il vient d'être

question.

v-ta^ forme passive, correspond donc primitivement à

l'idée de « mis en mouvement ». Mais nous voyons par le

sansk. vj-ii, le latin rec^tus^ l'ail, recht, etc. (rac. arj, raj,

(( aller, s'avancer, s'approcher ») que le sens de droit, au

physique d'abord, au moral ensuite, dérive naturellement de

celui de « mis en mouvement, lancé, dirigé ». Ces idées

excluent en effet celles d'écart, de circuit, d'erreur. Ce qui

1) Voir surtout Bergaigne, Tiel. Véd., III, 211-212.

2) C'est à ce sens qu'il faut rapporter non seulement le sansk., ra-tha, « char »

et le lat. ro-ta « roue » (propr. ce qui est lancé, ce qui court); mais aussi le

santk, ara, « rais » d'une roue. Les rais, comme le moyeu {aksa\ cf. rac. ag,

« mettre en mouvement ») ont été surtout considérés comme allants, tournants.
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esl lanct'^ va devanl soi, prend le plus court, suit la ligne

droite.

Il n'est pas douteux , à mon avis
,
que le r-ta ne soit

parli de l'idée toule sensible de « droit, en droite ligne », pour

aboutir à celle de « droit» (au moral), « ce qui est bien, ce qui

est bon, ce qui est juste, ce qui convient, ce qu'il faut faire ».

Cette dernière acception rend tout particulièrement compte

de l'emploi védique du mot quand il désigne le sacrifice^, l'acte

utile et nécessaire entre tous.

Le contraire du r-ta est Yan-r-ta^ terme dans lequel l'idée

de « non-droit, faux, injuste, mauvais» est restée au premier

plan.

Enfin , s'il était besoin d'un dernier argument en faveur de

notre hypothèse, nous le trouverions dans l'emploi particu-

lier du locatif singulier v-te, généralement pris dans l'accep-

tion prépositive de « sans », par exemple, dans vte tvat

(( sans toi ». Rien de plus facile que de se rendre compte de

cette expression si l'on part pour vie du sens primitif de « mis

en mouvement »
; en ce cas^ le locatif absolu suivi de l'ablatif

donne mot à mot « étant mis en mouvement à partir de toi, en

m'éloignant de toi », ou simplement « écarté de toi, éloigné

de toi, sans toi » \

Paul Regnaud.

1) Le latin longe présente une évolution significative toute semblable; le sens

primitif de longiis (comme de l'ail, lang; cf. [rac. sansk. rangh^ langh, « aller,

s'avancer, se hâter, courir )>) étant « ce qui va (devant soi), ce qui s'avance,

s'allonge, etc. »



ÉTUDES SUR LE DEUTÉRONOME

I. — LA COMPOSITION DU DEUTÉRONOME.

Le Deutéronome, tel que nous le possédons, peut se décompo-

ser, pour la commodité de l'analyse, en quatre parties, qui ont cha-

cune leur caractère particulier. Au pays de Moab, Moïse s'apprête

à exposer la loi aux Isréalites. Il résume d'abord l'histoire de la

migration depuis le départ du mont Iloreb, dans un premier dis-

cours dont une exhortation au monothéisme pur et sans images

forme la conclusion (c. i-iv, 40). A cet endroit, pour bien marquer

une pause dans le discours, a été introduite une notice sur les

villes de refuge (c. iv, 41-43). Après un nouveau titre et une intro-

duction de quelques versets dans laquelle la situation historique

est ûxée une seconde fois (c. iv, 44-49), commence l'exposition de

la loi, entremêlée jusqu'au chapitre xn de nombreuses et impor-

tantes parénèses. A partir du chapitre xii les textes législatifs se

succèdent sans nouvelle interruption jusqu'au chapitre xxvi. Ils sont

suivis, après intercalation d'un chapitre (xxvii) qui se compose d'élé-

ments variés, de nouvelles exhortations, de promesses et de me-

naces (c. xx\iii-xxx). Les derniers chapitres du livre racontent

l'installation de Josué, les derniers actes, les dernières paroles et la

mort de Moïse (c. xxxi-xxxiv). Nous examinerons, tour à tour,

l'introduction (c. i-iv) ; la collection des lois deutéronomiques (c. v-

xxvi); son annexe (c. xxvn); les exhortations finales (c. xxvni-

xxx) et la conclusion historique du livre (c. xxxi-xxxiv).

I. — Deotéronome I-IV.

Dans l'intention de celui qui a placé la revue de la migration en

tête du recueil de lois, cette revue devait évidemment servir à bien

déterminer la situation historique. Elle nous conduit jusqu'au
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inoinciiL et à l'endroit auquel la promul^ralioii du Ja loi doit avoir

lieu. Elle drbute par l'ordre de départ : « Vous avez assez demeuré
en cette montagne, levez-vous et mettez-vous en marche. » C'est à

peine s'il est fait allusion en j)a.ssant (v. 18) aux événements du
Iloreb. Par contre, Moïse y revient au chapitre iv, pour inculquer

au peuple l'interdiction des images et de l'adoration des astres,

puis au chapitre v, pour lui rappeler les dix commandements et

son épouvante, causée par la voix majestueuse et terrible do

Jahveh, enlin, aux chapitres ix et x, pour illustrer l'esprit de

révolte qui règne en Israël et la miséricorde de Dieu.

Le chapitre iv, dans l'état actuel du texte, sert de conclu-

sion à la revue de la migration. Mais en est-il la conclusion

naturelle et originale? Il y a longtemps que l'on a signalé la

contradiction qui existe entre c. i, 39, n, IG et v, 3. D'après

les deux premiers passages, la génération, qui fut rebelle à

Qadesch Barnéa, a disparu complètement; d'autre part Moïse

dit (c. V, 3-4) : « L'Éternel, noire Dieu, a fait un pacte avec

nous au Horeb. Ce n'est pas avec vos pères que l'Éternel a fait ce

pacte (c'est-à-dire avec les patriarches*) mais avec nous mômes,
qui sommes tous encore envie aujourd'hui; l'Éternel vous a parlé

face à face sur la montagne, du miheu du feu. » MM. Reuss et

Kayser, qui n'admettent ni l'un ni l'autre l'authenticité de Deut.

i-iv, font néanmoins remarquer que cettte contradiction n'est

pas insurmontable ; l'on peut admettre que l'auteur se met au point

de vue de la soHdarité et de la continuité de la nation 2. Mais ce

que ni l'un ni l'autre n'a remarqué, c'est que la contradiction repa-

raît au sein même de leur premier discours (c. i-iv), entre 1, 39 et

4, 10 s. ^ c Rappelez-vous le jour où vous vous présentâtes devant

l'Éternel, votre Dieu, au Horeb... alors, vous vous approchâtes... et

l'Éternel vous parlait et vous entendiez le son de sa parole, sa voix

seule... Or donc, puisque vous n'avez pas vu de forme, etc. »

D'après la revue de la migration, ces hommes, qui, selon le cha-

pitre IV, ont entendu la voix de l'Éternel, qui ont été les témoins

1) Cf. Dillmann, Numeri, Deuteronomium und Josua, 2« édit. Leipzig,

1886, p. 265.

2) Kayser, Jahrbùchcr far protestantUche Théologie, 1881, p. 533; Reuss,
VHhloire sainte et la Loi, II, p. 287.

3) D'Eichthal, Mélanges de critique biblique, Paris, 1886, p. 280 s.
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des événements du lloreb, ne sont plus là; ils sont morts à cause

de leur désobéissance, et, plus loin, Moïse ne dira pas que ni lui-

même, ni cette génération coupable n'entreront dans la terre pro-

mise, mais il parlera de lui seul : « L'Éternel s'irrita contre moi à

cause de vous et jura que je ne passerais pas le Jourdain... mais

vous, vous le passerez. » Ceux qui vont passer le Jourdain senties

mêmes que ceux qui ont vu le feu et entendu l'Éternel. Voici donc

cette même contradiction qui éclate au chapitre iv et le traverse

tout entier.

Donc, le sort du chapitre iv est lié, ce que M. Kuenen n'a pas

aperçu non plus, à celui des chapitres v et suivants. Or, M. Kuenen

montre très bien que si Fauteur de Deut. v s. écrit au point de vue

de la continuité et de la solidarité de la nation, celui des premiers

chapitres la brise en distinguant les deux générations. N'est-il pas

évident qu'il est différent du premier? Quel motif un auteur, en

admettant que les deux discours soient de la même main, pourrait-

il avoir eu de se corriger ainsi lui-même *? M. Vernes reconnaît que,

si l'on est sensible à cet argument, il faut se résoudre à séparer le

chapitre iv des trois chapitres précédents. Mais la différence du

point de vue ne provient-elle pas simplement de l'influence alter-

nante des sources que Fauteur de i-iv a eues sous les yeux, d'une

part V et s., d'autre part le texte des Nombres"? Cette variation

dans le corps et la conclusion d'un même discours est bien invrai-

semblable, alors qu'après avoir rappelé plusieurs fois la dispari-

tion de la génération rebelle, rien n'était plus simple que de conti-

nuer au chapitre iv : « Rappelez-vous le jour où vos pères se sont

présentés devant FÉternel », et ainsi de suite.

Mais il y a d'autres motifs encore qui nous engagent à disjoindre

le chapitre iv des chapitres i-iii. Il n'y a en réalité aucun lien entre

la revue de la migration et Deut. iv ; c'est une simple juxtaposi-

tion ; le contenu de ce chapitre n'a rien à voir ni avec la revue de la

migration, ni avec la collection des lois deutéronomiques ; c'est une

homélie sur les conséquences dogmatiques et pratiques à tirer

d'un fait de l'histoire de l'exode, la justification de la défense des

1) Kuenen, Historisch-Kritische Einleitung in die Bûcher des A. T. Édition

allemande, Leipzig, 1886, p. 118.

2) Une nouvelle hypothèse sur la composition et l'origine du Deutéronome

,

Examen des vues de M. G. d'Eichthal par M. Vernes. Paris, 1887, p. 16 s.
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images et du culte des astres. Gela rappelle les parcrièses des cha-

pitres VII, VIII, ix, XXIX, dans lesquelles l'histoire héroïque de la

nation est mise à profit de la même manière. M. Dillmann fait

remarquer, en outre, que les motifs historiques de la parénèse ne

sont pas empruntés aux récits des trois premiers chapitres, sauf

en un seul endroit, iv, 21 s. *. C'est ce dont M. Kuenen semble ne

pas s'ôlre rendu compte; aussi son analyse de Deut. iv ne me
parait-elle pas exacte'; ce n'est rien moins qu'une exhortation à la

fidélité et à l'obéissance en général, mais un enseignement, un

chapitre de catéchisme, si je puis dire ainsi, sur un point spécial

de la religion. Primitivement, le chapitre ivdu Deuléronome ne se

rattachait donc pas aux chapitres i-in et ne formait pas la conclu-

sion de la revue de la migration.

Le début de cette revue est abrupt (c. i, 6). On ne comprend pas

pourquoi elle commence là plutôt qu'à un autre moment de l'his-

toire de l'exode. Elle semble avoir subi des mutilations, dont nous

ne pouvons connaître toute l'importance, mais le fait lui-même

paraît certain. Quelques fragments se retrouvent, en effet, mélan-

ges aux parénèses des chapitres ix et x, et l'on constate, dans le

Deutéronome aussi, le phénomène bien connu de l'amalgame de

sources différentes. L'analyse de ces dernières parénèses va nous

fournir, à ce sujet, de précieuses indications.

Le thème du discours des chapitres ix et x est le suivant : « Ce

n'est pas à cause de ta justice que Dieu te donne ce beau pays, car

lu es un peuple au col roide. Souviens-toi de ta désobéissance

dans le désert, depuis le jour de la sortie du pays d'Egypte, au

Horeb, à Tabéra, à Massah, à Qibrot Taavah, à Qadesch Barnéa. »

L'histoire des tables et celle du veau d'or sont racontées tout au

long. Ce qui frappe d'abord, c'est le manque d'harmonie du dis-

cours. Il n'y a aucune proportion entre la simple mention des évé-

nements de Tabéra, Massah, Qibrot Taavah, Qadesch Barnéa, et le

récit circonstancié des scènes du Horeb. Puis il est dit, dans deux

versets consécutifs, par deux fois (v. 10, 11) que Dieu remit les

tables à Moïse; les supplications de Moïse pour le peuple reviennent

à plusieurs reprises, v. 18 s., v. 24 s. Dans l'intervalle se trouve

la simple mention de la désobéissance du peuple à Tabéra, Massah,

1) Dillmann, /. c, p. 228.

2) Kuenen, /. c, p. 114.
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Qibrol Taavah, Qadesch Barnéa, puis au chapitre x, 1-5, 10-11, le

récit des deuxièmes tables, qui n'a aucun rapport avec le thème du

discours, mais fait suite à l'histoire des premières. Il y a là mélange

évident et palpable d'un discours parénétique et d'un récit placés

tous les deux dans la bouche de Moïse. Il n'est pas trop malaisé de

séparer les différents éléments du texte.

D'après M. Dillmann^ l'interpolation ne commencerait qu'au ver-

set 25 du chapitre ix. 11 ne parait pas avoir été suffisamment frappé

parle manque de proportion que M. d'Eichthal' signale très bien

et il passe peut-être trop rapidement sur certaines petites diffi-

cultés que l'exégèse parvient sans doute à lever — de quoi n'est-

elle pas capable? — mais qui n'en sont pas moins des indices du

remaniement du texte primitif. Le verset 11 du chapitre ix est une

simple redite; il a été aligné à la suite du verset 10 qu'il reproduit

essentiellement. 11 y ajoute, à la vérité, un trait nouveau, à savoir

que Moïse reçut les tables de Dieu à la fin des quarante jours, mais

on a tort d'insister sur ce détail pour maintenir l'unité du texte.

Singulière manière d'écrire qui consisterait à raconter un fait dans

un premier verset, puis à répéter toute une partie de la phrase

dans le verset suivant pour y ajouter un détail nouveau, qui, sans

occasionner la moindre redite, avait sa place marquée dans le pre-

mier! M. Dillmann, pour sauver l'intégrité du texte, insiste préci-

sément sur ce détail, v. 11^
; c'est au contraire la répétition qui se

trouve aux versets 11^ et 10* qu'il ne faut pas perdre de vue, et,

dans ce cas, 9^ se rattache à 11 et 10 fait suite à 9''^.

De plus, je ne comprends pas pourquoi M. Dillmann ne fait com-

mencer l'interpolation qu'au verset 25; je ne vois pas ce que tous

les détails sur les tables, les supplications de Moïse pour le peuple

et pour Aaron, la destruction du veau d'or ont à faire dans la

parénèse dont ils interrompent le mouvement rapide et la symétrie

non moins que ix, 25-x, 11 sortent du caractère du morceau et en

retardent la conclusion, x, 12 s.

Le fragment ix, 25 s. fait partie de l'interpolation que nous cons-

tatons dans la première moitié du chapitre. Le texte interpolé a

été extrêmement dérangé, puisque les supplications de Moïse pour

le peuple ne figurent pas à leur place naturelle, mais à la fin du

1) L. c, p. 278 s.

2) L. c, p. 299 s.
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cliapilrc ol, seulement après la mention des événements de Tabéra,

de Massali, de QibrotTaavali, de Qadesch Barnéa, et que celles qui

so trouvent d'abord aux versets 18-20, ne sont, en réalité, pas les

premières. C'est se contenter trop aisément que de l'aire rapporter

les mots nins D'>rsi a:i (v. 19) à n'importe quel exaucement, par

exemple, à Exode xiv, 15, xvii, 10'. Il laut donc faire remonter les

versets i.\, 25-29 et leur trouver une place avant 18-20. Mais dès

à présent l'on comprend pourquoi le rédacteur les a déplacés.

Ayant fait suivre le verset 21, qui raconte la destruction du veau

d'or, des versets 22-24, et ayant l'intention de reprendre le récit et

de le continuer par l'histoire des deuxièmes tables, il lui fallait un

raccord. 11 s'est servi, à cet effet, des premières supplications de

Moïse, en les déplaçant; le verset 25 est caractéristique et marque

bien la reprise. Le désordre du texte provient, sans doute, de la

difficulté de caser les versets 22-24 à une place plus ou moins con-

venable, sans les éloigner trop du thème du discours énoncé au

verset 8.

La comparaison de notre texte avec celui du Jéhoviste dans

l'Exode, qui lui sert de source, nous aidera à reconstituer plus

sûrement le récit des deux tables.

Ex. XXIV, 18. Moïse monte sur la mon- "^^

tagne et y reste quarante jours et qua-

rante nuits.

XXXI, 18. Dieu, après avoir fini de par- )> Deut. ix, 9*^, 11.

1er avec Moïse, lui remet les deux tables

de la Loi, tables de pierre, écrites avec

le doigt de Dieu.

xxxii, 7, 8^. Dieu ordonne à Moïse de

descendre rapidement à cause du veau } Deut. ix, 12,

d'or,

V. 9, 10. et menace de détruire le

peuple, mais de Moïse il fera sortir une ^ Deut. ix, 13, 14.

grande nation.

1) Dillmann, /. c, p. 280.
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Deut. IX

y. 1], 14. Intercession de Moïse. V. 14.

Et Dieu eut regret du malheur dont il

avait dit qu'il frapperait le peuple.

V. 15-lG. Moïse descend avec les deux

tables.

19. Il brise les deux tables.

20. Il détruit le veau d'or.

30 s. Deuxième supplication sur la

montagne.

xxxiv, 1-4. 27-2(5. Les deuxièmes tables.

XXXII, 34. xxxiii, 1. Ordre de départ.

, 25-29. Ex.

XXXII, 14, n'est pas re-

produit dans le texte

du Deut., mais pré-

supposé ; de là le

« cette fois aussi d du

v. 19.

Deut. IX, 15.

Deut. XI, 16.

Deut. IX, 21, déplacé

parce que v. 22-24 s'y

rattaclientmieuxqu'à

18-20.

Deut. IX, 18-20. Deuxiè-

me supplication, évi-

demment sur la mon-
tagne, avant de rece-

voir les deuxièmes

tables. (Dillm., 280.)

Deut. X, 1-5,10, il.

Il n'est donc pas nécessaire d'admettre pour le récit du veau

d'or deux textes différents, comme M. d'Eiclithal semble le pro-

posera L'auteur du récit suit exactement le texte jéhoviste de

l'Exode. MM. Dillmann et d'Eiclithal reconnaissent tous deux le fait

de l'interpolation et ne différent d'avis que sur son étendue. L'un

et l'autre croient que le fragment amalgamé avec la parénèse des

chapitres ix et x appartient à la revue de la migration. Nous ne

pouvons que nous ranger à leur manière de voir, et, contrairement

à M. Vernes% il nous semble que cette restitution obtiendra le plus

aisément le suffrage de la critique. Deut. x, 6-9 n'est sans doute

i)L. c, p. 213.

2)L. c.,p. 17.
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aulru chose qu'une des nombreuses notices Iiisloriques donL les

chapitres i-iu sont parsemés et qui interrompent le contexte. Avec

Dcut. X, 11 nous nous retrouvons à l'endroit précis du discours de

Moïse par lequel débute le Deuléronome dans sa forme présente

(c. I, 0, 7)'.

Ce fragment même, dont le commencement a (Ué mutilé par le

rédacteur qui l'a inséré à l'endroit où il se trouve maintenant, ne

saurait avoir formé le début primitif de la revue de la migration. Il

est possible et même probable qu'il était précédé du récit de la

promulgation des dix commandements. Or le chapitre v du Deuté-

ronome contient ce récit et il s'agit de rechercher si ce chapitre est

d une seule pièce, ou s'il a subi des retouches semblables à celles

que l'on constate aux chapitres ix et x. M. d'Eichthal, après quelques

hésitations, se décide pour l'affirmative ^ En effet, le récit du veau

d'or semble emporter celui de la promulgation des dix commande-
ments. Cependant nous croyons que M. d'Eichthal est allé trop

loin'. Moïse, au moment où le peuple va passer le Jourdain, annonce

et promulgue des commandements nouveaux. Or ces commande-
ments, d'où les tient-il? De son propre fonds? Le chapitre v con-

tient précisément la justification de Moïse vis-à-vis du peuple au-

quel il est censé s'adresser*. Ces nouvelles lois, il les tient de Dieu.

Dieu, parlant face à face aux Israéhtes, a proclamé les dix com-
mandements. Le peuple, frappé d'épouvante, se refusant à entendre

davantage sa voie majestueuse et terrible, il le fait rentrer sous

ses tentes et ordonne à Moïse de rester seul avec lui. « Et toi, reste

ici, auprès de moi, afin que je te dise tous les commandements,
décrets et statuts que tu leur enseigneras, afin qu'ils les pratiquent

dans le pays que je leur donne en possession. Ayez donc soin de

faire comme l'Éternel, votre Dieu, vous l'ordonne ; n'en déviez ni à

droite ni à gauche. Marchez en toutes choses dans les voies que
l'Éternel, votre Dieu, vous prescrit, pour que vous viviez et que
vous prolongiez vos jours dans le pays dont vous allez prendre

possession. » Et le commencement du recueil des lois deutérono-

1) Dillmann, /. c, p. 283.

2) L. c, p. 301 s.

3) V. Kueiien, /. c, p. 257 ; M. Vernes, /. c,, p. 15.

4) V. Dillmann, /. c, p. 268.
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niiqucs (c. vi, 1), s'adapte très bien à ces derniers mots. Bien loin

d'être superflu et sans rapport avec ce qui suit, Deut. v a sa

raison d'èlre et sa place marquée en tète du recueil des lois. Il y a

eu deux révélations, l'une, faite directement au peuple, Fautre, à

Moïse seul, qui est chargé d'instruire le peuple au moment voulu.

Deut. V forme un tout qu'il ne faut pas scinder en plusieurs par-

ties; le verset 22 emporte le texte même des dix commandements.

Ce qui a induit M. d'Eichthal en erreur, c'est que, pour lui, le code

deutéronomique ne commence qu'au chapitre xn, et que tout ce

qui se trouve compris entre les chapitres iv à xi n'est que parénèse.

L'on conçoit, dès lors, comment il a pu trouver que dans ce dis-

cours parénétique le récit détaillé de la promulgation de la loi

(Deut. v) non seulement est superflu, mais encore sans rapport

avec l'ensemble. Nous ne saurions donc admettre la restitution

qu'il propose, tout en croyant avec lui que la législation du Horeb

devait être mentionnée dans la revue de la migration autrement

que par l'unique verset, Deut. i, 18. Mais le rédacteur, devant

nécessairement conserver Deut. v qui légitime la nouvelle législa-

tion, a supprimé dans la revue de la migration ce qui faisait double

emploi et a transporté la suite du récit des deux tables, qui, parla

suppression opérée, se trouvait détachée de son contexte, aux

chapitres ix et x. Peut-être se trouve-t-il une autre et faible trace

de ce travail Deut. v, 5, verset qui implique contradiction avec celui

qui le précède immédiatement, et dont le dernier mot "idkS se

rattache bien plus naturellement au verset 4.

Outre la mutilation du commencement et la transposition d'un

passage, la revue de la migration a-t-elle subi d'autres altérations?

M. d'Eichthal fait remarquer^ que les versets i, 9-18, relatifs à l'ins-

titution des chefs et des juges, précèdent, dans l'Exode, le récit de

l'arrivée au Sinaï, tandis que dans le Deutéronome ils précèdent

immédiatement le récit du départ et séparent malencontreuse-

ment l'ordre de départ (v. 6-8) de son exécution (v. 19). 11 aurait

pu ajouter que le verset 18 fait assez singulière figure dans ce con-

texte et semble n'avoir été placé à cet endroit que pour donner

plus de consistance à la notice dont il forme la conclusion. Par

conséquent, il faudrait reporter ces versets à la place qui leur

\) L. c, p. 302 s.
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appai'lioiil, d'après TExode. Ils formeraient ainsi le début de notre

revue de la migration. Ce qui paraît certain, c'est qu'ils ne se

trouvent pas à leur vraie place.

Mais la revue de la migration aurait subi, d'après M, Dillmann,

une retouche bien plus importante et d'une autre espèce ^ Elle a la

forme d'un discours mis dans la bouche do Moïse; or, ce discours

est interrompu à plusieurs reprises par des notices géographiques

et archéologiques (Deut. ii, 10-12, 20-23; m, 9, 11, 13M4), qui,

absolument déplacées dans la bouche de Moïse, ne le seraient

point, selon M. Dillmann, dans un récit à la troisième personne.

De plus, XXXI, 1, où le récit reprend, serait la continuation directe

de m, 28 s. Or, dit M. Dillmann, et avec raison, croyons-nous, il est

invraisemblable que le discours historique Deut. i, 6 -m, 29

ait été composé par le rédacteur auquel nous devons le Deutéro-

nome dans sa forme présente. Une ligne lui aurait en effet suffi

pour indiquer la situation et il n'est pas facile d'admettre que,

rattachant le Deutéronome aux livres précédents du Pentateuque, il

ait cru devoir résumer , avec quelques divergences en sus, les

récits contenus dans ces livres. D'autre part, il ne paraît pas pro-

bable à M. Dillmann, à cause de la ressemblance du style, qu'un

auteur différent de celui auquel nous devons le reste du livre, issu

de la même école, ait écrit le fragment en question. M. Dillmann

essaieMe résoudre la difficulté, augmentée parle fait que la liaison

entre le discours historique (Deut. i-ni) et les discours parèné-

tiques (Deut. iv s.) est des plus superficielles, par une hypothèse

très ingénieuse qu'il est le premier à formuler : les chapitres i,

6-iir, 29 auraient été transformés par un rédacteur en un discours

de Moïse ; sous leur forme primitive d'un récit historique à la troi-

sième personne ils auraient formé l'introduction authentique et

primitive du Deutéronome. Nous avouons ne pas comprendre jus-

qu'à présent la nécessité de cette hypothèse quelque intéressante

qu'elle soit. 11 n'est guère aisé d'en saisir le motif. M. Dillmann pense

que le rédacteur n'aurait pas pu se servir d'un récit qui ne fait que

résumer les faits racontés dans l'Exode et les Nombres. Mais je

ne vois pas ce qu'il aurait gagné à mettre ce récit dans la bouche

de Moïse, à le transformer en un discours historique. La répétition

n'en subsiste pas moins, avec cette seule différence que la première

1) L. c, p. 228 s.
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personne prend la place de la troisième. Par contre, l'on voit très

bien ce que ce rédacteur scrupuleux eût perdu à faire le change-
ment, et la manière maladroite dont il s'y est pris, si retouche il y
a : il laisse le texte qu'il remanie parsemé de notices historiques

et archéologiques qui interrompent le fil du discours; tandis qu'un
récit à la troisième personne eût très bien servi d'entrée aux cha-

pitres V et suivants, il arrive, grâce à la transformation qu'il fait,

selon M. Dillmann, subir au texte, à juxtaposer deux discours dont
la liaison n'est rien moins que naturelle et dont il enlève le second
(Deut. iv) à la place qui lui appartenait, soit parmi les parénèses
finales, soit à un autre endroit du livre. C'est à ce même rédacteur

scrupuleux que reviennent la responsabilité de Deut. iv, 44-49, la

mutilation du résumé de la migration, l'interpolation des cha-

pitres ix-x et d'autres méfaits encore. C'est, d'une part, lui faire

l'honneur de trop de scrupules et, de l'autre, lui faire maltraiter un
texte que l'on suppose bien ordonné et bien composé, avec une
absence de scrupules qui étonne, même chez un rédacteur d'anciens

livres sacrés, et tout cela pourquoi ? Pour éviter de donner à la

troisième personne un résumé de ce qui est à la troisième per-

sonne raconté en détail dans les livres qui précèdent le Deutéro-
nome, et pour ne pas atteindre son but, puisque la répétition sub-
siste et que la forme seule est différente. Le rôle de ce rédacteur
qui s'acharne à lacérer inutilement, comme à plaisir, un texte qu'il

suffisait de laisser tel quel sans y toucher, est tellement singulier

qu'on a de la peine à y croire. Il en est tout autrement si le Deuté-
ronome est composé de plusieurs pièces primitivement indépen-
dantes et qu'on a réunies en un seul livre à un moment donné.
Les notices géographiques et archéologiques, qui sont répandues

dans les chapitres i-iii, s'exphquent assez naturellement, si on les

considère comme des gloses marginales d'un lecieur instruit que
les copistes ont introduites plus tard dans le texte. La première
(c. II, 10-12), interrompt la défense de faire la guerre à Moab,
défense mise dans la bouche de Jahveh. Il faudrait donc admettre
que, déjà dans le récit primitif, transformé en discours parle rédac-
teur, celte notice était fort mal placée ; il en est de même de ii, 20-

23, de III, 9, 11, qui interrompent la marche du récit primitif sup-
posé par Dillmann, tout aussi bien que celle du discours, dans
lequel le rédacteur aurait transformé le récit. Il ne nous parait

donc pas exact de dire que ces notices, absolument déplacées dans
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la bouche de Moïse, ont leur place marquée, non dans un discours

mais dans un récit, puisqu'elles sont placées de manière à couper

en deux leur contexte immédiat, dans le second cas comme dans

le premier. Faudrait-il admettre que le rédacteur, au lieu démettre

simplement la première personne là où dans le texte primitif se

trouvait la troisième, sans toucher à la disposition des matériaux,

Tait, au contraire, plus ou moins bouleversée? Dans ce cas, cet

habile homme aurait casé ces petites notices le plus maladroitement

du monde. Enfin, de ce que Deut. xxxi, 1 s. repreiid le fil du récit

à l'endroit où Moïse l'a laissé tomber au chapitre m, 28 s., il ne

suit pas nécessairement que les chapitres i-in aient eu de même
primitivement la forme d'un récit à la troisième personne et non

pas celle d'un discours de Moïse.

Nous ne croyons pas devoir admettre l'hypothèse de M. Dillmann,

Elle a pour but de sauvegarder l'unité d'auteur. En effet, M. Dill-

mann semble avoir senti qu'il est malaisé de considérer Deut. i-ni,

dans sa forme présente, comme l'introduction authentique et pri-

mitive des discours et des lois deutéronomiques. D'autre part, à

côté de quelques divergences, le style des deux parties offre une

grande analogie^ ; l'on a, par conséquent, quelque peine à admettre

que la revue de la migration et les lois et parénèses proviennent

de mains différentes. En faisant intervenir le rédacteur dans une

aussi large mesure et en supposant la transformation d'un récit

primitif en un discours de Moïse, M. Dillmann tente d'aplanir la dif-

ficulté, mais il en crée de nouvelles, qu'il n'est pas facile d'écarter.

11. — Deutéronome V-XXVI. — Le Recueil des Lois deutéronomiques.

1. Deutéronome V-XI.

Ce qu'on a appelé le corps du Deutéronome (c. v-xxvi, xxviii)

forme-t-il bien réellement un tout d'une seule pièce? C'est l'opi-

nion généralement admise. Ainsi M. Dillmann ne met sur le

compte du rédacteur, outre le fragment de la revue de la migra-

tion inséré aux chapitres ix et x, que xi, 29-31 et peut-être aussi

1) Dillmann, l. c, p. 229.
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XI, 26-28^ M. d'Eichthal, d'autre part, se refuse absolument à

reconnaître cette unité. Il sépare d'abord les chapitres v-xi de la

collection des lois deutéronomiques qui commence, selon lui, au

chapitre xii. 11 constate ensuite Fexistence d'un premier discours

parénétique (c. iv, 1-40), auquel Deut. i, 1-5 sert d'introduction, et

qui contient, d'après lui, la glorification de Jahveh et d'Israël, son

peuple, des admonitions contre l'idolâtrie, la menace du châtiment

et l'annonce de la miséricorde divine. Ce discours se rattacherait

dans son ensemble aux grandes perspectives prophétiques, sauf

un fragment, iv, 25-31, qui ne saurait être antérieur à la captivité.

Un deuxième discours se compose d'un préambule et de trois docu-

ments distincts. Préambule : Deut. iv, 44-49; premier document:

glorification de Jahveh et d'Israël, Deut. v, 1-3, 29-30; vi, 1-25;

vir, 7-24; vu, 1-6, 25-26; deuxième document : préceptes d'humilité,

Deut. VIII, 1-20; ix, 1-8, 22-24; troisième document : nouvelle glo-

rification de Jahveh et d'Israël, Deut. x, 12-22; xi, 1-28, 32.

Cette restitution est assurément ingénieuse, et si M. d'Eichthal

eût vécu, il n'aurait certes pas manqué de donner la justification

du classement des fragments, auquel il s'est arrêté. Certaines de ses

observations sont excellentes, par exemple lorsqu'il rattache vu,

25-^6 à VII, 1-6, mais je ne vois pas ce que vu, 7-24 vient faire au

beau milieu d'un discours qui, bien loin du reste d'être une glori-

fication de Jahveh et d'Israël, contient des lois dont ce fragment

interrompt précisément la série. Le troisième document du deuxième

discours ne répond pas davantage au titre qui lui a été donné et

semble contenir des fragments d'origine diverse mis à la file les

uns des autres par un rédacteur, à cause de leur contenu iden-

tique. On pourrait de même attaquer la composition du deuxième

document, préceptes d'humilité. L'on sait, du reste, quel vaste

champ est ouvert à l'imagination lorsqu'il s'agit de reconstituer

des textes, même historiques et législatifs, à plus forte raison des

discours qui se meuvent à peu près dans le même cercle d'idées.

Quoiqu'il en soit de la restitution du texte primitif proposée par

M. d'Eichthal, il n'en est pas moins vrai que l'idée fondamentale

est féconde et mérite de ne plus être perdue de vue. On ne pourra

plus affirmer désormais l'unité des chapitres v-xi sans en donner

la preuve, qui ne sera pas toujours facile à fournir.

1) L. c, p. 288. 599.
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L'analyse critique de Deut. v-xi est extrêmement délicate. Si, en

la tentant de notre côté, nous arrivons à démontrer qu'il y a réel-

lement lieu de chercher dans cette direction, nous n'aurons pas

perdu notre peine.

Nous avons vu que le chapitre v, soit qu'il comprenne, soit qu'il

ne comprenne pas primitivement le texte des dix commandements,

contient la légitimation des lois nouvelles que Moïse est censé don-

ner au peuple à la veille de passer le .Jourdain (v, 1, 2, !2:2-3i). Le

chapitre vi, qui lui fait suite, commence par ces mots : « Et voici

les commandements, les statuts et les lois, que Jahveh, votre Dieu,

a prescrit de vous enseigner, afin que vous les pratiquiez dans le

pays dans lequel vous allez passer pour en prendre possession,

afin que vous craigniez Jahveh, votre Dieu, en observant tous ces

statuts et ces commandements que je vous prescris, etc. » Deut. vi,

1 s. est donc, en réalité, la suite naturelle de Deut. v; le texte des

lois et des ordonnances ne débute pas au chapitre xn seulement,

comme Ton est porté à le croire, de sorte qu'on a pu reprocher à

l'auteur d'annoncer, durant une longue série de chapitres, sans

arriver à la formuler, la législation nouvelle, et conclure de là à

l'inauthenticité des chapitres v-xiS mais il commence dès le cha-

pitre VI, après une courte introduction (v. 1-3). Après la légitima-

tion du nouvel enseignement, nous entrons immédiatement en

matière : « 1 . Écoute, Israël, Jahveh, notre Dieu, est seul Jahveh; tu

aimeras Jahveh, ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton âme et de

toute ta force, etc. Tu prendras à cœur ces paroles que je t'ordonne

aujourd'hui (c'est-à-dire l'unité et l'amour de Jahveh, v. 4-9). 2.

Tu n'oublieras pas Jahveh, mais tu le craindras et tu ne suivras

pas d'autres dieux; défense du syncrétisme religieux (v. 10-15). 3.

Vous ne tenterez pas Jahveh, votre Dieu, comme vous l'avez fait à

Massah (v. 16-19). 4. Vous instruirez vos enfants sur l'origine, la

nature, le but de la loi, et vous leur ferez connaître avant tout les

grands faits historiques, qui sont à la base de la religion israélite*

(v. 20-25). 5. Ordre de mettre au ban les nations païennes sans

miséricorde
; défense de conclure alliance avec elles et d'entrer en

relations de famille avec elles, de peur d'être entraîné à l'idolâtrie;

ordre de détruire leurs autels, leurs massébas, leurs aschéras, et

1) Wellhausen, Jahrbûchcr fur deiUsche Theologiey XXll, 462 s.

2) V. Dillmann, p. 272.
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de brûler leurs images, « car tu es un peuple consacré à Jahveh,

ton Dieu », vu, 1-6^.

Ainsi le fragment v-vii, G^ n'est rien moins qu'un discours paré-

nétique, mais doit être mis exactement sur la même ligne que

Deut. XII, 1 s., et il n'est pas exact de considérer Deut. v-xi comme
une introduction parénétique au corps des lois deutéronomiques

(c. XH s.)^ Il n'y a, dans l'état présent du texte, qu'une seule intro-

duction au recueil des lois, les chapitres i-iv, et ce recueil com-

mence dès le chapitre v.

A partir de vu, &' la nature du texte change ; le désordre est évi-

dent; il serait naturel que l'énumération des lois et ordonnances

continuât sans interruption, comme c'est le cas dans les chapitres

Yi-vii, 6^^ et comme ce sera le cas de xn, 1-xxvi. Mais il n'en est rien.

Dans les versets 6M0 Moïse inculque au peuple qu'il est celui que

Dieu a choisi pour sa propriété parmi tous les peuples de la terre,

qu'il Fa élu non pas à cause de sa grandeur, mais par amour et à

cause du serment fait aux patriarches; qu'il sache donc que

Jahveh, son Dieu, est le Dieu, Dieu fidèle, qui garde son alliance,

qui récompense les fidèles et punit ceux qui le haïssent. Nous voilà

donc tout à fait en dehors des lois et ordonnances et en pleine

parénèse. Deut. vu, 6^^-10 n'est pas un texte de loi, mais un frag-

ment d'instruction sur l'élection d'Israël. Pourquoi a-t-il été inter-

1) Voyez par ex. Kuenen, /. c, p. 12 : u Dièse Rede (vonv, 1 an), in welcher

vor allem der Dekalog wiederholt wird (v, 6-18) ist im Anfang-, bis zum Schluss

von cap. XI, parsenetischen, dann, von cap. xii an, gesetzgeberischen Inhalts...

P. 50 : cap. v-xi Konnen wir als eine Einleitung ansehen. » Cf. p. 103 s., 108.

— M. Vernes, l. c, p. 12 : «Les deux morceaux constitutifs du Deutéronome, le

sermon v-xi et la législation xii-xxvi ont été à l'origine deux œuvres distinctes. »

Dillmann, l. c, p. 227 : « Die Hauptrede oder die eigentliche Gesetzeserklârung,

welche Zuerst im allgemeinen (cap. v-xi) die Haupt-und Grundforderungen des

Gesetzes und die Beweggrunde zum Eingehen in dieselben entwickelt, sodann

îmbesondern (cap. xii-xxvi) die einzelnen darinbefasstenGebote, Satzungen und
Rechteder Reihe nach vorfuhrt... » — « P. 263 : Der Zweck dièses Abschnitts

(cap. v-xi) vor dem Eingehen aufs enezelin, das Bundesgesetz im allgemeinen,

zurùckgefuhrt auf seine wesentlichsten und einfachsten Grundforderungen, also

in vertiefter und vergeistigter Fassung, den Hoerern zur gewissenhaften Hal-

tung dringend ans Herz zu legen, liegt klar vor. » — M. Dillmann n'a pas

remarqué non plus que l'exposé des lois spéciales commence dès le chap. vi,

et qu'il n'y a donc pas lieu de diviser v-xxvi en une partie générale et une partie

spéciale, l'une servant pour ainsi dire de prélude et d'introduction à l'autre.
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calé à col endroit? C'est ce qu'il est difficile de dire. Peut être à

cause du verset 9", ou bien le am qadosch (v. C"), a-t-il donné lieu

à rinlerpolation? Le verset 11 n'a d'autre but que d'encadrer ce

fragment étranger dans les lois, commandements et statuts. La

suite de la loi sur les peuples païens, il faut la chercher au chapitre

VII, 12-lG, 25-26 et viii, 19-20. Ces deux derniers versets sont la

contrepartie de vu, 12 s. Avec vir, 17 s. nous nous retrouvons en

pleine parénèse.

Ce second fragment semble être de la môme famille que le pre-

mier. Dieu vous a choisis par amour et non à cause de votre grand

nombre, était-il dit, car de tous les peuples vous êtes le plus petit

(vu, 7). Or, ces peuples plus grands que vous, ne les craignez pas

et ne vous demandez pas avec terreur comment vous les chasserez,

mais souvenez-vous des hauts faits de FÉternel et du désastre de

Pharaon (vir, 18, 19). Les versets 25-26, qui ne sont, en somme,

que la reprise du thème delà loi contre les peuples païens, servent,

comme vu, H à encadrer la parénèse dans la loi. Le verset 22 parait

n'être qu'une simple interpolation (cf. Ex. xxiii, 29 s.); il interrompt

le fil du discours et les mots S^iJJ, "ina, qui reparaissent vn, 1, ix, 3,

ne suffisent pas pour en garantir l'authenticité. Il ne faut pas

perdre de vue que ces interpolations sont sans doute du fait de

lecteurs du Deutéronome, c'est-à-dire de personnes ayant au

moment même présente à l'esprit la manière d'écrire de l'auteur.

La partie originale du chapitre ix ne fait pas davantage corps

avec les lois, décrets, ordonnances, mais correspond parfaitement

au fragment parénétique du chapitre vn, dont on se rappelle le

thème. Au chapitre ix se trouve le développement parallèle : « Quand

Dieu chassera ces peuples plus nombreux et plus forts que vous

devant vous, ne dites pas : c'est à cause de notre justice et à cause

de leur méchanceté qu'il les extermine et nous donne leur pays;

car, de tout temps, vous avez été un peuple au col roide. » C'est

l'orgueil du peuple que Moïse combat dans ces fragments.

Nous allons plus loin et nous croyons reconnaître au chapitre vni

un morceau du même genre. En effet, ce chapitre ne contient au-

cun texte législatif, mais Moïse y exhorte le peuple à nj pas oublier

Jahveh et à ne pas abandonner sa loi en disant : « C'est par notre

propre force et notre propre puissance que nous avons tout accom-

pli, car c'est Jahveh qui t'a donné la puissance, afin d'accomplir

ses promesses et de maintenir son alliance. > Nous avons déjà fait
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remarquer que les versets 19-20 forment le pendant et la suite

de vu, 12-16. Il y est de nouveau question du culte des dieux

étrangers et du châtiment de Fidolâtrie. Or, remarquez que le

chapitre vni n'est nullement dirigé contre l'idolâtrie, mais contre

l'orgueil spirituel. L'abandon de Jahveh dont il est question ne

consiste pas ici à courir après les divinités étrangères, mais à se

passer de Dieu et de sa loi, à mettre l'homme à la place de Dieu.

Ce fragment, comme celui des chapitres vn et ix, est dirigé contre

l'orgueil du peuple victorieux, qui s'attribue à lui-même la gloire

et l'honneur. Les versets 8, 19-20 — et ici nous saisissons sur le

fait le procédé de l'interpolateur— ont, comme 7, 12-16, 25-26, pour

but d'encadrer le nouveau fragment d'homélie dans la loi. Nous

avons hésité d'abord à mettre le chapitre vni en entier, moins les

deux derniers versets, dans la catégorie des parénèses pour le

motif suivant : dans les fragments homilétiques des chapitres vu

et IX les formules courantes des textes législatifs manquent com-

plètement (voyez ces formules, par exemple, v, 1, 31, 32; vi, 1, 2,

24, 25; VII, 11, 12). Elles reparaissent dès les premiers versets du

chapitre viii : verset 1. « Toute la loi que je vous donne aujourd'hui,

gardez-la et accomplissez-la, afin que vous viviez, que vous vous mul-

tipliez, etc.; V. 11^ : de manière à négliger de garder ses comman-

dements, ses ordonnances, ses lois que je vous donne aujour-

d'hui. » Néanmoins, si l'on considère que ces formules se trouvent

d'abord au premier verset du chapitre viii, qu'il s'agissait de rat-

cher aux derniers versets législatifs du chapitre précédent, que

11^ est pour le moins inutile, qu'au verset 6 il est question d'une

manière toute générale de la fidélité aux lois de Jahveh et de la

crainte de l'Éternel, on admettra facilement que Ton a eu pour

but, au moyen de ces formules, de donner au fragment la cou-

leur voulue. Par son caractère littéraire le chapitre viii se rat-

tache complètement aux fragments parénétiques des chapitres vu

et IX. En effet, ce sont les événements de l'histoire sainte qui

servent de base à l'homélie, ce Souviens-toi, est-il dit, chapitre vu,

18 s.; souviens-toi, est-il dit chapitre ix, 7; de même, souviens-toi,

chapitre viii, 2, 14-18. » Le motif de la conduite de Jahveh, c'est la

promesse faite aux patriarches, vu, 8, ix, 5, viii, 18^ M. d'Eichthal

1) V. D'Eichthal, /. c, p. 199 s., p. 292 s., qui a très bien reconnu la parenté

de deux de ces fragments.
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a très bien reconnu le caractère de ces fragments (p. 273j; ce sont

de véritables enseignements, des homélies mises sous le nom de

Moïse pour leur donner une plus haute sanction.

Il faut sans doute ranger dans cette môme catégorie le cha-

pitre IV du Deutéronome, qui sert maintenant de conclusion à la

revue de la migration et forme en même temps la transition au

recueil de lois. En effet, ce ne sont pas des textes législatifs

que contient ce chapitre, mais, comme il a été démontré, un

enseignement sur un point spécial. N'oubliez pas ce que vous

avez vu de vos propres yeux (iv, 3, 9, cf. c. vn, vui, ix). En effet,

que s'est-il passé au Horeb et quel enseignement faut-il en tirer?

Le législateur n'a pas recours à ces moyens; il dit : « Tu ne te

feras pas d'images » (v, 8). Le prédicateur tire cet enseignement

des faits de l'histoire sainte et en démontre longuement la légiti-

mité : € Vous avez entendu une voix sans voir de forme; donc Dieu

n'a pas de forme et vous ne devez pas vous faire d'images ni ado-

rer les astres; et malheur à vous et à vos fils, si vous désobéissez

et si vous oubliez les enseignements de l'Éternel. » L'on voit que

cette pièce fait partie des fragments parénétiques signalés. Elle est

encadrée, comme de juste, dans la formule sacramentelle : « Garde

les lois et les ordonnances que je te donne aujourd'hui, afin que

tu sois heureux, toi et tes enfants, et que tu prolonges éternelle-

ment tes jours dans le pays que Jahveh, ton Dieu, te donne »

(IV, 40).

Il nous semble que x, 12 s. fait assez convenablement suite à

l'homéhe du chapitre ix, mais nous avons grand'peine à considérer

le fragment x, 12-xi, 25 comme étant d'une pièce. Il y a tout d'abord

une exhortation à craindre, à servir, à aimer Jahveh qui, par

amour, s'est attaché aux ancêtres d'Israël, lui, le maître du monde
entier, et les a choisis ; car c'est lui, le Dieu des Dieux, le Seigneur

des Seigneurs, l'objet de tes louanges et ton Dieu, qui a accompli

pour toi tous les hauts faits dont tu as été témoin; donc soyez-lui

fidèles et gardez tout l'enseignement que je vous donne aujour-

d'hui (mya.TSD, ce qui peut s'entendre tout aussi bien de l'instruc-

tion contenue dans les fragments homilétiques que des lois spé-

ciales), afin de posséder le pays et d'y vivre de longs jours. A ce

fragment Ton peut rattacher les versets 22-25, qui se rapportent à

la conquête du pays avec l'assistance de Jahveh (v. 8) et peut-être

la description, qui les précède, du pays de Canaan, dans son con-
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irasle avec le pays d'Égyple (v. 10-12). Quant au fra^-ment 43-21

il a une toute autre couleur. Le point de vue change subitement,

ce n'est plus la conquête du pays qui est présentée comme la con-

séquence et la récompense de la fidélité des Israélites, mais leur

prospérité dans ce pays ; de plus, ce n'est pas seulement l'obéis-

sance en général qui leur est recommandée, mais un point spécial

est mis en lumière, comme devant exciter le courroux de l'Éternel :

l'idolâtrie. Nous en concluons que les versets 13-21 appartiennent

à la classe des fragments législatifs et sont à mettre sur la même
ligne que vu, 1-6^^, 12-16, 25-26, viii, 19-20, d'autant plus qu'ils

rappellent vivement un passage du chapitre vi (cf. xi, 18-20 avec

VI, 6-8).

Le caractère du fragment x, 12-xi, 1-12, 22-25 se rapproche au-

tant de celui du chapitre iv que des homélies des chapitres vu,

VIII, IX. Il paraît aussi avoir souffert du travail de la rédaction; on

ne voit pas bien ce que vient faire dans ce contexte x, 18, ni sur-

tout le verset 19, qui est certainement interpolé. Le verset 22 est

isolé*; c'est, sans doute, une glose marginale qui s'est introduite

dans le texte; xi, 2 fait suite à x, 21 et l'on ne voit pas à quoi

doit servir xi, i qui ne fait que répéter fort inutilement x, 12 en

interrompant le fil du discours, si ce n'est à rapprocher le fragment

parénétique des textes législatifs au moyen de la formule bien

connue, dont il se retrouve aussi des traces x, 13.

Les versets 26-32, enfin, ont été introduits à cet endroit afin d'an-

noncer le chapitre xxvii et d'empêcher qu'il ne se trouve trop en

Fair.

2. Deutéronome^ XII-XXVI.

Au chapitre xii la série des lois recommence ; elle continue sans

interruption jusqu'au chapitre xxvi. Au verset 1 du chapitre xii

reparait, comme de juste, après Fintercalation des fragments paré-

nétiques, la formule bien connue : « Voici les lois et les ordon-

nances, etc. », correspondant à vi, 1. Il ne sera pas inutile défaire

la nomenclature des lois deutéronomiques dans l'ordre qu'elles

occupent dans le texte traditionnel, pour avoir dès Fabord une vue

1) V. Dillmann, l. c, p. 285.
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d'ensemble sur ce recueil et se rendre compte aussi nettement que

possible de l'état dans lequel il se trouve. Le recueil des lois deu-

teronomiques est-il une composition forte, d'une seule pièce et d'un

seul jet, d'un i)lan net et suivi, ou bien une compilation, faite plus

ou moins au hasard, avec des éléments divers, recueillis à droite

et à gauche? On se rappelle le contenu législatif des chapitres vi

et vu. Voici celui des chapitres xn-xxvi.

XII, 1. Formule d'introduction.

2-3. Destruction des sanctuaires païens, des autels, mas-

sébas, aschéras, images des dieux.

4-28. Centralisation du culte à Jérusalem.

29-31. Défense de servir Dieu à la manière des païens, de

sacrifier des enfants.

XIII, 1. Formule d'introduction.

2-6. Punition du prophète et du devin séducteurs.

7-12. Conversion à l'idolâtrie par un membre de la famille,

punition du séducteur.

13-18. Mise au ban des villes, dont les habitants se sont

laissés entraîner à l'idolâtrie.

19. Formule de conclusion très extérieurement rattachée

au texte des lois.

XIV, 1-2. Défense de se faire des incisions et de se raser la tète

en signe de deuil.

3-21. Des viandes défendues (v. 3 formule générale d'intro-

duction à ces ordonnances, 4-20 liste des animaux

purs et impurs, 21 défense de manger de la viande

d'animaux crevés et de cuire le chevreau dans le

lait de sa mère).

22-27. De la dîme annuelle.

28-29. De la dime des lévites.

XV, 1-6, 7-11. L'année de relâche (dettes).

12-18. L'année de relâche (esclaves).

19-23. Sacrifice des premiers-nés des animaux domestiques
;

de ceux qui ne peuvent être sacrifiés.

XVI, 1-17. Les fêtes.

18. Institution de juges.

19-20. Ne pas faire fléchir le droit, ni faire acception de per-

sonne, ni accepter des présents.



48 REVUE DE l'histoire des religions

21-22. Interdiction des ascliéras et des inassébas.

XVII, 1. Des animaux qui ne peuvent servir aux sacrifices.

2-7. Châtiment des adorateurs de dieux étrangers.

8-13. Le tribunal supérieur de Jérusalem ; de celui qui ne

se soumet pas à sa décision.

14-20. La loi royale.

XVIII, 1-2. Les prêtres lévites n'ont pas de part en Israël; ils

vivront de Faulel.

0-5. Redevances des prêtres.

G-8. Des lévites de province qui viennent à Jérusalem, pour

prendre du service au temple.

9-15. Interdiction du sacrifice des enfants, de la sorcellerie.

16-22. Le prophète; à (fuel signe on reconnaît sa véracité.

XIX, 1-13. Les villes de refuge.

14. Défense de reculer les bornes.

15-21. Des témoins en justice.

XX, Lois de guerre. Versets 1-9 : des hommes à renvoyer

avant l'action; 10-18 : du traitement des villes enne-

mies; 19-20 : défense de détruire les arbres fruitiers.

XXI, 1-9. Le meurtre dont Fauteur est demeuré inconnu.

10-14. De la prisonnière de guerre épousée par son maître.

15-17. Défense d'avantager un enfant au détriment de l'autre.

18-21. Châtiment du fils rebelle.

22-23. Du pendu.

XXII, 1-i. Le bien d'autrui, perdu ou en danger, doit être re-

cueilli et restitué.

5. Défense à Fhomme de mettre des habits de femme et

mce versa.

6-7. Les nids d'oiseaux.

8. Entourer les terrasses d'une balustrade.

9. Ne pas ensemencer le même champ avec deux espèces

de semence.

10. Ne pas attacher ensemble un bœuf et un âne.

11. Défense de se servir d'un turban fait de laine et de lin.

12. Des glands à mettre à l'habit.

13-21. Du mari qui fait une mauvaise réputation à sa femme
pour s'en débarrasser; châtiment de la femme cou-

pable.

22. Punition de l'adultère.
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2iî-29. Le viol.

\xiii, 1. Inlerdiction du mariage enlre le fils et la femme de

son père.

2-9. De ceux qui sont exclus de la communauté d'Israël.

10-15. De la pureté du camp.

1(3. Défense de livrer l'eslave fugitif.

18-19. Interdiction de la prostitution religieuse.

20-24. Défense de prendre des intérêts.

22-24. Accomplir les vœux sans retard.

25-36. La vigne et le champ d'autrui.

xxiv, 1-4. Le divorce.

5. De la libération du service en campagne pour cause

de mariage récent.

6. Défense de prendre en gage la meule et le cavalier.

7. Le voleur d'hommes.

8-9. De la lèpre.

40-13. Prêts et gages.

14-15. Du paiement des ouvriers.

16. Chacun n'est responsable que de sa propre personne.

17-18. Justice et miséricorde envers la veuve et l'orphelin.

19-22. Le grapillage.

XXV. 1-3. La bastonnade.

4. Le bœuf qui foule.

5-10. Le lévirat.

11-12. La femme qui, dans une rixe, vient en aide à son

mari.

13-16. Pas de fraude! Poids et mesures exacts !

47-19. Ordre de détruire Amalek.

XXVI, 1-11. Del'oblation des prémices.

42-15. De Toblation de la dime des lévites.

16 s. Conclusion parénétique.

Je ne puis voir dans ces chapitres autre chose qu'une compilation

d'éléments préexistants, réunis sans ordre et souvent comme au

hasard. La législation deutéronomique, bien loin d'être une

œuvre originale qui nous serait parvenue, telle qu'elle serait

sortie des mains de son auteur, nous apparaît comme une simple

compilation, assez maladroite du reste, parce que trop souvent les

4
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textes qui se rapportent à des sujels voisins sont séparés les uns

des autres par d'autres textes qui traitent de questions absolument

différentes. Il suffit d'un coup d'œil sur le contenu du recueil pour

constater le désordre. Chapitre x, 1-3 contient l'ordre de détruire

les lieux de culle païens, les aulels, aschéras, etc.; la défense

d'adorer Dieu à la manière des païens, en sacrifiant même des

enfants, se trouve versets 29-31 et est séparée des versets 1-3, aux-

quels elle se rattache, par versets 4-28 qui traitent d'un sujet diffé-

rent, du culte de Jahveh à transférer au seul sanctuaire de Jérusa-

lem. Il est question de la dime xiv, 22-27, 28-29 et xxvi, 1-15. Ces

textes qui se complètent Tun l'autre, ne devraient pas être séparés,

même dans une compilation. La loi relative à la punition de l'ido-

lâtre, XVII, 2-7, appartient à la même catégorie que celles du cha-

pitre xiii, 1-19, dont elle est distante de plusieurs chapitres conte-

nant des ordonnances sur des sujets variés, xvn, 1 se lit la défense

de sacrifier à Jahveh des animaux ayant des défauts ; ce verset est

isolé dans un contexte absolument étranger et serait mieux à. sa

place après xv, 23. Les ordonnances relatives aux juges se lisent

XVI, 18-20, xvii, 8-13; elles sont séparées parla défense de planter

des aschéras à côté de l'autel de Jahveh et de dresser des massé-

bas, de sacrifier des animaux ayant des défauts, et par la loi sur

la punition de l'idolâtre, xvi, 21-22 ; xvii, 1, 2-7.

La loi sur le mariage de la prisonnière de guerre se lit au cha-

pitre XXI, 10-14, celle sur le mari calomniateur et la femme cou-

pable xxii, 22-29 ; la loi sur le divorce ne vient que xxiv, 1-4 et est

suivie de l'ordonnance sur les nouveaux mariés en temps de guerre,

xxiv, 5; mais la loi sur le lévirat ne se trouve que plus loin (c. xxv,

5-10). Il est étrange que ces différents textes soient ainsi séparés les

uns des autres, quoique appartenant à la même catégorie.

L'ordonnance relative à la pureté du camp se lit xxiii, 10-15, les

autres lois de guerre la précèdent au chapitre xx, 1-20. La loi rela-

tive au mariage de la prisonnière de guerre, xxi, 10 s., n'est ratta-

chée ni aux lois du chapitre xxii, 13 s., ni aux lois de guerre, xx,

1 s. Les lois sur le pendu, sur la bastonnade, xxi, 22-23 ; xxv, 1-4, se

trouvent dans un mauvais contexte. La loi sur le meurtre, dont

Fauteur est demeure inconnu, xxi, 1-9, se trouve encadrée dans les

lois de guerre et l'ordonnance relative au mariage de la prison-

nière de guerre, xxi, 10 s.

Le recueil des lois deutéronomiques manque essentiellement
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(l'uiiiLô cl (le plan. Pourquoi la défense de prendre en ^age la meule

et le cavalier, xxiv, 6, est-elle séparée de xxiv, 10-13, où Ton traite

des prêts et des gages? L'interdiction du sacrifice des enfants et de

la sorcellerie, xvii, 9-22, est singulièrement placée entre les ordon-

nances concernant les prêtres-lévites, xvni, 1-8, et la loi sur les

villes de refuge, xix, 4-13; de même la défense de déplacer la borne

du champ du voisin, xix, 14, entre la loi des villes de refuge, xix,

1-13 et celle des témoins, xix, 15 s.

Ces exemples suffisent pour rendre apparent le défaut de com-

position et le désordre du texte, et dès maintenant nous serions

autorisés à dire que tout le recueil n'est autre chose qu'une com-

pilation d'éléments pris de différents côtés.

L'on peut se demander aussi si les deux paragraphes de l'ordon-

nance, relative à l'année de relâche (c. xv, 1-6, 7-11), sont bien de

la même main, et, de même, les deux passages dans lesquels il est

question du prophétisme faux et vrai (c. xui, 1-6, xvni, 16-22). Ail-

leurs, l'on adjoint aux prêtres lévites de Jérusalem un juge, xvn,

8-13, ou des juges xix, 15-21 ; on institue des juges dans les diffé-

rentes localités XVI, 18-20, tandis que xxi, 1-9, il est dit des

prêtres lévites 753-^31 iin-bs an-îS-byi. Ce ne sont donc pas seule-

ment les cas difficiles qui reviennent aux prêtres-lévites, mais

d'après ce dernier passage, le juge civil n'a plus de raison d'être,

ou, tout au moins, est dans toutes les occasions assisté de juges

ecclésiastiques.

M. d'Eichthal a relevé une contradiction dans Pordonnance rela-

tive à la dîme, Deut. xxvi, 1-11. Les versets 3-4 sortent du con-

texte puisqu'ils sont en contradiction avec le verset 10 ^ D'après

lui, ce qui est toutefois moins certain, la main qui a formulé Deut.

xvni, 3-5 n'est pas celle qui a écrit xvni, 1-2, 6-8*.

Les répétitions abondent au chapitre xii, dans lequel la même

ordonnance tournée et retournée de toutes les manières four-

nit la preuve qu'il y a dans le recueil des lois deutéronomiques

non seulement juxtaposition de textes, mais parfois aussi amal-

game. Nous n'irons pas démontrer avec Steinthal'' que ce cha-

pitre est composé de sept textes différents, traitant le même sujet,

1) L. c.,p. 252-253, 327.

2) L. c, p. 249, 325.

3) V. Dillmann, L c, p. 293.
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mais nous ne saurions admellrc qu'il esl d'une seule pièce. La

partie centrale, encadrée dans deux fragments étrangers, se com-

pose, selon M. d'EichthaP, de deux textes qui se rapportent au

même sujet. Nous croyons qu'il faut pousser l'analyse un peu plus

loin.

Il est dit (v. 1-3) : « Voici les lois, ordonnances, etc. Vous détrui-

rez tous les endroits où les peuples que vous expulserez servent

leurs dieux, sur les collines élevées, sur les hauteurs et sous

chaque arbre vert. Vous détruirez leurs autels, vous briserez leurs

massébas et leurs aschéras, vous les brûlerez et les images de

leurs dieux vous les mettrez en pièces et vous ferez disparaître

leur nom de cet endroit. (V. 4) Vous n'en agirez pas ainsi vis-à-vis

de Jahveh, votre Dieu, (v. 5) mais à l'endroit que Jahveh choisira de

toutes vos tribus, pour y placer son nom à demeure, là vous le

chercherez et là vous vous rendrez. » Singulière transition que celle

du verset 4. M. Reuss dit : « La formule n'est pas bien précise ^ >

Je le crois bien! M. Dillmann essaie de se tirer d'affaire^ en faisant

rapporter le verset 4 au verset 2 : « Vous n'en agirez pas ainsi vis-

à-vis de Jahveh, votre Dieu, c'est-à-dire vous ne le servirez pas

sous chaque arbre vert, avec des images, des aschéras, etc. j Mais,

en réalité, il n'y a aucun rapport direct entre les deux textes aux-

quels le verset 4 sert de transition. La tournure reparaît verset 31,

où elle est admirablement placée. Il est dit, verset 30 : « Ne t'in-

forme pas de leurs dieux, disant : Comment ces peuples servaient-

ils leurs dieux? Je veux faire comme eux, moi aussi. Tu n'en agi-

ras pas ainsi avec Jahveh, ton Dieu, car ils font, pour servir leurs

dieux, toutes les abominations qui lui sont en horreur, et même
leurs fils et leurs filles ils les brûlent en leur honneur. » Si le ver-

set 4 était précédé d'une phrase dans le genre du verset 30, il for-

merait une très bonne transition. Le texte qui commence au ver-

set 5 a été tronqué, le commencement vrai a été remplacé par ce

que nous lisons maintenant aux versets 1-3 et le rédacteur a con-

servé, comme transition, le verset 4, sans prendre garde qu'il ne

convenait plus guère à ce nouveau contexte. Il y a donc amalgame

des deux textes : xii, 1-3, 29-31 et xn, 4-28. Dans le premier, il est

1) L. c. 246-248, 322 s.

2) L'Histoire sainte et la Loi, II, p. 301,

3) L. G. 294.



f:TUDE STTR LE DEIITÉRONOME r;3

ordonné de détruifo les sanctuaires et les objets du culte païen et

défendu de rendre à Jaliveh un culte analogue. Dans le second,

je culte israélite est centralisé à Jérusalem.

Examinons de plus près le corps du chapitre, xii, 4-28. Les répé-

titions y abondent. La permission de manger de la viande de bou-

cherie est formulée à trois reprises (v. 15, 20, 21); la défense de

manger le sang reparait quatre fois (v. 16, 23, 24, 25); aux versets

16 et 24 la formule est identique, et il y est dit ce qu'il faut faire

du sang; au verset 23 est indiqué le motif de l'interdiction, et au

verset 25, l'heureuse conséquence de l'obéissance à ce précepte. La

dîme, les offrandes, prémices, premiers-nés, sont mentionnés à trois

reprises (v. 4-7, 8-12, 17-18). Le texte s'y reprend par quatre fois pour

inculquer la centralisation du culte (v. 5 s., 8 s., 13 s., 26 s.). Quatre

textes, très proches parents, paraissent avoir été fondus ensemble.

PREMIER TEXTE.

V. 3-7, 21-23.

Vous n'en agirez

pas de même à l'é-

gard de l'Eternel,

votre Dieu. Mais

c'est à l'endroit que

l'Eternel, votre

Dieu, choisira d'en-

tre toutes vos tri-

bus, pour y établir

son nom et pour y
demeurer, que vous

le chercherez et

vous y viendrez

apporter vos ho-

locaustes et vos sa-

crifices, vos dîmes,

vos prémices, vos

offrandes votives et

volontaires et les

premiers -nés de

votre gros et menu

bétail et vous fe-

rez là vos repas en

présence de l'Eter-

DEUXIEME TEXTE.

V. 8-12.
I

Vous ne ferez

plus comme nous

faisons ici aujour-

d'hui , chacun se-

lon son bon plaisir,

car vous n'êtes

point encore par-

venus au repos et à

la possession que

l'Eternel, votre

Dieu, vous donne.

Mais lorsque vous

aurez passé le Jour-

dain et que vous

demeurerez dans le

pays que l'Eternel,

votre Dieu , vous

donne en propriété

et qu'il vous aura

assuré le repos à

l'égard de tous vos

ennemis à l'entour

et que vous serez

en parfaite sécu-

TROISIÈME TEXTE.

V. 13-19.

Gardez-vous d'of-

frir vos holocaustes

à tout endroit que

vous verrez. Ce

n'est qu'à l'endroit

choisi par l'Eternel

dans l'une de vos

tribus que vous of-

frirez vos holo-

caustes et que vous

ferez tout ce que je

vous prescris. Ce-

pendant vous pour-

rez tuer et manger

de la viande selon

vos désirs et par-

tout où vous demeu-

rerez , autant que

l'Eternel, votre

Dieu , vous aura

bénis; purs et im-

purs en pourront

manger comme on

mange du gibier;

QUATRIÈME TEXTE.

v. 20, 24-28.

Si l'Eternel, votre

Dieu, étend vos

frontières, comme il

vous l'a promis, et

que vous disiez : je

veux manger de la

viande! votre désir

étant d'en manger,

vous pourrez en

manger selon vos

désirs. [Mais le

sang] vous ne le

mangerez pas, vous

le laisserez écouler

à terre comme de

l'eau, vous ne le

mangerez pas, afin

que vous soyez heu-

reux vous et vos

enfants après vous,

pour avoir fait ce

quiplaîtàrEternel.

Mais pour ce qui

est des choses con-
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ncl, votre Dieu, et

vous vous y réjoui-

rez vous et vos fa-

milles, avec tout ce

que vos mains au-

ront acquis et avec

quoi l'Eternel, vo-

tre Dieu, vous aura

bénis.

Si l'endroit que

l'Eternel aura choisi

pour y établir son

nom est trop éloi-

gné de vous, vous

tuerez de votre gros

et menu bétail, que

l'Eternel vous aura

donné, ainsi que je

vous l'ai prescrit,

et vous en mange-

rez partout oii vous

demeurerez, selon

vos désirs, seule-

ment vous le man-

gerez comme on

mange du gibier,

purs et impurs en

mangeront ensem-

ble. Mais abstenez-

vous absolument de

manger le sang,

car le sang c'est

l'àme, et vous ne

devez pas manger

l'âme avec la chair.

rite, alors ce sera, seulement vous ne' sacrées ou promises

à l'endroit choisi mangerez pas le par vœux, vous lez

par TEternel pour sang, vous le lais- prendrez et vous

serez écouler à viendrez au lieu

terre comme de que l'Eternel aura

l'eau. Mais vous ne choisi, et vous offri-

vous prescris, vos
j

pourrez pas man-|rez vos holocaustes,

holocaustes et vos ' ger partout où vous chair et sang, sur

sacrificeSjVOS dîmes demeurerez la dîme l'autel de l'Eternel,

et vos prémices et de votre blé, de! votre Dieu, et le

y établir son nom,

que vous apporte-

rez tout ce que je

tout ce que vous

aurez choisi dans

les vœux que vous

ferez à l'Eternel, et

votre vin et de votre sang de vos autres

huile, ni les pre- victimes devra être

miers-nés de votre. versé sur l'autel;

gros et menu bé- la chair, vous la

vous vous réjouirez tail, ni ce que vous, rangerez. Obser-

en présence de l'E- aurez consacré paPjVez et écoutez tou-

ternel, votre Dieu, un vœu, ni vos of- tes ces choses queje

vous et vos fils et

vos filles, vos es-

claves et vos ser-

vantes , et les lé-

vites qui demeure-

ront parmi vous

,

car ils n'ont ni part

ni propriété à côté

de vous.

frandes volontaires

et vos prémices. Ce

n'est qu'en pré-

vous prescris, pour

que vous soyez heu-

reux, vous et vos

sence de l'Eternel, ' ^Is après vous à ja-

votreDieu,quevous[inais, pour avoir

pourrez mangeri^'^^t ce qui est bien

cela, à l'endroit que

l'Eternel aura

choisi, vous et vos

fils et vos filles, vos

esclaves et vos ser-

vantes et les lévi-

tes qui demeureront

parmi vous, et vous

vous réjouirez en

présence de l'Eter-

nel, votre Dieu, en

y employant tout

ce que vos' mains

auront acquis. Gar-

dez-vous d'aban-

donner les lévites

aussi longtemps

que vous serez dans

! votre pays.

et ce qui plaît à

l'Eternel, votre

Dieu.
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Je n'ai pas la prétention d'être tombé absolument juste; tous

ceux qui s'occupent de ces questions savent combien elles sont dif-

tlciles et délicates, mais j'espère, au moins, avoir démontré claire-

ment qu'il y a lion de tenter la division du texte et de chercher

dans ce sens.

Le partage est facile à faire, jusqu'au verset 19, cL si l'on se

donne la peine de comparer les formules, souvent très voisines les

unes des autres, dans les différents fragments, Ton trouvera qu'elles

diffèrent dans certains petits détails de rédaction. Tout au plus

pourrait-on se demander si le verset 19 appartient au premier

texte ou au troisième. Dans le premier, le lévite n'est pas nommé
;

il l'est au verset 18 du troisième; néanmoins, la formule '^S'iDxrn

(cf. V. 13) fait pencher la balance en faveur de ce dernier.

Les difficultés commencent avec le verset 20. Remarquons d'abord

que le troisième texte est complet : Défense de sacrifier ailleurs

qu'à Jérusalem (v. 13-14); permission de manger de la viande de

boucherie à domicile (v. 15-16); défense de manger le sang (v. 17);

défense de manger à domicile la dîme, les prémices des animaux

et des fruits de la terre, les vœux et les offrandes volontaires (v. 18),

enfin, ordre de ne jamais oublier le lévite (v. 19).

Le premier et. le deuxième texte ne contiennent dans les ver-

sets 3-7 et 8-12 que la défense de sacrifier et de manger les pré-

mices ailleurs qu'à Jérusalem. C'est donc entre eux qu'il s'agit de

répartir la seconde moitié du chapitre (v. 20-28), à moins qu'en

route on ne rencontre un quatrième fragment. La première diffi-

culté provient principalement de ce que la défense de manger le

sang revient trois fois encore, au lieu de deux, comme on devait

s'y attendre (v, 23, 24, 25). Ces deux derniers versets commencent

de la même manière par les mots l^Ssï^n ><S, double reprise de la

défense formulée en toutes lettres au verset 23. On ne me fera

jamais croire que l'auteur de la loi ait écrit ainsi; la compilation

est manifeste. La seconde difficulté provient de ce que le verset 26,

dont le verset 27 est inséparable, fait double emploi avec le pre-

mier texte, avec le second et avec le troisième; or, les versets 26-27

se rattachent au verset 20 et non pas au verset 21 qui présuppose

l'un des trois premiers textes. Nous sommes donc conduits à

considérer les versets 20, 26-28 comme un quatrième fragment,

indépendant des trois autres; nous y rattacherons le verset 24 qui

concorde avec la manière du verset 27; dans l'un et dans l'autre
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il est dit expressément comment il faut traiter le sang dans les

deux cas.

Restent les versets 21, 22, 23 et 25. Le seul motif qui nous engage

à rattacher 21-23 au premier texte plutôt qu'au deuxième ou au

troisième est Texpression du; laxi; mt;b (cf. v. 5). Le verset 25, enfin,

doit sans doute être rattaché au quatrième fragment, à cause de

sa parenté avec le verset 28.

Nous obtenons ainsi trois textes parallèles complets : 1) v. 4-7,

21-23; 2) V. 13-19; 3) v. 20, 24-28. Le texte de notre deuxième

colonne (v. 8-12), ne contient, par contre, que la défense de célé-

brer les actes du culte, sacrifices, etc., ailleurs qu'à Jérusalem.

Telle est la division qui nous semble être la plus naturelle. Quoi-

qu'il en soit de son exactitude dans les détails, nous espérons avoir

démontré de notre côté que Deut. xn ne saurait être considéré

comme formant un seul tout, d'un seul jet et d'une seule pièce,

mais contient plusieurs textes amalgamés les uns avec les autres.

Il suit de là que Deut. xn est loin d'être le texte primitif et original

de la loi qui fixe le centre du culte à Jérusalem.

Le caractère fragmentaire du recueil des lois deutéronomiques

ressort aussi bien nettement de cette petite loi, chapitre xxni, 1,

mN 5]3D nba^ kSt vi^^ nu;N~nN ;:;\s np>-.sS. Elle fait suite, il est vrai,

à plusieurs prescriptions relatives à des attentats aux mœurs, mais

elle n'en est pas moins isolée quant au fond et quant à la forme.

Le cas mentionné n'était évidemment pas le seul que la loi pré-

voyait, cf. Deut. xxvii ; Lév. xviii-xx. Le compilateur n'a fait qu'en

détacher un de la série. Il existait des règles sans doute fort dé-

taillées sur la lèpre (v. Lév. xiii) ; ici l'on se contente de renvoyer

aux prêtres, Deut. xxiv, 8. Il est évident que l'auteur du recueil n'a

pas eu le moins du monde le désir d'être complet.

Le caractère littéraire des différentes lois n'est pas identique.

D'une part, une rédaction concise, de petites phrases nettes, impé-

ratives, surtout aux chapitres xxn-xxiv, rappelant beaucoup celles

du livre de l'Alliance et du Gode lévitique non élohiste, de l'autre

des lois longues, circonstanciées, entrant dans les détails, dans

l'énumération des cas. La différence est frappante. Il y a là au

moins deux manières de faire juxtaposées et mélangées.

Remarquez enfin que xn, 1-3 fait double emploi avec vu, 5-6%

XX, 17-18 avec vu, 1-2; xxiv, 5 avecxx, 1-9. Tous ces signes, l'amal-

game de textes parallèles, le désordre du texte, les répétitions, les
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lacunes, le cnraclère littéraire de l'œuvre, indiquent, selon nous,

avec une parfaite netteté, que le Recueil des lois deutéronomiques,

bien loin de former une œuvre originale, est une compilation duo

au travail d'un rédacteur, à peu près au même litre que le

recueil de lois non élohiste du Lévitique ^ M. Kucnen* insiste sur

l'unité du code deutéronomique. Cependant le décousu des cha-

pitres xxi-xw l'a fortement frappé. Des textes très voisins les uns

des autres sont séparés, un plan exact parait faire défaut. On ne

saurait mieux dire, mais c'est presque une défaite que d'ajouter,

pour expliquer ce fait, que si Fauteur semble dans les cha-

pitres xxi-xxv se perdre dans toute sorte de détails, il reprend au

chapitre xxvi le fil qu'il avait laissé tomber, et montre par là que

c'est bien lui-même qui écrit du commencement à la fin. Nous

croyons au contraire qu'il n'y a pas lieu de parler d'auteur là où

Ton n'a devant soi qu'un rédacteur, un compilateur. Puis

M. Kuenen caractérise ainsi la loi deutéronomique : « La Thorah

de Jahveh qu'elle renferme, contient, dans l'intention de l'auteur,

tout ce que Jahveh exige de son peuple; elle ne se contente pas de

régler le culte, qui doit lui être rendu à lui seul, dans son unique

sanctuaire, mais encore la vie politique, sociale, privée du peuple

qui lui est consacré, ainsi que les devoirs moraux des indi-

vidus. •»

C'est dire beaucoup trop ! A lire ces lignes l'on serait tenté de

croire que la vie de l'Israélite tout entière est réglée par la loi du

Deutéronome. Or, cette collection est bien loin de tout réglemen-

ter; elle donne quelques lois sur la religion, quelques ordonnances

sur le culte, quelques ordonnances sur la justice, quelques pré-

ceptes relatifs à la vie civile, domestique, quelques prescriptions

de moralité; elle est bien loin d'être complète. L'auteur de la col-

lection ne peut pas avoir eu pour but de renfermer dans cette

Thorah toutes les prescriptions que l'Éternel fait à son peuple ; rien

de plus fragmentaire que ce recueil ^d'ordonnances diverses,

appartenant à toutes les catégories et n'en épuisant aucune. C'est

qu'à vrai dire il n'existe pas, ce code un, complet, d'une seule main

et d'un seul jet, et dans le Deutéronome nous ne possédons qu'une

compilation incomplète , ce qui est fort différent. Sans vouloir

i) V. notre travail, Lcviticus 41-26 und Hezekiel, Golmar, 1881,

2) L. c. p. 103 s.
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pousser ici plus loin l'analyse de ce recueil, il importait, avant

d'aller plus loi, d'en faire ressortir la nature.

III. — Deutéronome. XXVI, 16-19; xxvii; xxviii-xxx, et la

CONCLUSION HISTORIQUE DU LIVRE, CHAP. XXXI-XXXIV.

Le début des parénèses finales, chapitre xxvi, 16, est très abrupt.

L'on a cru en retrouver le commencement original au chapitre xxvii,

9-10; ces deux versets, qui se trouvent évidemment dans un mau-
vais contexte, auraient été transportés à cet endroit pour servir

d'introduction aux malédictions du chapitre xxvii, 11-26. On
obtiendrait ainsi un premier discours se composant de xxvii, 9-10,

XXVI, 16-19 et du chapitre xxviii, avec formule de clôture xxvni, 69.

En effet, il est malaisé de concevoir xxvi, 16-19 comme une conclu-

sion provisoire de la collection de lois, à laquelle ferait suite tout

aussitôt une nouvelle conclusion plus étendue, le grand discours

du chapitre xxviii. D'autre part, il faut convenir que xxvii, 40

s'adapte mal à xxvij 16, tout aussi, mal que xxvi, 17 s'adapte

à XXVI, 16. Aucune copule ne réunit ces deux derniers versets qui

doivent se faire suite, et de plus les versets xxvi, 17-19 intro-

duisent un point de vue nouveau qui jusqu'à présent n'avait paru

nulle part : « Aujourd'hui vous avez provoqué de la part de l'Éter-

nel la déclaration qu'il sera votre Dieu, et que vous avez à marcher

dans ses voies, à observer ses lois, ses commandements et ses

ordonnances, et à lui obéir. Et l'Éternel vous a demandé aujour-

d'hui la promesse que vous voulez être son peuple à lui, comme il

vous l'avait dit, et que vous garderez tous ses commandements,
afin que le Très-Haut vous mette au-dessus de toutes les nations

qu'il a faites, en gloire, en renom, en splendeur, et que vous

soyez un peuple consacré à l'Éternel, votre Dieu, comme il l'avait

dit. »

Où, quand et comment cela s'est-il passé? C'est ce que nous

n'apprenons pas. 11 est bien question au chapitre v de l'alliance du
Horeb, mais non pas d'une nouvelle alliance en Moab, et M. Dill-

mann *, pour faire rentrer les versets xxvi, 16-19 dans le corps du

1) Dillmann, l. c. 362 s.
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premier discours final, chapitre xxviir, est obligé de supposer gra-

luitement, que dans le texte primitif du Deuléronome, avant les re-

touclies et les bouleversements, la promulgation des lois deutéro-

nomiques a dû être plus clairement présentée comme le renouvel-

lement do l'alliance. Il faut avouer qu'il est étrange que cette idée

ne reparaisse pas ailleurs dans le recueil des lois, ni dans tout le

discours du chapitre xxvin, le dernier verset, qui est suspect,

excepté. M. d'Eichthal, par contre, a très bien vu que ces versets

ne peuvent rentrer dans le chapitre xxvni et fait remarquer en

outre qu'il n'est question ici ni de l'alliance du iïoreb, ni du renou-

vellement de cette alliance, mais simplement de la conclusion

d'une alliance entre Jahveh et Israël *.0r, cette idée de l'alliance se

retrouve chapitre xxvii, 9-10, qu'il est pour ce motif tout aussi impos-

sible de rattacher au chapitre xxvni que xxvi, 16-19. Il est donc certain

que le début de la conclusion parénétique du recueil deutérono-

mique a souffert et ne nous est pas parvenu dans sa forme primi-

tive. Quant au corps même du premier discours (c. xxvm), il a subi

des retouches et des interpolations importantes du commencement à

la fin. M. Kuenen' essaie d'en maintenir l'intégrité, tout en accor-

dant que ce discours prêtait particulièrement aux interpolations et

qu'il est impossible de garantir l'authenticité de chaque verset sus-

pecté par MxM. Kleinert , Valeton , Kayser. M. Dillmann ', par

contre, signale de nombreuses interpolations tout en se refusant à

admettre en bloc l'inauthenticité des fragments écartés par ses

devanciers.

Le chapitre xxvm du Deutéronome contient des promesses et des

menaces (v. 1-14, 15-68), il est terminé par une formule de clôture.

Il est permis de douter à première vue de son intégrité, et M. Kuenen

nous semble être allé beaucoup trop loin dans sa réaction contre

MM. Kleinert, Valeton, Kayser. Les bénédictions se lisent ver-

sets 1-14; les versets 13M4 marquent une pause et une nouvelle

reprise. Les malédictions suivent aussitôt, versets lS-68. On est

frappé d'abord du manque absolu de proportion entre les deux

parties correspondantes de ce discours, mais ce fait en lui-même

ne saurait créer une instance défavorable à son intégrité. L'auteur

1) L. c. p. 245,315. s.

2) L. c. p. 122.

3) L. c. p. 370 s.



gQ REVUE DE L^'hTSTOTRE DES RELIGIONS

était évidemment libre de donner à la seconde moitié de son dis-

cours plus de développement qu'à la première. Cependant il est

remarquable que les menaces soient d'abord en parallélisme par-

fait avec les promesses. Il y a une intention évidente de la part de

l'auteur. C'est ainsi que les versets 1-2 correspondent au verset 45,

le V. 3 au v. 16, le v. 4 au v. 18, le v. o au v. 17, le v. 6 au v. 19,

le V. 7 au v. 25, les v. 8-9 au v. 20, le v. 10 au v. 21, le v. 11 au

V. 22, le V. 12 aux v. 23-24, le v. 13 aux v. 44-45, le v. 14 aux

V. 45-46.

Le parallélisme, sauf le déplacement de deux versets, est parfait

jusqu'au verset 25
;
puis vient une longue interruption, versets 26-43 ;

il reparait ensuite aux versets 44-45 et 45-46 qui semblent bien cor-

respondre à 13-14. Ou bien Fauteur a singulièrement dévié de son

plan, ou bien le chapitre a été retouché par une autre main, ce qui

est plus probable. En effet la formule des versets 45-46 se trouve au

beau milieu des développements. Elle reprend les versets 15-16

dans lesquels la malédiction est annoncée au peuple dans l'hypo-

thèse de la désobéissance future et pose la désobéissance et le châ-

timent comme un fait accompli (comp. v. 47); elle marque le début

de nouveaux développements qui, d'après cela, seraient en majeure

partie de seconde main. D'autre part, comme M. Dillmann le fait

très bien remarquer, le discours abonde en répétitions, plusieurs

versets font double emploi ou amplifient des idées déjà exprimées

au commencement du même discours ; il faut comparer par

exemple les versets 25 et 37 ; 21, 27,35, 58 s., 28 et 34; 31 et 51; 32

et 41 ; 22 et 42; 36 et 64 ; les versets 33 et 34 résument fort inutile-

ment 28-31 ; 22 est amplifié aux versets 38, 40, 42. De plus, le carac-

tère littéraire du morceau change au verset 49, avec la longue et

horrible description du siège et de la famine
;
jusqu'à cet endroit,

l'annonce des différents malheurs qui frapperaient le peuple se suc-

cédait d'une allure rapide, sans que Fauteur s'arrêtât à aucun

d'eux. La première et la seconde manière se trouvent mélangées

dans la troisième partie du chapitre, à partir du verset 58. Il

semble qu'il y ait là aussi une indication qu'il ne faut pas négliger.

Puis, la marche générale du discours, entravée par les répétitions

que nous venons de signaler , n'est guère satisfaisante ^ La

malédiction est accomplie tantôt par des agents naturels, tantôt par

1) Comp. Dillmann, l. c, 370.
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rennciui. 11 n'y aurait là rien d'élrango s'il y avait dans le texte

une certaine progression, mais tout est pêle-mêle. L'exil, la puni-

tion suprême, est annoncé dès les versets 36-37; il reparaît au ver-

set -4-1, puis encore aux versets 63-08. Entre temps il est question do

calamités qui frapperont le peuple dans le pays môme, de guerres

malheureuses en général, le tout interrompu par la grande des-

cription du siège. Le dernier verset du discours, verset 68, est loin

de contenir la menace suprême, mais note un simple détail et se

rattache tout au plus au verset 64.

On ne justifie pas ce désordre en disant que pour l'auteur l'exil

n'est qu'un des nombreux malheurs dont Israël est menacé pour

prix de son infidélité, une éventualité seulement, une possibi-

lité entre bien d'autres, et que pour ce motif l'auteur, après

l'avoir mentionné, pouvait fort bien revenir aux autres calamités,

sous le coup desquelles Israël se trouverait dans son pays même K

Il n'en est pas moins singulier que le verset 36 non seulement se

trouve isolé à côté du verset 35, mais fait prévoir le pire, au beau

milieu du discours, de sorte que la suite parait pâle après ce qui

vient d'être annoncé^ 11 y a plus; à deux reprises, v. 45 s. et 62,

la désobéissance est un fait accompli, tandis qu'ailleurs elle n'est

qu'éventuelle. Il faut remarquer aussi combien la menace de l'en-

nemi et des grands désastres nationaux, exprimée d'abord en

termes vagues (v. 7, cf. 25, 26, 31, 32), se précise, combien

l'image se dessine, les traits, empruntés aux prophètes, s'accusent,

dès le verset 33 et surtout à partir de l'endroit où, après une pre-

mière pause, la description de l'avenir menaçant recommence

(v. 47 s.). Le verset 36 contient une allusion à un fait historique.

Tout cela ne concorde pas avec le vague des premières menaces.

Finalement, il semble bien, ou nous nous tromperions fort, que ]a

première partie du discours se trouvait sous les yeux de celui qui

a amplifié le chapitre et qui a écrit au verset 61 .* « Toutes les ma-
ladies et toutes les plaies qui ne sont pas consignées dans le livre

de cette loi, te frapperont. » Or, les maladies et les plaies tiennent

précisément une grande place dans la première partie du discours,

dans lequel se trouve cette parole singulière; leur annonce faisait

1) Voy. Kuenen, /. c, p. 122.

2) Dillmann, /. c, p. 374.
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partie intc^rarile de la conclusion du « livre de celte loi * et se

trouvait sous les yeux de celui qui s'y réfère pour renchérir encore

sur la matière. Nous y voyons en même temps la preuve du rema-

niement que le texte a subi, et celle de l'authenticité des parties

les plus anciennes du chapitre. 11 serait bien difficile de noter tous

les détails de cette retouche. Depuis le verset 27 il se trouve des

versets faisant double emploi ou amplifiant ce qui précède; 36-37,

41, 45-57, 58-68 sont suspects et sans doute secondaires, ce qui ne

signifie pas qu'il ne puisse se trouver dans ces fragments quel-

ques versets authentiques. Ce qui importait avant tout, c'était de

constater que le chapitre est bien loin de nous être parvenu dans

sa forme originale.

L'analyse des chapitres xxix-xxx est extrêmement difficile et il

est douteux que l'on arrive jamais à une entière certitude. Tandis

que M. Kuenen Mes considère comme formant un seul tout, d'autres

y distinguent plusieurs fragments et pensent qu'ils ont reçu leur

forme présente de la main d'un rédacteur'. Il est une restitution

qui nous paraît assez vraisemblable ; c'est celle que propose

M.d'Eichthal, dont M. Dillmann n'est pas fort éloigné, et qui con-

siste à rattacher Deut. xxx, 1-10 à Deut. xxvni, 68'. En effet, xxx,

1 s. ne saurait avoir fait suite primitivement à xxix, 29, puisque

< ce qui est caché et ce dont la connaissance appartient à l'Éternel >

(xxix, 29), c'est-à-dire l'avenir, y est décrit et annoncé tout au long.

La manière de Deut. xxvni se retrouve dans ce fragment plutôt

que celle de Deut. xxix, et, de plus, ces versets complètent heureu-

sement le discours du chapitre xxvni, dans lequel les menaces

tiennent presque toute la place; une chose manquait, l'annonce

d'un avenir meilleur après la repentance et la conversion. La

deuxième personne du singulier reparaît, comme au chapitre

xxvm; xxx, 1 s. rappelle tout à fait le chapitre xxvm; les versets 8,

9, 10 portent la même marque de fabrique ; enfin, le point de vue

est le même, la désobéissance, le châtiment sont un fait accompli,

comme dans les parties secondaires du chapitre xxviii. Deut. xxx,

1-10, appartient dans ce cas à la même main qui a amplifié ce

chapitre. J'hésite à y rattacher les versets 11-15, dont le contenu

1) L. c.,p. 124.

2) Cf. Dillmann, p. 379 s.

3) V. D'Eichthal, l. c.,p. 236; Dillmann, /. c, 383.
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se rapporte à un liiisoigiiomeuL pureiiicni moral cl religieux, el, de

ce chef, cadre mal avec le contenu du recueil deuléronomique,

mélange de lois religieuses, morales, sociales, rituelles; remarquez

aussi le terme de niïn (v. 11), au lieu de lois, ordonnances, décrets,

comme il est dit ailleurs.

Nous avons signalé déjà deux passages, dans lesquels il est

question de la conclusion d'une alliance entre Jahveh et Israël,

Deut. xxvr, 16-19; xxvn, 9-10. Celle idée reparaît au chapitre xxix,

1 s. auquel le verset xxviii, 69 pourrait bien servir, en réalité,

d'en-tète. Ce verset appartiendrait à un rédacteur soucieux de bien

distinguer l'alliance du Horeb (Deut. v) de celle dont il est ques-

tion dans ces passages, dans lesquels le recueil des lois deutérono-

miques et tout au moins une partie du chapitre xxvni sont présup-

posés (xxix, 20, 26, 28). D'après celte rédaction, la condition de l'al-

liance est l'observation de la loi deutéronomique, xxvi, 16, 17; xxvn,

10b; xxix, 20, 26, 28, mais il n'est nullement certain qu'il en ait été

ainsi primitivement ; il ne faut pas oublier que les matériaux ont été

groupés comme ils le sont par un rédacteur. Tous ces fragments

ne tiennent du reste pas bien ensemble; au chapitre xxix l'alliance

est à conclure; au chapitre xxvi, 17-19 elle l'est déjà; de même, xxvn,

9, 10. Quoiqu'il en soit, ils rentrent tous dans une même classe.

Quant à cette alliance même, elle reste dans l'ombre. La cérémo-
nie par laquelle elle a été conclue, l'occasion, les paroles de l'al-

liance ne sont relatées nulle part. Enfin, les versets xxx, 11-20 se

rattachent le plus naturellement à xxxi, 28-29. Nous aurions donc

dans les chapitres xxix-xxx des fragments relatifs à la conclusion

d'une alliance entre le peuple el son Dieu (xxix, 1-8, 9-14, 15-28),

un passage à rattacher à Deut. xxvni, 68 (xxx, 1-10), deux frag-

ments enfin, qui feraient suite à Deut. xxxi, 28-29 (xxx, 11-14, 15-

20), le tout morcelé et incomplet. C'est ce qu'il y a, selon nous, de

plus plausible, dans cette question obscure, et nous donnons nos

combinaisons pour ce qu'elles valent. Il est malheureusement pro-

bable que l'on n'arrivera pas à y voir complètement clair, et que
l'impression personnelle d'un chacun est condamnée à jouer le

plus grand rôle dans l'analyse de ces chapitres.

Le chapitre xxvn se compose de plusieurs fragments indépen-

dants, qu'il est plus facile de séparer les uns des autres que de

classer. Nous devons nous contenter ici de faire la première opéra-

tion. Le chapitre contient : 1° Tordre de dresser de grandes pierres.
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aussitôt après le passage du Jourdain et (Vy inscrire la loi (v. 1-3,

8); 2° l'ordre de construire un autel sur le mont Ebal, et d'y célé-

brer des sacrifices (v. 5-7) ; le verset 4 sert à rattacher ensemble

les deux fragments primitivement indépendants; S^les versets 9-10,

dont il a été question plus haut; 4° l'ordre donné aux tribus, par-

tagées en deux moitiés, celle de Lévi étant comprise dans le

nombre, de prononcer la bénédiction et la malédiction sur le mont

Ebal et sur le mont Garizini (v. 11-13); 5« des malédictions pronon-

cées par les Lévites, auxquels le peuple par chaque fois répond

Amen (14-26).

Il nous reste à dire quelques mots des quatre derniers chapitres

dont le texte est très mélangé. Le chapitre xxxr, 1-8 est conçu dans

le style deutéronomique et raconte l'installation de Josué. Le Jého-

viste reparait aux versets 1415 et 23 et rapporte le même événe-

ment. Le reste du chapitre est un mélange de deux faits distincts,

la mise par écrit de la loi par Moïse et la mise par écrit du mor-

ceau poétique du chapitre xxxii. Le premier texte auquel appar-

tiennent les versets 9-13, 24-27 est dans le style deutéronomique
;

les versets 16-22, 30, forment l'introduction du cantique de Moïse

et xxxn, 44 clôt le cadre, xxxr, 28-29; xxxii, 45-47 semblent pré-

supposer un nouveau et dernier discours de Moïse (cf. xxx, 15-20)

et sont de facture deutéronomique. L'Elohiste, enfin, reparait au

chapitre xxxii, 48-52. Après l'interpolation de la Bénédiction de

Moïse (c. xxxiii), vient le récit de sa mort (c. xxxiv). On n'a pas

encore réussi à se mettre d'accord sur la composition de ces douze

versets. Les deux grandes sources élohiste et jéhoviste s'y re-

trouvent, entremêlées de quelques fragments dans le style du Deu-

téronome, que pour le moment nous devons encore nous abstenir

de classer.

Arrivé au terme de ce premier travail, nous en résumerons les

résultats en quelques lignes.

Le Deutéronome se compose d'éléments hétérogènes. Ces élé-

ments sont :

1

.

Un résumé de Thistoire de la migration, mutilé au début, et

dont un fragment a été inséré dans un contexte étranger, aux cha-

pitres IX et x du Deut. (Deut. r, 6-m; iv, 41-43; ix, 9'', 11-21, 25-29,

x, 1-5, 10-11.)

2. Une compilation de textes législatifs, terminée par un discours

d'exhortations et de menaces fortement interpolé. (Deut. v-vii, 6* et

i
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quelques versets isolés, vid. supra; xii, 1-xxvi, 15; x.wju, 1-68,

XXX, 1-10.)

3. Des fragments parénotiques ayant pour texte l'histoire héroïque

de la nation. Deut., iv; vu, 6irl0; 17-24; vin, 4-18; ix, 1-9*, 10,

2-2-24; X, 12-xr, 1-12, 22-25.

4. Des fragments relatifs à la conclusion d'une alliance entre

Jaliveh et le peuple d'Israël. (Deut. xxvi, 16-19; xxvii, 0-10; xxix,

1-28.)

5. Des fragments jéhovistes et élohistes (v. supra).

6. Quelques fragments dans le style deutéronomique, sur la

provenance desquels nous devons encore nous abstenir de nous

prononcer. (Deut. xxvii, 1-3, 8, 11-13 (14-26 est une addition pos-

térieure, V. 26J; xxxf, 1-8, 9-13, 24-27; xxxi, 28-29; xxx, 11-20;

xxxn, 45-47. Deut. xxxiv, quelques versets.)

Dans un prochain travail nous étudierons de plus près le carac-

tère de ces éléments et leurs rapports réciproques.

L. HORST.



LES DÉCOUVERTES EN GRÈCE

BULLETIN DE 1886

m

Les études de l'Instilut allemand nous ont conduits à l'Acropole

d'Athènes. Nous y pouvons rester quelques instants encore pour

passer en revue celles de la Société grecque d'archéologie^. Les

fouilles qu'elle faisait exécuter depuis plusieurs années aux abords

du Parthénon avaient été interrompues par la mort de l'intendant

général, M. Stamatakis. Elles ont été reprises au mois de no-

vembre 1885. On avait choisi, cette fois, comme champ d'explora-

tion, un terrain situé dans la partie septentrionale de la colline,

entre les Propylées et l'Erechthéion. La majorité des monuments

qu'on en a retirés sont antérieurs à Finvasion des Perses. Ils

étaient amoncelés d'une façon très régulière contre la paroi inté-

rieure du mur de FAcropole, et formaient trois couches super-

posées, parfaitement distinctes les unes des autres. Us ont donc

été ensevelis à loisir par la main de Fhomme, suivant un plan bien

arrêté. Lorsque les Perses eurent évacué Athènes, les habitants,

en reprenant possession de la citadelle, y trouvèrent les temples

pillés et saccagés, les statues des dieux renversées et mutilées. Au

lieu d'enlever les débris, ils les enfouirent eux-mêmes et s'en ser-

1) V. la Revue de l'histoire des Religions de mars-avril 1887, p. 189.

2) 'EçYjjJLepiç àpxaioXoyixri èx8côo{X£VY) utio tti? ev 'A6-/)vatç àpxaioXoyixr,; éxaipta;,

îtepîoSoç TpÎTY]. néppyi, èv *A0TQvaiç 1886. — IIpaxTtxà Tri; ^^ 'AOv^vaiç ocpxaioXoyixYi;

àTaipîa;. 'Aôï^vrjatv, Iléppyj 1886.



vii'cnl coniino de inaUh'iaux pour exhausser le sol, sur lequel ils

voulaient construire des édifices plus beaux que les premiers. Ils

liront ce travail avec ordre, connue s'ils avaient mis une sorte de

piété à réunir dans un dépôt souterrain, où la lumière ne devait

plus jamais pénétrer, les restes de l'art primitif, profanés dans un

jour de malheur par des ennemis exécrés. Voilà comment, en 1886,

la pioche des ouvriers a pu, dans une seule excavation, rendre à

la science une série de monuments, qui ont tous la même origine,

les mêmes caractères, et qui semblaient avoir été classés d'avance

pour les archéologues à venir. La Société grecque ne les a pas

encore tous étudiés ; du reste, elle ne se pique pas (et elle a bien

raison) d'approfondir les questions sans nombre que soulèvent

ses découvertes. Elle aime mieux en rendre compte au public le

plus tôt possible et laisser aux Écoles étrangères le soin de cher-

cher patiemment, dans le silence du cabinet, des interprétations

savantes. VEphemeris expose les résultats des fouilles, plus sou-

vent qu'elle ne les explique. C'est là le rôle qu'elle s'est attribué

dans le travail commun. C'est là ce qui fait son utilité, sa raison

d'être et son succès. Les monuments qu'elle a déterrés à l'Acro-

pole, défraieront sans doute encore pendant plusieurs années les

articles des Revues spéciales. On comprendra que je ne puisse ici

devancer leurs jugements. Néanmoins, il y a un fait qui, dès à

présent, peut être considéré comme certain : la plupart des frag-

ments que la Société a recueillis, datent du vi« siècle ; dans la

terre qui les recouvrait étaient éparses des pièces de monnaie du

lemps de Selon. Du reste, le style en est assez reconnaissable

pour qu'il ne puisse y avoir de méprise. Comme on devait s'y

attendre, plusieurs sont relatifs au culte d'Athêna ; de sorte qu'en

les rapprochant des documents que M. Doerpfeld a rassemblés sur

le Parthénon de Pisistrate, on a, pour reconstituer l'ensemble de

cet édifice et Paspect général de sa décoration, des éléments déjà

très satisfaisants.

Il faut citer, en premier lieu, quatorze statues féminines, vêtues,

à peu de chose près, comme le sont les Artémis archaïques du

v^ siècle trouvées à Délos par l'École française. Dans les deux

séries, le geste de la main gauche est le même : elle relève un

pan du manteau*. Ces quatorze figures, de diverses grandeurs,

1) V. dans la Uci'ue des Livres , 1887, t. XV, p. 360.
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mais qui se ressemblent toutes, représentent-elles une divinité ou

des prétresses qui ont desservi ses auttls ? C'est, comme on sait,

une des questions qui embarrassent le plus les archéologues, et

une de celles qu'ils ont le plus souvent à examiner. Dans la Grèce

antique, suivant un usage qui subsiste encore parmi certaines

populations bouddhistes de l'Asie, les prêtres portaient souvent

le costume de leur dieu. Mais s'il y a là une difficulté, il n'y a

qu'un intérêt secondaire à la résoudre : l'essentiel est d'étudier le

costume lui-même et de déterminer à quel culte il était propre. Il

faut bien avouer que les quatorze statues de l'Acropole n'ont rien

du type ordinaire d'Athêna Poliouchos, et, en somme, le nom qui

leur convient est encore à trouver. Aucune n'est coiffée du casque,

ni couverte de l'égide. La tête est ceinte d'un diadème comme on

en voit aux images d'Héra et d'Artémis. Il était orné de rayons en

métal. Sur le sommet du crâne est soudé un grand clou de laiton,

dont on n'a pas encore pu expliquer le véritable usage : « Peut-

être, dit M. Gavvadias, à qui je laisse toute la responsabihté de son

opinion, ce clou soutenait-il une ombrelle, destinée à protéger

contre la pluie et le soleil les statues exposées en plein air : un

appareil de ce genre était nécessaire, surtout pour préserver les

couleurs dont elles étaient revêtues. » Espérons que les archéo-

logues trouveront une interprétation plus satisfaisante, ou que

M. Gavvadias appuiera la sienne de quelques arguments. Mais,

jusqu'à nouvel ordre, il est permis de ne pas s'en contenter. Ce

qui n'est pas moins curieux, c'est que chaque statue est formée,

non d'un seul bloc, mais de plusieurs : les pieds, à partir du mi-

lieu de la jambe, les avant-bras, à partir du coude, et enfin la tête,

sont faits d'autant de morceaux rapportés. Au lieu d'être fixés au

tronc par des crampons de bronze, suivant le procédé ordinaire,

ils s'y emboîtent par un tenon, engagé dans une mortaise corres-

pondante, et maintenu avec de la chaux. Les parties nues avaient

reçu une couche de couleur uniforme, mais la surface du vête-

ment n'était pas entièrement peinte. La bordure de la robe et du

manteau est ornée de méandres verts et rouges, tracés au pin-

ceau; dans le champ, on n'aperçoit que des fleurons et des rosaces,

jetés de distance en distance. Les yeux aussi étaient peints : dans

une seule statue^ ils se composent d'une matière cristalline incrus-

tée. La chevelure, enfin, porte des traces de minium ; comme on

l'a déjà observé plusieurs fois, cette couleur devait servir de base
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à une couche de dorure. Au môme endroit que les statues, on a

trouvé une pierre quadrangulaire, qui a servi d'abaque à un

pilastre dorique; sur la cimaise sont peints des ornements rouges,

verts et bruns. La surface supérieure est creusée d'un trou, dans

lequel a été scellée la base d'une statue. Or, la tranche de l'abaque

porte précisément le nom du sculpteur qui l'avait exécutée. C'est

Anténor, fils d'Eumaros. Il nous est aussi bien connu que son

père. Eumaros d'Athènes est mentionné par Pline Tancien comme
le premier artiste qui, dans la peinture, distingua le corps de la

femme de celui de l'homme par une couleur plus claire. Anténor

fit des statues représentant les tyrannicides Harmodios et Aristo-

giton, qui furent, plus tard, emportées en Asie par Xerxès. Sur

d'autres fragments d'architecture déterrés à l'Acropole, on lit

encore les noms des sculpteurs Théodore de Samos et Archermos

de Ghios. Ces deux personnages ne seraient-ils pas, avec Anténor,

les auteurs des quatorze statues? C'est une pensée qui vient tout

naturellement à l'esprit. Les archéologues ont là de quoi exercer

pendant longtemps leur sagacité. Mais nous diront-ils le nom de

ces mystérieuses figures de marbre, dont le sourire étrange semble

défier leurs efforts ?

On serait assez tenté de les considérer définitivement comme

des Athêna, quand on les compare à un bas-relief archaïque, con-

servé au Musée de l'Acropole, qui a été découvert au même
endroit. La déesse y est représentée dans un costume tout à fait

semblable à celui des statues ; le geste de la main gauche est le

même ; celui de la droite est plus singulier ; elle ne fait que tou-

cher le vêtement sur le côté de la poitrine sans le relever. Athêna

ne porte point l'égide. Elle n'est caractérisée, en somme, que par

le casque qui couvre sa tête. 11 n'est pas impossible que dans

d'autres images de la même divinité, on ait supprimé jusqu'à ce

dernier attribut, sans qu'on ait cru cependant les rendre mécon-

naissables pour ses adorateurs : la place qu'on leur donnait dans

le sanctuaire suffisait à lever tous les doutes. En face d'Athêna

s'avancent deux groupes de suppliants figurés à une plus petite

échelle, suivant une convention très souvent admise par les

artistes grecs quand ils réunissent dans une même composition

des hommes et des dieux. L'un des suppliants tient un objet rond,

qui parait être une phiale
;
près de lui on aperçoit l'arrière-train

d'un animal, qui va être offert en sacrifice, et qu'on peut prendre
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également bien pour une truie et pour une vache. Dans le même
sens marchent deux personnages, de la taille d'Athêna, dont le

haut du corps est brisé.

Les peintures sur terre cuite, trouvées à Athènes, ont, sur celles

qui proviennent des autres pays grecs, le grand avantage de nous

offrir, dans toute leur pureté, les traditions et les types qui ont été

consacrés par la littérature. De là le prix de certains fragments

relatifs au culte d'Athêna, qui proviennent encore de l'Acropole.

Dans le nombre, on remarque surtout un morceau de plaque, qui

représente Athêna, sortant du cerveau de Zeus avec l'assistance

d'Ilythie. C'est l'exemple le plus ancien que nous ayons de cette

scène sur les monuments figurés : il date, suivant M. Staïs, du

vil'' siècle av. J.-G. Voici maintenant, sur un fragment d'amphore,

Poséidon et Athêna se disputant la possession de l'Attique. Sur

d'autres, apparaît la Gigantomachie. Tous les dieux qui y prennent

part sont désignés par leur nom
;
par malheur, ceux de leurs

adversaires, qui nous intéresseraient davantage, ont été fort mal-

traités. L'auteur d'une de ces peintures a imaginé une série de

groupes, dont chacun se compose d'un ou de plusieurs dieux, aux

prises avec un géant. Zeus, armé du foudre, est monté sur un

char avec Iléraklès, qui tire de l'arc ; ils semblent s'élancer au

combat, tandis que Gê, la mère de leurs ennemis, lève vers eux

des mains suppliantes, comme pour intercéder en faveur de ses

fils. Plus loin, Hermès, l'épée à la main, terrasse un géant, appelé

peut-être Hyperbios ; un autre lutte contre Dionysos, dont les puis-

sants efforts sont secondés par trois lions, une panthère et un

serpent. Enfin, Poséidon se prépare à écraser Polybotès sous un

gros rocher pris dans l'Ile de Cos, celui-là même qui, une fois

tombé dans la mer, deviendra une île à son tour, sous le nom de

Nisyros. M. Staïs fait observer que dans cette peinture, qui est d'un

art très archaïque, les géants sont représentés comme des hoplites

armés du casque, du bouclier rond et de la lance. C'est le premier

âge du type. Plus tard, les géants prennent, dans la littérature et

sur les monuments, une tout autre forme : Platon en fait des

êtres sauvages et grossiers, qui combattent avec des quartiers de

roche et des arbres déracinés. Enfin, vers le milieu du iv" siècle

se développe encore un autre type : les géants deviennent des

monstres couverts d'écaillés de serpent ; il est possible que cette

dernière forme, qui n'apparaît jamais sur les vases peints, ait été
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imaginée par suite d'une i(lentifi(^ation des géants avec le Typhon

égyptien. La classification de M. Staïs est importante et rendra des

services aux archéologues.

Quittons maintenant l'Acropole et dirigeons-nous vers Eleusis,

où M. Philios nous montrera des monuments d'un autre culte. En

18G0, François Lenormant avait mis à découvert les Propylées du

grand sanctuaire éleusinien. Des fouilles entreprises en 1882 par

la Société grecque d'archéologie, ont dégagé le Sôkos, c'est-à-dire

la salle des initiations, que Strabon avait vue et qu'il a décrite.

Elle était, nous dit-il, distincte du temple de Déméter. Elle avait

été construite sur les plans d'iklinos, l'architecte du Parthénon ; il

lui avait donné des proportions assez vastes pour qu'elle pût con-

tenir autant de monde qu'un théâtre. D'après les constatations qui

ont été faites sur les lieux mêmes depuis 1882, il est facile de voir

que celte salle n'avait rien de l'aspect d'un temple ; elle est bordée

de gradins sur tout son périmètre intérieur, et percée de six portes,

de façon que plusieurs milliers de personnes pouvaient y entrer,

s'y asseoir et en sortir sans désordre. C'est un monument unique

dans son genre. Du côté de l'Est a reparu un portique, qui avait

été ajouté à l'édifice d'Iktinos par l'architecte Philon, sous l'ar-

chontat de Démétrios de Phalère, en 309 av. J.-G. Un pensionnaire

de notre Académie de Rome, M. Blavette, a dressé un plan d'en-

semble d'Eleusis, oii il a tenu compte des fouilles récentes de la

Société ^ Mais, hélas ! ce travail, exécuté avec toute l'habileté de

main que donnent les études de notre École des beaux-arts, est

déjà arriéré. Il faut le compléter à l'aide du plan que M. Doerpfeld

a inséré peu de temps après dans les Praktika, avec un commen-

taire explicatif de M. Philios. Un autre commentaire, qui ne sert

pas moins à l'intelligence de ces imposantes ruines, nous est

fourni par une inscription grecque de cent quatre-vingt-quinze

lignes, qui a été déterrée dans un coin du Portique de Philon.

C'est un contrat passé entre la ville d'Athènes et une sociélé de

particuliers, pour la construction d'un des édifices sacrés d'Eleusis.

Tout le détail des travaux est énuméré avec une minutie extraor-

dinaire. Les épistates de l'Eleusinion, qui devaient être au nombre

de dix environ, agissant au nom de la ville et avec le concours

d'un architecte nommé Philagros, règlent, pour chacune des par-

1) Bull, deCorr. HelL, janv. 1885, pi. I.
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lies de la bâtisse, le choix de la carrière d'où les pierres seront

tirées, le nombre et les dimensions exactes de ces pierres en lon-

gueur, largeur et épaisseur. Il est stipulé que les entrepreneurs

devront prendre soin de les faire extraire, transporter, tailler et

mettre en place. La ville s'engage à leur fournir les machines pour

les monter, le plomb et le fer pour les sceller. Voici la traduction

de quelques extraits, que je choisis dans les parties les moins

gâtées de l'inscription :

Extraire des carrières d'Égine 44 pierres, ayant chacune 5 pieds de long

3 pieds de large et 5 palmes d'épaisseur, les tailler droites de tous côtés, les

transporter entières et sans cassure, jusqu'au temple d'Eleusis
;

Extraire des carrières de Pentèle 15 pierres, ayant chacune 5 pieds de long,

5 pieds moins un palme de large et 3 palmes d'épaisseur, les tailler droites de

tous côtés, sauf sur un seul, conformément au modèle donné par l'architecte,

et les livrer, pour qu'elles soient mises en place, entières, blanches et sans

tache
;

Sculpter trois chapiteaux, conformément au modèle donné par l'architecte,

ayant chacun 5 pieds et un palme de long, 3 pieds et demi de large et 3 pieds

de haut, les monter sur les pilastres, les y placer de telle sorte qu'ils s'adaptent

exactement au fût, les fixer, les assembler et verser du plomb dans les joints,

exécuter des fleurs à la surface
;

Extraire 42 pierres tendres des carrières d'Acte, ayant chacune 12 pieds de

long, 3 pieds et demi de large, un pied et demi d'épaisseur
;

Extraire 42 pierres des carrières d'Eleusis, ayant chacune 6 pieds de long,

4 pieds de large et 5 palmes d'épaisseur, les tailler droites de tous côtés, sauf

sur un seul; transporter de la carrière d'Eleusis jusqu'au temple, 42 pierres,

ayant chacune 6 pieds de long, 4 pieds de large et 5 palmes d'épaisseur, les

déposer dans le temple, entières et sans cassure
;

Sculpter 44 bases de colonnes en pierre d'Eleusis, ayant chacune 6 pieds

de large, 4 pieds de long, 5 palmes d'épaisseur
;

En sculpter deux autres pour les angles, ayant chacune 6 pieds de tous

côtés..., etc., etc.

Nous possédions déjà quelques documents du même genre. Un
contrat, relatif à la reconstruction d'un temple de Zeus à Lébadée

(Béotie), est, entre autres, particulièrement connu des épigra-

phistes. Ces textes nous donnent une très haute idée de l'adminis-

tration des cités grecques, du soin religieux avec lequel les épis-

tates des temples s'acquittaient de leurs fonctions. Mais quel est

le monument que le contrat d'Eleusis décrit ainsi pierre par pierre?
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Ce n'est pas lo Sèkos lui-même, car Tinscription date des pre-

mières années du iv° siècle, et à celle époque le Sèkos, conslriiif.

sur les plans dlklinos par les architectes Koroibos, Métagénès et

Xénoklès, était certainement achevé. Était-ce le Portique? Mais

nous savons qu'il fut édifié sous Démétrios de Phalère, plus de

cinquante ans après que le contrat eut été passé. Cette raison,

cependant, ne parait pas décisive à M. Philios, et il pense que

c'est bien du Portique qu'il s'agit : les plans ont pu en être arrêtés

dès 380
;
qui sait même s'ils ne viennent pas d'Iktinos? L'exécu-

tion en aura été suspendue jusqu'après la mort d'Alexandre : de

pareils faits ne sont pas rares dans les fastes de Part grec. C'est

maintenant à un architecte à voir si la description de Pédifice,

telle qu'elle résulte du contrat, concorde avec les données que

l'examen des lieux peut fournir sur Pétat ancien du Portique. Si

Phypolhèse de M. Philios est justifiée, jamais restauration n'aura

été plus tentante, plus aisée et plus sûre, que celle de cette partie

de PÉleusinion.

Je disais tout à Pheure que le plan de M. Blavette devait être

complété par celui de M. Doerpfeld. Il convient d'ajouter que celui

de M. Doerpfeld, qui a été publié en 1885, n'est déjà plus au cou-

rant. Par ce temps d'archéologie passionnée, les résurrections vont

vite. Il y a au nord du Sèkos, à l'ouest des Petits Propylées, une

butte d'une faible élévation, à laquelle on accède par des escaliers;

au sommet est bâtie une église de la Vierge. On croyait jusqu'ici

que cet amas de terrain recelait dans ses flancs le temple de Dé-

mêler. Les dernières fouilles ont en effet mis à nu en cet endroit

les fondements d'un édifice ; mais il est beaucoup trop petit pour

qu'on puisse persister dans Pancienne hypothèse ; il n'a pas tout à

fait sept mètres de côté. M. Philios y reconnaît le temple de Pluton,

mentionné par une inscription éleusinienne de Pan 329. Dans les

mystères, Pluton n'était pas seulement le dieu farouche de la mort,

qui enlevait Perséphonè à sa mère. On Padorait aussi comme le

principe fécond de la vie, comme le dieu bienfaisant, qui du fond

de ses retraites veillait à la subsistance des hommes, en assurant

la production et le développement réguHer des fruits de la terre
;

de là Pépithète de 'rzlo'jzooovriq qui lui était quelquefois appliquée.

Lorsqu'au printemps il rendait Perséphonè à la lumière, il était

associé aux fêtes par lesquelles on célébrait le retour de la déesse.

Il n'est donc pas surprenant qu'il eût un temple dans Penceinte
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sacrée d'ÉIeusis. Une groUe, qui s'ouvre près du petit édifice ré-

cemment déblayé, ne serait autre chose, suivant M. Philios, que
la bouche de VHadès par où Perséphonè, redevenue libre, s'élan-

çait hors du sombre royaume de son époux. A la vérité, les œuvres
d'art que l'on a relevées sur cet étroit espace, ne sont pas nom-
breuses. Cependant il en est une qui va sans doute fournir un élé-

ment important à une discussion toujours ouverte. Tous les arcliéo-

logues connaissent ces bas-reliefs mystérieux que l'on classe

généralement sous le nom de Scènes de banquet. Un exemplaire

nouveau, provenant du temple de Pluton, va s'ajouter à la série des

trois cents numéros, que l'on a déjà décrits sans en donner une
explication décisive. Le bas-relief est divisé en deux comparti-

ments : dans celui de droite on voit un homme à longue barbe,

étendu sur un lit
; il se soulève et s'appuie sur son coude; sa main

gauche tient une ciste, sa droite, un rhyton qu'il élève en l'air. Près

de lui est assise une femme touchant de ses deux mains un objet

qui ressemble vaguement à une lyre. Devant ces deux personnages

est dressée une table, couverte de pains, de fruits et de petits

gâteaux coniques. Dans l'autre compartiment, derrière une table

toute pareille, on voit assises deux femmes ; l'une tient dans sa

main droite deux torches, dans la gauche, une couronne ou une

phiale
; sa compagne abaisse un de ses bras le long d'un sceptre,

l'autre est ramené vers son voile qu'elle semble écarter. A l'extré-

mité de la scène, un homme nu, debout, tient une aiguière, avec

laquelle il vient sans doute de puiser dans un grand vase placé

près de lui. Pour ceux qui sont familiers avec cette catégorie de

monuments, il n'y a rien là de bien nouveau. Mais il faut remar-

quer que l'exemplaire d'Eleusis tire un grand prix de l'endroit où

il a été découvert. Si jamais l'on a pu concevoir quelques doutes

sur le sens religieux de ces sortes de représentations, il semble

bien qu'ils doivent être aujourd'hui dissipés. Le bas-relief, dans

son ensemble, affecte la forme d'un édicule, dont le toit est sup-

porté par deux colonnes. Sur la frise et sur la plinthe on lit une

inscription ainsi conçue : Consacré à la déesse et au dieu par Lysi-

machidès. C'est encore là une bonne fortune rare pour ceux qui

s'intéressent au débat soulevé par les Scènes de banquet ; on

compte celles qui sont accompagnées d'inscriptions, et aucun de

ces textes n'était aussi explicite. Le mot qui signifie à la déesse,

GEAI, est gravé précisément au-dessus de la tête du personnage
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féminin assis dans lo compartiment de droite; au dieu, OEOI , se

lit à quelque distance au-dessus de la tête de son compagnon.

Peut-on nier que ces mots, par lesquels le dédicant désigne deux

des divinités éleusiniennes, Perséphonù et Iladès, se soient appli-

qués dans sa pensée aux deux ligures sculptées immédiatement au

dessous? On est naturellement conduit à supposer que ce compar-

timent représente Perséplionè dans sa résidence souterraine, assise

auprès d'IIadès, partageant avec lui les plaisirs et les honneurs de

la souveraineté. L'autre compartiment doit nous montrer la même
Perséplionè consacrant à sa mère la seconde moitié de son exis-

tence. Nous avons donc là l'image symbolique du grand mystère

éleusinien : d'une part, la vie cachée qui commence pourThomme
et pour la nature dans les profondeurs de la terre aussitôt qu'ils

ont été atteints par la mort ; de l'autre, le renouvellement do toutes

choses par la génération, qui perpétue les espèces à la surface du

sol. A côté de ce bas-relief, a reparu un fragment très mutilé où

l'on voit, désignés par leur nom, Pluton et Perséphonè ; ils étaient

associés à Triptolème ; il ne subsiste plus de ce personnage que son

nom et la torche qu'il tenait à la main. Le monument a été dédié

par un prêtre du dieu et de la déesse. Le programme des fouilles que

la Société grecque doit encore exécuter à Eleusis semble tout tracé
;

le but principal de ses efforts doit être de retrouver le temple de

Déméter. C'est déjà quelque chose de savoir où il n'est pas. Espé-

rons qu'une prochaine campagne amènera la découverte des ruines

de cet édifice, auquel sont attachés de si grands souvenirs, et qui

fut le centre de tous les autres.

Les fouilles d'Épidaure ont eu dans ces dernières années trop de

retentissement pour qu'il soit nécessaire d'en faire ici l'historique

en remontant jusqu'à l'origine. Elles ont été, du reste, trop fruc-

tueuses pour que cette tâche soit possible dans une revue aussi

rapide. Mes lecteurs se rappellent sans doute ces stèles si curieuses

que Pausanias avait vues et sur lesquelles est gravé le récit des

guérisons miraculeuses opérées parEsculape ^ La Société grecque

continue à décrire dans son recueil des monuments de toute espèce

retrouvés au même endroit. Mais on n'a pas tous les ans la main

1) Elles ont été traduites en français par M. Salomon Reinach dans la

'Rev. Archéûl., 1884, II, p. 78, et 1885, I, p. 265. V. aussi son Manuel d'éplgra-

phie grecquey p. 74 et suiv.
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aussi heureuse. Quoique rien ne prouve que la veine soit épuisée,

il nous faut pour le moment nous] contenter de morceaux d'une

saveur moins piquante. Je ne voudrais pas cependant faire tort à

une inscription de trois cents lignes, que M. Cavvadias présente

aujourd'hui aux savants. Aussi biea elle se recommande assez

toute seule à l'attention des archéologues ; elle fournira une ample

matière de recherches à ceux qui étudient les arts et les métiers

des Grecs. C'est l'état exact des sommes dépensées pour la cons-

truction du grand temple d'Esculape, à Épidaure. Dans cette pièce

sont indiqués les noms des entrepreneurs, la partie de l'ouvrage

qui a été adjugée à chacun d'eux et le prix pour lequel il s'est en-

gagé. C'est en d'autres termes une description minutieuse qui va

depuis les fondations jasqu'au faite, sans omettre un seul détail

du gros œuvre ou de la décoration. Elle commence ainsi :

[Il a été payé pour les entreprises énumérées ci-dessous :]

A Mnésiclès d'Épidaure pour extraire, transporter et mettre en place les

pierres destinées à remplir les fondations, 2,000 drachmes sous la garantie de

Cléanor
;

A Lycios de Corinthe, pour extraire et transporter au temple les pierres de

taille du portique, 6,300 draclimes sous la garantie d'Orsias et d'Agémon
;

A Antimachos d'Argos, pour les travaux à exécuter sur le plafond et le sou-

bassement et sur les bases des colonnes, 868 drachmes sous la garantie

d'Euclès
;

A l'architecte Théodotos, pour une première année d'appointements,

353 drachmes
;

A Antimachos dArgos, pour préparer, transporter et assembler la charpente

du toit du Sêkos, 1,385 drachmes, sous la garantie deNicétas
;

A Sotadès d'Argos, pour les travaux à exécuter au portique, 3,068 drachmes,

sous la garantie d'Aristolaos et de Démocrinès
;

A Euterpidès de Corinthe, pour tailler et transporter au temple la moite des

pierres du Sêkos, 6,167 drachmes, sous la garantie de Pyrrhias et d'Aris-

tandros
;

A Archiclès de Corinthe
,

pour tailler la moitié des pierres du Sêkos,

4,400 drachmes, sous la garantie d'Asphaltos et d'Orsias;

A Lycios de Corinthe, pour transporter au temple la moitié des pierres du

Sêkos, 1,600 drachmes
;

A Polémarchos de Stymphale, pour peindre à l'encaustique les murs du por-

tique, 1,050 drachmes, sous la garantie de Lycinos;

A Lycios de Corinthe, pour la fourniture du bois de sapin, 4,385 drachmes,

sous la garantie de...



LES DÉCOUVERTES EN f.RÈCE 77

A Tychumùnôs de Crùle, pour la rouniiLure du bois de cyprès... drachmes;

A Euterpidôs de Corinlhe, pour tailler, transporter et assembler les pierres

dures destinées à l'atelier, 582 drachmes et 4 oboles, sous la garantie d'Epis-

Iratos
;

A Cléandridès de Corinlhe, pour polir l'intérieur du Sèkos, 570 drachmes,

sous la garantie de Clidikos
;

A Dorkon de Corinlhe, pour peindre à l'encaustique le Sêkos..., 3 iO drachmes,

sous la garantie de Cléanor
;

A [l'architecte] ïhéodotos
,

pour une seconde année d'appointements

,

353 drachmes
;

A Démocharès..., pour les poutres de l'atelier, 299 drachmes et 5 oboles,

sous la garantie de Timodémos
;

A Lysicralès, pour tailler, transporter et assembler le pavé du temple,

823 drachmes et 2 oboles sous la garantie d'Eudamidès et de Lacrinès... elc.

A en juger par la forme des caractères, l'inscription doit dater

des premières années du iv^ siècle avant Jésus-Christ. Elle nous

apprend que les travaux durèrent trois ans, six mois et soixante-

dix jours. Au nord du temple d'Esculape on a découvert une

construction d'époque romaine qu'il faut probablement identifier

avec les Thermes d'Anlonin, signalés par Pausanias. De là sonl

sorties une trentaine de statues, les unes toutes petites, qui ont

été consacrées comme offrandes par divers personnages ; les autres

de grandeur nature. Elles représentent Esculape, Hygie et Athèna.

Quoiqu'elles aient été sculptées à une basse époque (il y en a une

qui date de l'an 305 après Jésus-Christ), le travail en est assez bon.

Les statues d'Athêna méritent une mention spéciale ; les unes

reproduisent le type d'Athèna-Hygie, de la déesse bienfaisante à

laquelle on attribuait, comme à Esculape, des guérisons miracu-

leuses, et qui avait, comme lui, des autels à Épidaure. Les autres

la montrent dans son rôle de divinité guerrière, marchant à la tête

des troupes, qu'elle excite de la voix et du geste {cx.^yr(^;iv.q). Le pre-

mier de ces deux types est celui de la statue d'airain que Périclès

avait élevée à la déesse près des Propylées d'Athènes, et dont nous

possédons la base et la dédicace. Quant au second, on ne voit

guère jusqu'ici quel rapport il pouvait avoir avec le culte d'Épi-

daure. Parmi ces divers ouvrages de l'époque impériale se dis-

tingue par la beauté du style une Aphrodite vêtue, qui présente

de grandes analogies avec la Venus Genitrix que nous possédons
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au Louvre. L'une et l'autre sont probablement des répliques d'un

type créé par un artiste athénien du iv^ siècle avant Jésus-Christ.

Quelques-uns pensent que le modèle a dû être VAphrodite aux

jardins, d'Alcamène.

IV

Les savants anglais * font, il faut bien le dire, assez pauvre

figure à côté des écoles d'archéologie dont le siège est à Athènes.

Il semble qu'ils soient gênés plus que de raison par les conditions,

il est vrai fort dures, que la Grèce et la Turquie imposent aux

hellénistes étrangers, qui désirent entreprendre des fouilles en

Orient. Voici comment M. Théodore Bent raconte à l'Occident ses

tribulations : « Les fouilles des savants anglais ont été entravées,

dans ces dernières années, par l'impossibilité où ils se sont trouvés

d'obtenir des gouvernements de la Grèce et de la Turquie, des

conditions satisfaisantes. La Grèce ne veut céder que si on lui

signe un traité en bonne et due forme, stipulant que tous les

objets découverts dans les fouilles reviendront au gouvernement

Grec et que les travaux seront exécutés sous la surveillance géné-

rale d'un éphore grec, qui a été élevé en Allemagne. La Turquie,

dont les rapports avec le gouvernement anglais ont été, dans ces

derniers temps, assez tendus, ne veut même pas entendre parler

d'un arrangement semblable. J'ai donc, l'hiver dernier, choisi

Samos comme champ d'exploration, parce que cette île a un gou-

vernement indépendant ; mais il suit, en toutes choses, l'exemple

de la Grèce, et quoique j'aie fait les plus grands efforts pour obte-

nir d'emporter la moitié ou un tiers des objets trouvés, il m'a

fallu, en fin de compte, signer un traité identique à celui qui avait

été imposé, deux ans auparavant, à un explorateur français,

M. Clerc, et qui stipulait que tous les objets trouvés reviendraient

à Samos. Par conséquent, si des archéologues anglais désirent

poursuivre des recherches sur le sol de l'IIellade, il ne leur reste

qu'à se demander s'il vaut la peine de dépenser leur peine et leur

argent pour le maigre honneur d'enrichir le musée d'Athènes des

statues, inscriptions et autres trésors qu'ils auront découverts, ou

1) Hhe Journal of hellenic studies^ Macmillan, London, 1886.
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s'ils veulent foumii* aux liabiLants du pays, commu c'est le cas en

Turquie, des niouumenls antiques pour en faire de la chaux ou

pour y installer leurs demeures. » Ce sont là des paroles amères.

Elle n'étaient peut-être pas mauvaises à dire. Mais peut-être aussi,

en se soumettant avec plus de patience à la loi commune et en

usant de plus de diplomatie, M. lient se serait-il préparé moins de

déboires. C'est sans doute pour les évitera ses successeurs, que le

gouvernement anglais songe à se créer une École d'Athènes.

Quand il en aura établi la charte, ses jeunes hellénistes sauront

qu'ils sont logés à la même enseigne que leurs confrères venus de

Paris ou de Berlin ; et s'il fait changer l'enseigne, TEurope entière

applaudira. Toujours est-il que la récolte de M. Bent est modeste.

Il a parcouru quelques petites îles voisines de Samos, comme
Corassia, Lepsia, Arctè ; à Palmos, il a reconnu les ruines d'un

temple qu'il dit être considérable. A Samos, il a trouvé une

inscription agonistique du second siècle av. J.-C, donnant la liste

des prix remportés dans des jeux sacrés, qui doivent être les

ilera^a. Ces solennités, célébrées en Thonneur de la divinité prin-

cipale de l'Ile, remontent à une très haute antiquité, et elles ont

duré jusqu'à la fin de l'Empire. Elles nous sont cependant mal
connues. La liste, pubUée par M. Bent, est, en somme, parmi celles

qui ont rapport aux Heraea, la plus longue et la plus complète.

Elle ne mentionne pas moins de quatorze concours musicaux.

Les fouilles de Chypre, de Délos, d'Athènes, du Mont Ptoon, nous

ont ramenés jusqu'à la période archaïque de la religion grecque.

En parcourant Eleusis et Épidaure, nous avons rencontré des mo-
numents de l'âge où elle fui dans sa fleur. En voici un, pour finir,

011 sont empreints, d'une manière saisissante, les caractères de

l'époque impériale qui la vit se flétrir et tomber. C'est un décret

de la ville d'Assos, rendu en Tan 37 ap. J.-C, à l'occasion de Tavè-

nement de Cahgula. Il est gravé sur une table de bronze, que
l'École américaine d'Athènes * a découverte.

Sous le consulat de Gnaeus Acerronius Procuius et de Gaius Pontius Petro-

Lis Nigrinus.

Décret de la ville dAssos, rendu sur un vote du peuple :

1) Papers of the American school of classical studies at Athens. Vol. I,

Boston, Cupples, Upham and G% 1885.
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Attendu que les vœux et les espérances du ^^enre humain se sont réalisés

depuis que Gaius César Germanicus Auguste a été proclamé empereur ; attendu

que la joie du monde ne connaît plus de bornes, que toutes les villes, tous les

peuples souhaitent ardemment de contempler le dieu, qui ouvre pour l'humanité

une nouvelle ère de bonheur
;

Le Sénat, les négociants romains établis parmi nous, et le peuple d'Assos,

ont décrété qu'une ambassade, composée des premiers et des meilleurs parmi

les Romains et les Grecs (de la ville), se rendrait auprès de l'empereur pour le

féliciter, pour le prier do se souvenir d'Assos et de la prendre sous sa protec-

tion, comme il l'a promis lui-même, lorsqu'avec son père Germanicus, il vint

pour la première fois sur le territoire de notre ville ^

Serment des Assiens.

Nous jurons par Zeus Sauveur, par le dieu César Auguste-, et par la chaste

Vierge qu'adoraient nos pères (Athêna Polias), que nous serons fidèles à Gaius

César Auguste et à toute sa famille, que ses amis seront les nôtres^ que nous

tiendrons pour ennemis ceux contre qui il se sera déclaré. Si nous restons

fidèles à ce serment, puissions-nous être heureux. Qu'il en soit autrement si

nous y manquons.

Ont été envoyés comme ambassadeurs, à leurs propres frais :

Gaius Varius Castus, fils de Gaius, de la tribu Voltinia
;

Hermophanès, fils de Zoïle
;

Ktétos, fils de Pisistrate;

Aischrion, fils de Cal'iphanês
;

Artemidoros, fils de Philomousos;

lesquels, ayant aussi prié Jupiter Capitolin pour la conservation de Gaius

César Auguste Germanicus, ont offert un sacrifice au nom de la ville.

Caligula avait alors vingt-trois ans. Pour les habitants d'Assos,

ce jeune homme, qui arrive au pouvoir, est déjà « le dieu » que

toutes les nations veulent contempler. La servilité des Asiatiques

n'attend pas l'apothéose pour lui donner ce titre. Quant à Auguste,

c'est à peine s'il cède le pas à Jupiter ; en tout cas, Assos, comme
on le voit par la formule même du serment, le place au-dessus

d'Athêna Polias, l'antique divinité qui, depuis des siècles, proté-

geait la ville. Tous les cultes s'absorbent dans celui des empereurs.

i) En l'an 18. Caligula avait six ans à l'époque de ce voyage.

2) L'empereur Auguste.
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11 y a une étonnanto conformité enlro celle inscription et les cha-

pitres de la Vie de Caligula, où Suétone raconte comment le nou-

veau César, accueilli par des explosions d'amour et de joie dans

tout l'empire, en vint bientôt à jeter un pont par-dessus le forum,

pour aller converser plus aisément avec Jupiler Capitolin.

Depuis que les explorations de M. Slerrett à Assos ont pris fin,

les membres de l'École américaine songent à tourner leur activité

vers une autre partie du monde grec. 11 est question pour eux

d'une nouvelle campagne, qu'ils entreprendraient, soit dans la

Cyrénaïque, soit dans la Grande-Grèce ^

11 semble qu'une revue comme celle que nous venons d'achever

ne comporte pas de conclusion. Le hasard joue un grand rôle dans

les recherches de ces écoles de toute nationalité, qui se pressent

au pied de l'Acropole. Les documents qu'elles rendent à la lumière

ont peu de rapport les uns avec les autres ; ils s'échelonnent sur

un espace de temps considérable et diffèrent d'origine. Bien sou-

vent, le résultat des fouilles ne répond pas à Patiente de la science;

il est au-dessus ou au-dessous. Tel, qui cherchait des œuvres

d'art, rencontre des inscriptions ; tel autre, qui comptait sur d'im-

portantes pièces d'archives pour éclaircir un problème étudié avec

amour, n'a exhumé que des tessons de poterie ;
pendant ce temps,

un profane, qui ne cherchait rien, a mis la main sur un monument,

dont il est incapable de sentir le prix, et qui jette sur un sujet

longtemps débattu, une lumière inespérée. Quel lien peut -il y

avoir entre les découvertes d'une même année ? Gomment celui

qui en rend compte réussirait-il à en dégager une idée générale et

à corriger par là l'apparence décousue que présente fatalement un

bulletin? Ce n'est pas cependant impossible. On se tromperait, si

l'on croyait que le hasard décide seul du destin des fouilles. Il

est manifeste que les écoles d'archéologie établies à Athènes, tout

en se résignant d'avance à des déceptions probables, procèdent

dans leurs investigations avec un certain ordre et une certaine

méthode. Elles ont même une pensée commune : c'est d'explorer

avant tout les restes des villes grecques qui ont jeté le plus d'é-

clat, qui ont été les principaux centres de la vie du monde ancien.

1) The american journal of archœology , Baltimore, 1886.
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Quand oa les aura fouilléus jusqu'au sol vierge, la part de l'in-

connu, dans rhistoire de Fanliquito, sera bien réduite, ou du

moins nous saurons que désormais il n'y aura plus de révélations

à attendre de ces ruines, fameuses entre toutes, et ce sera encore

là une précieuse constatation : notre curiosité ne leur demandera

plus rien. L'École allemande a dégagé le temple d'Olympie, l'École

française ceux de Délos ; la Société grecque a pris pour son lot

l'Acropole ; elle en passera toute la terre au crible, jusqu'à ce

qu'elle arrive au rocher. Quand elle aura terminé ses fouilles d'É-

leusis et d'Épidaure, quand Delphes, à son tour, n'aura plus pour

nous de mystères, l'histoire de la religion grecque aura reçu de

l'archéologie un puissant secours. Il est possible qu'avant un demi-

siècle les plus grands sanctuaires de la Grèce soient déblayés. Les

voyageurs pourront en fouler le pavé, les artistes en dresser le

plan. Les inscriptions et les œuvres d'art qui y sont cachées orne-

ront les salles des musées : le monde entier en aura des copies.

On pourra alors publier un Pausanias enrichi de figures et de

commentaires, qui nous permettront de suivre l'auteur pas à pas,

de voir de nos yeux ce qu'il a vu dans les temples les plus vénérés

el les plus fréquentés de la Grèce antique.

Ce qui n'est pas moins frappant quand on jette un coup d'œil

sur l'ensemble des travaux accomplis récemment par les écoles

archéologiques d'Atliènes, c'est que toutes font le même effort pour

remonter aussi haut que possible dans l'histoire. Elles s'attaquent

de préférence aux monuments qui nous sont connus pour avoir été

populaires dès l'enfance de la civilisation grecque. Dans tout ordre

de recherches historiques, c'est un principe élémentaire que pour

pouvoir suivre le développement d'une nation, il faut, avant tout,

en connaître parfaitement les origines : ce n'est pas là seulement

une nécessité ; l'obscurité des époques primitives a aussi de mys-

térieuses séductions, qui irritent et provoquent la science. Les

âges reculés, sur lesquels le témoignage des hommes est incer-

tain ou muet, ressemblent à ces statues archaïques des divinités

païennes, qui nous défient par un sourire comme si elles disaient :

« Devine-moi, cherche et travaille ; mais ne te flatte pas d'un

espoir chimérique
;
quand tu croiras avoir trouvé, je sourirai

encore, je sourirai toujours. » Dans aucune histoire peut-être, cet

attrait ne se fait sentir plus vivement que dans l'histoire des

Grecs : par suite de la position et de la configuration de leur pays.
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ils ont élu mùlcs de si bonne heure aux étrangers, qu'on a de la

peine à saisir en eux ce qui leur appartient en propre ; il est clair,

cependant, qu'on aura d'autant plus de chances d'y parvenir, qu'on

remontera plus haut dans leurs annales. On a déjà fait par cette

méthode d'importantes découvertes sur l'origine de leur religion

et de leurs dieux. Bien qu'elles soient contestées depuis peu par

une école très ardente à l'attaque, il suffit de comparer les ouvrages

les plus récents sur la mythologie grecque à ceux qui ont été

publiés il y a cinquante ans, pour mesurer le chemin parcouru.

Les fouilles ont aussi leur utilité dans une pareille recherche. Pas

plus que les textes littéraires, les monuments ne nous apprendron(

d'un seul coup le mot de l'énigme. Mais celles des œuvres d'art

qui sont antérieures aux écrits des historiens peuvent nous fournir

de précieux éléments d'étude : savoir quelles formes, quelles atti-

tudes, quels gestes, quels attributs les Grecs donnaient aux images

de leurs dieux dans les temps les plus anciens, c'est savoir en

partie quelle idée ils se faisaient alors de leur nature. La science

du folk-lore elle-même peut trouver là matière à des comparaisons

du plus haut intérêt. A ce point de vue, les fouilles du mont Ptoon,

de l'Acropole et de Délos ont été très fructueuses, et les publica-

tions auxquelles elles ont donné lieu, marquent un véritable pro-

grès dans nos connaissances. Cette vaste période qui s'étend depuis

Homère jusqu'aux guerres médiques, s'éclaire peu à peu ; le

vi% le vu'' siècle même nous deviennent de plus en plus acces-

sibles ; nous touchons de nos mains les dieux qu'ils ont adorés.

Les inscriptions qu'on peut avec certitude dater de cette époque,

sont rares et elles ne contiennent sur le culte, sur les idées reli-

gieuses des Grecs, que de maigres indications. Mais les entrailles

de la terre nous réservent encore bien des surprises. Suivant une

tradition antique, la Terre recueillit les Titans vaincus par les

dieux. C'est elle aussi qui a recueilli les dieux précipités du ciel et

foudroyés. Sous les montagnes bleues que baigne la Méditerranée,

parmi les oliviers et les lauriers-roses, elle a caché le cadavre du

grand Pan. 11 suffit de le lui redemander. Elle le rendra.

Georges Lafaye.
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La Mingrélie a, de tout temps, professé la même religion que la

Géorgie. Selon les Annales ^ le culte primitif consistait à adorer

un seul Dieu créateur et à jurer par le nom de Karlhlos, fondateur

de la nation géorgienne. Mais peu à peu les idées sur la divinité

s'altérèrent ; on adora le feu, le soleil, la lune, les étoiles et les

animaux. Mêlés aux nations voisines, aux Persans, Turcs, Assy-

riens, Grecs, etc., dont ils apprirent les langues, les Géorgiens

perdirent de plus en plus le souvenir de leurs anciennes croyances

et devinrent plus païens que les païens eux-mêmes. Après la con-

quête d'Alexandre le Grand, ils élevèrent les deux idoles de Gatchi

et de Gaima. Sur la montagne et le tombeau de Karthlos près de

Netz-Khet, Pharnavaz 1^^, roi de Géorgie, en fit dresser une troi-

sième en airain : celle d'Armaz *. Elle était couverte d'une cotte de

mailles d'or et portait une couronne resplendissante de pierres

précieuses. On l'adora et on institua des cérémonies en son hon-

neur. Les rois suivants ajoutèrent les idoles de Zaden, d'Aphro-

dite et d'autres encore, mais Armaz resta le plus grand des dieux

et il y eut des fêtes consacrées à ces divinités. Ces jours-là, le roi

géorgien venait en pompeux appareil accompagné de ses grands

et suivi de son peuple au son des tambours et des trompettes. On

immolait des bœufs, des brebis, des bêtes féroces. Après l'adora-

tion, avaient heu des danses, des festins et des réjouissances qui

duraient trois jours.

1) Publiées sous le roi Vakhkhang VI, vers 1745, avec les documents réunis

par Vakhoucht.

2) Brosset reconnaît dans ce nom le Zeus grec.
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C'est sur les montagnes et dans les endroits consacrés jadis au

culte païen où ces divertissements avaient lieu, qu'après l'intro-

duction du christianisme, s'élevèrent les premières églises, et c'est

là que maintenant encore on célèbre les fêtes.

La légende la plus connue dans toute la Géorgie est celle de

l'Aluniran, divinité du mal que Dieu a terrassée dans sa colère et

a enchaînée sur le Caucase d'où elle fait des efforts surhumains

pour s'arracher. Mais comme le courroux de Dieu est éternel,

Ahmiran continue éternellement à souffrir !

Inutile d'ajouter que l'Ahmiran géorgien est l'Ahriman des

Perses, personnification du mal en lutte perpétuelle avec Ormuzd,

la lumière ou dieu du bien. Les croyances orientales et grecques

se sont mélangées, et cette divinité terrassée, ce captif, c'est tou-

jours le Prométhée enchaîné sur ces hauts et froids sommets du

Caucase qui effrayaient l'imagination des anciens.

Comme la religion indigène a été transformée, embellie ou dé-

naturée au contact de différents conquérants ou de nationalités

diverses apportant successivement leurs superstitions particulières

qui se greffaient tant bien que mal et cadraient plus ou moins

avec d'autres idées indigènes locales ou inculquées, elles aussi,

déjà par de précédents dominateurs, il est difficile, avec tous ces

êtres fantastiques, ces géants, ces héros, ces lutins, ces sorcières

et ces fées qui abondent dans les légendes et les récits populaires

géorgiens et mingréliens, de reconstituer un ensemble et de

donner un aperçu satisfaisant de la mythologie de ces régions.

Quant aux usages et habitudes indigènes qui ont gardé des traces

de paganisme, il est assez aisé de les retrouver.

La veille du jour où le culte orthodoxe célèbre l'Assomption, on

allume dans toute la Mingrélie, près des églises, sur les lieux

publics, -de grands feux par-dessus lesquels sautent petits et

grands. On croit effrayer ainsi par le feu les diables dont le plus

puissant réside à Tabakhéla, montagne située près de Martvili. En

Géorgie, la même cérémonie a lieu le mardi soir de la dernière

semaine du grand carême; la date seule diffère. Sainte Nino, pro-

pagatrice du christianisme en Géorgie au iv"^ siècle, voyant que les

convertis et les baptisés n'en continuaient pas moins, quoique

n'adorant plus d'idoles, à faire des feux, en profita ingénieuse-

ment. Elle-même en alluma un par-dessus lequel elle passa et

ordonna à ses adeptes de suivre son exemple ; ce qu'ils firent. Elle
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exprima et attesta par là le triomphe de la foi nouvelle et, depuis
lors, cette habitude des feux, païenne à Torigine et transformée
en cérémonie chrétienne, s'appelle rcharia-Kokonoba ; elle est de
rigueur de nos jours.

11 y a un autre souvenir de paganisme dans cette vénération des
forêts auxquelles en Abkhasie, Mingrélie et Géorgie l'imagination

populaire attache les mêmes idées de respect qu'avaient pour elles

les Indous, les Persans, les Grecs, les Scandinaves, les Celtes et

les Egyptiens. Ces peuples non seulement vénéraient les bois, mais
adoraient même certains arbres et, en Abkhasie surtout, ce senti-

ment religieux subsiste encore comme au temps de Procope. Les
Circassiens eux aussi coupaient les poiriers, ces arbres qu'ils

croyaient être les protecteurs des animaux, les apportaient dans
leurs demeures où on les conservait pieusement. D'où cette cou-

tume serait-elle venue en Mingrélie ? Hérodote raconte que Sésos-
tris fonda à l'embouchure du Phase une colonie. Sont-ce ces Égyp-
tiens qui ont transmis aux ancêtres des Mingréliens cette adoration

des forêts? Moreau de Jonnès le croit; il va même plus loin. Par
ce culte, il veut expliquer l'origine de cette fameuse toison d'or

légendaire qui était suspendue aux arbres comme en Egypte, où
les bois sacrés s'embellissaient et se décoraient d'offrandes d'or

ou d'argent.

A quinze kilomètres de Zougdidi, sur les hauteurs d'Ourtha, il

existe, dans un endroit très retiré, les ruines d'une vieille église.

Le 23 avril, jour de la Saint-Georges, le saint le plus vénéré du
pays, tous les habitants des alentours, appelés dès l'aube du
sommet de la montagne par les sonneries répétées d'une immense
trompette en cuivre rouge, gravissent à pied et à cheval, chargés
de provisions, un sentier difficile et à peine frayé qui conduit à

une grande forêt. Là, au pied de hêtres gigantesques dont les

rameaux touffus, laissant à peine filtrer quelques rayons de
lumière, répandent une demi-obscurité douce et mystérieuse, on
vient pieusement se prosterner et adorer l'image du saint sur un
petit autel fait avec quelques pierres et où l'on dépose les offrandes :

têtes d'agneaux, pains, fromages, cierges et monnaies. Ensuite les

pèlerins, assis en cercle, mangent, boivent, tirent des coups de
fusil et redescendent tous ensemble dans la vallée voisine où une
tamascha avec danses et courses de chevaux termine la fête.

Près du château du prince Dadiou Nicolas de Mingrélie, àGordi,
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sur une ominenco qui domine l'église, se voit un vieux sapin à

moitié (lécouronné par la foudre. Cet arbre, dont l'écorce est garnie

de cierges et d'offrandes, passe pour être hanté par les génies et

personne n'oserait s'en approcher la nuit.

Si nos idées modernes ont peu à peu avec l'instruction, le froUf-

ment de l'étranger, les voyages, la lecture, pénétré dans la haute

classe, les paysans mingréliens sont restés attachés à leurs vieilles

croyances et à leurs pratiques d'un autre âge. Aussi, comme aux

beaux temps homériques, comme dans l'antiquité, on offre encore

aujourd'hui en Mingrélie des holocaustes.

Pour le sacrifice en l'honneur de Dieu, on choisit une vache

déterminée. Bien nourrie, entourée de soins, elle met bas un

veau qu'on élève avec tendresse pendant quelques semaines.

Durant cet allaitement, la vache sacrée n'est jamais traite. Si elle

est par hasard volée à son propriétaire, c'est un porte bonheur et

le voleur est absous. Le dimanche de la semaine de Pâques, on

immole le veau, on le fait cuire, puis on dresse une table sur

laquelle on le sert avec des galettes de maïs à côté d'une écuelle

de terre remplie de charbons allumés. Les hommes seuls de la

famille sont admis à ce repas, et un prêtre, auquel est réservé le

filet, y assiste. Après de nombreuses prières adressées à Dieu par

tous les assistants, chacun brûle de l'encens et quand on a bien

mangé, en distribue les restes aux femmes.

Au mois de mai, autre holocauste à saint Michel et à saint Ga-

briel. Pour cette circonstance, on tue, selon ses moyens, un petit

veau, un mouton gras, un chapon. La cérémonie est toujours la

même, les prières seulement ne s'adressent qu'aux saints dont on

implore l'assistance.

Le soir du jour où commence le grand carême, à la Saint-

Théodore, nouveau sacrifice fort important. Ne s'agit-il pas, en

effet, d'obtenir pour les chevaux la protection du Très-Haut? Aussi

avec quel soin on a cuit les petits pains emblématiques affectant

les formes et les attributs d'un cheval ou d'une jument. On remplit

de vin un tronc d'arbre creusé, qu'on met à la porte de la maison,

on jette les pains dedans, puis le chef de la famille, un cierge à

la main, adresse l'invocation suivante : « Mon Dieu ! fais que mes
chevaux soient toujours en bon état et prospèrent ! d Puis l'offi-

ciant s'accroupit, essaye d'imiter les chevaux, hennit et tâche de

prendre avec les dents un des morceaux de pain qui trempent dans
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le vin. Ses enfants et ses parents s'accroupissent à leur tour à côté

de lui, et il s'engage alors de belles batailles à coups de pieds où

les ruades s'échangent, les hennissements se répondent et où les

morsures font merveille !

Ce sont là les holocaustes principaux, mais il y en a une foule

d'autres qu'il serait trop long de décrire en détail ici. Le porc lui-

même a le triste honneur de figurer comme victime lors de la Ka-

pounia ; on le traîne deux ou trois fois autour du foyer de la mai-

son et il paye ensuite de sa vie la grande confiance qu'on met dans

sa mort !

Un malade est-il au lit depuis quelques jours, on le force à man-

ger et son refus est considéré comme le symptôme de son agonie.

Que faire ? 11 n'est pas question ici d'appeler un médecin ou d'ad-

ministrer des remèdes. Les parents vont trouver Makhitkhé, une

sorcière qui sait tout prédire. Celle-ci prend quarante-deux hari-

cots, les agite dans un gobelet à dés, les jette sur une table et les

groupe par nombres pairs et impairs et c'est d'après les diverses

places de ces inoffensifs légumes qu'elle augure de l'état du ma-

lade. Puis, elle procède à l'interrogatoire du commettant : « Quand

tu as offert un holocauste, tu t'es emporté, n'est-ce pas ? Eh bien !

c'est Dieu qui te punit. — Mais comment puis-je me sauver?

— Qui as-tu offensé? » Le malheureux cherche dans ses sou-

venirs et finit par désigner quelqu'un qui peut-être a eu à se

plaindre de lui. « Eh bien ! répond la devineresse, tu iras le trouver

et tu lui demanderas de venir bénir ton fils ! Prends tous les objets

les plus précieux que tu as, mets-les autour de la tête du malade
\

et promets que tu n'y toucheras pas avant d'avoir fait la paix avec <

ton ennemi ! »

Le pauvre diable se rend tout penaud chez celui qu'il croit avoir

offensé et lui demande humblement quel est le cadeau qu'il exige,

a Que peux-tu me donner ? Donne-moi ton cheval, ton bœuf ou de

l'argent! » répond celui-ci. Séance tenante, le marché est conclu

et le magnanime ennemi, heureux de cette aubaine inespérée,

daigne se déranger, s'approche du malade, étend les mains et

l'absout en ces termes : « Je n'ai plus souvenir du mal que ton père

m'a fait ! >

Le malade se rétabUt ou non. S'il guérit, tout est pour le mieux

et Makhitkhé est un parfait oracle ; s'il meurt au contraire, ne

croyez pas que la réputation de la sorcière et que son crédit vont
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diminuer. Toiih^ la fnule retombe sur le père qui s'est certaine-

ment lro!npé d'ennemi et qui n'a plus qu'une crainte, celle de voir

mourir mi autre des siens ou son second enfant ! Aussi, il redouble

de largesses extraordinaires envers tous ceux qu'il s'imagine avoir

j)u blesser un jour par hasard. Si sa bourse personnelle en souffre,

en revanche la paix générale et les bons rapports sociaux en pro-

fitent. A riiolocauste suivant, satisfait de la leçon, il prend ses

précautions. Tout le monde doit y éviter les contrariétés et être de

bonne humeur.

Que de fois le soir, à la veillée, tandis que fenêtres et portes

closes, toute la famille réunie est assise autour du foyer, que les

femmes et les filles tissent la toile ou filent la soie au son de

quelque vieux refrain, que les hommes, en fumant paisiblement,

réparent leurs outils ou fabriquent des objets de bois à la lueur

vacillante d'une chandelle de cire, on entend tout à coup au dehors

de lugubres sifflements répétés, étranges et fantastiques! Aus-

sitôt les chants s'arrêtent, des regards remplis d'effroi s'échangent,

une folle terreur s'empare de tous. « C'est la voix d'un revenant

qui annonce un prochain malheur! C'est la voix d'un mort qui

revient appeler à lui un des membres de la famille ! Quelqu'un

d'eux va mourir ! »

Peu à peu les sifflements diminuent et s'éteignent ; mais toute

la nuit, quelles inquiétudes ! Au matin, on va consulter la sorcière

qui donne ses conseils et explique le mystère. Puis on se rend à

l'église ; on fait dire des prières, on offre un holocauste, et si, par

bonheur, quelqu'un de la maison ne succombe pas dans Tannée,

c'est que l'offrande a été agréable au Seigneur et que les mânes

du revenant ont été apaisés.

II

Lorsque quelqu'un est sur le point de mourir, si c'est un mari,

par exemple, on éloigne sa femme, ses enfants, ses frères et

sœurs. Le préféré du moribond reste seul pour lui fermer les

yeux
;
puis le malade ayant rendu le dernier soupir, il sort, pousse

des cris, et toute la maison éclate en gémissements et en plaintes
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douloureuses*. On ouvre la porte de la clinmbre mortuaire, la

veuve et les plus proches parents entrent par rang d'âge. En proie

au désespoir, les femmes s'arrachent les cheveux, se déchirent la

figure, la poitrine, et agenouillées autour du lit s'adressent au

mort : « Gomment as-tu pu quitter ta maison? Toi qui étais si

parfait ! Tu as manqué à tous tes devoirs ! Qui portera tes habits

désormais? etc. » Pendant ce temps, les hommes, qui se sont tenus

à l'écart, fixent le jour de Tenterrement et des exprès à cheval

partent aux environs annoncer le deuil et la date de la cérémonie.

On lave le corps du mort, on rhabille avec grand soin et on le met

dans une bière ouverte. Agenouillées, les cheveux épars, les

femmes restent avec la veuve qu'on soutient, étendues à terre sur

une natte.

Cependant, attirés par les gémissements et poussant à leur tour

des cris horribles, les voisins accourent, mais toujours deux par

deux : une mère et sa sœur, deux frères, deux sœurs ensemble, et

avant de se rendre près de la veuve, on s'approche du mort et

chacun l'apostrophe à son tour : « Que vois-je? Qu'est-il donc

arrivé ? Ami, regarde-nous ! Ah ! que ne suis-je aveugle pour ne

pas te voir dans un pareil état ! Que c'est horrible de ta part ! Com-

ment as-tu pu incendier toi-même ta maison ? Que fera désormais

ton enfant préféré sans toi? Que vont devenir les tiens !... »

Une interlocutrice, la nourrice ^ ordinairement, répond : * Mais

1) Cris mingréliens — de la femme quand son mari meurt : iiou, îioUy oûoû!

— du mari quand il perd sa femme : Vouai, voud, voua, voua, voudi — des

enfants pour leur père : Voua, voud, baba, baba! pour leur mère : Voud, voud,

nâna, ndnaî — d'une sœur pour son frère : Bjïmal Djïma! — Ces cris répétés

plusieurs fois se terminent par l'exclamation générale : Tchhémitssoda ! (Quoi

malheur !)

2) En Mingrélie, on ne baptise pas les enfants dès leur naissance. Pour le

faire, on attend quelques mois, souvent quelques années. Il n'y a pas de mar-

raine. Tantôt on choisit un parrain puissant, riche et noble, quand on est

pauvre; tantôt au contraire, des princes recherchent un mendiant, croyant ainsi

porter bonheur à leur enfant et l'on donne au nouveau-né, comme prénom, le

diminutif du nom de son parrain.

La mère, en général, n'allaite pas elle-même son enfant qui, dès sa nais-

sance, a été confié à un personnage fort sérieux dès lors et qui jouera un

grand rôle dans la nouvelle famille où elle entre : la nourrice. Dès ce jour, en

effet, elle, son mari, les frères et sœurs de lait du nourrisson, ses petits et

arrière-petits enfants même, deviennent des êtres cent fois plus chers que les
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non ! Il n'est pas mort ! Crois-tu qu'il aurait voulu tuer mes

enfants?... Uci^arde!... Son cheval sellé est tenu en main par son

fidèle serviteur !... Tout à l'heure il se lèvera !... »

Et la note ironique des enfants qui Tinterrompent .* « Non ! il ne

voudra jamais nous liabilier dans de si jolis habits ! » (Des habits

de deuil.)

Et la nourrice ou la veuve reprend : « Hélas î tu te trompes ! 11

n'ouvre plus la bouche! Il est immobile ! Ne nous console plus !...

Nous avons bien des vêtements noirs ! C'est bien là son dernier

cadeau !... Regarde !... Il ne montera plus sur son cheval !... 11 est

mort ! »

Dans ce dialogue que j'abrège, et où les consolations mutuelles

ne font que raviver la douleur, dans ces oraisons funèbres où on

fait assaut d'éloges et où certains improvisateurs, ayant le don

des larmes, arrivent souvent même jusqu'à l'éloquence, il faut

avouer qu'il y a une vraie poésie qui a son caractère, quelque

chose qui rappelle le rôle du chœur d'une tragédie antique et celui

des pleureuses chez les Romains.

Tout le jour, la veuve reçoit ainsi les arrivants, se roulant dans

père et mère et les membres de la famille naturelle. En revanche toutefois, sa

fidélité est à jamais à toute épreuve et si, par principe, une mingrélienne donne

sa vie pour son nourrisson, celui-ci devenu grand n'oubliera pas la dette

sacrée qu'il a envers sa nourrice et les siens et l'acquittera toujours.

Cette exigeante alliance, cette parenté autrement respectée que celle que

créent les liens du sang, se contracte aussi souvent entre grandes personnes

et est fort recherchée. Après en avoir d'abord humblement envoyé solliciter la

faveur par son matzikouki, c'est-à-dire un ami commun ou une connaissance

influente, qui en est l'intermédiaire nécessaire, une paysanne arrive un jour,

suivie de son mari, de ses enfants, de ses parents, les mains pleines de

cadeaux et traînant un bouc. Elle vient demander à quelque princesse l'hon-

neur de l'avoir pour nourrisson. Celle-ci, qui|a d'avance accepté, mord alors

légèrement le sein de la paysanne, et la consécration est terminée. Désormais

il y a alliance qui est scellée après des félicitations et des remerciements

mutuels, par un échange de libéralités réciproques.

Bien plus, et quelque extraordinaire que cet usage puisse nous paraître, des

jeunes filles même consentent à cette épreuve et, recherchant cette parenté fic-

tive, acceptent volontiers des jeunes gens comme nourrissons. Je me hâte

d'ajouter qu'en off'rant leur sein, elles le couvrent chastement d'un voile. La

jeune nourrice improvisée devient une sœur sacrée qui a droit à jamais à toute

la protection et à tous les égards du jeune homme qu'elle a accepté ou qu'elle

a choisi.
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la cendre, toute meurtrie et semblant souhaiter de mourir de dou-

leur et de faim. Le soir, tout le monde la supplie de prendre

quelque nourriture : un peu de pain de maïs sans sel et du bouil-

lon de haricots.

C'est un prêtre qui passe la nuit en prière près du cercueil, mais

des voisins, des indifférents môme viennent pour veiller le mort
;

et, pour ne pas céder au sommeil, ils passent assez agréablement

le temps en causeries.

Le lendemain matin, les femmes rentrent pour pleurer, revoir le

mort, répéter leurs doléances, et cela dure jusqu'au jour des funé-

railles.

C'est pour l'enterrement auquel viennent assister tous les amis

ou ennemis, toutes les connaissances du mort, qu'on fait les plus

belles toilettes, qu'on met les costumes aux couleurs riches et

voyantes. En effet, c'est un lieu et une occasion de réunion où

vont s'arranger bien des mariages.

On a installé dans une vaste chambre le cercueil près duquel

prennent place d'un côté la nourrice, son mari, ses enfants et les

parents du mort ; dans une niche en osier, recouverte d'étoffe

noire, tête rasée, vêtue d'une robe de cotonnade teinte couleur

marron, sans ourlets pour paraître plus misérable, est assise la

veuve.

Tout ce monde ne cesse de pleurer et de crier et ne s'interrompt

que quand un coup de cloche annonce quelque nouvel arrivant.

L'évêque ou le prêtre de service va à sa rencontre avec un encen-

soir. Un personnage de quelque importance est toujours suivi d'un

certain nombre de gens entonnant un chœur sans paroles, le Zari,

d'une mélodie touchante, d'une harmonie triste et qui ressemble à

un hymne religieux. Sur un accompagnement de notes graves se

dessine une voix haute qui fait le chant ; en entrant dans la maison

mortuaire, et comme finale, un des chanteurs pousse un cri aigu,

déchirant et très dramatique. Le nouveau venu s'agenouille devant

le corps et, soutenu par un ami ou un assistant, verse quelques

larmes et fait ses adieux au mort.

Il faut cependant faire trêve aux pleurs pour s'asseoir à la grande

table préparée depuis le matin et à laquelle tous les assistants sont

obligés de goûter. Les poissons et le caviar, le maïs, le gomi^ les

1) Millet d'Italie.
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légumes eu iiinrinade, le riz à l'huile, les vins ont été prodigués,

et le repas menacerait de se prolonger longtemps si le prêtre

voyant le jour baisser, n'annonçait que l'heure de l'ensevelissement

est venue. Tout le monde se lève, hommes et femmes, un cierge à

la main, récitent des prières et donnent au défunt leur dernier

baiser. C'esl alors qu'on ne peut plus détacher la veuve du corps

de son mari ou l'enfant de celui de son père. C'est alors que les

cris et les pleurs atteignent leur paroxysme. On transporte à

l'église le cercueil dans lequel la veuve a jeté ses cheveux qu'elle

a coupés ; de là on se rend au cimetière où on procède à l'enseve-

lissement après que le plus proche parent a jeté la première pel-

letée de terre.

La cérémonie publique terminée, la veuve, rentrée chez elle, ne

mange rien. Exténuée de fatigue et brisée par l'émotion, elle se

jette sur une natte et essaye de dormir. Le lendemain, sans s'être

ni lavée, ni habillée, elle doit recevoir encore tous les retardataires

qui, à cause de leur éloignement, n'ont pu arriver la veille pour

l'enterrement.

On a enseveli le mort les bras croisés et on suppose qu'un holo-

causte offert aux mânes du défunt les décroisera dans le tombeau.

Aussi, au bout de sept jours, ordinairement un samedi, la veuve

doit trouver un mouton qu'on tue, qu'on fait rôtir entier et que la

nourrice, les frères et sœurs, les parents et un prêtre sont invités

à venir manger. Sur la table, on a étalé tous les mets préférés du

mort. Chacun, prenant un peu d'encens, le répand sur du feu, en

adressant la prière suivante : « Nous demandons à Dieu que l'âme

du défunt soit agréée! » La veuve, d'une sensibilité naturelle ou

simulée, adresse au milieu de pleurs et de gémissements, la même
prière. Le prêtre lui ordonne alors, au nom de son époux, de

manger. Elle y consent, met entre ses dents un petit morceau de

viande ; mais ne l'avale pas !

Pendant quarante jours, la malheureuse ne mangera que du

gomi et ne boira que du bouillon de haricots sans sel, toute sa

demeure sera tendue de calicot noir ; son lit de paille n'aura que

des draps noirs ; elle conservera sa robe marron, et, chaque soir et

chaque matin, elle fera entendre ses cris et ses gémissements !

Si, pendant son deuil, quelqu'un vient à mourir aux environs,

elle y va, emportant la ceinture de son mari défunt ; si c'est un

nourrisson qu'elle a perdu, elle a sur elle les vêtements, la coiffure
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qu'il portait. Elle viexit bien pleurer le mort qu'elle visite, mais sa

douleur est rétrospective et c'est sa perte à elle qu'elle vient déplo-

rer encore.

Quelques semaines après, a lieu une sorte d'agape. On a tué un JE

bœuf, des dindons, de la volaille, et les parents arrivent de nou- V
veau ainsi que ceux qui n'ont pu assister aux funérailles. On re-

pleure comme au premier jour. Après trois ou quatre heures de

larmes, on se met à table et on force la veuve à manger de la

viande.

Au bout de deux mois, le costume de la malheureuse change.

Elle revêt une robe de calicot noir. Enfin, au bout d'un an, pleurs

définitifs, suprêmes adieux au mort dans un repas qui se termine

par des danses et des chants. Les plus proches parents seuls y

conservent leur gravité. Le deuil est terminé pour eux, mais ce

n'est qu'au bout de trois ou quatre ans qu'il finit pour la veuve.

III

D'après la tradition, la Géorgie et la Mingrélie reçurent la prédi-

cation de la religion chrétienne aussitôt après la mort du Christ.

La légende la plus accréditée raconte que lorsque les apôtres se

furent partagé le monde pour aller annoncer partout « la bonne

nouvelle » , la Géorgie fut assignée à la Vierge qui l'offrit à l'apôtre

André. Accompagné de Simon de Ghanaan, celui-ci vint au Gau=

case et, arrivé en Mingrélie, il se rendit à Martvili, village situé

dans le district de Novo-Sénaki. Là, d'après la légende, il y avait

près d'un autel païen un grand chêne. Ce fut sous son ombrage

que l'apôtre prêcha, puis il abattit l'arbre et éleva en cet endroit

la première croix qui se soit plantée au Caucase et en Russie. Plus

tard, Martvili devint un évèché dont les titulaires s'appelèrent et

se nomment encore aujourd'hui Tchkoudideliy c'est-à-dire grand

chêne.

Le bruit de la propagation de la foi chrétienne arriva jusqu'au

roi de Géorgie, Pharsman, suzerain de la Mingrélie. Irrité, il donna

l'ordre d'arrêter les apôtres. Saint André se sauva et gagna le

Bosphore ; Simon alla mourir à Nicopsis. En réalité, ce n'est qu'au

IV® siècle après Jésus-Christ que le christianisme fut prêché avec



L*ÉTAÏ RELIGIEUX 1)K I.A MINfiHÉLIE 95

succès. C'esl ;ni Lenii).> do Miriari, au iv" siècle, qu'arriva en Géor-

gie sainte Nino. Elle viiil à Metzkhel, résidence royale pendant les

grandes fêtes des divinités géorgiennes, renversa les statues d'Ar-

maz, de Gatclii, de Gaïma, convertit le roi au christianisme et la

nation tout entière reconnut le vrai Dieu. « Mirian fit abattre

toutes les idoles et les remplaça par les croix vivifiantes du Sau-

veur *. » Cet ordre royal mit probablement fin aussi au paganisme

on Mingrélie, puisque cette contrée faisait partie de ses États.

iMartvili devint le centre de la propagation de la foi comme il est,

dans la tradition, le foyer des premières croyances. C'est là que

d'après Vaklioucht, le huitième roi d'Abkhasie, Georges (921-955),

plaça le premier évoque mingrélien et c'est là que, selon les

Annales, ce prince fit bâtir la belle cathédrale qui existe encore.

Le christianisme définitivement implanté subsista en Mingrélie

avec la même ténacité qu'en Géorgie. Malgré les guerres, la domi-

nation prolongée des musulmans et l'absence d'un clergé capable

de guider le peuple, malgré les inutiles efforts des missionnaires

cathohques envoyés par la Société de la propagation de la foi, ce

petit pays est resté orthodoxe et a gardé fidèlement les dogmes

qu'il avait reçus des prêtres que Byzance lui avait envoyés.

Je ne parlerai pas du rite grec auquel dans sa Relation sur la

Colchide, Zampi a consacré la presque totalité de son livre. Avec

l'intolérance habituelle d'un fanatique lorsqu'il s'agit d'un autre

cuite que le sien, Zampi a été trop partial dans ses appréciations,

mais s'il contient quelques erreurs, son récit est complet.

Le Mingrélien d'aujourd'hui est dévot. Il jure par le nom de

Dieu, va à la messe les jours de fête et le dimanche, fait maigre

deux fois par semaine et ne mange pas de viande pendant les quatre

carêmes.

Il n'a pas une idée bien nette de Dieu qu'il mêle souvent aux

saints ; il n'est pas rare de l'entendre dire : « Dieu saint Georges,

exauce ma prière 1 » Toutes les images saintes n'ont pas pour lui

la même valeur. Un saint Georges de telle église a moins de puis-

sance que celui de telle autre. Le saint Georges de Kouliskari est

l'objet d'une vénération universelle dans toute la Mingrélie. En

justice et dans les pr(;cès graves, c'est sur cette fameuse image

1) Vakhoucht.
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qu'on fait prêter serment aux accuséù. C'est surtout à elle qu'un

paysan volé apporte des cierges, un agneau ; c'est à saint Georges

qu'il s'adresse, c'est lui qu'il conjure de lui rendre son bien perdu.

Que de pèlerins s'acheminent aussi tous les ans, avec des offrandes,

vers les églises d'Hori, de Tzatclikouri, de Djékétchatchi !

« A la place des prêtres païens, le roi Mirian créa un archevêché

à Metzkhet, plaça dans les villes des évêques et dans les villages

des prêtres professant la foi chrétienne. » Le titulaire de Martvili,

le Tchkoudideli, assistait au couronnement des rois de Géorgie à

la gauche desquels il s'asseyait ; en dehors de sa juridiction toute

bienfaisante sur les veuves, les orphelins, les opprimés et les mal-

heureux pour lesquels il intercédait près du souverain, il était

aussi le chef des secrétaires et de tous les écrivains royaux ; c'était

lui qui transmettait les ordres du prince à tous les fonctionnaires,

qui avait la direction des églises et des monastères, s'occupait de

la levée des troupes et de leurs besoins. A la guerre, il marchait

en tête de l'armée en portant la croix : mais pendant la bataille, il

se retirait à Tarrière-garde dont il prenait le commandement. Au
jour de TAn, c'était lui qui venait le premier féliciter le roi.

Plus tard, lorsque le nombre des éghses eut augmenté, deux

nouveaux évêchés furent créés à Tsabendjikha et Tzaïchi, mais ils

n'eurent ni l'estime, ni l'éclat attachés à celui de Marfvili. Leurs

titulaires régissaient quelques diocèses, ordonnaient les prêtres et

les moines, levaient les troupes et allaient à la guerre. Apparte-

nant aux grandes familles de la Mingrélie, ces évêques recevaient,

comme princes et comme chefs d'églises, d'énormes redevances,

mais leur moralité était plus que médiocre. Zampi raconte qu'en

1620 « ils tiraient jusqu'au sang de leurs vassaux, vendaient leurs

serfs aux Turcs et frappaient de taxes excessives les prêtres et

moines qu'ils ordonnaient. » Aimant les plaisirs et les libations, le

cœur d'une sensibilité extrême pour les beautés repentantes, ne

remplissant aucune fonction épiscopale que moyennant finances,

ils vivaient largement et se donnaient des distractions princières.

Entourés de fauconniers, de chasseurs, ils vivaient à la campagne

ou en forêt s'ils n'avaient pas un enterrement, un mariage à célé-

brer ou une visite à recevoir.

Après l'annexion, ces deux évêchés furent abolis. Celui de Mart-

vili subsista quelque temps, puis, en 1875, le gouvernement russe

a jugé à propos de supprimer son indépendance. Le nouveau titu-
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laire devint une sorte d'adjoint de celui de Koutaïs à lautorité du-

quel il est soumis. Résident à Martvili, cet évoque n'a nulle liberté

d'action dans son diocèse. Quand l'évoque d'Iméréthie s'absente,

il est invité à siéger à sa place à Koutaïs où il est cliar;^é de faire

pour lui l'inspection des églises de Mingrélie. Le reste du temps il

est obligé d'aller aux funérailles des nobles quand il y est invité

par les parents du défunt.

D'après la hiérarchie, après les évoques viennent les archiman-

drites, moines comme eux et ayant presque tous leurs droits. On
les appelle en Mingrélie, en plaisantant, mi-évèques. Ce sont pour

la plupart les supérieurs de grands monastères. Leur nombre était

autrefois considérable, maintenant il n'y en a plus qu'au

Letchkhoum. Puis viennent les simples béris ou moines vivant dans

les couvents, propriétaires jadis de champs fertiles dont les pro-

duits grossissaient le chiffre des appointements modestes que leur

payaient les supérieurs. Les moines de Tordre de Saint-Basile sont

ou remotoheSy c'est-à-dire vivant de leur travail et cultivant la

terre, ou cénobites ou anachorètes. Ces derniers n'ont jamais été

du reste qu'en nombre fort minime. De nos jours, il y avait encore

à Martvili, dans une tour dite sveti ou colonne, un stylite auquel

deux fois par mois on apportait de l'eau et du pain qu'il faisait

monter par une corde à sa cellule. En Géorgie il y eut aussi des

anachorètes, entre autres saint Antoine, surnommé Marlinkopi,

c'est-à-dire vivant seul. En Mingrélie, le prêtre porte le nom de

papa.

Ce n'est que du xvni^ siècle qu'il nous reste des documents sur

le nombre des prêtres mingréliens. A cette époque, Vakhouckht a

dressé une carte de tous les villages possédant une église, mais le

nombre indiqué par le géographe est de beaucoup inférieur au

chiffre réel. En deux districts on compte aujourd'hui deux cent

soixante-neuf éghses et une quantité égale, si ce n'est supérieure,

de prêtres.

Aussitôt la cérémonie terminée, le prêtre ordonné par l'évêque

ne doit plus couper ni sa barbe ni ses cheveux ; mais il n'est pas

astreint à une forme obligatoire de chapeau ; il quitte l'habit civil

pour endosser Yanaphora, sorte de robe noire ressemblant à celle

de nos avocats ou des magistrats européens. Avant d'être ordonné,

il doit se marier. A-t-il perdu sa femme avant l'ordination, il ne

peut plus être prêtre
;
perd-il sa femme après la cérémonie, il n'a

7
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plus le droit de se remarier. Le veuvage est par conséquent un

fâcheux accident pour les vocations religieuses. A ce propos, il ne

faut pas ajouter beaucoup de foi au dire de Zaïnpi qui assure que,

de son temps, le prêtre mingrélien se mariait deux ou trois fois.

Tous les documents géorgiens sont contraires aux affirmations du

voyageur.

Une fois ordonné, le prêtre se rend à sa cure. Il est d'une igno-

rance complète et sans aucune éducation. Il sait seulement lire

l'Écriture-Sainte, mais n'y comprend rien, parce qu'elle est écrite

en langue géorgienne qui diffère extrêmement du mingrélien.

Quelle influence un pasteur pareil peut-il avoir sur ses ouailles ?

On a cependant de l'estime pour son ministère ; on lui baise la

main, on le salue et on va à son église pour assister à la messe.

A l'occasion d'un mariage, d'un enterrement, d'un baptême ou

d'une fête, on s'adresse à lui parce que les traditions Texigent et il

satisfait aux demandes en faisant chèrement payer ses bons

offices. Dire la messe le dimanche et les jours fériés, là se bornent

toutes ses occupations ; restant peu chez lui, la plupart du temps

monté sur son mulet, il va et vient dans sa paroisse, se rend à la

ville voisine pour se distraire ou pour s'occuper d'affaires insi-

gnifiantes.

Avant l'affranchissement, les prêtres appartenant à la classe des

paysans étaient asservis aux nobles comme les serfs. Ils leur

payaient de nombreusL^s redevances. Ils n'étaient même pas dis-

pensés d'accompagner en voyage le seigneur et de porter ses

malles. En 1841, le prince régnant de Mingrélie a supprimé leur

servage et celui de leurs enfants, à condition que tous les fils de

prêtres, nés avant la publication de cette ordonnance princière,

payeraient vingt-cinq roubles pour se racheter. D'après les chiffres

officiels, on compte en Mingrélie quatre cent soixante-dix familles

de prêtres.

Avant l'annexion, les jeunes gens qui se destinaient à l'élat

ecclésiastique faisaient leurs études chez le supérieur d'un couvent

où on lisait FÉcriture-Sainte ; mais depuis l'ouverture d'écoles

primaires dans les villages, ils ont délaissé les couvents et sont

venus à ces écoles où malheureusement on n'enseigne que du

latin, du grec et du russe, en donnant peu de place à l'étude de

l'histoire et des sciences ; la lecture des Saintes-Écritures a été

même bannie de ces nouveaux étabhssements. Aussi les nouveaux
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prùlres sortis de ces bizarres séminaires sont-ils déchus de leur

vieille réputation de lettrés et ont- ils singulièrement diminué le

prestige de l'ancien clergé qui se piquait ajuste titre d'être autre-

fois le seul dépositaire des connaissances humaines. 11 y a bien

aujourd'hui à Novo-Sénaki une sorte de séminaire ayant quatre

classes, destiné à former les jeunes prêtres ; mais ceux-ci, presque

tous fils de prêtres, sont tenus, pour obtenir l'ordination, de

passer parle séminaire de Tiflis ; or, comme ce déplacement et ce

séjour sont choses coûteuses , il en résulte que dans toute la

Mingrélie on compte à peine trois ou quatre ecclésiastiques qui

aient achevé leurs études.

Toutes les Églises orthodoxes de l'empire de Russie, y compris

l'Église mingrélienne, sont soumises au Saint-Synode siégeant à

Saint-Pétersbourg. C'est de là qu'émanent tous les mandements et

tous les règlements que cette assemblée impose. Pour régir

l'Église du Caucase, il y a à Tiflis un Comptoir géorgien et iméré-

thien du Saint-Synode. Un archevêque, nommé Exarque de Géor-

gie, y préside aux délibérations, consacre les évêques et inspecte

les évêchés.

La Mingrélie est partagée en sept blagotchinats ou arrondisse-

ments ecclésiastiques. Chaque blagotchiny, choisi par Tévêque,

régit à son tour une quinzaine d'églises et de prêtres. Auprès des

prêtres, il y a en certains endroits des diacres ou demi-prêtres,

comme on les appelle dans le pays, qui récitent les prières, servent

la messe et assistent aux vêpres. En outre, il y a des pritchetniks,

lecteurs de livres saints, les mgalobélis ou chantres, les starosta

ou bedeaux qui vendent les cierges et balayent l'égHse.

Chaque prêtre est obligé de tenir un registre des baptêmes, ma-
riages et décès. C'est à lui qu'on s'adresse pour avoir de ces actes

une copie qui ne devient un document valable que s'il est paraphé

et légalisé par le Saint-Synode.

Jusqu'à présent le prêtre en Mingréhe ne reçoit pas d'appointe-

ments de la part du gouvernement. Chaque paysan de sa paroisse

paye un ou deux roubles en argent par an, et il perçoit certaines

sommes lors des mariages et des enterrements. 11 partage ses reve-

nus avec son diacre et son pritchetnik. Les chantres et les starosta

ne reçoivent rien ; mais ils sont exemptés de quelques services

pour la commune.

Les couvents sont régis par les archimandrites ou par les
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relèvent directe-tzinamdzgvaris qui en sont les supérieurs. Ils

ment des évoques et en reçoivent des subsides.

Autrefois plusieurs églises et surtout les couvents avaient, outre

les redevances reçues par les prêtres, de grandes propriétés fon-

cières en terres et en forêts ; mais depuis quelques années elles

ont passé à l'État qui, en échanî^e, sert une rente annuelle d'une

vingtaine de mille roubles.

J. MOURIER.

t
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TRADUCTION FRANÇAISE DE L'AKIILAQï-HAMlDÈ

Ouvrage turc de Mkhémet Saïd Effendi

Par J.-A. DECOURDEMANCHE

AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR

Si, pour les musulmans, le Koran est la base de toute science,

ce recueil, même augmenté de la Sonna et des traditions, a bientôt

été reconnu insuffisant à satisfaire, chez ses lecteurs, tous les

besoins de l'esprit humain.

Un siècle ne s'était pas écoulé depuis la mort du prophète, que

le calife abasside Almanzour, dont le règne s'étend de 754 à 775 de

notre ère, se procurait les principales œuvres scientifiques

grecques et les faisait traduire en arabe.

Un des premiers auteurs traduits fut Aristote.

Parmi les ouvrages de ce grand philosophe se trouvaient les

trois Éthiques : la Morale à Eudémius, la Gi^ande Morale et la

Morale à Nicomaque, le plus considérable et le plus complet de

ces traités, dont les deux autres semblent avoir été seulement

l'ébauche.

Honaïn ben Ishaq, le plus laborieux et le plus fertile des traduc-

teurs au service d'Almanzour, mit en arabe les dix livres de la

Morale à Nicomaque, auxquels il en adjoignit deux, tirés de la

Grande Morale *.

Mais les théologiens musulmans, pour donner du crédit à ces

enseignements sur un sujet éminemment connexe à la religion et

1) Cf. Wenrich, de auctorum grsocorum versionibus, Leipzig, 1862.
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si propres à compléter les leurs, devaient les présenter sous la

forme de développements des quelques versets du Koran où se

trouvent des indications sur les vices et les vertus. C'était rentrer,

du reste, dans le système général de pédagogie de l'islam.

Us ne manquèrent pas d'employer ce procédé si commode. Par

suite, chez les Mahométans, la morale religieuse résulte d'une

coordination des éléments si nombreux fournis par le philosophe

de Stagyre et ses commentateurs, et de ceux, beaucoup plus res-

treints, éparpillés dans le Koran et les recueils de traditions.

Parmi les traités consacrés à ce sujet par les écrivains de

l'Islam et dont nous avons pu avoir connaissance, nous avons

ciioisi, comme le plus propre à permettre de suivre ce travail

d'adaptation, l'opuscule dont nous donnons aujourd'hui la traduc-

tion.

L'un des plus méthodiques et des moins chargés parmi ces ampli-

fications subtiles et ténébreuses où se complaisent les écrivains

orientaux, d'une étendue relativement restreinte, il offre, en outre,

l'avantage de présenter, sur la question, la manière de voir d'au-

teurs d'époques très diverses.

Publié à Constantinople, en 1297, A. H. (1882), par Méhémet Saïd

Effendi, ancien correcteur en chef du Taqwiwi-Vaqaï, journal qui

avait, dès lors, cessé de paraître, cet opuscule a pour titre :

Akhlaqi-Hamidé, les «Bonnes Mœurs», par une allusion au nom
du sultan Abdul-Hamid, actuellement régnant.

Méhémet Saïd Effendi a, tout d'abord (comme on le verra dans

sa préface, reproduite plus loin), traduit en turc l'ouvrage arabe

intitulé Akhlaqi-Azdié, indiqué par Hadji-Khalfa, n° 281, comme

dû à un certain Ahmed-ed-din Abdurrahman ben Ahmed, décédé

en Fan 756 de l'hégire, qui correspond à l'année 1355 de l'ère

chrétienne.

Puis, au texte ainsi obtenu, il a ajouté, sur les principaux sujets

traités, des extraits soit de FElhya-el-Ouloum, encyclopédie arabe

de l'iman Gazzali, auteur qui vivait en 499 de l'hégire (1 106 de J.-G.),

soit du commentaire de VAkhlaqi-Azdié, par Tach-Keupru-Zadé,

écrivain turc mort en 998 de l'Hégire (1589 de J.-C).

U nous a semblé, notamment dans la troisième partie, que
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M('héinol-Saïd-Klïondi avait ajouté à ces divers éléments des ré-

tlexions toutes personnelles.

On a donc ainsi l'œuvre de trois auteurs différents et séparés par

un large espace de temps, ce qui permet de se rendre compte de

la doctrine des moralistes maliométans pendant une période qui

s'étend du xii'^ siècle de notre ère jusqu'à nos jours.

Des diverses parties de l'ouvrage ainsi formé, celle où l'on

retrouve le plus directement la trace de Finfluence de la Morale à

Nicomaque d'Aristote, est le chapitre m de la première partie, où

il est traité des facultés intellectuelles en général, chapitre fonda-

mental du système développé ensuite.

Il suffit, pour se convaincre de l'identiié de doctrine, de le rap-

procher du chapitre vu du livre II de la Morale à Nicomaque.

Dans Fun comme dans Tautre ouvrage, la distinction entre les

vertus et les vices est établie sur le principe que l'exagération ou

l'insuffisance d'une vertu constitue un vice, tandis que cette vertu

elle-même réside dans le degré moyen, celui qui offre le juste

équilibre entre les deux autres : in medio veritas.

Nous pourrions poursuivre, dans le détail, ce rapprochement et

d'autres encore, mais il nous suffit d'indiquer ce point principal

pour avoir justifié, pensons-nous, l'énoncé que l'auteur grec et ses

commentateurs ont fourni aux docteurs musulmans les bases de

leur système de morale.

Mais si le traité dont nous donnons la traduction a pris pour

point de départ les théories grecques, il leur a donné des dévelop-

pements dont on chercherait vainement la trace dans l'œuvre

d'Aristote. Non seulement il est très fortement imprégné de l'es-

prit islamique, mais encore nombre de ses classifications et de ses

définitions nous paraissent appartenir en propre aux moralistes

musulmans ; on y retrouve, en effet, toute la subtilité des distinc-

tions propres aux peuples contemplatifs.

Certaines parties présenteront, sans doute, aux lecteurs euro-

péens un caractère enfantin de nature à surprendre. Mais il ne

faut pas oublier que l'ouvrage, dans la pensée de ses auteurs,

s'adresse aux grands comme aux petits et vise au perfectionne-

ment des uns et des autres.



104 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

PIIÉFACE DE L'ÉDITEUR TURC

Au nom du Dieu clément et miséricordieux.

Louange à Dieu, le maître de l'univers, le salut sur notre sei-

gneur Mahomet, sa famille et tous ses compagnons.

La science de la morale est celle qui a pour objet de modifier

favorablement lo mauvais naturel de l'homme.

Aussi, notre vénéré prophète a-t-il glorifié la noblesse et les

bienfaits de cette science : « J'ai été envoyé, dit-il, pour ajouter

aux éminentes qualités de la morale. » Ce hadits est rapporté dans

le Délil Kiafi (le Guide suffisant).

De son côté, l'illustre iman Gazzali dit dans son Elyhia (Revivi-

fication) : « Une morale corrompue est une maladie de l'âme qui

conduit à la perdition éternelle. Non seulement elle amène la mort

corporelle, mais encore elle provoque, parmi les hommes,

nombre de maladies, toutes fort différentes. Si elle a cette

influence sur les maux et la mort corporels, des règles et des

préceptes doivent être observés pour conserver la vie et la santé,

car nous devons prendre un soin scrupuleux et de prolonger notre

existence et de nous guérir de nos maux. Les règles et les pré-

ceptes les mieux établis à l'égard de la morale, doivent donc être

suivis avec un zèle soutenu. C'est d'obligation stricte pour tout

homme intelligent d'étudier cette médecine d'un genre spécial, d

C'est en vue de faciliter Tétude de cette noble science et de la

généraliser, que nous avons traduit en turc \\'^^hlaqi-Azdié. Si

nous avons pris cet ouvrage pour base, nous y avons cependant

Inséré, selon l'opportunité, des citations du commentaire de Tach-

Keupru-Zadé et des extraits de YElyhia- el-ouloiim de l'illustre

iman Gazzali.

J'espère que VAkhlaqi-Hamidé, porté au point de perfection qu'il

m'a été humainement possible d'atteindre, sera agréé de ceux des

lecteurs qui voudront bien se montrer indulgents pour mes

fautes.

MÉHÉMET Said.
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fl/%lilll.4QI IIAHllDi:, ou a.FS SIO.UIVES MCELIRS

PREMIÈRE PARTIE

CHAPITRE PREMIER

DIVISIONS DE LA MORALE

Les divisions de la science de la morale dépendent du comment,

autrement dit des circonstances de l'action.

n est admis que Thomme est composé de deux éléments. L'un

visible, qui se voit et tombe sous Taclion des sens, c'est le corps.

L'autre perceptible seulement à l'intelligence, est l'âme, qu'on

nomme aussi l'esprit.

Ces deux parties agissent directement l'une sur Fautre. Mais la

faculté de comprendre, qui appartient à Pâme, remporte de beau-

coup sur la faculté de voir, qui appartient au corps. Il faut une

action et du corps et de Pâme pour juger, par la quidditéS si telle

chose est belle ou laide, bonne ou mauvaise.

La condition de quiddité, soit du corps, soit de Pâme, se nomme
en arabe khoulq, et en turc khouï, naturel.

Mais la condition de quiddité, le khouï (naturelj, quand il s'ap-

plique à Pâme, se nomme indifféremment la quiddité ou la condi-

tion normale, quand elle exprime la possibilité, en cas de besoin,

d'exercer avec facilité les facultés de parole, d'action, de concep-

tion et de jugement.

On appelle bon khouï (bon naturel), la quiddité de Pindividu

dont le langage est irréprochable et digne de louange, et dont

n'émanent que de bonnes actions, même s'il se trouve élevé en

dignité. On nomme mauvais khouï (mauvais naturel), celui de

Phomme à langage fâcheux, et dont n'émanent que de mauvaises

actions.

Il en est ainsi, soit que la personne ne possède la beauté ni des

formes corporelles, ni de leurs proportions, soit qu'elle réunisse

au degré le plus éminent toutes les perfections extérieures.

1) C'est le terme quiditas des scholastiques, l'équivalent lui-même de l'ex-

pression Tt ?]v elvat d'Aristote, qui a si fort exercé tous les commentateurs.
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CHAPITRE II

UN MAUVAIS NATUREL PEUT-IL ÊTRE AMENDÉ?

Bien des dictons de notre langue affirment que le mauvais natu-

rel ne peut être modifié, que Ton fasse ou non effort dans ce

sens. Tel est celui-ci : « Le mauvais naturel est placé au-dessous de

l'âme ; sans arracher celle-ci, tu n'enlèveras pas celui-là. » Et cet

autre : « Le naturel ne se peut modifier, parce que Tâme ne se

peut remplacer. »

Citons encore à ce propos la parabole suivante : « Si un homme
de haute taille ne peut se rapetisser et si un homme de petite

taille ne peut se grandir (et il ne s'agit là que d'un état, corporel),

à plus forte raison nul ne pourra trouver le moyen de modifier sa

condition intellectuelle {khoicï) et de détruire chez lui, par des

réflexions morales, soit la colère, soit la sensualité. L'homme de

taille élevée en a fait Tépreuve, il est resté de même malgré tous

ses efforts. A son exemple, comprenons que la complexion corpo-

relle comme le caractère moral (khouï) de l'homme , sont choses

immuables et inséparables de sa personne ; s'efforcer d'accomplir

cette séparation, c'est perdre inutilement son temps. Qui s'applique

à retirer de son cœur ses inclinations naturelles, cherche son

anéantissement ; certes, ce n'est point là un but à poursuivre.

Les arguments ainsi mis en avant ne sont ni justes, ni dignes

d'être pris pour règle de conduite. L'opinion des docteurs les plus

autorisés n'a jamais varié sur ce point : ils admettent universelle-

ment la possibilité de modifier le naturel [khouï] , il en est de

même de la tradition sacrée du Chéri. En effet, le plus véridique

des hommes, notre maître (Mahomet), dit : « J'ai amélioré mon
naturel [khouï), » Nous devons nous incliner devant cette parole

;

c'est un devoir de le faire si nous voulons rester dans le droit

chemin.

Sans doute, le levain de la colère et de la sensualité ne se peut

faire disparaître, même seulement en apparence, chez celui qui

exerce le suprême pouvoir. Dans ce cas, nous admettons les

énoncés des partisans de l'imperfectibilité, exposés ci-dessus. Mais

il n'en est pas de même pour ceux qui reçoivent des ordres : la

modification est possible chez eux.
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Si r('non(".ô que nulle inodificaliou no poul ùln; apportée au

caraclèro csl couihaUii par le texte véridique de la loi sacrée que

nous avons cité, il l'est plus encore par l'expérience. Combien ne

voit-on i)as d'enfants mécliants se modifier, et, sous l'influence de

l'éducation reçue de leur maître, dépouiller leur fâcheux naturel?

Pourquoi refuser la faculté de modification de caractère à

l'homme, quand nul n'ignore que c'est chose courante chez les

animaux? Ainsi le faucon et l'épervier ont coutume de déchirer le

gibier, et de le déchirer pour s'en nourrir ; il en est de même des

chiens ; cependant, au moyen de l'éducation, ces instincts naturels

{khouï) s'effacent et ces animaux rapportent leur gibier au chas-

seur. Ainsi les chevaux, accoutumés à errer en liberté dans les

montagnes, arrivent, grâce à l'éducation reçue dans le haras, à

obéir à leur cavalier et même à s'habituer à porter des far-

deaux.

Les hommes de savoir donnent encore d'autres raisons en faveur

de la possibilité de modification du naturel :

Si aucun changement ne peut être apporté au naturel, alors

pourquoi donne-t-on donc des précepteurs aux jeunes gens?

Pourquoi leurs instituteurs et autres maîtres, en vue de les cor-

riger, leur adressent -ils donc des observations et des répri-

mandes ?

En un mot, la loi sacrée, l'expérience et l'unanimité des sages,

démontrent que le caractère est modifiable et perfectible.

Notre illustre iman Gazzali donne, à l'appui de cette opinion,

des arguments encore plus probants :

« 11 est professé, dit -il, deux opinions au sujet du genre

humain.

« Les uns prétendent que l'action de l'homme ne peut pas plus

s'exercer sur les cieux et les astres que sur son extérieur ou son

intérieur, sur les membres de son corps que sur sa nature, en un

mot, qu'il naît avec un naturel absolument achevé, et que nul tra-

vail ne peut y apporter de modification.

« D'autres affirment que l'homme le plus défectueux à sa nais-

sance trouve en lui-même une force suffisante pour atteindre ulté-

rieurement, au moyen de l'observance de règles, à la perfection et

qu'il en est arrivé ainsi pour plusieurs qui s'y sont soumis.

« Par le noyau de datte on peut, il est vrai, juger de quelle

nature est l'arbre et son fruit, mais il n'en est pas de même de
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rhomme, car si on lui ajoute l'éducation, on fera pour lui ce qui

n'est pas possible pour le dattier, et il ne sera plus ce qu'il était

au moment de sa naissance.

« Voilà comment ce qui était, chez l'homme, comme une se-

mence, peut être modifié si bien par sa propre volonté que, comme
il est arrivé à plusieurs, toute trace de violence ou de concupis-

cence a si bien disparu après plusieurs années, qu'on n'en peut

plus trouver chez le sujet le moindre vestige. Car s'il veut suivre

sa volonté et s'il n'en a plus le pouvoir, et sïl fait des efforts

pour se modifier, tout obstacle disparaîtra pour lui et il se con-

duira lui-même avec autant de facilité qu'un cheval à la main. »

En vérité, au moyen de ces règles, nous assurons notre déli-

vrance, notre vie et notre salut.

Toutefois, la morale ne saurait, à elle seule, changer chacun au

point que tous soient également justes et droits, car nous suçons

chacun, avec le lait, une capacité différente : les uns ont naturel-

lement une compréhension lente et les autres une rapide.

CHAPITRE III

DES FACULTÉS INTELLECTUELLES EN GÉNÉRAL

Nous voyons, d'après ce qui a été dit plus haut, que les per-

sonnes d'une compréhension rapide peuvent acquérir un bon natu-

rel [khouï) par le moyen des facultés intellectuelles.

Pour se perfectionner, elles doivent cultiver trois facultés ; ce

sont la faculté compréhensive ou intelligence, la faculté combat-

tante ou colère, et la faculté d'absorption ou avidité. De ces

facultés l'une est, pour l'individu, cause d'avancement, l'autre

cause de perdition, et la troisième cause de gain.

Le principe de l'intelligence est ce qui distingue l'homme des

animaux, c'est pourquoi on l'appelle « le roi de l'âme. » Cette

cause de perdition, qu'on nomme la colère, est dite « le lion de

l'âme, » et cette cause de gain, qu'on nomme l'avidité, est dite

« la bête de l'âme. » De ces trois facultés, la première seule est

spéciale à l'homme, mais les deux autres lui sont communes avec

les animaux.

De chacune d'elles, il y a Péquilibre ou juste mesure, Texcès et

rinsuffisance.
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De rinteirgence, le juste équilil)i'o est la saj^^esse, laquelle, si

Ton s'en rapporle à l'iiuari Gazzali, consiste à discerner dans les

paroles la vérité du mensonge, dans les opinions le solide du

futile, dans les actions les bonnes des mauvaises, et, dans l'exa-

men d'une question, à montrer, avec facilité, science et savoir-

faire. L'excès do l'intelligence est la ruse ou malice diabolique,

tandis que son insuffisance se nomme sottise.

De la colère, la juste mesure est le courage, l'excès la témérité

et l'insuffisance la lâcheté, autrement dit la pusillanimité.

De l'avidité l'état parfait est l'abstinence, l'excès est dans un

sens la gourmandise, et dans l'autre la débauche ; l'insuffisance

est le dégoût, autrement dit la satiété.

Dans chacune de ces facultés, on considère comme louable et

noble le degré moyen, savoir la sagesse, le courage et l'absti-

nence pour elles trois, et l'on regarde comme blâmables et bas,

les six extrêmes qui sont la ruse et la sottise, la débauche et le

dégoût, la témérité et la lâcheté.

Dans son commentaire, Tach-Keupru-Zadé s'exprime comme
suit :

« L'insuffisance de la faculté compréhensive, la sottise, etTexcès

de la colère comme de l'avidité, c'est-à-dire la témérité et la

débauche, sont également blâmables. Il résulte nécessairement de

cet accord que l'excès d'intelligence, soit la ruse, est aussi blâ-

mable que l'insuffisance de la colère et de l'avidité, qui sont la

lâcheté et le dégoût. Il n'y a là aucune contradiction.

« De cet énoncé, il ressort directement que le degré intermé-

diaire est digne de louange et d'éloges, et que le dégoût et la dé-

bauche, qui ne sont point compris dans la moyenne, mais se

trouvent en dessous, sont, pour ce motif, rejetés par les hommes
comme blâmables.

« De ce que l'excès de Tintelligence et de la faculté compréhen-

sive aboutit à la ruse, on en est venu à dire qu'à celui qui ne pos-

sède ni la sagesse, ni la perfection de la science, échoit la sainteté,

don digne d'éloge et de louange. Voilà, nous dit-on ironiquement,

la ruse dont vous parlez.

« S'exprimer ainsi, c'est prendre à contresens l'explication don-

née, et commettre une erreur. En effet, il ne saurait y avoir excès

de discernement chez celui qui ne sait pas diriger sa volonté par

cette même faculté. L'énoncé ci-dessus n'est donc ni probant, ni
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coricluaiiL
;
qui s'y fie se trouve rejeté, sans doute possible, et par

cet argument sans acuité et dénué de justesse, dans les voies de

perdition.

« 11 nous suffit, pour prouver cette manière de voir, de rappeler

que la sainteté est l'étal le plus élevé de la perfection et de la

vertu, ce qui suppose une intelligence en parfait équilibre. Celui

qui, comme certains philosophes, prohibera les vertus et niera les

choses de la vie future, sera rejeté comme eux, et nul effort de

pensée dans ce sens ne fera qu'il y ait possibilité de discussion sur

ce point, en présence de la Révélation Divine, qui accorde les

faveurs du Très-Haut et désigne quels seront les compagnons de

Dieu. »

Les qualités moyennes et celles extrêmes étant ainsi divisées en

deux groupes, les unes au nombre de trois et les autres de six,

selon leur quiddité, il sera facile de distinguer les mauvaises et les

ignobles des autres.

Par suite, tel pourra arriver à la sagesse et par sa science l'em-

porter dans la discussion sur les plus savants ; tel autre, en sui-

vant la ligne tracée, s'étudiera lui-même à améliorer son naturel,

de façon à devenir courageux, dans le dessein de se faire une

réputation parmi les hommes, ou encore d'obtenir le butin qui

tombe sous la main du brave ; tel encore préférera s'attacher à

l'abstinence et la mettra au-dessus des plaisirs de la volupté en

vue soit des hautes récompenses de la vie future, soit d'acquérir

bonne renommée en ce monde. Mais qui néglige ce chemin qui

conduit à la fois à la sagesse, au courage ou à l'abstinence, tom-

bera dans la bassesse et l'aviUssement et s'éloignera de plus en

plus des actions louables.

CHAPITRE IV

DE LA SAGESSE

Il n'est pas facile de dénombrer toutes les façons dont naissent

les qualités de sagesse, de courage et d'abstinence. Les ouvrages

de morale se contentent d'indiquer les principales et les plus con-

nues, de la manière suivante :

La sagesse prend naissance de sept vertus :
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1" La pureté d'àiiiG, qui consiste à atlcMidre de In faveur de Dieu,

sans trouble ni inqnicHudo, ce que l'on dnsire
;

û'' \a\ rectitude d'iiitellii'-ence, qui consiste à penser que la chose

la plus nécessaire et la plus indispensable est la droiture de

l'ànie
;

3" La finesse, qui nous fait considérer comme de primordiale

importance de préparer notre âme à une prompte ou prochaine

mort ;

4" La bonne intention, c'est-à-dire de chercher à pénétrer, selon

ses moyens, les vérités fondamentales de chaque chose, autrement

dit s'efforcer de s'instruire, tant de l'intérieur que de l'extérieur,

de Cl; qui n'a point encore été pénétré
;

5° La facilité d'étude, qui consiste, au moyen d'une application

et d'an eflort constants, à expliquer ce qui n'a point été jusqu'alors

compris
;

6» La mémoire, qui consiste à conserver les connaissances

acquises et à se les assimiler
;

7° La divulgation, qui consiste à mettre en lumière ce qu'on a

gravé dans sa mémoire.

CHAPITRE V

DU COURAGE

Le courage prend naissance de onze vertus :

4° Considérer l'opulence, la pauvreté, la grandeur et la peti-

tesse, comme choses indifférentes ; c'est la hauteur de vue
;

2° Rester indifférent à l'égard de ce qui arrive ou n'arrive point

dans le monde ; c'est l'élévation de pensée
;

3° Résister aux peines et aux tribulations; c'est la fermeté
;

4° Ne manifester ni trouble ni émotion quand l'on se trouve en

des circonstances propres à inspirer la crainte et la terreur; c'est

la vaillance
;

5° Conserver sa liberté d'esprit en présence de la violence et de

la contrainte par la force; c'est le calme
;

6" Procéder dans les discussions et les contestations avec une

sage lenteur; c'est la tranquillité
;

7" Témoigner du respect aux inférieurs doués de vertus, de

biens ou de fonctions; c'est l'humihté
;
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8° Mériter une mention flatteuse dans les affaires les plus diffi-

ciles, et les conduire à une heureuse réussite en y mettant tous

ses soins ; c'est l'habileté
;

9° Affaiblir la sensualité par le moyen d'actions bonnes et d'heu-

reux augure; c'est la prévision
;

dO° Se garder et se préserver de toute faute contre l'honneur ou

la religion; c'est la dignité
;

11° S'attrister des malheurs ou des chagrins qui arrivent à

autrui; c'est la commisération.

CHAPITRE VI

DE l'abstinence

L'abstinence nait également de onze vertus :

1° S'abstenir de commettre, soit d'entraînement, soit de propos

délibéré, les fautes qualifiées de turpitudes par la loi sacrée ; c'est

la pudeur
;

2° Résister aux mouvements de violence qui agitent l'esprit;

c'est la patience
;

3° Dans l'âge où l'on est agité des désirs de la concupiscence, se

tenir, de propos délibéré, dans la réser\e ; c'est la retenue
;

4° Se garder de toute injustice ou tromperie, en vue de s'appro-

prier l'argent d'autrui, dût-il être dépensé dans un but louable
;

c'est la délicatesse
;

5° Se contenter de ce qu'on a ; c'est la sobriété d'esprit
;

6^* Poursuivre le but qu'on se propose avec une sage lenteur ;

c'est la gravité
;

7° Elre disposé à trouver à chaque action un but juste, intelli-

gent ou raisonnable ; c'est la bienveillance
;

8'' Louer les bonnes qualités d'autrui; c'est l'aménité
;

9° Dans ce qu'on fait se montrer assidu à n'être qu'agréable ;

c'est la circonspection
;

10° Savoir déterminer et indiquer en toute occurrence d'affaires

et selon l'opportunité, la marche à suivre pour la mise en ordre et

le succès ; c'est l'organisation
;

11° Selon les circonstances etles hommes, savoir donner ce qui

est convenable; c'est la générosité.
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ciiAprriŒ Vil

DE LA GÉNÉROSITÉ

La gciiri'osilo se compose, à son tour, de six qualités dilte-

reiites :

1° Donner de bon cœur et avec facilité; c'est la libéralité
;

2" Subvenir aux besoins d'autrui avant de satisfaire à la dépense

de ses propres nécessités ; c'est la préférence (charité)
;

3" Offrir comme en se jouant ce qu'on donne; c'est l'adresse
;

4" Abandonner aux amis comme aux ennemis ceux de vos biens

qui les éblouissent ou les occupent; c'est la grâce
;

5° Faire des largesses, même quand elles ne sont point obliga-

toires; c'est la munificence;

6° S'abstenir de négliger les choses nécessaires ; c'est l'atten-

tion K

Voilà comment s'acquièrent, selon ce qui vient d'être dit, les

trois principales facultés de l'âme humaine : la sagesse, le courage

et Tabstinence.

De ces vertus moyennes, autrement dit des parties du milieu

(les qualités extrêmes étant désignées sous les épithètes d'insuffi-

santes et d'excessives), nous avons détaillé les différents modes.

Nous avons enfin essayé de faire comprendre par nos exphcations

l'ensemble de ce qui les concerne. Maintenant, nous allons com-

mencer à parler de la justice et de ses diverses nuances.

1) Elle consiste^ dit le traducteur turc, à ne point négliger pendant un certain

délai, ne fût-ce qu'une journée, de faire remettre à autrui ce qu'il compte avoir,

de façon à ne point lui laisser perdre espoir.
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Nous avons reçu de AI. Clermont-Ganneau la lettre suivante, que

nous nous empressons de communiquer à nos lecteurs.

Paris, 30 juillet 4887.

Monsieur le Directeur,

M. Carrière s'est chargé de présenter au public français, par l'intermédiaire

de votre Ueviie S le travail qu'ont fait paraître l'année dernière MM. Smend et

Socin sur la sLèle de Mésa. Dans ce premier article, il admettait sans réserve,

et comme des faits désormais hors de conteste, les progrès considérables que

les deux savants allemand et suisse annonçaient solennellement avoir fait faire

au déchiffrement du texte. Cet arrêt, basé uniquement sur le jugement rendu

en leur propre faveur par les parties intéressées elles-mêmes, n'en était, pour

ainsi dire, qu'une homologation signée les yeux fermés et tendant à le rendre

exécutoire en France; il prouve surtout l'entière confiance que les deux pro-

fesseurs de Tubingue et de Bâle ont su inspirer à M. Carrière. Peut-être,

cependant, eût-il gagné à être appuyé de quelques considérants, après examen

sur pièces originales, des points en litige, par le critique qui, sans autre forme

de procès. Fa si facilement revêtu de son exequatur. Pour être équitable, un tel

jugement doit au moins être contradictoire, et il ne suffit pas, pour condamner

ainsi les gens au pied levé — c'est de moi qu'il s'agit, — d'opiner du bonnet

sur l'ouï d'une simple plaidoirie, fût-elle en allemand.

En publiant mon mémoire en réponse à « ces Messieurs » ^, j'espérais fournir à

M. Carrière les moyens et roccasion de revenir utilement, avec un supplément

1) Sept.-octobre, 1886, p. 238.

2) Cette expression, parfaitement correcte, dont j'ai dû me servir pour plus

de brièveté dans mon mémoire pour désigner couramment mes honorables con-

tradicteurs, a le don de déplaire à M. Carrière, qui me la reproche assez aigre-

ment. J'en suis fâché, mais je trouve qu'il est vraiment bien chatouilleux sur

le chapitre de ce qui touche à ses clients. Tout le monde n'a pas, comme lui,

l'avantage d'entretenir avec eux des relations autorisant l'emploi de formules

plus intimes. Celle-ci m'a paru commode, ne lui en déplaise, je continuerai

d'en user, le cas échéant.

1



COUUESPONUANCE 115

d'information, sur une question qu'il s'était, à mon sens, trop empressé de pré-

senter comme définitivement tranchée. Il le qualifie, dans le nouvel article qu'il

veut bien lui consacrer, « de sévère et de pas toujours juste. » Me permettra-

t-il de lui retourner le compliment? .Je n'ai malheureusement pas le don, paraît-

il, d'inspirer autant de confiance à M. Carrière que mes deux savants contra-

dicteurs. b)ntre leurs affirmations et les miennes, il n'a pas un moment

d'hésitation. Son siège est fait ; il confirme purement et simplement son juge-

ment antérieur : u Dans leur ensemble, dit-il, les améliorations introduites (par

ces messieurs) dans le déchiffrement du texte de l'inscription moabite ne sont

pas atteintes par la rigoureuse épreuve à laquelle elles viennent d'être sou-

mises. )' Pas atteintes dans leur ensemble? que faut-il entendre par là? Il ne

saurait s'agir, dans une étude de cette espèce, que d'un « ensemble » de

détails. Or, M. Carrière est forcé de reconnaître que u certaines de mes obser-

vations ont une base plus solide » et que « plusieurs sont môme de nature à

remettre en question des lectures fort séduisantes. » Sur nombre de points, en

effet, j'ai pu donner des démonstrations d'ordre matériel qui sont sans réplique

et qui établissent que MM. Smend et Socin ont fait absolument fausse route.

L'on n'est donc pas fondé à dire que « l'ensemble » de leurs allégations n'est

pas atteint, puisque, du demi-aveu même du critique, un bon nombre l'est, et

qu'en pareil cas, un ensemble c'est un total. De plus, ces messieurs ont fourni,

par ces méprises, acquises à la cause, la mesure générale de leur prétendue

infaillibilité visuelle.

Sur d'autres points, où l'on ne pouvait démontrer aussi objectivement la maté

rialité de l'erreur, j'ai dû me borner à opposer lecture à lecture, disant moi-

même qu'il y avait là une affaire d'équation personnelle sous le rapport des

facultés visuelles, et que nous ne pourrions être départagés que par des tiers.

Mais, ayant surabondamment prouvé, par ailleurs, que ces Messieurs étaient,

tout comme d'autres, fort capables de voir et de lire mal, j'estimais qu'entre

leurs affirmations et les miennes, affirmations garanties des deux parts par une

même « probité scientifique », un arbitre impartial devait, jusqu'à plus ample

informé, tenir la balance égale, du moment surtout qu'il ne jugeait pas au fond

et qu'il n'essayait pas de se faire une opinion par lui-même. « Rien ne prouve,

dit cependant M. Carrière, que MM. Smend et Socin ne voient pas mieux que

M. Clermont-Ganneau. » — Il eût été au moins courtois, sinon équitable, d''ex-

primer l'autre terme de l'alternative. « On le saura, ajoute M. Carrière, quand

quelques dizaines d'épigraphistes se seront apphqués à l'étude de la stèle. »

En attendant, il octroie, par présomption, à mes contradicteurs , le bénéfice

de Vuti possidetiSj et, jusqu'à preuve du contraire, c'est moi qu'il tient en sus-

picion.

Et pourquoi M. Carrière, qui s'érige, au regard du public français, en juge

souverain de ce débat, n'a-t-il pas donné l'exemple de cette vérification du

texte? Les documents originaux sont, depuis des années, à sa disposition,
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comme à celle de tout le monde. Puisqu'il se mêlait de prononcer entre nous,

l'équité lui faisait un devoir de contrôler au moins quelques-uns de nos dires

contradictoires avant de me donner, ou, ce qui est pis encore, d'avoir l'air de

me donner tort à priori. Tant qu'il n'aura pas pris cette peine, je le récuse, et

je proteste contre des conclusions dépourvues d'autorité et de sanction, ayant

l'inconvénient, grave à mon point de vue, de laisser dans l'esprit de ceux, trop

nombreux, qui n'iront pas les contrôler, une impression défavorable, d'autant

plus difficile à dissiper qu'elle échappe, par le vague même des griefs formulés,

ou plutôt sous-entendus, au correctif d'une discussion scientifique, et qu'il en

restera toujours quelque chose.

Je ne veux pas croire que ce soit là le but visé par M. Carrière, mais il

risque de l'atteindre, et l'on comprendra que je ne me soucie pas de rester sous

ce coup. Là où perce tout à fait le parti pris de M. Carrière, c'est dans la

phrase suivante :

<( Le progrès réalisé par eux, est reconnu par tous les savants compétents

en la matière qui ont eu à s'occuper de leur publication. »

Cette affirmation est inexacte
;

je me permettrai de lui opposer des faits

significatifs, que M. Carrière n'a pas le droit d'ignorer, et qu'il était de son

devoir de faire connaître à ses lecteurs. Dans le numéro même de cette Revue

contenant l'article de M. Carrière, figure au « Dépouillement des périodiques »

la mention d'un article publié par M. Renan, dans le numéro de mars du Jour-

nal des Savants, sur la brochure de MM. Smend et Socin. J'y relève quelques

passages propres à édifier les lecteurs sur la valeur des assertions de M. Car-

rière :

(c Les discordances viennent, soit de lectures et d'explications nouvelles,

auxquelles MM. Smend et Socin prêtent une certitude qu'elles n'ont pas tou-

jours, soit d'hypothèses anciennes qui avaient été écartées, et que les deux

savants voudraient mettre à la place des explications qui semblaient avoir pré-

valu. Les séries de lettres que MM. Smend et Socin croient avoir gagnées sur

les lignes maltraitées, notamment vers le bas de l'inscription, sont presque

toutes sujettes au doute.

« .... Les hypothèses qu'ils proposent, et auxquelles ils décernent un peu

trop uniformément le brevet de certitude

« Elle montre (la publication de ces Messieurs) avec quelle réserve il faut

s'annoncer comme apportant, en pareille matière, des résultats nouveaux....

Un résultat consolant, du moins, c'est que, si le travail de MM. Smend et

Socin ajoute peu de chose à ce que l'on savait, il n'ébranle aucun des résultats

acquis. »

Si l'avis du grand maître des études d'épigraphie sémitique en France qui,

lui, a pris la peine, avant de se prononcer, de « revoir » sur les documents

originaux « les endroits qui ont un intérêt majeur pour la critique », n'est pas

suffisant aux yeux de M. Carrière, j'en puis produire un autre qui, étant don-
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nées SOS prédilections, aura pout-élrn plus de poids pour lui. Avant même la

publication de mon mémoire, M. Noeldeke, dans le Liturarischcs Ccnlralhlntl

(8 janvier 1887), a élevé contre plusieurs des amendements, et non des

moindres, proposés par MlM. Smend et Sooin, de sérieuses objections. La lec-

ture de mon mémoire, ainsi que cela résulte d'une lettre que l'éminent savant a

bien voulu m'adresser, n'a lait que fortifier et augmenter ses doutes. J'ajou-

l(Tai que mon mémoire est, jusqu'à ce jour, demeuré sans réplique de la part

de ceux mêmes à qui s'adressait cette réponse. M. Carrière, qui paraît être fort

avant dans les confidences des deux savants pour lesquels il a pris si délibé-

remment fait et cause contre moi, pourra peut-être nous dire ce qu'ils en

pensent. En attendant, le résultat le plus clair du travail de MM. Smend et

Socin, c'est, en introduisant arbitrairement, dans le texte de l'inscription de

Mésa, des formes inadmissibles, qui sont de vrais monstres philologiques,

d'avoir provoqué l'élucubration insensée de M. Lowy, auquel leurs fausses lec-

tures ont fourni des armes pour une attaque en règle contre l'authenticité du

monument ^ L'on avouera que l'on peut rendre à la science de meilleurs ser-

vices.

Comptant sur votre impartialité, je vous serais obligé. Monsieur le Directeur,

de vouloir bien mettre sous les yeux de vos lecteurs, afin d'éclairer leur reli-

gion, ces observations, que je crois devoir vous adresser, dans l'intérêt de

la vérité, après avoir pris connaissance des deux articles de votre collabora-

teur.

Veuillez agréer, etc....

Clermont-Ganneau.

Noire collaborateur, M. Carrière, après avoir pris connaissance

de la lettre de M. Clermont-Ganneau, nous adresse les lignes sui-

vantes :

En annonçant dans la Revue le travail de MM. Smend et" Socin sur le texte

de l'inscription de Mésa, j'ai dit le bien que j'en pensais et que j'en pense

encore. C'était, paraît-il, — mais combien j'étais loin de m'en douter ! — « con-

damner au pied levé ^) M. Clermont-Ganneau qui, depuis une dizaine d'années,

gardait le silence sur la question. En composant le mémoire dont j'ai rendu

compke dans le précédent numéro de la Revue, M. Clermont-Ganneau espérait

me fournir « les moyens et l'occasion » de revenir « utilement » sur un jugement

trop hâtif
;
j'aurais dû dire, par exemple, que décidément « ces Messieurs »

avaient perdu leur temps à examiner la stèle moabite et que, tout bien con-

1) The Scottish Revieio, avril 1887 : The apocryphal character of the Moabite
Stone. — Voir ma réponse dans The Contemporary Revieio, août 1887 : The
Moabite Stone.



118 REVUE DE l'hTSTOTRE DES RELIGIONS

sidéré, ii l'allaiL avoir la Ijerlue pour lire sur le monument des lettres ayant

échappé à la perspicacité du premier déchiffreur. Gela, je ne l'ai point dit , il

m'était impossible de le dire, parce que c'eût été inexact à mes yeux. Je n'ai

pas été trop loin en affirmant que MM. Smend et Socin avaient fait faire

un progrès considérable à l'établissement du texte de l'inscription
;

j'ai peut-

être usé de mansuétude dans l'appréciation du dernier mémoire de M. Gler-

mont-Ganneau. Les lecteurs de la lettre ci-dessus seraient sans cloute for

étonnés si je m'accordais le malin plaisir de signaler les divers passages de

l'inscription où M. Glermont-Ganneau reconnaît lui-même — sans y mettre de

bonne grâce, il est vrai, — que « ces messieurs » ont vu mieux que lui, et

qu'il voit maintenant des choses qu'il ne voyait pas auparavant : je sais des

savants qui en auraient tiré facilement la matière d'une bonne demi-douzaine

de communications académiques, intéressantes d'ailleurs. Mais M. Glermont-

Ganneau, par le ton de sa polémique et le caractère des insinuations qui

émaillent sa lettre, m'interdit tout colloque scientifique avec lui, pour le moment

du moins. Si jamais j'ai à faire preuve de mes sentiments patriotiques, je

choisirai, en ce qui me concerne, un autre terrain qu'un problème d'épi-

graphie. En attendant, il est inutile d'introduire dans une question semblable

des procédés de discussion dignes tout au plus de quelque membre farouche

de la Ligue des patriotes. Il serait peut-être préférable de méditer les sages

paroles de Gicéron : Utinam tam facile vera invenire possem quam falsa con-

vincere.

Greuvilky ^4 août 4881

.

A. Garrière.
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FRANGE

L'Egypte ancienne et la franc-maçonnerie. — On sait qu'il existe

des traditions d'après lesquelles la franc-maçonnerie moderne se rattache à

d'antiques associations juives et païennes. Tantôt ce sont les constructeurs du

temple de Salomon que l'on salue comme fondateurs de la franc-maçonnerie
;

tantôt encore ce sont les mystères des associations religieuses païennes qui

passent pour avoir fourni le modèle des initiations maçonniques. Dans un livre

publié en 1863 par un membre du conseil de l'ordre, le Cours oral de franc-

maçonnnerie symbolique, on peut lire de longs développements sur la parenté

entre les mystères anciens et modernes et l'énoncé formel de cette thèse que la

franc-maçonnerie a peut-être son origine dans les antiques initiations égyp-

tiennes ; dans tous les cas le caractère de ces initiations y est présenté comme

le modèle dont il faut s'inspirer. Et ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'au

commencement de notre siècle les rites pour l'initiation maçonnique furent

réellement modifiés, sous l'influence de semblables croyances, de manière à les

rapprocher davantage des pratiques usitées dans les anciens mystères.

Il est inutile d'ajouter que ces rapprochements sont factices et que les tradi-

tions que l'on invoque pour les justifier sont légendaires. Les francs-maçons

n'en sont pas dupes. Aussi le Conseil de l'ordre du Grand-Orient a-t-il chargé

l'un des frères d'exposer devant ses collègues les résultats des recherches

scientifiques modernes sur la civilisation et la religion égyptiennes, afin de dissi-

per les idées erronées qui peuvent encore avoir cours dans le monde maçon-

nique sur les origines égyptiennes de l'institution. Cette tâche a été confiée à

M. Paul Guieysse, maître de conférences à l'École des Hautes Etudes. Sa

conférence intitulée VÉgi/pte ancienne et la franc-maçonnerie a paru dans le

Bulletin du Grand-Orient de France et en tirage à part, à l'Imprimerie

maçonnique. M. Guieysse donne un exposé très succinct, mais très clair, de la

civilisation et de la religion égyptiennes, et distingue nettement la religion

alexandrine avec ses mystères à l'époque ptolémaïque et romaine de l'ancienne

religion égyptienne.
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Congrès des Sociétés savantes de 1888. — Parmi les questions

adoptées provisoirement par le comité pour le Congrès des Sociétés savantes de

1888, nous relevons les suivantes qui touchent à l'histoire ecclésiastique :

1" liturgies locales antérieures au xvii^ siècle ;
2° étude des anciens calendriers

;

3° origine et règlements des confréries et établissements charitables antérieurs

au xvii^ siècle ;
4° étudier l'origine, la composition territoriale et les démem-

brements successifs des fiefs épiscopaux au moyen âge ;
5° jeux et divertisse-

ments publics ayant un caractère de périodicité régulière se rattachant à des

coutumes anciennes religieuses ou profanes, tels que la fête des fous et des

innocents, la fête de l'abbé de la jeunesse, le jeu de soûle, le jeu de la tarasque,

les feux de Saint-Jean, la fête deGayant, etc.; 6° étudier quels ont été les noms

de baptême usités, suivant les époques, dans une localité ou dans une région,

en donner autant que possible la forme exacte et rechercher quelle peut avoir

été la cause de leur vogue plus ou moins longue ;
7° étude sur le culte des

saints, la fréquentation des pèlerinages et l'observation de diverses pratiques

religieuses au point de vue de la guérison de certaines maladies.

ANGLETERRE
Publications. — Le Comité de la fondation Hibbert publie un nouveau

volume de M. WaUis, de Cambridge, intitulé The cosmology of the Rigveda.

Il annonce aussi la publication des conférences faites cette année à Londres et

à Oxford
,
par M. Sayce, sur la religion de l'Assyrie et de la Babylonie. Celles

de M. Rhys, prononcées en 1886, n'ont pas encore paru, à cause de la maladie

prolongée de l'auteur.

— Sous le titre de Pagan pearls^ M. Elliot Stock annonce la publication de

préceptes moraux provenant d'auteurs non chrétiens.

— Il est question de fonder en Angleterre une nouvelle revue, les Analecta

lUurgica, consacrée à l'histoire des liturgies, des rituels et à la réimpression de

documents liturgiques d'accès difficile.

— M. G. Maspero a été nommé docteur honoraire de l'Université d'Oxford.

ALLEMAGNE
Publications. — Theologischer Jahresbericht. Le sixième volume de cette

excellente publication, résumant la littérature théologique de l'année 1886,

vient de paraître chez Reichardt à Leipzig (1 vol. gr. in-8 de x et 528 p.). Nos

lecteurs savent que ce recueil, fondé par le professeur Pûnjer, a été repris

depuis deux ans par M. Lipsius, l'éminent professeur de l'Université de léna.

Le volume pour 1886 mérite tous les éloges que nous avons déjà décernés à

celui qui était consacré à la littérature théologique de 1885. Ce sont les mêmes

collaborateurs qui ont apporté le concours de leur érudition ; il y règne la

même impartialité, le même ton objectif qui distinguaient avantageusement les

volumes précédents. Ce répertoire, dont l'usage est encore facilité par un index
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détaillé, est indispensable à tous ceux qui s'occupent de théologie, do philoso-

phie ou d'histoire religieuse. Lo directeur, M. Lipsius, rend compte des travaux

sur la philosophie do la religion, l'apologétique, la dogmatique ainsi que des

ouvrages de nature encyclopédique. Son résumé est un modèle du genre et

témoigne d'une lecture prodigieusement variée et abondante. Les ouvrages sur

l'Ancien Testament sont présentés par M. Siegfried, ceux relatifs au Nouveau

Testament par M. lloltzmann (de Strasbourg). L'histoire ecclésiastique est

partagée entre MM. Liidemann (jusqu'au concile de Nicée), Bohringer (jusqu'à

la Héformation), Benrath (de 1517 à 1700), Werner (jusqu'à nos jours), tandis

que M. Nippold s'est réservé, sous le titre assez vague de u choses intercon-

fessionneiles » les écrits relatifs aux rapports réciproques des églises contem-

poraines et à leur développement intrinsèque. M. Marbach s'occupe de l'éthique,

M. Ehlers de la théologie pratique, M. Seyerlen du droit canon et des consti-

tutions ecclésiastiques, M. Kind des associations religieuses et des missions,

M. Dreyer de la littérature d'édification et M. Hasenclever de l'art ecclésias-

tique.

L'histoire des rèhgions a été confiée, comme l'année précédente, à M. K.

Furrer, de Zurich. Ce n'est pas nous qui nous en plaindrons. L'honorable cri-

tique témoigne trop de bienveillance à la Revue de l'Histoire des Religions

pour que nous ne lui en soyons pas reconnaissants. Il est précieux pour nous

de recevoir de pareils encouragements d'un juge absolument désintéressé dans

un recueil comme le Theologischer Jahreslericht et de trouver ici, comme

en Belgique, en Hollande, en x\mérique, en Italie, une complète approbation

de l'initiative que le gouvernement français a prise en fondant l'enseignement

public de l'histoire des religions. Les critiques malveillantes de quelques mé-

contents en France même ne sauraient faire oublier cet accord significatif des

esprits indépendants à l'étranger.

— A. Millier. Der Islam im Morgen-und Abendland, II (Berlin, Grote, 1887,

gr. in-8 de 686 p.). C'est la seconde partie d'une histoire complète de l'Islam

qui fait partie de l'Histoire universelle en traités particuliers publiée par M.

W. Oncken. Elle complète dignement la première partie que nous avions déjà

signalée avec éloges. Le second volume est consacré à l'histoire des musul-

mans chez les Perses, en Turquie, aux Indes, en Espagne et dans l'Afrique

occidentale. La nature de la collection à laquelle l'auteur était appelé à colla-

borer l'a obhgé à s'occuper plus particuKèrement de l'histoire politique et mih-

taire des adeptes de l'Islam, mais il n'a pas négligé la civilisation et la religion

islamiques. Cet ouvrage est ce que nous avons jusqu'à présent de plus complet

sur l'Islam. Il est seulement regrettable que l'auteur ait passé tout à fait sous

silence les musulmans des Indes néerlandaises.

— Revues nouvelles. Au nombre déjà trop considérable des revues existantes

il faut ajouter deux nouveaux recueils périodiques allemands. A dater du com-

mencement de 1887, M. A. de Waal publie une revue d'histoire et d'archéologie
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ecclésiastiques qui paraîtra tous les trois mois à Rome et à Fribourg en

Brisgaii (Herder) sous le titre de Romische Quartalschrift fur christliche Aller-

thumskunde und fur Kirchengeschichte. La première livraison a déjà paru (gr.

in-8 de 112 p. et 3 pi.)

— D'autre part, l'histoire de la philosophie qui ne possédait pas encore

d'organe spécial en Allemagne, en aura un à partir du mois d'octobre prochain,

VArchîv fur Geschichte der Philosophie (Berlin-Reimer). Cette revue paraîtra

quatre fois par an, sous la direction de M. Ludv^ig Stein, de Zurich, avec le

concours de MM. Edouard Zeller, Diels, Dilthey et Erdmann. Elle contiendra

des articles de fond et des comptes rendus critiques. Le bulletin des travaux

français sur l'histoire de la philosophie sera fait, en français, par M. P. Tannery,

de Tonneins. Prix de l'abonnement 12 marks par an.

— L'Académie des sciences de Berlin a attribué 1200 marks au professeur

Bezzenberger , de Kœnigsberg, pour la publication du travail de Mannhardt

sur la mythologie prusso-lettone.

BELGIQUE
Lq baron Kervyn de Lettenhove. Les Huguenots et les Gueux.

Etude historique sur vingt-cinq années du XVI^ siècle (1560-

j585). — Bruges, Beyaert-Storie, 1883-1885, 6 vol. in-8. — M. le baron

Kervyn de Lettenhove a terminé le grand ouvrage auquel il a consacré de

longues années de recherches et de travail. Nous n'en avons pas encore parlé

dans cette Revue, parce qu'il est très délicat d'apprécier un travail de ce genre,

où le fanatisme religieux et l'érudition historique se combinent à haute dose,

quand on part d'un point de vue entièrement différent, à moins de se livrer

à une revision minutieuse de tous les documents utiHsés par l'auteur. Ce tra-

vail de revision a été fait par M. E. Marcks qui vient de publier ses conclusions

dans un excellent article de la Revue historique (t. XXXIV, p. 369 à 382).

Nous relevons dans cet article les lignes suivantes qui résument le jugement

de ce critique autorisé : « Des erreurs de détail ont été relevées plus haut ; il

s'en rencontre beaucoup chez M. K., et elles ont pour cause, outre le

manque de calme et d'esprit critique, trop souvent la légèreté et la négli-

gence. D'après tout cela, je ne puis voir, dans l'œuvre de M. K., qu'un

travail préparatoire pour une véritable histoire de cette époque, travail dont

malheureusement toutes les parties devront être soumises à un nouvel examen

attentif et, je le crains, à une refonte complète. Il est profondément regret-

table, dans l'intérêt de la science, qu'une occasion aussi favorable que

celle-ci, qui a permis au baron Kervyn de rassembler et d'employer des

matériaux aussi considérables et aussi disséminés, ait abouti à un résultat

aussi maigre. M. K. a enrichi nos connaissances d'une masse de menus

faits, par exemple à l'égard des relations et des négociations qui concernent

e duc d'Alençon
; il nous fait connaître aussi toute une série de documents.
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mais il ne fiiiit, iililisnr ceux dont il no donne que des extraits et même peut-

être tous ceux qui sont traduits, qu'avec la plus extrême circonspection. Kt

(|n.ind même il n'aurait pas, comme nous le croyons volontiers, perdu sa

peine en invitant les historiens à un examen plus approfondi des préjugés

sur le xvi'" siècle — par une critique cependant encore bien moins solide que

celle (le son compagnon d'armes, M. Joh. Janssen, — quand même en bon

nombre de cas les condamnations prononcées par M. K. se trouveraient

fondées, il n'en serait pas moins vrai que son livre ne remplit aucune des

conditions les plus élémentaires de l'esprit véritablement historique et que

par là il perd tout caractère de véritable utilité ; il est regrettable que tant

de travail et de temps ait été perdu, mais on ne peut nier qu'il ne le soit. «

(p. 379-380.)

— Bibliothcca Belgica. Les livraisons 75 à 78 de cette publication contiennent

la suite des études sur les martyrs protestants du xvi*^ siècle dans les Pays-Bas.

MM. van der Haeghen, Arnold et van den Berghe, auteurs de ces études,

préparent aussi une bibliographie des martyrologes catholiques de la même
époque.

HOLLANDE
Le Shamanisme chez les peuples de l'archipel Indien. M. le pro-

fesseur Wilken, de Leyde, dont nous avons déjà signalé à différentes reprises

les contributions à l'histoire religieuse des non-civilisés, vient encore de pubher

dans les Bydrage.n tôt de taal-land-en volkenkunde van Nederlandsch Indië,

5* série, II, une étude sur le shamanisme chez les peuples de l'archipel indien

(tirage à part chez Nyhoff, La Haye, 1887; gr. in-8 de 71 p.). Ce travail est

aussi remarquable que les précédents par l'abondance de la documentation et

la clarté de l'exposition, les deux qualités maîtresses des ouvrages d'ethnogra-

phie comparée et que l'on trouve rarement combinées au même degré. Il est

disposé d'après la même méthode que les travaux de l'auteur sur le sacrifice de

la chevelure: d'abord la détermination du sujet ; ensuite une série d'exemples

empruntés à tous les temps et à toutes les races pour montrer l'universalité du

shamanisme ; enfin le corps même de l'ouvrage consacré à l'examen détaillé

de tous les cas observés par les voyageurs, missionnaires et autres chez les

peuples de race malaise ou polynésienne. Sous le nom de shamanisme, M. W.
comprend les conjurations destinées à faire descendre les esprits dans le corps

de certains individus appropriés ou à faire sortir l'esprit du corps humain vers

le monde des esprits, à l'effet d'obtenir des révélations. L'origine du shama-

nisme doit être cherchée dans la folie, les maladies convulsives (hystérie ou

épilepsie), la catalepsie, la léthargie, le somnambulisme, etc., à l'état naturel.

Plus tard ces diverses affections sont provoquées d'une façon artificielle. On

voit que l'auteur prend le terme de shamanisme dans l'acception la plus

large pour désigner toute espèce de divination extatique et toute espèce de
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possession par les esprits. Il ne se prononce pas sur l'origine du mot shaman,

mais ses prédilections sont pour l'étymologie du sanscrit çramana. Les exemples

de shamanisme chez les peuples de l'archipel indien sont empruntés aussi bian

à des populations musulmanes qu'aux païens. M. W. montre aussi les trans-

formations subies par le shamanisme ; ainsi les danseuses des Macassares et

autres peuples voisins, qui ne sont plus aujourd'hui que des prostituées, sont

encore honorées à certains égards comme si elles accomplissaient des pratiques

sacrées du shamanisme. Les dernières pages sont consacrées à une étude sur

lasincérité des shamans ; les découvertes récentes en matière d'hypnotisme, de

suggestions et autres expUquent bien des particularités que l'on aurait prises

auparavant pour frauduleuses.

AMÉRIQUE

Une nouvelle société de folklore. — MM. Child, Higginson, Justin

Winson (bibliothécaire de Harvard University) et le professeur John Fiske se

proposent de fonder à Boston une société américaine de folklore, destinée à

recueillir d'une part les traditions populaires d'importation européenne, d'autre

part les légendes et traditions des tribus indigènes.



DÉPOUILLEMENT DES PÉRIODIQUES
ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES*

I. Académie des luscriptions et Belles-Lettres. — Séance du

4^^ juillet. — M. Bergaigne signale deux inscriptions d'une antiquité excep-

tionnelle (v° et 11° siècles de notre ère) parmi celles qui ont été recueillies par

M. Aymonier dans l'Annam. La seconde, trouvée dans la province de Kanh-

Hoa, prouve l'existence du royaume indien de Tchampà sur la côte orientale de

rindo-Chine, dès le ne siècle. Le géographe Ptolémée connaissait, en effet, des

noms d'origine sanscrite dans cette région. — M. Oppert achève une commu-

nication sur une chronique babylonienne du British Muséum, qui va de l'an 747

à l'an 667 avant Jésus-Christ. Elle offre un intérêt particulier parce qu'elle est

rédigée dans un esprit hostile à la dynastie des Sargonides. De là des diver-

gences avec les textes qui nous ont conservé les récits officiels de cette dynas-

tie. — M. Maspero donne l'interprétation des hiéroglyphes qui ornent le sarco-

phage de Tabnit, père d'Eshmoun'azar. Ce sont des fragments de rituel, mais

ils nous font connaître le nom du premier habitant de ce tombeau, le général

égyptien Penphtah ou Panephtah. M. Maspero pense que le monument ne doit

pas être de beaucoup antérieur aux Ptolémées. Il en résulte que la dynastie de

Tabnit ne doit pas être antérieure à la fin de l'époque persane ou même au

commencement de l'époque grecque.

Le prix ordinaire sur cette question : « Comment doit être étudié, publié, etc.,

un ancien obituaire? )> est décerné à M. Auguste Molinier, conservateur à la

bibliothèque Sainte-Geneviève. — Dans la précédente séance, la commission du

prix ordinaire avait décerné une récompense de 1.000 francs à l'auteur du seul

mémoire déposé pour la question de l'examen de la Bibhothèque de Photius.

L'auteur de ce mémoire est M. l'abbé Pierre Battifol, attaché au clergé de

Saint-Louis des Français à Rome.

1) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui con-

cernent l'histoire des religions.
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Séance du 8 juillet. MM. Joseph Derenbourg, Heuzey, Georges Perrotf s'on-

cuperit du sarcophage de TabniL. La date du monument est confirmée par le

fait que l'on a trouvé dans le môme caveau que le sarcophage, des objets égyp-

tiens avec le nom de Psammétique et des monnaies de Ptolémée I. M. Perrot

lit le rapport de Hamdy Bey (et non Hamelid-bey, comme nous l'avons écrit à

tort dans le précédent dépouillement) sur les fouilles qui ont amené la décou-

verte. — Parmi les livres présentés, nous remarquons les Monuments originaux

de Vhistoire de saint Yves^ par MM. A. de la Borderie, l'abbé J. Daniel, R. P.

Perquis et D. Tempier.

Séance du 22 juillet. M. Halcvy croit retrouver un mot grec dans l'inscrip-

tion de Tabnit. Dans la phrase : « Ne me dérange pas, car il n'y a pas adlan

d'argent, il n'y a pas adlan d'or ni aucun trésor », le mot adlan n'a pas encore

reçu d'explication satisfaisante. M. Halévy y voit tout simplement la transcription

consonnantique du mot grec eî'ôwXov. Le sens serait ainsi : « Il n'y a ni idole

d'argent ni idole d'or dans le sarcophage. » Il y aurait là une preuve de plus

de l'origine ptolémaïque de la dynastie d'Eshmoun'Azar. M. Halévy voit dans

le personnage du sarcophage non pas, comme on le fait généralement, Tabnit,

fils d'Eshmoun'azar I et père d'Eshmoun'azar II, mais Tabnit II, fils d'Esh-

moun^azar II, le dernier ou l'avant-dernier des rois de Sidon, d'une époque où

l'hellénisation de la Phénicie avait déjà fait de grands progrès.

Séance du 29 juillet. Le docteur Closmadeuc adresse une description complète

des dernières fouilles qu'il a pratiquées à Gavr'Inis et qui lui ont permis de

tracer le plan entier de l'allée couverte bien connue de cette locahté. Il arrive à

la conclusion que l'allée n'avait pas d'étage inférieur comme on l'a cru.

II. Société Asiatique. — Séance générale du 2i juin. (Compte rendu

reproduit d'après la Revue critique.) — Après la lecture du rapport des cen-

seurs, M. Renan a communiqué le texte et la traduction de la nouvelle inscrip-

tion du sarcophage de Tabnit, dont il venait de donner communication à la

séance du même jour de l'Académie des Inscriptions.

M. Darmesteter a lu un travail sur les points de contact entre le Mahâbhârata

et le Shah Nâmeh. Il rapproche la légende de la renonciation de Yudhish^hira

(dans le 17^ livre) et celle de la renonciation de Kai Khosrau ; les deux légendes

ont un fond identique : des deux parts un prince, arrivé au faite delà puissance

et las du bonheur terrestre, quitte la terre pour le ciel ; ses fidèles veulent l'ac-

compagner, mais ils meurent tous en route et seul il arrive au but et entre

vivant au ciel. Des raisons intrinsèques établissent que cette légende de

Yudhishihira est une addition tardive dans le Mahâbhârata, tandis que la

légende correspondante de Kai Khosrau se laisse suivre jusque dans l'Avesta,

ce qui donne lieu de croire que les derniers rédacteurs du Mahâbhârata ont

emprunté cette légende à la Perse. La mort de Duryodhana et celle d'Afrâsyâb

offrent également des rapports qui font supposer un emprunt de llnde à la

Perse. M. Darmesteter croit que ces emprunts se sont produits à l'époque des
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Parlhes ou Palilavas, et rassemble ]jos laiLs qui montrent l'influence éner-

p^ique exercée parla civilisation de l'Iran sur l'Inde occidenlale sous les Indo-

Scythes (Çakas) (it les Parlhes. La rédaction finale du Maliàbhàrata se placerait

vers le ii" ou le 111° siècle de notre ère.

M. Hahhnj communique les résultats auxquels il est parvenu dans l'interpré-

tation des inscriptions hittites. Il a étudié spécialement les cinq inscriptions de

Ilamath dont trois offrent des variantes du même texte. En parlant du sceau

bilinp^ue de Tarkondemo, qui fait connaître les idéogrammes hitttites de roi et

de pays et le signe phonétique de la syllabe me ou ma., il est arrivé à isoler sur

les inscriptions le groupe qui représente le nom de Hamalh, à reconnaître le

mot qui signifie roi et qui est shar, le mot qui signifie ville, kar, le nom de la

ville de Karkemish; à étabhr que la langue hittite possède l'état construit et

qu'elle forme le féminin par le son t; ensemble de faits concordants qui

prouvent que le hittite est une langue sémitique du groupe nord. C'est la con-

clusion à laquelle conduisait déjà l'onomastique hittite telle qu'on la trouve,

dans les inscriptions assyriennes et égyptiennes, dans la nomenclature géogra-

phique du pays hittite.

III. Académie des sciences morales et politiques. — Séance du

9 juillet. M. Barthélémy Saint-Hilaire présente une étude sur l'Inde anglaise,

ses castes, sa vie de famille, ses religions, son instruction publique, d'après le

livre d'un fonctionnaire anglais expérimenté, M. Cotton. L'auteur constate com-

bien le prosélytisme chrétien est impuissant à entamer Tlnde d'une façon

sérieuse ;
il croit que l'avenir appartient au positivisme chez les Hindous.

M. Barthélémy Saint-Hilaire combat cette dernière prévision.

IV. Revue historique. — Juillet-août : P. Alberdingk-Tijm. De ge-

stichten van liefdadigheid in België ix-xvic eeuw. (C. r. par M. E. Hubert.) —
Kervyn de Lettenhove, Les Huguenots et les Gueux. (G. r. par M. E. Marcks

;

voir notre chronique sous la rubrique Belgique.)

V. Revue archéologique. — Mai-juin : Ed. Le Blant. Le vol des

reliques. — Aug, Prost. Les anciens sarcophages chrétiens de la Gaule. —
André Levai. Inscription de Constantinople.

VI. Bulletin critique. — ^^^r: juillet : J.Gamurrini. S. Hilarii tractatns

de raysteriis. S. Silviae peregrinatio ad loca sancta. (C. r. par M. L. Duchesne..

VII. Revue des Deux-Mondes. — 15 juin : E. Melchior de Vogâé)

Affaires de Rome. =: i 5 juillet : Maxime Du Camp. Les associations protes-

tantes à Paris. (Les diaconesses. La cité du Soleil.)

VIII. Nouvelle Revue. — 13 juillet : Aristide Astruc. Le mouvement

religieux.

IX. La Controvers3 et le Contemporain. — 15 juin : Lucien Brun.

La propriété ecclésiastique et les lois révolutionnaires. — A. de Boissieu.

Saint Nizier, vingt-neuvième évêque de Lyon. — Armand Trêves. Une tra»*

versée de Césarée de Palestine à Putéoles au temps de saint Paul (fin). —
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Cyprien Thibaut. Le ']\idQ:isme el les juifs de nos jours d'après les sources et

les publications juives. Les juifs à travers le monde. = io juillet : Vigoureux.

De l'authenticité du Pentateuque. Réponse aux objections de M. Wellhausen.

— E. Jacquier. Les explorations anglaises en Palestine.

X. Revue des Études juives. — Avril-juin : Frledlœndcr. Les Essé-

niens. (Article très intéressant.)— D. Kaufmann. Sens et origine des symboles

tumulaires de l'Ancien Testament dans l'art chrétien primitif. — Is. Loeb.

Notes sur l'histoire des juifs en Espagne. — M. Lambert. Le traité de Para

ponctué. — Rubens Duval. Notes sur le Peschitto. — Kracaucr. Accusation de

meurtre rituel, portée contre les Juifs de Francfort au xvic siècle. — J. Halévy.

Le caractère apocryphe de la stèle de Mésa, d'après le Rev. A. Lowy.

XI. Revue celtique. — VllI, 1 et 2 : Evans et Loth. Fragment de Mabi-

nogi de Gereint ab Erbyn. II. — Ernault. Etudes bretonnes, V. — Gaidoz. La

vie tripartite de saint Patrice. — Un saint irlandais en Savoie (du même).

XII. Revue de droit international. — XIX. 2 : Brocher de la Fléchire.

L'Église et l'État dans l'empire franc.

XIII. Mélusine. — Juillet : H. Gaidoz. L'anthropophagie (suite). — Max

Leclerc. Notes sur Madagascar. — René Basset. Contes Haoussas (suite).

XIV. Revue des traditions populaires. — Juin : Z. Zanetti et A. Mil-

lien. Le tonnerre et les éclairs. ~ P. Scbillot. Superstitions iconographiques.

XV. Mémoires de la Société Sinico-Japonaise. — 1887. N° i :

Léon de Rosny. La philosophie du Tao-teh-king. — Foucaux. La tentation du

Bouddha. = iV° 2 .• Dautresme. La vengeance légale au Japon. — Henri Cor-

dier. Le P. Varo. = N" 3 : Alfred Fouillée. Les religions de la Corée. —
Foucaux. Le bouddhisme ésotérique.

XVI. Archives de la Société américaine de France. — 1887.

JV° 1 : Pousse. Le manuscrit hiératique du Yucatan. = N° 2 : Castaing. Les

croyances sur la vie d'outre-tombe, chez les anciens Péruviens.

XVII. Bulletin de la Société d'Ethnographie. — 1887. A^» 6 : D»"

Veirier. La religion du nègre, ses superstitions. (Voir le n» suivant.)

XVIII. Revue de Belgique. — Juillet : Goblet d'Alviella. Religion ou

irréligion de l'avenir.

XIX. Academy. — 11 juin : Andrew Lang. Contes populaires de Lor-

raine. (Critique du livre de M. Cosquin ; l'auteur a tort d'assigner une origine

hindoue à tous les contes et de croire qu'ils se sont répandus dans la période

historique.) — F.-J. llort et J.-O. Westwood. The codex Amiatinus. — A. Neu-

bauer. Arabia in the land of Goshen. (Rapprochementdunom Ara^ia et de l'hé-

breu Arba dans Kirjath Arba, nom d'Hébron.) = 18 juin : Isaac Taylor. hc

mytli of Cupid and Psyché. (C'est un mythe lunaire d'origine babylonienne;

voir dans le no du 25 juin un article de M. G.-W. Cox contre la méthode pré-

"Conisée par M. A. Lang pour l'explication des mythes, et un article de M. Al-

fred JSutt, qui reproche aux folkloristes de voir toujours dans les légendes
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populaires des survivances de l'élat primitif des populations et de ne pas

reconnaître qu'elles sont le plus souvent des infiltrations, dans les couches infé-

rieures, (le n'cils provenant des couches supérieures.) = 2!) juin : R.-F. Lil-

tlcdalc. The nanies of Ihe popes. (Sur les changements de noms des papes nou-

vellement élus.) = 2 juillet : (i.-l\ Budgcr. A comprehensive commentary on

the Qurân. (Sur le IVo vol. du Uev. E.-iM. Wherry.) — IJ. Naville. The great

temple of Bubastis. (Sur les fouilles de M. N. à Bubastis.)

XX. Athenaeum. — 23 juillet : J\-Th. lient. Discoveries in Thasos. (Sur

le (emplc (rApolloii à Alkè).

XXI. English historical Review. — Juillet : E.-A. Frceman. Aetius

and Boniface. — Alice Gardner. Letters of the emperor Julian.

XXII. Fortnightly Review. — Juillet : G. Curzon. Salvation by torture

at Kairwan,

XXIII. Gontemporary Review. — Juillet : W. Arthur. Methodist

reunion.

XXIV. Nineteenth Gentury. — Juillet : Saint George Mivarl. The

catholic church and biblical criticism.

XXV. Bibliotheca sacra. — Avril : Scott. Récent investigations into

the organization of the apostolic and post-apostolic churches. — Hurlin. Mis-

sionnary work in London. — Kelloy. The ghost theory of the origin o

religion.

XXVI. Scottish Review. — Juillet : The rédemption of astrology.

XXVII. Indian Antiquary. — Mai : Fleet. The scheme and équation of

the years of the Gupta era. — R. D. M. The legend of Tulasi as told in

southern India by the orthodox. — Bhandarkar. The Maurya passage in the

Mahabhashya. (Voir juin). = Juin: Beat. Some remarks on the Suhrillekha

or friendley communication of Nagarjuna-Bodhisatva toking Shatopohanna.

—

Kielhorn. Notes on the Mahabhashya. — Knowles. The ogressqueen, a Kas-

miri story. — Wadia. Folklore in western India. — Sastri. Folklore in sou-

thern India.

XXVIII. China Review. — XV. 5 et 4 .• Allen. Early chinese history.

— Pearce. Record of buddhistic kingdoms. — Êdkins. Place of Hwang-ti in

early Tauism.

XXIX. Monatssctirift fur Geschichta und Wisseuschaft des

Judentums. — Juin : Grœtz. Lehrinhalt der Weisheit in dem biblischen

Schrifttum. — Neubauer. Der Wahnwitz und die Schwindeleien der Sabbalia-

ner nach ungedruckten Quellen. — Perlitz. Rabbi Abahu, Charakter und

Lebensbild eines paliistinensischen Amoriiers.

XXX. Beitrsege zur Kunde der indog^rmanischen Spraciien. —
iY° 4 .• Florenz. Das sechste Buch der Atharvasamhita.

XXXI. Zeitschrift fur deutsche Philologie. — iV« 4 .• Seelisch. Die

Gregoriusiegende. — Berger. Die volksthiimHchen Grundlagen des Minnesangs

9
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XXXÏi. Mitteilung-en des Vereins iùr Gaschichte der Deutschen

in Bohmen. — iV° ^ : Loserth. Urkunden und Tractate betreffend die Ver-

breitung des Wiclifismus in Bohmen. — Naaf. Das Jahr im Volksliede und

Volksbrauche in Deutschbôhmen. — Wilhdm. Sagen aus dem westlichen

Bohmen. — Thomas. Sagen ueber Friedland und Umgebung.

XXXIII. Ausland. — iV° 24 : Der Kanibalismus unter der Indianern

Nordamerika's. (Voir n® 25.)

XXXIV. Mitteilungen der k. k. geographischen Gesellschaft

in "Wien. — XVll. I : Krauss. Das Bauopfer bel den Sùdslaven. — Uhle.

Angebliche Elephantendarstellungen der prœhistorischen Zeit Amerika's. —
Ortvay. — Vergleichende Untersuchungen ueber den Ursprung der ungarliin-

dischen und nordeuropiiischen preehistorischen Steinwerkzeuge.

XXXV. Archiv fur slavische Philologie. — X, i et 2 .• Wessdofsky,

Die altsiavische Erzâhlung vom trojanischen Kriege. — Ruvarac, Mehmed

Sokolovic und die serbischen Patriarchen.— Maretic. Zu den Gôtternamen der

baltischen Slaven.

XXXVI. Zeitschrift fur Assyriologie. — IL 2 : Tlele. Bemerkungen

ueber Ê-sagila in Babel und Ê-zida in Borsippa zur Zeit Nebukadnezars IL —
Jensen. Hymnen auf das Widererscheinen der drei grossen Lichtgôtter

(2^ art.).

XXXVil. Zeitschrift fur vergleichende Rechtswissenschaft. —
VII. 2 : Friedrichs. Das Eherecht des Islam nach den Lehren Schâficîs, Abu-

[ianifas uud der Shîcah. — Fuld. Das Asylrecht im Altertum und Mittelal-

ter (fin).

XXXVIIî. Zeitschrift fur katholische Théologie. —N° 3 : Grisar.

Der Liber pontifîcalîs. — Funk. Die Eschatologie Altisraels. — Blôtzer. Die

geheime Sûnde in der altchristlichen Bussdisciplin. — Wessely. Ueber das

Zeitalter des Wiener Evangehenpapyrus.

XXXIX. Katholik. — Mai : Zur Orientierung ueber Méthode und Er-

gebnisse der neuesten Pentateuchkritik. — Das Moralsystem des h. Alphon-

sus von Liguori, insbesondere seine Lehre ueber die Behandlung der riick-

falligen.

XL. Be^weis des Glaubens. — Mai : Braiin. Das Licht als Symbol des

Wesens und der Offenbarung Gottes. — Andréa. Biblisch-geographisches.

(Voir le n» suivant.) — JSaumann. Wellhausen's Méthode. — Zum Ausgleich

zwischen Assyriologie und Bibel.

XLI. Theologische Quartaischrift. — 1S87. iV<» 2 : Linsenmann.

Ueber Marien-und Heiligenverehrung im christlichen Cultus (fin). — Schmid,

Zacharias Chrysopolitanus und seine Evangelienharmonie (fiû). — Funk. Zur

Apostellehre und apostolischen Kirchenordnung.

XLII. Rivista di hlologia e d'istruzione classica. ~ XV. 7 et S :

Puntoni. Sul catalogo délie Nereidi nella teogonia esiodea.
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XLin. TheoloRisch Tijdschrift. - Juillet : J.-C. flf««te Nicawe

Jor.l-Slu,li.-n. W.-C. van Moncn. Morcion'. l.riM' va,, l'aulus aan ,1. Oala-

li.r,
(|.r ,rl )

- ./. «m Lecuven. Ken boo/.o <lem«n. (A propos ,luby,npos,on

de Platon.) - .l.-M.-S. «»//»n. lels ovcr .Ion tekst van don Iweodon br„.r van

Paulus aan do KorinM.iors. (A pr.-pos du commcnlaire do M. Homno sur la

IF F>p. aux Corinthio-ns.)
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LE TAUROBOLE

L'objet de ce travail n'est pas de rechercher tout ce qui

concerne le rôle du taureau, de son image, de son sacrifice,

dans les religions orientales, grecque ou romaine : un volume

n'y suffirait pas, ni l'indulgence du lecteur, tant il rencon-

trerait, à la suite de l'auteur^ de pièges et d'obscurités. Je me
propose seulement d'étudier le taurobole proprement dit,

l'aspersion du sang de taureau, l'une des pratiques les plus

étranges du paganisme au ii^et au iir siècles, et, comme nous

pourrons le voir^ l'une des armes suprêmes, pendant tout le

iv^ siècle, du paganisme expirant. En quelques pages sera

donné le résultat de recherches longues et réitérées, ce qui

ne veut pas dire que ce résultat soit sur tous les points

péremptoire et satisfaisant. J'espère pourtant fournir une

petite contribution utile à l'histoire du monde païen dans sa

rencontre avec le christianisme : si j'ai pu y réussir, l'hon-

neur en reviendra aux érudits anciens ou récents qui m'ont

guidé*. Qu'est-ce que le taurobole proprement dit, comment

i) Voici le tableau d'ensemble des auteurs dont je rae suis servi (les indica-

tions bibliographiques précises se trouveront dans les noies ultérieures) :

1° Auteurs anciens : parmi les païens Lampride, parmi les chrétiens Prudence

et Firmicus Maternus, sans compter, chez les uns comme chez les autres, plu-

sieurs écrivains qui donnent des renseignements directement ou indirectement

utiles. — 2° Dissertations d'érudits, accompagnées d'inscriptions et de dessins :

van Baie avec son travail étonnamment complet pour le temps, qui remonte à

10
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se c6l6brait-il^ que signifiait-il? — D'où vient-il, dans quels

pays et comment s'est-il propagé? — Quelles vicissitudes

a-t-il subies, soit au point de vue populaire, soit au point de

vue mythologique et sacerdotal? — Quelles ont été sa signi-

fication et sa tendance finales ? Telles sont les séries de

questions auxquelles j'essaierai de répondre.

La passion des expiations sanglantes, subies, soit par la

personne de l'intéressé;, soit par l'intermédiaire d'un prêtre

était, on le sait, très répandue dans la société romaine de

l'Empire. Auteurs païens, auteurs chrétiens, en fournissent

à l'envi le témoignage. D'un côté, c'est la prêtresse de Bel-

1702, et dont les érudits ultérieurs, Kautsch, Zoega, etc., se sont servis; Zoega

sur les bas-reliefs; de Boissieu et de Crazanne sur les Tauroboles de Lyon et

de Lectoure. — 3° Articles, ou simplement passages utiles à l'étude du sujet

dans les publications savantes modernes : le Bulletin de M. deRossi; M. Lenor-

mant dans la Revue d'architecture ; M. Le Blant dans ses Inscriptions chré-

tiennes de la Gaule ; M. Morel et M. Roller dans la Revue archéologique ; le Phi-

lologus; le P, Garrucci dans les Mélanges d'archéologie; plusieurs articles du

Dictionnaire de M. Saglio, etc. — 4° Ouvrages d'histoire religieuse : essentiel-

lement les trois suivants : M. Gaston Boissier sur la Religion romaine d'Auguste

à la fin des Antonins ; M. Jean Réville sur la Religion à Rome sous les Sévères ;

la dernière édition, par M. Jordan, de la Mythologie romaine de Preller. D'autres

historiens, MM. Renan, Duruy, de Pressensé, Maury, Beugnot, Chastel,

Lajard, etc., se sont occupés en passant du Taurobole et des questions qui s'y

rattachent.

Plus importantes encore sont, dans les grands recueils épigraphiques, les ins-

criptions tauroboliques (beaucoup, nous le verrons, sont en même temps crio-

boliques) : OrelU-Henzen, 2322-2355, 6031-6041 ; Mommsen, Inscript, regn,

neapol, Lipsiae, 1852, surtout 1398 et s., 2602 (la plus ancienne jusqu'ici), 4078,

4735, 5307, 5308; Corpus de Berlin, t. II, 606; t. V, 6961 et 2; t. VI, 497-

512; t. VIII, 5524, 8203; t. IX, 1538-1541, 3014 et 15; t. X, 4829 et 6075. La
plupart de ces inscriptions figurent dans deux, quelques-unes même dans trois

de ces recueils.
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loue usialiquc, que Tibullc nous monire se hachant les bras

pour asperger do son sang la stalue de la déesse*; ce sont

les prelres de la Mère des dieux qui, nous dit Apulée,

répandent leur sang sur le public pressé autour d'eux '^; c'est

la matrone de .luvénaP qui, sur l'ordre d'une prétresse

ciuelle, se met les genoux en sang dans une longue marche

pénitente. De l'autre côté, s'élèvent des voix qui ne racontent

pas seulement, qui s'indignent devant des superstitions san-

guinaires telles qu'il vaudrait mieux, disent-elles, ne pas

avoir de religion du tout*. Tertullien et Minucius Félix

^

blâment surtout le fanatisme aveugle qui fait espérer du sang

répandu dans le culte de Bellone la guérison de certaines

maladies corporelles. Plus tard, Paulin, Commodien^, sur-

tout Prudence, se trouvent en face du paganisme mourant,

mais espérant encore rivaliser avec le christianisme dans

l'œuvre de guérison des âmes ; ce qui leur cause la plus

grande horreur dans les blessures volontaires de Fadepte du

culte de Cybèle, c'est qu'il croit ainsi mériter le cieF.

Tel est le milieu d'idées^, tel est le cadre dans lequel nous

apparaît le taurobole, tableau peint par le même poète chré-

tien, Prudence

^

1) Tibulle, Élégies, I, 6.

2) Apulée, Métamorph.j 1. X, p. 363 et s. de l'éd. Nisard, description très

complète dont on peut rapprocher Lucain, Pharsal.i l, 568, etc.

3) Juv., Sat., VI, 522.

4) « Non profanus melius esset quam sic religiosus ? » (Minut. Félix, 24.)

5) Min., Félix, 30 et Tertullien, ApoL, 9.

6) S. Paulin, Poem. adv. paganos, 87 s. etCommod. XVII.

7) Cœlum meretur vulnerum crudelitas. (A la suite du morceau qui va être

cité.)

8) Sur cet état des esprits, v. J. Réville, La Religion à Rome sous les Sévères,

Paris, 1886, surtout p. 154 et s.; E. de Pressensé, Hist. des trois premiers

siècles de VEgl. chrét., t. I, p. 211 et s. ; G. Boissier, La rel. rom. d'Auguste

aux Antonins, surtout le chapitre ii du livre II : le passage sur le taurobole

m'a suggéré, il y a déjà plusieurs années, l'idée de ce travail.

9) Prudentius, Peristcphanon, XIV. Hymnus contra Gentilcs , 1011 s.

J'emprunte la traduction élégante et expressive de M. de Boissieu, Liscr.

antiques de Lyon, Lyon, fol. 1846, p. 21 et s.
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« Le grand prêtre qui doit être consacré est plongé dans une

fosse profonde et creusée sous terre. Magnifiquement vêtu,

il a, comme aux jours solennels, le front ceint de bande-

lettes, et orné d'une couronne d'or ; sa robe de soie est

relevée à la gabienne.

(( La fosse est recouverte de planches dont l'assemblage

laisse des vides et des fissures. On découpe ensuite, ou bien

on perce ce plancher de mille trous, pour établir une commu-

nication complète avec Fintérieur.

« C'est là qu'on amène un taureau à la tête menaçante et

hérissée. Des guirlandes de fleurs chargent ses épaules ou

embarrassent ses cornes. Le front de la victime est tout

étincelant d'or, et son poil reflète l'éclat de feuilles du même
métal.

« Dès que le farouche animal est là, fixé sur le lieu du

sacrifice, on ouvre sa poitrine avec le couteau sacré ;
un

ruisseau de sang brûlant s'échappe de l'ample blessure, se

répand comme un torrent plein de vapeurs, et bouillonne

sur les ais mal assemblés du pont.

(( Alors, pénétrant par les mille ouvertures, ce sang, comme
une pluie ou une rosée infecte, tombe dans la fosse. Le

prêtre qui s'y trouve le reçoit, et avide d'en recueillir jusqu'à

la dernière goutte sur sa tête hideuse, en sature ses vête-

ments et tout son corps.

« Bien plus, rejetant son front en arrière, il y expose ses

joues, ses oreilles, ses lèvres, ses narines; il oint de cette

liqueur jusqu'à ses yeux ; il n'épargne même pas son palais
;

il en arrose sa langue, il veut en imprégner tout son être.

(( Les flamines ayant débarrassé le pont du cadavre épuisé

et raidi, il sort de sa retraite, horrible à voir, mais consacré.

Il montre avec orgueil sa tête ensanglantée, sa barbe chargée

de caillots, ses bandelettes dégouttantes et ses vêtements

saturés de sang.

(( A Taspect repoussant de cet homme tout souillé des

marques du sacrifice expiatoire, tous les assistants se pros-

ternent et adorent de loin, persuadés que le sang d'un vil
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taureau, en coulant sur lui dans une fosse fétide, l'aura com-

pleleinent puridé '. »

Ce singulier morceau de poésie est le document le plus

compleî, ou pour mieux dire Fillustralion la plus pittoresque

des documenis ofticiels du taurobole. On sent bien en le

lisant que ce n'est pas une déclamation, malgré l'inévitable

mauvais goût d'une époque de décadence, et la répugnance

non moins inévitable que cause une semblable description.

Les inscriptions tauroboliques, dans leur brièveté lapidaire,

ne nous apprendraient pas grand chose sans le texte du poète

chrétien qui leur donne le mouvement et la vie. Entre ces

deux sortes de renseignements^ il n'y a aucune contradic-

tion, mais les données épigraphiques^ si elles empruntent

beaucoup d'intérêt au poème, permettent en revanche d'y

ajouter beaucoup de détails utiles. Elles nous apprennent,

par exemple, que l'ordre du sacrifice était donné souvent par

la Mère des dieux elle-même '
;
que d'autres fois les prédic-

tions de l'un de ses prêtres, un archigalle, en donnaient le

signal ^ Elles nous montrent une grande affluence *
, de

longues cérémonies de jour ou de nuit.

Leur nombre, qui s'est accru rapidement et qui s'accroî-

tra sans doute encore , est dès maintenant assez considé-

rable pour que nous puissions nous rendre compte, et du

caractère général de ces sacrifices , et des principales

variétés entre lesquelles on doit les répartir.

L'idée générale, c'est que le sang du taureau immolé

1) Voici les derniers vers :

Hune inquinatiim talihiis contagiis,

Tabo recentis sordidum piaculi

Omnes salutant atque adorant eminus,

Vilis quod illum sanguis, et bos mortuus,

Fxdis latentem sub cavernis laverint.

2) Imperio deœ, dit la plus ancienne inscription, de l'an 133. Mommsen,

2602; Id., Orelli. 2322;wssw M. D., ibid., 2327, etc.

3) Ex vaticinatione Pusonii Juliani archigalli inchoatum, dit une inscription

conservée à Tain (Millin cité dans Orelli à la suite de 2325).

4) V. la liste des assistants au taurobole de Die, Orelli, 2332.
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possède et communique une puissance de vie
;
par quoi. Ton

peut entendre à la fois — et je crois bien que l'on entendait

à la fois — deux choses fort différentes. Matériellement

d'abord, aucun animal n'exprime plus directement la force
;

son corps, ses membres, son sang, ont au plus haut degré la

vigueur saine et créatrice. L'homme sur lequel, — ou pour

lequel, en cas de substitution — un corps pareil aura été

immolé, sur lequel un sang pareil aura été répandu, sera

comme renouvelé, régénéré dans sa santé et dans sa force.

Moralement ensuite, aucun animal n'exprime plus directe-

ment la passion brutale, et toutes les fautes, tous les crimes

auxquels elle peut entraîner; son corps, ses membres, son

sang, représentent au plus haut degré les souillures de la vie

charnelle. L'homme sur lequel— ou pour lequel, en cas de

substitution — un corps pareil aura été immolé, sur lequel

un sang pareil aura été répandu, sera en apparence odieuse-

ment sah, en réalité renouvelé, régénéré mystiquement par

le sang même de l'animal sensuel qui aura comme expié les

passions de Fanimalité.

Ces deux idées ne s'excluent pas, surtout dans une société

telle que la société romaine de l'Empire ; elles se combinent

dans les documents tauroboliques, seulement l'une ou l'autre

peut dominer : première distinction à établir. Le but prin-

cipal de la cérémonie est tantôt d'obtenir la puriiicalion de

l'âme, l'effacement des fautes, et par suite une sorte de

régénération, tantôt de procurer la santé par une sorte de

nouveau bail de vie. Dans l'un comme dans l'autre cas on

voit apparaître cette idée singulière, que le résultat est

valable pour une certaine période, ce qui justifie le mot de

bail, que nous venons d'employer. Et la période est longue^,

il s'agit de vingt ans \ au bout desquels sans doute on devra

recommencer. Malheureusement nous n'avons aucune preuve

qu'une personne soumise à l'aspersion l'ait renouvelée à si

1) Vivere cum speras viginti mundus in annos... v. la note ci-dessous et van

Dale, Bissertationes^ Amstel., 1702, in-4, p. 66, etc.



LE TAUROBOLE 14'j

longue échéance. Nous savons au contraire que les chrétiens

contemporains de Théodose se sont moqués d'un de ces

derniers païens tenaces, le consul Flavien, qui s'était l'ait

taurobohser dans l'espoir d'obtenir vingt années prospères,

et qui était mort au bout de la premi(''.re année *.

Une seconde distinction, très importante, doit être faite

entre ceux qui subissaient l'aspersion pour leur propre

compte et ceux qui s'y offraient par substitution, au nom
d'autrui ou pour le salut d'autrui. Le personnage qui figure

dans le sinistre tableau de Prudence et qui est qualifié de

siimmus sacerdos par le poète chrétien, n'est pas, comme le

voulait une bizarre hypothèse de la Renaissance^ un empe-

reur employant cet étrange moyen de se sacrer souverain

pontife "
; c'est un chef de prêtres voués probablement au

culte de Cybèle. Pour de Targent sans doute— les sacerdoces

de ce genre étaient depuis longtemps d'une vénalité célèbre,

— il reçoit le taurobole au profit d'un personnage qui nous

est inconnu. Souvent le bénéficiaire est désigné^ surtout

quand il n'est autre que l'empereur régnant. C'est ainsi que

les habitants de Lectoure offrirent en 241 de nombreux tau-

roboles pour la santé du jeune Gordien, prince de grande

espérance, dont l'instinct public appréciait trop justement

l'utilité à la veille de l'abominable période de l'anarchie

mihtaire'. Sans doute on ne prévoyait pas tant de maux;

mais déjà des faits redoutables, des tremblements de terre,

des guerres difficiles, pouvaient répandre l'inquiétude et

donner cette forme inattendue au patriotisme romain et au

1) Ce petit poème latin, aussi curieux que littérairement mauvais, était déjà

connu de Saumaise et de van Dale qui s'en sont servis. Il a été publié par

M. Léopold Delisle, reproduit et utilement commenté par M. Morel dans un

article de la Revue archéologique, juin 1868.

2) Réfuté par van Dale, p. 35.

3) V. sur les tauroboles de Lectoure le travail de M. de Crazanne dans les

mémoires de la Société royale des antiquaires de France, t. ÏII, Paris, 1837. On

y trouvera non seulement le texte des inscriptions, mais le dessin des ornements

accompagnant quelques-unes d'entre elles : prœfericulum, autel, bélier, can-

délabres, bucranes.
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culte de la personne impériale. Cela non seulement en

Aquitaine, mais sur plusieurs points de l'empire ; les céré-

monies de Lectoure furent particulièrement nombreuses,

éclatantes, et durèrent plusieurs jours. Elles ont d'ailleurs

donné lieu à toute une série de monuments dont la des-

tinée ultérieure elle-même est curieuse : ces inscriptions

devaient être retrouvées en 1591 par les magistrats de la

ville, copiées par Scaliger qui demeurait alors à peu de dis-

tance ; et quelques-unes d'entre elles devaient se trouver

par la suite encastrées dans la paroi d'un café.

Une troisième distinction lient au sexe des personnes qui

figuraient dans la cérémonie. C'étaient souvent des femmes,

soit comme vicaires, soit pour leur propre compte, ce qui

n'a rien d'étonnant pour qui sait le grand rôle joué par les

femmes dans les mouvements religieux de ce temps-là. Il

est même à remarquer que nous ne connaissons pas un seul

homme qui ait réellement affronté deux fois la dégoûtante

aspersion, tandis que le plus ancien taurobole connu est

celui d'une nommée Herennia Fortunata qui déclare le subir

pour la seconde fois, et qu'une nommée Yaleria Gemina s'y

est soumise deux fois en moins de deux ans \ D'ailleurs les

femmes ne jouaient pas uniquement un rôle passif, elles

avaient aussi leur grande part dans les sacerdoces * qui se

chargeaient de frapper la victime.

Telles sont les distinctions principales, à part celles dont

nous devons renvoyer l'explication au dernier chapitre de ce

travail. Mais il en est de secondaires, dont je crois utile de

dire ici quelques mots. Les frais, nécessairement considé-

rables, de la cérémonie pouvaient être supportés, ou par une

personne ^ (et c^était évidemment le cas lorsque cette personne

voulait recevoir la pluie de sang pour sa propre régénération

1) Van Dale, p. 139. De son temps on ne connaissait pas encore l'inscription

de 133.

2) Id., p. 97, etc., surtout 61 sur Lectoure.

3) Quelquefois cette personne soulignait sa magnificence : <( suo impendio,

cum suis hostiis, » etc.
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physique ou morale), ou par plusieurs personnes associées^,

ou par une communauté, par exemple par une municipalité

telle que celle de Lectoure, ce qui revenait à faire la célébra-

liou aux frais du puJ)lic \ Knïin les textes lapidaires et les

ornements plus ou moins nombreux qui les accompagnent

révèlent l'emploi spécial que l'on faisait parfois de telle ou

telle partie du corps de la victime ^ Les organes qui caracté-

risaient le mieux son aspect et sa force, par exemple les

organes de la génération, surtout les cornes qui rappelaient

en môme temps dans plusieurs religions antiques le croissant

de la lune, et par suite le changement des saisons, le renou-

vellement de la vie^, étaient enterrés au pied de l'autel, ou

transportés ailleurs.

II

Dans quel pays ce répugnant sacrifice a-t-il puisé son

origine? Dans quels pays voyons-nous qu'il ait été célébré?

Quelle est, pour ainsi dire, la géographie du taurobole?

Le pays d'origine ne m'en paraît pas douteux. C'est la

Phrygie, le centre voluptueux et sanguinaire de l'Asie-

Mineure. Ce sont les sanctuaires de Cybèle, la Grande Mère

des dieux, et d'Attis, l'être jeune et passionné, efféminé et

souffrant, qui apparaît tantôt comme le fils de cette déesse

toute puissante; tantôt, et beaucoup plus souvent, comme
son amant élevé par elle après sa mort à la domination de la

voûte étoilée, à la distribution des mois, des saisons*. Ce

1) Van Dale, p. 63.

2) Van Dale fait une distinction (p. 47) dont on s'est servi depuis, entre les

rires excepiœ, le sang reçu en aspersion, les vires consecratœ, les cornes, les

vires conditœ, les organes de la génération. Il faut peut-être se garder de trop

systématiser sur tous ces détails.

3) Creuzer, trad. Guigniaut. Paris, 1833, t. III, p. 464-469. — Art. de

M. Heuzey sur le dieu Mên dans la Revue archéologique de 1869.

4) Sur tout ceci v. Preller, Rom, mythoL, éd. Jordan, t. II, p. 390 et s., et
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couple divin se partage à vrai dire la totalité de la nature di-

vine, et son culte est une religion de sang. Attis s'est mutilé

et déchiré, ses prêtres se mutilent et se déchirent ; le sang

coule de leurs chairs flagellées, de leurs membres percés de

blessures extatiques. Leur sang, jeté sur les fidèles, les

vivifie et les purifie. D'autre part, le taureau, bien qu'il

figure aussi dans d'autres religions^ a été de tout temps la

victime essentiellement consacrée à Gybèle. Les lions qui,

disait-on, traînaient le char de cette reine du monde, sont

appelés par plusieurs poètes grecs les tueurs de taureaux.

Le nom de l'animal s'unit à l'un des noms de la déesse pour

désigner une ville de l'Asie-Mineure, Mastaura.

Tout cela ne nous donne pas le taurobole, mais nous

donne plusieurs de ses éléments constitutifs. Des preuves

plus directes, les inscriptions et les bas-reliefs, attestent que

le taurobole faisait essentiellement partie du culte de la

Mère des dieux et du jeune ressuscité. Celui-ci, outre sa

participation au grand sacrifice en l'honneur de Cybèle, avait

son petit sacrifice spécial, celui du bélier, le criobole, céré-

monie dont la célébration nous est souvent attestée \ mais

dont il n'est pas arrivé jusqu'à nous une description aussi

horriblement pittoresque que celle de Prudence. Nous ne

savons donc pas au juste comment se pratiquait l'aspersion

du sang de bélier ; mais nous savons que ce criobole en l'hon-

neur d'Attis était tantôt indépendant du taurobole, tantôt

ajouté à lui pour en redoubler l'efficacité. Le bas-relief de la

villa Albani , reproduit et étudié parZoega ", montre , au-dessus

d'une façon plus générale Alf. Maury, Histoire des religions de la Grèce

antique, Paris, 1859, t. III, p. 79-130.

1) Le criobole est joint au taurobole dans les malédictions de Firmicus Mater-

nus que nous citerons plus loin. Citons comme inscriptions crioboliques sans

mention de taurobole : CorpuSy t. IX, 2230 et 8203, toutes deux indiquan

comme objet du sacrifice la vie et la santé {salus) de l'empereur régnant, ce qui

fait voir que le petit sacrifice avait le même caractère et les mêmes vertus que

le grand. La preuve qu'on les réunissait très souvent, c'est qu'environ la moitié

des inscriptions tauroboliques sont en même temps crioboliques.

2) Bassirilievi antichi di Romay Rome, 1808, in-4, t. I, p. 45-59.
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(l'une inscriplion h la fois laiiroholiquo ol crioboliquc
, le

double lableau que voici. A droite Cybèle, sur son char traîné

])ar les lions, s'avance vers un arbre derrière lequel se tient

le jeune Altis coitîé du bonnet phrygien. A gauche on voit^

des deux côtés de rarl)re, un béher et un taureau, également

parés pour le sacrifice.

Si maintenant nous recherchons dans quelles contrées on

a célébré le taurobole proprement dit, les inscriptions,

jusqu'ici du moins, répondent : Dans deux pays essentielle-

ment, d'une façon fréquente et par grandes séries ; dans

l'Italie centrale, à Bénévent, à Rome surtout; dans la Gaule

méridionale, à Lectoure, à Die, à Lyon, pays oii, comme le

remarque M. Boissier, la cérémonie paraît avoir pris ses

développements et sa sombre magnificence. Fort peu en

Afrique *. En Espagne à peine, et douteusement ^ Fort peu et

tardivement en Grèce '. Ailleurs, rien.

Nous sommes donc en présence d'une contradiction singu-

lière. Voilà une cérémonie qui a tous les caractères de la

religion phrygienne, qui présente ces caractères plus nette-

ment qu'aucun autre usage, qui fait partie de cette religion

sans aucune contestation possible. Eh bien, c'est précisé-

ment en Asie que jusqu'à présent on ne constate point de

taurobole proprement dit*. Assurément il ne faut pas aller

plus loin, et déclarer qu'on n'en a jamais célébré dans cette

contrée. La preuve qu'il faut être sobre de négations sem-

blables, c'est qu'on a pu longtemps en dire autant de

l'Afrique, et que nous possédons maintenant plusieurs

inscriptions de Numidie qui donnent le plus complet démenti

à cette opinion. Il n'en est pas moins vrai que les seuls pays

oh la pluie de sang ait été dans les mœurs sontritahe, de

1) Corpusy VIII, 5524, 8203.

2) Corpus, II, 606.

3) Voir plus bas la note sur la fosse d'Archelaos.

4) Quand Diodore de Sicile parle de sacrifices imposants à Cybèle en Phry-

gie, rien n'indique qu'il s'agisse du taurobole proprement dit.
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Naples à Rome, el les régions les plus romaines de la Gaule.

Et la preuve que nous avons raison d'insister sur ce mot de

romain , c'est que le premier taurobole auquel on ait con-

sacré , en Gaule, un monument commémoratif , celui de

Lyon en 160, avait été réellement célébré au Vatican

à Rome, et que quelques organes du taureau immolé

avaient été transportés de là à Lyon*. Nous prenons donc

sur le fait l'origine des nombreux tauroboles gaulois ; la

société gallo-romaine en a emprunté l'usage à la métropole

universelle.

Mais par quelle voie la métropole elle-même a-t-elle reçu

cette cérémonie de nature asiatique, qui semble avoir été

inconnue à l'Asie? Ce n'est assurément point par la Grèce,

qui l'a célébrée fort peu et assez tard. Nous possédons à ce

sujet la déclaration fort curieuse d'un Athénien du nr siècle

^

Cet homme, appelé Archelaos, se vante d'avoir inauguré ce

genre de sacrifice dans sa patrie qui l'ignorait avant lui. Par

conséquent, la hideuse aspersion n'est pas venue de Grèce à

Rome, elle est venue de Rome en Grèce. A vrai dire, nous

n'en sommes point surpris ; rien n'eût été plus contraire au

génie athénien que d'inventer ou d'exporter une chose aussi

laide.

Nous ne pouvons donc remonter au delà de Rome, si ce

n'est pourtant par la plus ancienne inscription qui soit par-

venue jusqu'à nous, celle de l'an 133 de notre ère ^ On Ta

trouvée en Campanie^ dans ce pays de mollesse et de sang

qui était comme une Asie-Mineure itahenne, et qui faisait

\) Preller-Jordan, loc. cit., — Boissieu, loc. cf^., pense que l'initié lyonnais

a reçut le taurobole », c'est-à-dire le sang du taureau, vnres excepity et que,

voulant conserver dans son pays le souvenir de cette cérémonie, il emporta le

hucranium, la tête, dont les cornes étaient aussi appelées vires; et il la consa-

cra à ses frais, avec l'autel commémoratif de ce sacrifice solennel.

2) Le Philologus de 1863, p. 588, donne cette petite pièce, composée de six

distiques.

3) C'est celle de Herennia Fortunata, dont nous avons déjà parlé. Comme elle

déclare subir la cérémonie pour la seconde fois, il en a été célébré au moins une

antérieurement à cette année-là.
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métier d'élever des gladiateurs
; la Campaiiie d'alors, c'est

encore la société l'omaiiie, c'est aussi l'une des régions qui

avaient le plus de rapports avec l'Orient, par les vaisseaux

de la lAFéditerranée et par le mélange des populations. Peut-

être faut-il chercher de ce coté
;
peut-être le taurobole,

cérémonie d'un caractère asiatique, a-t-il commencé, en

Europe du moins, non loin de ce rivage de Naples oii tant

de cultes se donnaient rendez-vous. Seulement, si un docu-

ment nous indique le point d'arrivée, aucun document ne

nous indique le point de départ.

Ne peut-on pas supposer que la société romaine^ gréco-

romaine, gallo-romaine, a donné cette forme étrange aux

idées phrygiennes si populaires dans ses rangs, et que l'hon-

neur peu enviable de l'invention en revient à elle-même?

Elle n'aurait eu pour cela qu'à réunir en un seul rite les

éléments phrygiens auxquels elle était accoutumée : le culîe

de Cybèle, le culte d'Attis, le taureau, les aspersions san-

glantes. Ce ne serait pas la première fois qu'une religion née

dans un pays aurait produit dans un autre pays des mani-

festations conformes à son génie sans doute, faisant partie

sans doute de son développement naturel, mais ayant aussi

quelque chose de nouveau. Rappelons-nous combien cette

société avait soif des expiations sanglantes, et nous arrive-

rons à cette conclusion en partie provisoire : le taurobole

proprement dit est peut-être né en Itahe; dans tous les cas,

et quand même plusieurs inscriptions nouvelles montreraient

la célébration de ce sacrifice en Asie-Mineure, fût-ce à une

date plus ancienne, c'est dans la société romaine qu'il a

trouvé^ et la ferveur maladive dont avaient besoin ses adeptes,

et son succès croissant, et ses développements ultérieurs.

III

En effet, le taurobole n'a pas seulement sa géographie, il

a son histoire, qui présente aussi plus d'une obscurité, qui
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l'ouriiiL aussi plus d'une lumière. A l'inverse de bien des

choses païennes, il n'a pas suivi, du ir au iv'' siècle, une

marche décroissante, il a pris au contraire toujours plus

d'importance et de signification. Peut-être cette apprécia-

tion devrait-elle s'étendre à la célébration môme du sacrifice
;

peut-être était-elle dans les premiers temps plus simple et

plus courte qu'elle ne le devint à l'époque oii nous la

décrivent les vers de Prudence. Telle est la supposition très

vraisemblable du savant archéologue lyonnais M. de Bois-

sieu^
; mais ce n'est qu'une supposition. Ce qui est certain,

c'est que notre cérémonie a pris une fréquence nouvelle au

iir siècle
; c'est qu'elle a revêtu alors un caractère mytho-

logique nouveau qui est allé se dessinant de plus en plus ;

c'est qu'elle est devenue pendant le iv' siècle, et surtout dans

les dernières années, le suprême essai du paganisme pour

rivahser avec les rites chrétiens.

Quant au premier point, le taurobole est célébré rarement,

autant que nous pouvons en juger^ sous les Antonins, et

encore sous les derniers de ces empereurs; beaucoup plus

fréquemment depuis l'avènement des princes syriens, qui

fut aussi l'avènement officiel des rehgions asiatiques, dès

longtemps répandues et populaires. Le goût des fêtes san-

glantes et immorales mêlées d'exaltation rehgieuse grandit

subitement^ et le taurobole était assez bizarrement horrible

pour que l'empereur Elagabal s'y fît initier. La cérémonie ne

faisait pas partie du culte de son dieu syrien El-Gabal, mais
il voulait absorber en lui les vertus mystérieuses de tous les

cultes, et il se fit lui-même taurobohser ', Bien que les excès

1) Loc, cit. : ic Ce ne fut probablement que par degrés que ce sacrifice arriva

à cet ensemble et à ce raffinement de pratiques dont le poète chrétien nous a

laissé l'ordonnance. »

2) V. M. Jean Réville, lîv. cit., p. 257 et tout son chapitre sur Elagabal.

Lampride dit dans sa Vita Heliogab., ch. vu : Matris etiam deum sacra accepit,

et taiiroboliatus est ut typum arriperet... a Le sacerdoce d'El-Gabal, dit

M. Jean Reville expliquant la conduite de ce débauché extatique, doit posséder
et concentrer en lui-même le mystère de toutes les religions ».
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de son impur faiialisme aiciiL ain(iii('î sa iiioii prumalurée,

nul doulo que l'exemple impérial n'ait contribué h propager

cette prali([ue.

Ensuite, et il faut insister ici davantage, la sanglante

aspersion prit une plus grande extension mythologique; en

d'autres termes, elle commença à faire partie de plusieurs

religions tendant chaque jour davantage à se confondre; elle

devint un élément important du syncrétisme, et comme dit

M. Marquardt, le trait d'union [Verbindung und Mïttelpunkt)

de ces différents cultes*. Jusque-là, il appartenait essen-

tiellement, nous l'avons vu, à celui de Cybèle et d'Atlis. Les

exceptions anciennes que l'on peut signaler ne sont qu'appa-

rentes, et s'expliquent par un commencement de syncré-

tisme : si nous voyons une victime consacrée à Vénus céleste,

d'autres, assez nombreuses, à Minerve Berecinthia, nous

devons nous rappeler que la première de ces déités pourrait

se confondre à la rigueur, que la seconde se confondait

certainement avec Cybèle, car elle n'était qu'un des syno-

nymes de la grande déesse phrygienne ^ Eh bien, déjà au

iir siècle, mais surtout au iv% le taurobole proprement dit,

l'aspersion réelle du sang de taureau^ se confond avec le

sacrifice mystique du taureau dans la caverne de Mithra, et

s'offre fréquemment à Mithra comme à la Mère des dieux ^

Réunion de deux choses en apparence contradictoires; car

l'essence du culte de Mithra était d'exiger une série d'initia-

tions*, tandis que notre cérémonie était à la disposition de

1) Kômisch. Altherthùmer, i> VI, 2® éd., Leipzig, 1885, p. 89.

2) V. Les mystères du syncrétisme phrygieriy par le P. Garucci, t. IV des

Mélanges d'archéologie, Paris, 1856, p. 39.

3) Note d'Orelli accompagnant les inscr. 2351 et s. de son recueil : jam vides

ex ultimis his lapidibus, exeunte seculo quarto junctum plerumque et confu-

sum fuisse cultum Matris Deum magnx et Mithrœ.

4) M. G. Boissier a probablement raison lorsqu'il suppose qu'il y avait, dans

certaines cérémonies accompagnant le taurobole, par exemple dans le mesonyc-

tium dont parle une inscription, un élément d'initiation et de rites secrets. Mais

nous sommes réduits à des conjectures, et ce qui est certain, c'est que le tauro-

bole proprement dit était on ne peut plus public.
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quiconque voulait faire une grande dépense et affronter une

violente émotion. Mais M. Renan dit avec raison d'autre

part : « Mithra se prêtait à toutes les confusions * ».

A quel titre, en effet, Mithra vient-il figurer ici, soit seul,

soit à côté de la Mère des dieux? A titre de Soleil invincible.

Sol ifîvictus, titre répété sans cesse dans les inscriptions. Or

le soleil, dans les deux derniers siècles du paganisme, n'est

pas autre chose que l'emblème d'une sorte de monothéisme

mal défini ^ Tous ces dieux menacés^ presque expirants, se

fondent instinctivement en un seul comme pour essayer de

vivre encore, et ce monothéisme prend un caractère solaire.

Aussi les prêtres de Mithra ne sont-ils pas les seuls à

participer à la cérémonie : ils y rencontrent tous les sacer-

doces de l'Orient, et même de la Grèce et de Rome.

Oui, de la Grèce, et dans le plus pur de ses sanctuaires,

celui d'Eleusis. Un souterrain creusé en cette ville sainte, et

qui présente les caractères de la basse époque, renfermait,

lorsqu'on l'a découvert, des ossements de bœuf, et d'ailleurs

la construction montre que ce souterrain n'a pu servir qu'à

des tauroboles, l'initié se plaçant dans la fosse du fond, ]a

victime sur un plancher. Le fait n'est pas difficile à expli-

quer'^. Nous savons que peu de temps avant l'invasion des

Yisigoths d'Alaric, la race des Eumolpides, chefs héréditaires

du culte de Gérés, étant venue à s'éteindre, on choisit pour

hiérophante des mystères d'Eleusis un prêtre de quel dieu?

1) Marc-Aurèle, Paris, 1882, p. 579.

2) V. le dernier chapitre de M. Jean Réville, et l'article déjà cité de M. Morel

[Revue archéol. de juin 1868) à propos du dernier taurobole connu, celui de

Flavien en 394 : u On reconnaît très bien, dit M. Morel, cette époque de la

lutte suprême entre le christianisme et le paganisme, où celui-ci, réunissant

toutes ses forces, cherchait à fondre en une seule toutes les religions anciennes;

où, poussé dans ses derniers retranchements, il admettait tous ces rites orien-

taux, ces cérémonies symboliques exprimant des idées de renaissance et de

purification; où il tendait vers un monothéisme idéal... ». — M. Renan, /. cit.

p. 496, parlant d'HéUogabale, l'empereur taurobolisé : (( Sa chimère d'un culte

monothéiste central établi à Rome et absorbant tous les autres cultes ».

3) V. l'article de M. Lenormant dans la Revue d'architecture de 1868, p. 61.
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de Millira? El cela dans un teuips où les inilialeuis des

mystères milhriaques pnUiquaieiiL courarninenl le laurobole,

où la dernière inscription lauroholiqnti de date connue, celle

de 30 J , était décorée de tous les insii^^nes du culte deMithra.

Désonnais nul mélange ne peut nous étonner. Nous verrons

sans surj)iise ligurer dans notre cérémonie : des quindecim-

vii's S. F., des septemvirs ôpulons, des pontifes du soleil,

des pontifes de Vesta, des augures publics du peuple romain.

L'un de ces derniers était en même temps prêtre de Mithra,

de Baccluis^ d'Hécate et d'isis. Après cet exemple, qui est

de l'an 370, il faut désespérer de trouver quelque chose de

plus complet comme syncrétisme.

Nous arrivons à notre dernière question, connexe, il est

vrai, avec celle qui vient d'être traitée. C'est surtout dans les

derniers temps que le taurobole est destiné, non pas d'une

façon vague et générale, mais d'une façon positive, directe,

consciente, à rivaliser avec le christianisme. Il devient un
sacrement païen qui, par les grâces qu'il apporte^ tient un
peu de l'eucharistie, beaucoup du baptême ^ Assurément
cette intention n'a pas créé le taurobole, comme tendait à le

croire l'érudit hollandais van Dale % dans un temps oii l'on

croyait cette cérémonie plus récente qu'elle ne l'est en

réahté. Non, les causes qui ont fait naître cette institution

doivent être cherchées dans le paganisme phrygien et dans

l'état de la société romaine. Ce qui reste sérieux et démontré,

c'est que les derniers défenseurs distingués du paganisme,

sentant crouler autour d'eux tous les vieux autels, se sont

1) Très bien défini par M. G. Boissier, loc. cit. — Sur l'imitation générale

«les choses chrétiennes par les rites païens des derniers siècles, v. en outre

Beugnot, Sainte-Croix, van Dale, eux-mêmes s'inspirant de Tertullien et d'autres

Pères; E. de Pressensé, Histoire des trois premiers siècles de l'Eglise chrétienne,

Paris, 1868, 2« éd., t. II de la 2^ série, p. 9-20
; art. de M. Roller sur Saint-

Cléraent de Rome dans la Rev. archéol. de 1872 ; De Rossi, Bullettino di

archxologia christiana, 1870, p. 153 s.

2) Dans les premières pages de sa Dissertation. — J'avais moi-même trop

penché de ce côté dans un opuscule académique De Tauroboliis, etc. Montul-

bani, 1880.

11



154 REVUE DE l'histoire DES UELIGIOXS

cramponnés au bord de la fosse duiaurobole, qui étail moins

usée, et qui leur semblait se prêter à une émulation mys-

tique.

C'est alors que les expressions chrétiennes deviennent

habituelles dans les inscriptions tauroboliques. L'initié dit

qu'il a « perçu » l'aspersion, mot sacramentel des chrétiens
;

il imite leur langage dans l'expression des espérances

immortelles, car il se déclare « né à nouveau pour l'éter-

nité *. » Il s'offre à l'aspersion sanglante, couvert d'humbles

haillons comme un pauvre pécheur, et il conservera précieu-

sement ces haillons ensanglantés comme un gage de vie

présente et future. Illusion que tout cela! s'écrie le chrétien

Firmicus Maternus : « Le sang répandu aux pieds des idoles

ne sert h rien... il salit, il ne rachète pas... Le taurobole, le

criobole , te souillent d'une tache sanglante et criminelle.

Lave-moi ces impuretés, au lieu de les recueiUir avec zèle.

Cherche les sources pures oii, si souillé que tu puisses être,

le sang de Jésus-Christ te blanchira avec le Saint-Esprit ^ »

Malgré ces adjurations, écrites entre le règne de Cons-

tantin et celui de Julien, malgré la lettre joyeuse où saint

Jérôme célébrait, sous Gratien, la destruction de l'antre de

Mithra et la désertion des sanctuaires païens dans Rome
même ^, c'est précisément à Rome que le taurobole avait

1) V. sur l'imitation spéciale des termes chrétiens dans les monuments
tauroboliques M. Le Blant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule, Paris, 1865,
in-4, t. II, p. 71 s. « On voulut opposer un évangile à l'Evangile et combattre le

christianisme en lui opposant ses propres armes... A côté de la parodie des
actes, les inscriptions nous montrent l'usurpation des paroles mystiques... »

M. de Rossi exprime la même idée dans son Bulletin de 1868, et il cite ces

paroles de Marini : « Avendo il demonio quasi mimo contrafatte le cose di Dio
per meglio alterarle. »

2) De errore profan. relig,, 27 et 28 : « Taurobolium vel criobolium scele-

rata \^. sanguinis labe perfundit. Lavenlur itaque sordes istee, quas colligis.

Quaere fontes ingenuos, qusere puros hquores, utillic te post multas maculas
cum Spiritu sancto Christi sanguis incandidet. »

3) Hieron. ad Laetam : « propinquus vester Gracchus... specum mithrae.. sub-

vertit, fregit, excussit... imperavit baptismum Christi. Solitudinem patitur et in

urbe gentilitas. »
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encore à dire son dei'nier mol. Le sol de Konie, avec ses

documents religieux superposés, a de ces rencontres qui font

rêver Thislorien et le poète. C'est l'emplacement actuel de

la basilique de Saint-Pierre qui a livré l'une des principales

séries d'inscriptions tauroboliques. Elles sont toutes du

IV siècle, et en épuisent presque la durée (de l'an 305 à

Tan 390) *. Ainsi l'aspersion du sang de taureau s'est prati-

quée d'une façon réitérée et persistante, sous la domination

déjà exclusive de la religion nouvelle, à Tendroit de la ville

éternelle qui était destinée à devenir le centre môme et le

sanctuaire principal de l'Église catholique.

Si nous parcourons ces documents, nous verrons que,

suivant la juste remarque de M. Marquardt % la plus curieuse

époque du taurobole est précisément celle où le paganisme
est officiellement vaincu. Il devient une protestation de l'es-

prit païen, particulièrement des grands personnages poli-

tiques et sacerdotaux, qui essaient un dernier effort en faveur

des anciens cultes et de l'ancien patriotisme religieux. Si

nous ne possédons aucun écrit de l'empereur Julien qui fasse

allusion à cette sanglante pratique, il est à remarquer,

toujours avec M. Marquardt, que depuis son règne vont se

multipliant les tauroboles des « prêtres du peuple romain »

qui, suivant la tradition de la vieille religion patriotique,

sont en même temps des magistrats importants de l'État.

Qui voyons-nous figurer parmi eux ? Un proconsul d'Afrique,

un proconsul d'Achaïe, des préfets de Rome, tous pontifes de

plusieurs cultes ; surtout le consul Flavien, le dernier païen

connu qui se soit fait tauroboliser', en 394 I au moment où

1) La série se trouve dans le t. VI du Corpus^ à partir du num. 497.

2) Rômisch, Alterth., loc. cit.

3) V. un article de M. de Rossi dans le Bullet. de 1868; il s'y occupe de ce
mauvais petit poème latin que nous avons déjà mentionné, poème dirigé contre
Flavien :

Quis tibi taurobolus vestem mutare suasit,

Inflatus dives subito mendicus ut esses...

Sub terra missus, pollutus sanguine tauri,

SordiduSf infedus, vestes servare cruentas?...

K
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allait commencer le moyen âge; Flavicn, le plus illustre de

ces hommes cultivés qui ne se rendaient pas, même sur

la bi'èche conquise, qui continuaient à répandre des livres

d'édification païenne. Les rites sanglants du taurobole

n'eurent pas la puissance de donner la victoire à ces hommes
distingués. Leurs efforts étaient condamnés d'avance ; ils

s'épuisaient à lutter contre le véritable Soleil invincible.

Edouard Sayous.



LE MONOïHËISiME

DANS LA VIE RELIGIEUSE DES MUSULMANS

Plus l'Islam a développé son enseignement, plus aussi il a

fortement établi au centre même de sa doctrine la concep-

tion monothéiste la plus absolue qu'il soit possible d'imagi-

ner. Les éléments escliatologiques, sociaux, politiques, de

la doctrine ont été laissés au second plan, et toute l'atten-

tion des théologiens s'est portée sur l'élaboration de l'idée

monothéiste et son application dans la vie religieuse. La

formation de la dogmatique musulmane et la polémique

contre les adeptes de croyances différentes
,
qui en fut la

conséquence, favorisèrent le développement de la théologie

musulmane dans cette direction. Dans la polémique, en par-

ticulier, la supériorité du monothéisme mohamétan fut

mainte fois mise en lumière par des attaques injustes contre

d'autres confessions. Je me borne à mentionner le reproche

persistant d'anthropomorphisme que font à la dogmatique

juive les controversistes musulmans \

Les théologiens de l'Islam ont veillé de la façon la plus

rigoureuse pour prévenir l'introduction de tout ce qui aurait

1) Il est hors de doute aux yeux des théologiens mohamétans que « mad
hab al-gahùd al-tac/sîm. » Al-Nawawî sur Musllm, v. p. 350; AI-Kastalànî sur

Al-Buchâri, Tafsîr, n° 75 (vu, p. 114).



1.^8 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

pu ressembler de près ou de loin à l'allération du principe

monothéiste, soit dans la doctrine générale, soit dans les

moindres détails du culte. Cependant il convient de remar-

quer que leurs scrupules se sont manifestés plus lot et d'une

façon plus suivie dans la réglementation pratique de la reli-

gion que dans la dogmatique. Il se passa bien du temps

avant qu'il fût de doctrine orthodoxe que Dieu n'a pas d'at-

tributs corporels *, et longtemps encore après le triomphe de

la doctrine spiritualiste il ne fut pas impossible de rencon-

trer, notamment dans l'école des Hanbalites, des coryphées

notoires de la théologie musulmane qui professaient l'an-

thropomorphisme ^ Les conséquences pratiques du prin-

cipe théologique furent, au contraire, déduites avec beau-

coup plus de rigueur. Mais la générahté du culte des saints

nous montre combien les théoriciens furent impuissants

dans leur lutte contre les influences traditionnelles qui lui

ont donné naissance et qui l'ont perpétué au sein de l'Islam,

et les faits que nous allons citer, en les empruntant à une

autre partie de la théologie mohamétane, nous confirme-

ront ce contraste entre la raideur des prescriptions théolo-

giques et l'impuissance des théologiens à les faire observer

dans la vie pratique. On trouverait difficilement parmi les

religions actuellement existantes une confession où la légis-

lation soit en opposition plus flagrante avec la réalité que

dans l'Islam \ La sévérité des prescriptions aurait dû con-

1) Cf. Zeitschrîft der deutschen morgenlundischen Gesellschaft , t. XLI,

p. 62 sqq.

2) Nous citerons l'exemple de Ibn Tejmija, du viii« siècle de l'hégire. Pour les

détails voir notre ouvrage sur les Zahiritcs, p. 189 sqq. Le ms. arabe 638 de la

Bibliothèque nationale, à Paris, contient un traité du vu* siècle dirigé contre

l'interprétation du Coran dans un sens anthropomorphique.

3) Cette vérité qu'il faut reconnaître, sous peine d'entreprendre l'étude de

l'Islam à un point de vue entièrement faux, a été mainte fois mise en lumière

par mon ami le D*" Snouck Hurgronje, en dernier lieu dans ses articles intitulés

Mohammedaansch Recht en Rechtsivetenschap {Indische Gids, 1886, livr. de jan-

vier), De Fiqh en de vergelijkende Rechtsivetenschap {Rechtsgeleerd Magazijn,

1886) et dans le Literaturblatt fur orientalische Philologie, 1887, p. 98.
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tenir les indulgences de la pratique;; mais, dans les cas les

plus iavorables, Timpossibilitô d'api)liquer la législation dans

toute sa rigueur n'a eu d'autre résultat qu'un essai de récon-

ciliation (^ntre la loi et la pratique, au moyen d'une intcrpré-

lation casuistique et d'échappatoires.

Cet état de choses, toutefois, ne dispense pas l'historien

du devoir de connaître les prescriptions de la loi. Celles-ci

nous révèlent l'idéal poursuivi par les penseurs, et nous per-

mettent de nous représenter ce que, d'après eux, la vie et la

piété auraient dû être dans l'Islam et quelle direction ils ont

cherché à leur imprimer. Toute discipline rehgieuse, en

efTet, représente plus ou moins un état idéal; le fait que la

vie réelle ne répond souvent que de fort loin à ses exigences

ne doit pas empêcher le savant de s'en occuper. Ce qui carac-

térise un système apphqué à la vie sociale, c'est bien plutôt

l'idéal de l'éhte que le grossier réahsme de la masse dans

la vie quotidienne. C'est à ce point de vue que nous voulons

dans cet article présenter quelques-uns de ces enseignements

et de ces récits mohamétans, par lesquels les théologiens se

proposaient de sauvegarder le caractère exclusif du culte

rendu à la divinité, en défendant aux fidèles de rendre à un

homme les hommages extérieurs qui ne conviennent qu'à

Dieu. Du même coup ils espéraient éhminer les mauvais

éléments d'anthropolâtrie, que les traditions païennes anté-

rieures^ ont maintenus, par exemple chez les sujets moha-

métans de l'Afrique septentrionale, et qui se sont épanouis

d'une façon luxuriante dans le culte des marabouts.

Il semble, en vérité, que les théologiens de l'Islam, animés

à l'origine du meilleur esprit démocratique, aient voulu

réfréner la dévotion servile de l'Oriental à l'égard des déten-

teurs de la puissance pubhque ou de leurs représentants, en

érigeant à la hauteur d'une doctrine tout juste le contraire

1) Cf. mon mémoire : Materiaiien zur Kenntniss der Almohadenbewegung

in Nordafrika^ dans la Zeitschrift der deutschen morgenl. Gesellschaft, l. c.

p. 44.
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de ce qu'il pratique d'ordinaire. D'abord ils condamnent les

formes d'hommages qui ressemblent à celles que le fidèle

emploie dans la prière : il ne convient pas de rendre hom-
mage à un être humain en selenant debout ou en s'inclinant

devant lui. Si l'on veut bien se rappeler à quel point l'Orien-

tal, de nos jours et probablement de tout temps, honore les

puissants du moment, on sera stupéfait d'apprendre que les

théologiens ont transmis une véritable légion de préceptes

attribués à Mohammed lui-même^ par lesquels il est défendu

au vrai croyant de se lever de son siège en guise d'hommage

à l'adresse d'un être quelconque. Anas ben Mâlik disait :

« Personne ne nous était plus cher que l'Envoyé d'Allah
;

néanmoins nous ne nous levions jamais quand nous le

voyions, parce que nous savions à quel point il condamnait

cet usage. » Le prophète dit un jour : « Quand vous me
voyez, ne vous levez pas comme les Perses ont l'habitude de

faire *. »

Il y a plus. Le célèbre Al-Tabarî, aussi remarquahle

comme théologien que comme annaliste, répandait la sen-

tence suivante de Mohammed : « Quiconque prend plaisir à

ce que les hommes se tiennent debout devant lui, se pré-

pare une place dans l'enfer \ » Voici encore un détail

significatif. Selon l'esprit de la doctrine islamique il est fort

méritoire de témoigner de grands honneurs à un cortège

funèbre, de se lever lorsqu'il passe, etc. '\ Ces honneurs

devaient être rendus même aux dépouilles mortelles des

mécréants \ Mohammed lui-même, se levant en présence

du cercueil d'un juif, est censé avoir justifié sa conduite

en s'écriant : Aleysat nafsan^ c'est-à-dire : « N'est-ce pas

1) Al-Gaznli, Hijâ ii. p. 198 et quelques passages analogues dans Al-Ka^la-

lânî, Irshàd al-Sârî, ix, p. 168, à l'occasion du passage (ÏAl-Biichdri, Isti 'd an

n^ 26, que l'on cite d'habitude à l'appui du contraire (Kûmù ilâ sejjidikum), et

dont l'interprétation est sujette à discussion.

2) Agdnî, vni, p. 161, Kitdb al-adddd, éd. Houlsma, p. 185.

3) Al-Buchdri, Ganà 'iz, n° 49.

4) Gfr. Agdnî, i. p. 22. 20.
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li'i aussi une «^mo? » Plus \avd on découvrit que Mohammed
avait df'^frmdu de se lever en l'honneur du coi-lège funèbre

même d'un musulman, et ([u'il avait ahro^6 lui-même sa

règle première '. Ce nouvel enseignement ne fut pas univer-

sellemenl admis, mais je ne doute pas qu'il ait 6t6 inspiré

par la tendance h interdire l'attribution à des êtres mortels

d'un genre d'hommages qui n'appartient qu'à Dieu.

Cette même tendance a inspiré'' quelques récits apparte-

nant h l'histoire de l'Islam. 11 fallait établir que le véri-

table disciple de Mohammed ne doit jamais rendre à un

homme l'un quelconque des hommages qu'il a l'habitude de

rendre à Dieu. Lorsque 'Abd al-'Azîz, fils du conquérant

de l'Andalousie, Mûsâ ibn Nusejr, épousa la veuve du prince

chrétien Roderic, sa femme voulut le persuader de se faire

rendre les mêmes honneurs qu'elle avait l'habitude de rece-

voir à la cour de son premier mari. Elle désirait en par-

ticuher que ses sujets se prosternassent jusqu'à terre devant

lui. Mais 'Abd al-'Azîz ne consentit pas à cette requête.

« Cela n'est pas autorisé par notre religion, » lui dit-il. La

princesse cependant ne laissa pas d'insister auprès de lui,

jusqu'à ce qu'il consentît à ne laisser ses sujets s'approcher

de lui que par une porte basse construite tout exprès, pour

qu'ils fussent obligés de se courber bon gré mal gré. « Main-

tenant seulement », dit la veuve de Roderic, « tu es arrivé

au rang de prince ; il ne te manque plus qu'une couronne

que je te ferai faire avec mon or et mes pierreries. »

Cette nouvelle concession ne lui fut encore arrachée qu'à

grand'peine. Quand le calife Suleymân eut appris ces

choses, il s'écria : « 'Abd al-'Aziz est devenu chrétien! »

Et un matin, tandis que ce dernier disait sa prière, des

assassins envoyés par le calife s'approchèrent de lui et le

tuèrent -.

1} Al-7Airkdm sur iMiiwatta, II, p. 20.

2) Abii-l-Mahâsin, Annales, I. p. 258; cfr. Al-bajàn al-mugrib, éd. Dozy, ii,

p. 22. A comparer avec ces récits : Plutargue. Artaxerxes 22.
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La morale de ce récit c'est que le véritable disciple de

Mohammed ne doit pas permettre que l'on plie le genou

devant lui pour l'honorer, et qu'un pareil acte ne saurait

être excusé, même quand les dispositions du bâtiment le

rendent nécessaire. L'échappatoire consistant à disposer

l'accès vers la personne, de telle sorte que l'on soit obligé de

se courber, semble constituer un trait caractéristique de

semblables récits. Nous en retrouvons un exemple dans des

conjonctures entièrement différentes. Il nous est dit que 'Adud

al-Daula envoya, en l'an 371, comme ambassadeur à la cour

d'un roi chrétien le théologien ash'arite Abu Bekr Moham-
med al-Bâkillânî. Lorsque le savant mohamétan dut être

présenté au prince chrétien, on réclama de lui qu'il baisât le

sol devant le roi. Comme il s'y refusait, le roi imagina fort

habilement de faire établir une petite porte par laquelle Al-

Bâkillâni ne pût passer qu'en se courbant. De la sorte l'en-

voyé musulman devait s'incliner, au moins en apparence, en

se présentant devant le roi. Mais cette ruse elle-même fut

déjouée, car le théologien passa sous la porte en tournant le

dos à la salle d'audience, et lorsqu'il parut devant le roi il ne

s'inchna nullement selon l'usage \

Ces récits et d'autres encore sont l'illustration du principe

mohamétan, que les hommages rendus aux hommes ne

doivent, pas même dans les moindres détails^ être identiques

à ceux que réclame la majesté du Tout-Puissant. Certains

théologiens rigoristes ont été encore plus loin, en étendant

ce principe jusqu'à des formes d'hommages qui ne sont pas

en usage dans le culte. Il ne convient pas, d'après eux, de

témoigner à un être humain d'une façon marquée une subor-

dination quelconque : « Quiconque embrasse la main d'un

1) Ibn aî-Athir, éd. Bûlàk, anno 371, ix, p. 6. Des témoins chrétiens contem-

porains racontent que , malgré toutes les instances du maître des cérémonies

pontifical, le prince turc Djem, le prétendant au trône, frère du sultan Bajazet II,

ne consentit jamais, lors de son entrée à Rome (1489), à se découvrir devant le

pape, lorsque celui-ci le reçut en audience, ni à s'incliner devant lui. Hammer,

Geschichte des osmanischen Reiches (éd. en quatre volumes), I, p. 618.
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chef », dit un auteur du v" siècle, « sera estimé semblable

à celui qui se prosterne devant un autre qu'Allîlh *. »

Môme dans les formes du culte il faut éviter tout ce qui

semblerait impliquer une restriction du monothéisme rigou-

reux. 11 y a toute une série d'enseignements traditionnels

dans l'Islam, pour défendre au vrai croyant de lever les yeux

ou les mains vers le ciel, au cours de la prière, selon l'usage

des Hébreux, des Grecs ou des Romains', qui fut universelle-

ment adopté par les chrétiens \ J'ai collationné ailleurs les

passages relatifs à cette défense, et j'ai émis l'opinion qu'ils

ont pour but de combattre le point de vue anlhropomor-

phique, d'après lequel le Dieu adoré par les fidèles demeure

dans le ciel, dans une partie limitée de l'espace ; il ne fallait

pas que l'attitude adoptée dans la prière pût suggérer aux

croyants une pareille pensée *. Car, alors même que dans les

plus anciens documents de la foi musulmane, Dieu soit sou-

vent représenté comme habitant au ciel et assis sur le trône

céleste Çarsh), les théologiens de toute nuance, à l'exception

peut-être des anthropomorphistes les plus grossiers, s'accor-

dèrent de bonne heure pour ne pas donner à ces passages

une interprétation httérale ^

Il serait facile de citer encore de nombreux détails pour

établir avec quelle scrupuleuse anxiété les théologiens

musulmans s'efforcent de prévenir tout ce qui pourrait rap-

procher les choses humaines de ce qui appartient à Dieu

seul et troubler la nature rigoureusement exclusive et inac-

cessible d'Allah. Nous avons déjà plus d'une fois signalé à

1) Ibn Bashkuwdl, éd. Codera, I, 220, n° 498.

2) Voyez les renseignements fournis par Hœlemann, dans ses Bibelstudien,

I" vol. (Leipzig, 1859), p. 137 et suiv.

3) Voir Paulus Gassel, Vom NU zum Ganges, p. 189 et Gaston Boissier,

dans le Journal des savants, 1882 (livr. d'octobre, p. 565) où l'on trouve les pas-

sages des Pères de l'Eglise sur la matière.

4) Ueber judische Sitten und Gebràuche in muhammedanischen Schriften ,

dans Graetz, Monatsschrift fur die Geschichte des Judenthums , 1880, p. 311

et suiv.

5) Al-Nawawï sur les traditions des MusHm, II, p. 97.
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quel point la Ihôologio musulmane 6iend le domaine des

choses qu'elle appelle shirk\ Aux faits déjà connus nous

en ajouterons encore un^ en terminant cet article. Générale-

ment les musulmans ne considèrent pas la fréquente répéti-

tion du nom d'Allah comme une profanation. Ils ne con-

naissent pas la théorie religieuse qui, chez les Juifs, s'est

attachée au tétragramme. Le « dikr » qui passe pour une

pratique religieuse méritoire, comporte même la répétition

fréquente du nom sacré. «Vous qui êtes des croyants »,

est-il dit dans le Coran, « nommez Allah dikran kathiran

c'est-à-dire en le répétant souvent (>S'^/r. 33., v. 41). » Dans

les écoles mystiques il s'est formé, comme nom inexprimable

de la divinité, un terme surérogatoire, le graiiânoxa de Dieu

[îsm allah al a 'zam) ; mais le plus souvent il n'a qu'une valeur

magique. Aux premiers temps on accordait même une

certaine préférence aux noms individuels comprenant le nom
d'Allah ou l'un de ses synonymes, par exemple 'Abd-allâh^

'Abdal-rahmân, etc. Mais plus tard on a éprouvé ça et là

quelque scrupule à mettre le nom d'Allah en rapport avec

des êtres humains. Nous en avons déjà donné un exemple

dans cette Revue dans l'article que nous venons de citer. A
la même époque environ que le Sammûn, dont nous avons

mentionné le dire dans cet article, vivait en Espagne Abu

Bekr 'Abdallah al-Gâfikî de Tolède. Celui-ci poussait le rigo-

risme monothéiste si loin qu'il ne se faisait pas appeler 'Abd-

allah, mais simplement 'Abd. 11 ne convenait pas, selon lui,

que le saint nom de Dieu entrât dans la composition du nom
d'un mortel, fut-ce même pour qualifier celui-ci de serviteur

d'Allah. Al-Gâfikî n'était pas l'inventeur de cette conception

rigoriste. Son maître Abu Z^arr 'Abd ben Ahmed, de Plérat,

(mort l'an 434 de l'hégire) agissait de même ^ De nos jours

1) Voir RQX>ue. de l'Histoire des Religions, t. IL p. 263; Zeitschrift der deut-

schen morgenlândischen Gescllschaft, t. XLI, p. 69.

2) Agâni, HI, p. 170.

3) Ibn Bashkuwùl, éd. Godera, p. 277, n° 614.
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encore, il y a beaucoup de iiiusuliruuis stricLs qui se con-

formenl au même principe dans l'enoncô de leur nom. Tous

les lecleui's de celle Revue se rappelleront sans doute le

spirituel Afghan (iémâl-al-din, (pii a pris place dans la litté-

rature lVan(;aise par sa polémicpie avec M. Uenjm. En 1883

et 1884, il a rédii^é^ de concert avec un compagnon d'exil,

le slieick égyptien Mohammed 'Abduh — ancien slieick de

la mosquée d'Al-Azliar au Caire et coopérateur du mouve-

ment national dirigé par \\râ!)î pacha *, — un journal, à

Paris, dans lequel il menait énergiquement campagne contre

la domination anglaise sur les musulmans. Le nom de c( t

'Abduh, c'est-à-dire « son serviteur » est l'équivalent d'Abd-

allah, c'est-à-dire « serviteur d'Allah. » Cette pieuse abré-

viation d'un nom théophore est fréquente dans FOrienl

musulman et provient de la crainte que l'on éprouve en

appliquant le nom d'Allah à une individualité humaine.

Buda-Pesth. juin 1887.

D' IgN. GOLDZIHER.

1) Ou trouvera de plus amples détails sur ce personnage dans Van Bein-

melen, VEgypte et l'Europe (Leyde, 1884), IIo vol.



LE CARACTÈRE ET L^ORIGINE

DES

JEUX DE MOTS VEDIQUES

Dans les langues modernes, les jeux de mois consistent

surtout à produire une équivoque en employant une expres-

sion qui peut viser différentes idées en même temps. Ce

résultat s'obtient en choisissant cette expression parmi celles

qui font partie, au moins pour Foreille, d'une série plus ou

moins riche d'homonymes. On peut en citer comme exemple

entre mille cette apostrophe d'un auditeur peu satisfait à

l'adresse d'un cordonnier qui s'était improvisé orateur :

(( Citoyen, reprenez votre haleine (alêne). » Il suffit même^

pour que l'ambiguïté ait heu et produise son effet comique,

que le mot avec lequel on joue ait plusieurs significations

distinctes, comme dans cette boutade bien connue : « Voilà

un pluriel qui me paraît singulier. )> Mais dans tous les cas

le calembour est artificiel; c'est un effet voulu, personnel,

sans attaches directes avec les lois qui président au dévelop-

pement général du langage, et qui par cela même reste isolé

et infécond. Il amuse un instant par la surprise qu'il cause à

l'esprit, et c'est tout.

Il n'en est pas de même des jeux de mots qui remphssent

le Rig-Veda, et qui contribuent à en rendre l'interprétation

si difficile. Ils sont naturels et sortent des entrailles même

du langage, sans que la volonté de celui qui les produit

y ait généralement la moindre part : loin d'être comphces
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des erreurs qui en résultent, leurs auteurs en sont du{)es et

se sont pris aux illusions dont ils étaient les agents incon-

scients. C'est qu'ici il s'agit moins d'homonymie réelle que

des diiïérentes significations qu'un môme mot peut prendre

en vertu de métaphores qui tiennent aux lois mêmes de

la pensée à une certaine période de son développement.

Vai vertu de ces lois, telle expression qui correspond pri-

mitivement à l'idée de briller, par exemple, passera souvent

sans changer de forme, ou en n'en changeant que légère-

ment, soit h celle de brûler, être ardent (d'où être agité au

physique et passionné, désirer au moral), soit à celle de

voir, connaître, penser, soit à celle de brûler, souflVir, etc.

La confusion de ces différents sens n'ayant d'abord qu'un seul

mot pour point de départ, l'influence des uns sur les autres,,

même après la séparation des formes verbales qui s'y rap-

portent par suite des mêmes causes qui les ont tirées d'un

sens primitif unique, l'adjonction à chacun d'eux d'épithètes

qui ont passé par les mêmes phases significatives, sont

autant de causes qui les ont entrecroisés , non pas de telle

sorte qu'il y ait indétermination complète et que l'un se

prenne pour l'autre, mais assez pourtant pour que l'un

reflète l'autre et y fasse allusion.

La plupart des jeux de mots védiques, et le développement

mythologique qui repose sur eux, ont donc pour cause les

métaphores latentes qui ont présidé à l'évolution significative

du langage lui-même, et qui découlent en dernier ressort

du lien que l'esprit constate entre les phénomènes avant

même de leur donner un nom. L'expérience des conditions

physiques des choses a eu pour résultat le sentiment per-

manent et instinctif des rappports naturels qu'il y a, par

exemple, entre l'action de briller et celle de brûler, entre

celle de brûler et celle de sécher, entre celle de sécher et

celle d'être dur, ferme, fort, solide, résistant, etc. Non
seulement l'idée de ces rapports s'est manifestée dans le

langage qui en a reproduit l'enchaînement; mais aux époques

primitives surtout, elle était toujours présente à l'esprit et
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elle coiiservaii, cuire des mois représentant des actions

distinctes, des liens correspondants aux relations qui existent

entre elles.

Ce n'est qu'un long usage de la parole qui a détendu ces

attaches. A mesure que les formes du langage ont revêtu

une individualité plus accusée, les sens qui s'y rapportent

ont acquis une indépendance plus complète, et le sentiment

intime de bien des analogies naturelles a disparu quand

les analogies verbales, qui en présentaient jadis la figure

concrète, ont été détruites par les altérations phonétiques

et autres que les langues subissent en se développant.

Mais il n'en a pas toujours été ainsi, et le Rig-Veda porte

encore les traces très visibles d'une période de transition,

entre celle des métaphores latentes dont nous parhons tout

à l'heure, et celle de la fixation ou de l'individuahsation

plus ou moins complète du sens des mots.

C'est surtout à propos du nom et des attributions des

divinités que l'on s'en aperçoit, et que l'on peut juger de

l'importance qu'il convient d'attacher à ces influences

secrètes que les mots exercent les uns sur les autres.

Agni est proprement le feu et plus spécialement encore le

feu du sacrifice ; mais il est auparavant et en même temps

le brillant (racine ak^ aks^ affaiblie en ag devant le n du

suffixe), et comme tel, c'est un deva, un dieu (rac. div^ briller).

Il a de ce fait tous les caractères des devas. Par lui-même,

d'ailleurs, il est voyant parce qu'il est brillant, et savant

parce qu'il est voyant. Son nom, et les épithèles qu'il

appelle naturellement, impliquent les caractères physiques

et moraux dont on le voit revêtu dans les hymnes^ et rendent

compte du mythe dont il est le noyau.

Indra, lui aussi, était primitivement le brillant (ou le brû-

lant; rac. ind j iiidh) , et par conséquent un deva. Mais

comme brillant ou brûlant, il est devenu surtout l'ardent,

l'énergique, le violent, le fort; d'où ses luttes et ses vic-

toires.

Citons encore la déesse lia (variantes is^ idâ, ira). Son nom
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d(^rivo aussi, en verlii de Iransformalions phoin'iliques qu'il

sérail trop lonp; d'expliquer, d'une racme is (is/c iks) signifiant

primilivemenl briller-brûler, mais qui a donné d'une part

le sens physique d'ôlre ardent, s'agiter, couler *, de l'autre le

sens moral d'avoir un ardent désir, vouloir, prier, etc.

De là le double sens, pour ilâ et ses doublets, d'oblation (la

graisse en tant qu'ardente et coulante) et de prière. Les at-

tributions de la déesse Ilâ portent l'empreinte de cette

double acception. Elle est à la fois Toblation et la prière

personnifiées. On peut du reste lui comparer le hotar^ qui

est en même temps et pour les mêmes raisons le sacrifica-

teur et le prieur (rac. hii^ verser et hvci, hû^ invoquer) ^

Le Rig-Veda^ répétons-le, est rempli de ces jeux de mots

naturels plutôt encore que naturalistes . Ce sont eux qui en

rendent le style si étrange et la pensée si énigmatique. Peut-

être n'est-il pas téméraire d'espérer qu'en étudiant les pro-

cédés qui leur ont donné naissance, on parviendra un jour

à interpréter définitivement ce livre d'un si haut intérêt et à

résoudre ainsi un problème qui tente et défie depuis près

d'un siècle les efforts de la science occidentale.

Paul Regnaud.

1) Cf. xslus dans le sens de marée (agitation de la mer) auprès de celui de

chaleur; torrens, courant d'eau impétueux, auprès àetorreo, brûler ; les noms de

rivières au courant rapide le Fier^ la Furieuse, etc.

2) Il est probable que le nom des rishis,les chantres des hymnes védiques

(rac. arkSy doublet de ark, arc, arec, briller et prier, chanter), impliquait des

allusions analogues à leur rôle comme allumeurs du feu du sacrifice et récita-

teurs des invocations aux dieux.

12



LE

TRAITÉ DE LA YIE CONTEMPLATIVE

ET LA

QUESTION DES THÉRAPEUTES

Dans une précédente étude j'ai essayé de montrer que VApolo-

gétique de TertuUien est antérieure à VOctavius de Minucius Félix,

contrairement à l'opinion dominante ^ Je voudrais aujourd'hui,

en remontant un courant beaucoup plus fort, rétablir le traité de

la Vie contemplative dans les œuvres de Philon et faire voir que

les mystiques dont ce traité décrit la vie ne sont ni des chrétiens,

ni des néopythagoriciens, ni des bouddhistes, mais des juifs,

comme l'ont pensé beaucoup de critiques, depuis le xvi« siècle

jusqu'au milieu du nôtre. J'ai le regret d'avoir contre moi en

France l'autorité du regretté M. Nicolas, dont l'article sur les Thé-

rapeutes, publié en 4868 dans la Nouvelle Revue de théologie^

est pour ainsi dire demeuré classique, et l'approbation donnée la

même année à cet article par M. Joseph Derenbourg dans une

note du Journal Asiatique. M. Renan ne se prononce pas d'une

manière définitive. M. Ferdinand Delaunay, dans son livre intitulé

Moines et Sibylles (1874), reprend l'opinion qui me parait juste,

mais en laissant le traité de Philon encore trop isolé et comme en

1) V. la Revue de mai-juin dernier. Je regrette de n'y avoir pas signalé un

article de M. Boissier dans le Journal des savants de 1883. M. Boissier n'y

traite pas la question qui m'a occupé, mais dans une note il fait aussi vivre

M. Félix au me siècle, en s'appuyant sur les inscriptions de Girta. Je suis

heureux de pouvoir ajouter son autorité aux arguments que j'ai essayé de

faire valoir.
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l'air, en outrant la singularité des Thérapeutes, et sans avoir

réussi, malgré un louable effort, à convaincre les adversaires.

A l'heure qu'il est, c'est la dissertation allemande de M. Lucius,

professeur à la Faculté de théologie de Strasbourg [Die The-

rapeiUen, 1879) qui fait autorité. Modifiant une hypothèse de

M. Gractz, l'historien du peuple juif, il considère le traité de

la Vie contemplative comme une apologie de l'ascétisme chrétien

composée à la fin du ni" siècle et mise exprès sous le nom de

Philon. En Allemagne, les meilleurs esprits jugent qu'il a résolu

le problème et ce sentiment se répand en France. Je crois au

contraire que la dissertation de M. Lucius, toute pleine qu'elle est

de science et de mérite, a, comme auparavant celle de M. Ebert

sur la question de Minucius Félix, engagé la critique dans une

mauvaise voie.

Il ne me plaît guère de contredire des savants justement estimés

et de paraître opposé à ce qu'on appelle le progrès de la science.

Après avoir étudié pendant plusieurs années, quoique je n'aie rien

publié sur ce sujet, les œuvres incontestables de Philon, je suis

arrivé à examiner les autres, et c'est avec défiance que j'ai abordé

le traité de la Vie contemplative. J'ai voulu cependant le lire sans

parti pris, en écartant l'influence des hypothèses faites à son sujet,

en lui demandant avant tout de s'expliquer par lui-même, mais

naturellement aussi sans me refuser la lumière des rapproche-

ments avec les œuvres de Philon. 11 a été bientôt évident pour moi

que ce traité se rattachait pour la pensée et pour le style à une

certaine partie des œuvres de Philon et à une certaine période de

sa vie, qu'il ne pouvait être que de cet auteur; de plus, qu'il fait

suite à son Apologie des Juifs et, pour aller jusqu'au bout de mon
sentiment, qu'il en fait partie. Quant aux thérapeutes eux-mêmes,

ils nous sont donnés comme des philosophes juifs répandus en diffé-

rents lieux et vivant en général dans le voisinage des villes, mais
sans discipline commune. Leurs différents couvents et la maison
mère sont une pure imagination de critiques qui n'ont pas bien

compris le texte. 11 n'est réellement question, dans notre auteur,

que d'un seul groupe, celui des environs du lac Maria, et ce groupe

offre une grande analogie avec les collèges des païens auxquels

l'auteur l'oppose certainement. Comme les collèges, les thérapeutes

du lac Maria ont un lieu de réunion composé surtout d'un sanc-

tuaire et d'une salle à manger où ils dînent sept fois par an. Que
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leur existence soit réelle ou non, elle est moins contraire aux habi-

tudes de l'antiquité qu'on ne le pense communément.

Afin que le lecteur soit mis autant que possible en état de juger

par lui-même, j'ai cru devoir lui donner d'abord une traduction

abrégée de la Vie contemplative, puis, après en avoir tracé le plan,

la commenter en suivant les divisions que j'en aurai faites. Je ne

vois pas d'autre moyen d'introduire utilement dans l'économie de

cet opuscule. Je ne combattrai l'opinion de M.'Lucius ou celle des

autres que lorsque je ne pourrai faire autrement. Presque partout

la démonstration directe devra suffire. Une conclusion résumera et

complétera les résultats de mon examen.

TRADUCTION ABRÉGÉE ET PLAN

DU TRAITÉ « DE LA VIE CONTEMPLATIVE »

« L'auteur, après s'être occupé des esséniens, qui ont excellé

dans la vie pratique, va, pour continuer à traiter son sujet, parler

aussi de ceux qui ont embrassé la vie contemplative. Il le fera

d'une manière simple et véridique, contrairement à l'habitude de

tous les poètes et prosateurs, mais cependant en essayant de

rendre sans trop d'insuffisance la grandeur de la vertu de ces

hommes.

« Leur nom dit tout de suite ce qu'ils sont. En effet on les appelle

avec raison thérapeutes et thérapeulrides [c'est-à-dire en grec gué-

risseurs et guérisseuses ou serviteurs et servantes, ces mots ayant

un double sens] soit parce qu'ils exercent la médecine, non
seulement celle des corps mais aussi celle des âmes, soit parce qu'ils

ont appris de la nature et des saintes lois à servir l'Être.

< Parmi ceux qui professent la piété, en est-il qui méritent de

leur être comparés ? Serait-ce ceux qui adorent les quatre éléments

sous les noms de Vulcain, de Junon, de Neptune et de Gérés ?

Mais les noms sont des inventions de sophistes et les éléments

une matière morte, incapable de se mouvoir d'elle-même. Serait-ce

les adorateurs du ciel et des astres ? Mais le ciel et les astres sont

l'œuvre d'un Créateur. Les adorateurs des demi-dieux? Ils ne sont

pas moins ridicules. En effet, comment peut-on être à la fois mortel

et immortel? Sans compter la naissance illégitime de ces prétendus

demi-dieux et l'impudence sacrilège avec laquelle on prétend que
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les bienheureuses et impassibles puissances divines ont éprouvé

les fureurs de l'amour pour des femmes mortelles. Serait-ce les

adorateurs des idoles? d'une matière brute avant d'avoir été ainsi

façonnée? Quant au culte des Égyptiens, il n'est même pas beau

d'en faire mention, puisque c'est à des bêtes et quelquefois à des

bêtes féroces qu'ils rendent les honneurs divins. Laissons donc

tous ces gens qui remplissent de leurs frivolités non seulement

leurs compatriotes, mais aussi leurs voisins, à leur aveuglement

incurable. Quant à la race des thérapeutes, qui a appris à voir

toujours, qu'elle désire la contemplation de l'Être, qu'elle dépasse

le soleil sensible et n'abandonne jamais un état qui conduit au

bonheur parfait.

« Ceux qui vont à la guérison ou au service de l'Être n'y sont

poussés ni par la coutume ni par les exhortations, mais par l'élan

d'un amour céleste dont les transports ne se calment pas avant la

vue de l'objet de leur désir. Ensuite, dans leur soif de la vie im-

mortelle et bienheureuse, se croyant déjà morts à la vie terrestre,

ils laissent volontairement leurs biens à leurs familles. Les Grecs

admirent Anaxagore et Démocrite d'avoir, par amour pour la phi-

losophie, abandonné leurs biens en pâture aux troupeaux. Certes

il est beau d'être supérieur aux richesses, mais combien plus belle

est la conduite des thérapeutes qui ne détruisent pas leurs biens,

mais en font part, avec humanité, à leurs parents et à leurs amis ! De

cette façon ils leur rendent service ainsi qu'à eux-mêmes, car la vie .

est courte, et débarrassés du soin d'administrer leur fortune, ils

peuvent dès lors employer le temps à philosopher. De plus, la

cupidité des richesses engendre l'inégalité des conditions et par

conséquent l'injustice.

« Une fois qu'ils se sont ainsi dépouillés de leurs biens, ils

quittent sans esprit de retour parents, amis, patrie, pour échapper

aux séductions de l'habitude. Us ne passent pas dans une autre

ville, car toute ville est pleine de troubles et de désordres insup-

portables à qui prend une bonne fois la sagesse pour guide. Mais

ils fixent leur séjour hors des murs, dans des jardins ou dans des

lieux solitaires, non par une misanthropie farouche, mais parce

qu'ils savent que la fréquentation de ceux qui mènent une vie

différente ne produit rien de bon.

€ On trouve les thérapeutes en plusieurs endroits, car il fallait

que les Grecs et les Barbares eussent part à ce bien. Mais ils sont
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particulièrement nombreux en Egypte, dans tous les nomes et

surtout aux environs d'Alexandrie. Les meilleurs d'entre eux

émigrent de toutes parts dans un endroit très commode, situé au

delà du lac Maria, sur une hauteur,- et qu'ils ont choisi pour la

sécurité et la salubrité dont on y jouit. Pour la sécurité, à

cause des maisons de campagne et des villages qui entourent

cette hauteur. Pour la salubrité à cause du mélange hygié-

nique de l'air du lac avec la brise de la mer. Leurs habita-

tions, très simples, ne sont destinées qu'à les garantir du chaud

et du froid. Elles ne sont ni contiguës comme dans les villes,

puisqu'ils cherchent la solitude, ni trop distantes, puisqu'ils aiment

à vivre unis et pour qu'ils puissent se porter secours au cas où ils

seraient attaqués par des brigands. Dans chacune de ces habita-

tions est un lieu sacré appelé sanctuaire et lieu de solitaire

retraite (c7£[j.v£Tov xal {;.ovac7T-/^piov). C'est là qu'ils accomplissent solitai-

rement les mystères de la vie sainte. Ils n'y apportent rien de ce

qui sert aux besoins du corps, mais seulement les lois, les oracles

manifestés par les prophètes et les hymnes, ainsi que tout ce qui

nourrit et perfectionne la science et la piété.

« L'idée de Dieu leur est toujours présente, même dans les

songes. Aussi plusieurs interprètent-ils à haute voix, pendant leur

sommeil, les principes de la philosophie sacrée. Ils prient deux fois

par jour; au lever du soleil pour obtenir une belle journée, mais

dans le vrai sens du mot; à son coucher pour que leur âme puisse,

soulagée du fardeau des sensations et retirée, pour ainsi dire, dans

sa chambre de conseil, chercher la vérité. Depuis Taurore jusqu'au

soir ils travaillent à leur perfectionnement, car en lisant les saintes

Écritures, ils étudient la philosophie nationale au moyen de l'allé-

gorie. Us ont aussi des écrits d'hommes anciens qui furent les

chefs de la secte et ont laissé de nombreux monuments d'inter-

prétation allégorique qui leur servent de modèles. De plus ils

composent des chants de toute sorte en l'honneur de Dieu et y
adaptent des airs graves.

« C'est ainsi qu'ils philosophent chacun à part pendant les six

jours, sans sortir de leurs demeures. Le septième jour ils se réu-

nissent en s'asseyant par rang d'âge dans l'attitude convenable, la

mam droite posée entre la poitrine et le menton, la gauche

descendue le long du côté. Le plus ancien et le plus instruit prend

la parole d'un air et d'une voix tranquilles, sans étaler l'éloquence
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des orateurs ou des sophistes de nos jours, en s'attachant unique-

ment à la pensée, au raisonnement, à l'exactitude des interpré-

tations. Les autres l'écoutent en silence et ne manifestent leur

approbation que par des signes d'yeux ou de tète. Le sanctuaire

comnmn où ils so réunissent le septième jour est une enceinte

divisée en deux parties par un mur qui ne monte pas jusqu'au toit

et qui a trois ou quatre coudées de haut. Ce mur sépare la place

des hommes et celle des femmes; car, d'après la coutume, les

femmes écoutent aussi, partageant les principes de la secte et

témoignant la même ardeur. Le mur met leur pudeur à l'aise et ne

les empêche pas d'entendre.

« La tempérance est pour eux le fondement des autres vertus.

Ils ne mangent ni ne boivent avant le coucher du soleil parce qu'ils

jugent que les occupations philosophiques sont dignes du jour, et

les besoins corporels des ténèbres. Quelques-uns ne prennent de

la nourriture qu'au bout de trois jours. D'autres, qu'alimentent

avec abondance les jouissances de la sagesse, au bout de six jours

seulement : à cause de la fête du septième jour, ils donnent à leur

corps quelque relâche. Leur nourriture est du pain commun
assaisonné de sel ; les plus difficiles y ajoutent de l'hysope. Leur

boisson est l'eau de source. Puisqu'il n'est pas possible de vivre

sans manger ni boire, ils ne prennent que ce qu'il faut pour

apaiser la faim et la soif. On a déjà parlé de la simplicité de leurs

habitations ; leur vêtement est aussi très commun. C'est en hiver

un épais manteau de peau velue pour se garantir du froid et en

été une tunique d'esclave ou un léger vêtement de lin. En somme
ils ne donnent rien à la vanité, sachant qu'elle produit le men-

songe, d'où naissent tous les maux.

t Je veux aussi parler de leurs réunions solennelles et de la

joie du banquet qui les accompagne, mais après leur avoir opposé

les banquets des autres.

« Les uns, après s'être rendus furieux à force de s'emplir de

vin, s'entremordent comme des chiens enragés, tout amis et même
parents qu'ils soient, et si personne ne s'interposait, ils s'entretue-

raient. Us s'en retournent ennemis, mutilés, réclamant le juge ou

le médecin. D'autres, en apparence plus modérés, sont appesantis

par le sommeil. J'en sais qui, avant de se submerger tout à fait,

règlent d'avance ce qu'il y aura à boire le lendemain d'après les

dons volontaires et les cotisations, faisant entrer dans la joie pré-
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sente l'espérance de l'ivresse future. C'est ainsi qu'ils vivent sans

maison et sans foyer, ennemis de leur famille, de leur patrie et

d'eux-mêmes.

« Peut-être aimera-t-on mieux ces banquets magnifiques où l'on

rivalise avec le luxe romain, en visant plus à l'étalage qu'à la

bonne chère. Lits d'écaillé ou d'ivoire, souvent incrustés de pierres

précieuses ; tapis de pourpre brodés d'or et d'argent ; autres tapis

éclatants de mille couleurs ; coupes de toutes sortes ; esclaves si

beaux qu'ils sont faits pour le regard non moins que pour le service,

parés, parfumés, et dont plusieurs sont de mœurs honteuses
;

sept services et plus ; la terre, la mer, les fleuves et l'air mis à

contribution pour charger les tables de chairs de toute espèce
;

enfin les fruits afin que la nature entière soit mise au pillage,

sans parler de ce qu'on réserve pour la débauche qui suit le repas.

Faut-il parler de la gloutonnerie des convives qui s'emplissent

jusqu'à la gorge sans que leur convoitise diminue, et font à leur

hôte de grands compliments sur la magnificence du festin ? Mais

la plupart des gens raisonnables commencent a condamner ces

excès.

« Quant aux Grecs, il y a chez eux deux banquets particulière-

ment fameux, et auxquels Socrate a pris part. Ils ont été décrits

comme des modèles, l'un par Xénophon, l'autre par Platon. Mais

comparés aux banquets de ceux de nôtres qui ont embrassé la vie

contemplative, ils deviennent ridicules. Dans celui de Xénophon,

il est question de joueuses de flûte, de danseurs et de tout ce qui

peut divertir. Celui de Platon roule à peu près entièrement sur

l'amour, non seulement entre hommes^et femmes, ce qui est du

moins conforme aux lois de la nature, mais entre hommes. Car ce

qui est dit de la Vénus céleste n'est là que pour l'élégance. Ce qui

y domine, c'est l'amour populaire, c'est la passion contre nature

qui détruit le courage, efféminé les âmes, ruine la fortune de ceux

qui s'y adonnent et dépeuple les cités. Je laisse de côté la fiction

mythologique des êtres à deux corps réunis à l'origine par la puis-

sance de l'amour et ensuite séparés. La nouveauté de ces imagi-

nations peut séduire les oreilles, mais les disciples de Moïse, qui

ont appris dès le premier âge à aimer la vérité, ne peuvent s'y

laisser tromper.

« A ces vains banquets j'opposerai les banquets de ceux qui se

sont consacrés à la science et à la contemplation de la nature, con-
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formémonl aux très saintes instructions du prophète Moïse. Ils se

réunissent après chaque intervalle de sept semaines, car ils révèrent

non seulement le nombre sept, mais aussi son carré. Il est aussi pur

et tombe la veille d'une très grande fête, qui échoit au nombre cin-

quante, le plus saint et le plus naturel de tous les nombres à cause

des carrés du triangle rectangle qui est le principe de la naissance

et de la composition de l'univers. Ils se réunissent en vêtements

blancs. Au signal de l'un des éphéméreutes (tel est le nom de ceux

qui sont chargés de ce service) debout, rangés en ligne et par

ordre, ils prient Dieu d'assister à leur repas. Ensuite ils prennent

place sur les lits, suivant la date de leur entrée dans la secte. Les

thérapeutrides prennent aussi part au banquet. La plupart d'entre

elles sont arrivées à la vieillesse en conservant volontairement leur

virginité
;
par amour pour la sagesse, elles se sont volontairement

abstenues des plaisirs du corps, uniquement désireuses d'une

progéniture immortelle qu'enfante leur âme fécondée par la

semence intelligible du Père. Les hommes prennent place à droite,

les femmes à gauche.

« Les lits sont de bois commun, avec de simples couvertures de

papyrus. Le service est fait, non par des esclaves, l'esclavage

étant, aux yeux des thérapeutes, contraire à la nature, mais par

des jeunes gens de naissance libre, choisis d'après leur mérite et

qui les vénèrent comme leurs véritables pères et leurs véritables

mères. Leur tunique est flottante pour que leur aspect n'ait rien

de servile. Ces jours-là on ne sert pas de vin, mais de l'eau très

limpide, froide pour le plus grand nombre, chaude pour les

vieillards les plus délicats. La table est pure de mets sanglants :

il n'y a pour nourriture que du pain et pour assaisonnement que

du sel auquel les plus délicats ajoutent de l'hysope. La droite

raison leur commande de sacrifier sans boire de vin, comme
les prêtres, et de vivre ainsi. Car le vin rend insensé et les mets

coûteux excitent le désir.

« Les convives ont donc pris place et les jeunes gens se tiennent

debout, prêts à commencer leur service. Mais au lieu de se mettre

à boire, on se tait encore plus qu'auparavant. Quelqu'un pose une

question sur un sujet tiré des saintes Écritures ou résout une

question posée par un autre, lentement et se répétant sans crainte,

pour bien graver ses pensées dans les âmes. Les autres Fécoutent

avec attention, témoignant qu'ils comprennent par un signe de
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tête ou par l'expression de leur regard, et qu'ils sont incertains,

par un mouvement de tète plus lent et en levant le petit doigt de

la main droite. Les explications sont allégoriques. Quand le pré-

sident a cessé de parler, tous marquent leur satisfaction par des

applaudissements. Puis celui qui s'est levé chante en l'honneur de

Dieu un hymne ancien ou de sa composition : tous répètent le

refrain avec ensemble. L'hymne achevé, des jeunes gens apportent

la table dont il a été question et sur laquelle est du pain levé avec

du sel, auquel on a mêlé de l'hysope, par respect pour la table

sacrée qui se trouve dans le lieu saint. Car sur la table du lieu

saint sont des pains sans levain, avec du sel sans aucun mélange.

Il convenait en effet que les mets les plus simples et les plus purs

fussent réservés à la classe supérieure des offrandes sacrées et aux

prêtres en récompense de leur service.

« Le repas est suivi de la veillée sacrée; voici comment ils la

célèbrent. Tous se lèvent et commencent par former deux chœurs,

l'un d'hommes, l'autre de femmes. Chacun des deux chœurs est

dirigé par la personne la plus considérée et qui sait le mieux

chanter. Ils chantent des hymnes à l'honneur de Dieu en faisant

des évolutions. Ensuite, dans un saint transport les deux chœurs

se mêlent, à l'exemple de ce qui eut lieu après le passage de la

mer Rouge lorsque, à la vue de leurs ennemis submergés, les

hommes et les femmes, formant un seul chœur, chantèrent un

hymne d'actions de grâces au Dieu sauveur, le prophète Moïse

dirigeant les hommes, et les femmes étant dirigées par la pro-

phétesse Marie. Le but de toutes ces actions est la piété. Ils se

livrent jusqu'à l'aurore à cette sainte ivresse. Au lever du soleil ils

élèvent les mains au ciel, demandent une belle journée, et après

la prière, rentrent chez eux pour recommencer à philosopher.

« Voilà ce que j'avais à dire des thérapeutes, qui ne vivent que

par Pâme, qui sont citoyens du monde et que leur vertu rend

chers au Créateur, dont l'amitié les élève au comble de la félicité. »

Les singularités mises à part, deux choses auront sans doute

frappé le lecteur, d'abord le parallèle entre la civilisation païenne

et les thérapeutes, puis l'ordonnance étudiée d'un traité auquel on

a reproché d'être écrit sans plan, d'être rempli de longueurs et de

digressions qui contrastent, dit-on, avec la science de composition

habituelle au théosophe alexandrin.
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Ce plan est pourtant facile à saisir. Après une introduction qui

est en même temps une transition et qui nous donnera tout de

suite des lumières, l'auteur définit les thérapeutes par leur nom.

Puis comme leur nom indique surtout des serviteurs de Dieu, il

oppose, dans une intention de polémique et d'apologétique qui

subsistera d'un bout à l'autre du traité, la piété qui caractérise les

thérapeutes avec la piété des païens. Maintenant qu'on sait d'une

manière générale ce qu'ils sont, il fait leur histoire dès l'origine.

Il les prend en effet dans le monde, décrit la révolution intime qui

s'opère en eux et qui les pousse à le quitter ; il met en antithèse la

manière dont ils disposent de leurs biens en le quittant, avec la

conduite de certains philosophes païens qui semblent au premier

coup d'œil avoir tout à fait agi comme eux. Les suivant pas à pas,

il les montre abandonnant alors les villes, non pour d'autres

villes, mais pour la solitude, et il dit pourquoi ils agissent ainsi.

Passant à partir de ce moment du général au particulier, il choisit

parmi leurs retraites en différents lieux de la terre, celle de cer-

tains d'entre eux, groupés aux environs d'Alexandrie et dont il va

s'occuper exclusivement. Il décrit l'endroit où ils se sont établis et

donne les raisons de leur choix. Du pays il passe aux habitations,

dont il ne décrit que la pièce caractéristique. La description de

cette pièce où s'exerce leur vie spirituelle, qu'il doit faire passer

avant l'autre, lui sert de transition pour décrire l'emploi spirituel

de leur journée, d'abord pendant les six premiers jours de la

semaine et en second lieu le septième jour. Il oppose les explications

qu'ils entendent ce jour-là aux discours des sophistes. Après le

spirituel vient le temporel. La tempérance étant pour eux le fon-

dement des vertus l'auteur se sert de cette idée comme d'une

transition pour décrire leur nourriture et leur vêtement. Son

travail paraît alors achevé. 11 n'en est rien. L'auteur a réservé

pour la fin ce qui me paraît lui avoir tenu le plus à cœur à cause

des inimitiés entre les juifs et les associations païennes d'Alexan-

drie, je veux dire la description des banquets des thérapeutes.

Là nous pénétrons tout à fait dans leur vie intime et la satire

préalable des banquets rivaux, depuis les plus grossiers jusqu'à

ceux qui passent chez les Grecs pour des modèles, depuis ceux

des collèges jusqu'à ceux des philosophes, achève de faire valoir

la supériorité des thérapeutes sur la civilisation païenne. Gela

fait il ne reste plus à l'auteur qu'à déclarer qu'il a dit tout ce
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qu'il avait à dire et il termine par quelques mots sur le bonheur

de ces amis de Dieu.

Notre traité comprend donc une introduction et deux parties,

dont la première explique ce que sont en général les thérapeutes,

et dont la seconde décrit la vie de ceux d'entre eux qui sont

groupés près du lac Maria. Cette seconde partie se subdivise elle-

même en deux autres, 1" la vie ordinaire de ces derniers thé-

rapeutes ;
2» leurs banquets. Enfin une courte conclusion.

J'ai dit que le plan de Tauteur était facile à saisir. A une con-

dition cependant, qui était de lui accorder d'avance quelque bon

sens et de vouloir bien entrer dans ses idées. Autrement il était

naturel de trouver la Vie contemplative désordonnée et pleine de

digressions, comme M. Ebert avait trouvé la marche de VApologé-

tique irréguhère et maladroite.

De l'ordonnance générale passons à l'examen des parties.

INTRODUCTION DU TRAITÉ

('Effffatœv — StxatoOfftv. Ed. Mangey, t. II, p. 471 ; éd. Tauchnitz, § \).

a. — TRANSITION

Lauteur, après avoir discouru sur les esséniens, modèles de la

vie pratique, passe aussitôt («jTixa) et pour suivre l'ordre de son

travail (àxo'Xouôia t^ç 'Kpot,y\K<x':eiaq £7u6ii.£voç) à ceux qui ont embrassé

la vie contemplative.

Il venait donc de parler des esséniens et notre opuscule n'est

qu'une suite. Distribuer le même sujet en une série de petits trai-

tés est, comme on le sait, conforme aux habitudes de Philon. On a

pensé quelquefois, à cause de la tournure de la phrase et pour

d'autres raisons, que les thérapeutes étaient considérés par Fau-

teur comme une seconde espèce du genre essénien. Opinion très

soutenable, mais dont la discussion n'est pas nécessaire à l'objet

de mon travail.

Philon, dans ce qui nous reste de lui, parle des esséniens en

deux endroits. D'abord dans le traité intitulé Que tout homme de

bien est libre. Mais dans ce traité, d'ailleurs tout à fait différent

d'allures de celui qui nous occupe, il les signale entre autres

exemples de vie libre, vers le milieu de sa dissertation, et pour ne
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s'occuper plus d'eux ensuite. On ne peut donc unir, comme on le

fait d'ordinaire, les traités sur la liberté du sage et sur la vie con-

templative, sans une sorte de violence ou à moins de voir, comme

M. Lucius, dans l'exordc de notre opuscule l'œuvre d'un faussaire

maladroit.

Mais Pliilon parle aussi des esséniens dans un fragment de son

Apologie des Juifs qui nous a été conservé par Eusèbe (Prépara-

tion évanffélique, viir, 11, «1:0 ty^ç 'louoaiwv àizo'koyioiç Aa6o)v). 11 y décrit

avec éloge la manière dont ils pratiquent la vie en commun. Je sup-

pose que dans la partie relative aux esséniens qui ne nous est pas

parvenue, il avait mis en parallèle avec leur vie les exemples plus

ou moins analogues offerts par le paganisme, soit celui de la répu-

blique de Lacédémone, soit celui de la république de Platon. C'était

user d'un procédé familier aux apologètes ; c'était surtout répondre

à une objection des païens qui rabaissaient le judaïsme en s'effor-

çant de retrouver chez eux ce qu'il étalait comme beau et original.

Cela se voit souvent chez Philon. Il nous rapporte avec humeur

qu'au récit de la tour de Babel on opposait la fable des géants,

mettant montagne sur montagne pour escalader l'Olympe (De la

Confusion des Langues, § 2), et au sacrifice d'Abraham beaucoup

d'autres du même genre (Abraham, §33-35). Lui-même rabaisse les

législations païennes et en particulier celles de Platon au profit de

Moïse {De la Création du Monde, § 1 ; Vie de Moïse, n, § 9). A plus

forte raison, dans son Apologie des Juifs, a-t-il dû suivre la même
méthode. Mais s'il en est ainsi, la Vie Contemplative avec sa série

de parallèles analogues ferait suite de la manière la plus naturelle

à VApologie des Juifs. J'ajoute (sans attacher grande importance à

ce détail) que le mot Tupoaipeacç est également employé dans le

fragment et dans la Vie Contemplative pour désigner dans le frag-

ment le choix de vie des esséniens, et dans notre traité celui des

thérapeutes.

Les esséniens sont chez les Juifs le modèle de la vie pratique

les thérapeutes, celui de la vie contemplative. Car les thérapeutes

sont Juifs ; toute la suite du traité le fera voir. Contentons-nous,

en attendant, de signaler (§ 7) l'antithèse générale entre les

païens et les disciples de Moïse et un peu plus haut, dans le même
paragraphe, la phrase significative : « Ceux d'entre les nôtres qui

ont embrassé la vie contemplative. » Le fragment sur les esséniens

dit d'une manière analogue « no^re législateur ».
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La division de la vie en pratique et contemplative était familière

aux Grecs cultivés, au moins depuis Aristote. La première, appren-

tissage de la seconde, consistait surtout (à la restreindre au sens phi-

losophique), à mettre de Tordre dans les passions : ensuite Tintel-

ligence, devenue libre, pouvait tranquillement vaquer au travail de

la pensée, c'est-à-dire à la véritable activité de l'âme, dans laquelle

consistait, pour Aristote, la vie contemplative et bienheureuse.

Philon signale souvent ces deux vies, d'une manière générale au

sens d'Aristote, mais naturellement d'une manière plus ascétique

pour la première et plus religieuse pour la seconde, quoique l'étude

du monde dont le sage est citoyen, soit pour lui un des grands

objets de la vie contemplative. En effet, il dira, au sujet de ceux qui

s'y adonnent : « Contemplateurs de la nature et de tout ce qu'elle

contient, ils scrutent la terre, la mer, l'air et le ciel et les natures

qui sont en eux : ils suivent par la pensée le cours de la lune, celui

du soleil, les révolutions des astres errants ou non... C'est là

qu'est leur âme... car ils sont en réalité citoyens du monde »

(Bu septième jour, § 3). Pour la distinction des deux vies, nous

lisons dans le traité des Récompenses et des Peines : « Après la

vie pratique dans la jeunesse, vient dans la vieillesse la vie con-

templative qui est la meilleure et la plus sainte » (§ 8. Cf. § 2).

Et dans le livre des Fugitifs : « Avant la vie contemplative, il est

bon de s'exercer à la vie pratique, préparation à une lutte plus

parfaite > (§ 6). Si l'auteur de notre opuscule est Philon, on com-

prend qu'après avoir présenté aux Grecs, des Juifs, les esséniens,

comme modèles de la vie pratique, il leur présente maintenant les

thérapeutes, Juifs aussi, comme modèles de la vie contemplative.

b. - GRANDEUR DU SUJET. DISPOSITIONS DE L'AUTEUR

L'auteur, contrairement à la coutume des écrivains païens,

n""ajoutera rien à la vérité, qui est d'ailleurs ici supérieure à la plus

haute éloquence. Il essaiera pourtant d'exprimer dans la mesure de

sa faiblesse cette vérité, car il ne faut pas que la grandeur des

thérapeutes soit un empêchement à parler d'eux.

Le commencement du traité sur la Création du monde exprime

précisément les mêmes idées. « Il n'est pas de poète ou de prosa-
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leur capable de célébrer dignemeiiL la beauté de la coricepLion

[mosaïque] de la créalion du monde. Cependant il ne faut pas pour

cela i,Mrder le silence, mais, par piété, il faut essayer au delà de

ses forces, sans rien tirer de soi-même et en n'exprimant qu'une

petite partie d'un sujet si vaste. > Et un peu plus loin, au sujet du

septième jour : « Je ne sais si personne serait capable de célébrer

dignement la nature du nombre sept, car elle est supérieure à

toute parole. Cependant il ne faut pas, parce qu'elle est plus admi-

rable que ce qu'on en peut dire, garder le silence, mais il faut

essayer d'en montrer, sinon le tout ou môme les parties princi-

pales, puisque cela n'est pas possible, du moins ce qu'en peut

atteindre notre pensée » (§ 30). Pour l'âcreté contre les poètes et

les prosateurs païens on peut comparer le commencement de la

Vie de Moïse,

Le traité de la Création du Monde, d'où sont tirés les deux rap-

prochements, est le premier livre d'un grand ouvrage qu'on pour-

rait appeler VExplicalion de la Loi, où Pliilon s'adresse surtout à

ses compatriotes, en général d'une manière pratique, et souvent

avec le ton de Tapologète pour réprimer les tendances à l'apos-

tasie. La Vie de Moïse, avec ses dépendances, est destinée à la

conversion des Grecs. Ces deux ouvrages ont naturellement un air

de famille avec la Vie contemplative dont le but est apologétique et

polémique. Nous utiliserons beaucoup YExplication de la Loi. Nous

aurons aussi à citer le Commentaire allégorique sur la Genèse, très

probablement écrit plus tard et qui se compose, comme le précé-

dent, d'une série de nombreux traités. Mais nous n'aurons pas

aussi souvent à en faire usage parce qu'il s'adresse surtout aux

initiés et contient pour eux la théosophie de Philon. On verra de

mieux en mieux pourquoi il était indispensable, avant de conti-

nuer, de faire ces distinctions. Dorénavant, toutes les fois que nous

citerons un traité du commentaire allégorique, nous en avertirons

le lecteur.

Pour les rapprochements de tournures et de mots on peut com-

parer 1° TTOir^TaTç xa: ^oysYpaocç vie contemplative et c'JT£ r.o\r{zr^q

o'JTc Xzy6ypxozq, Cr. du Monde, § 1 (de même De la Justice, § 14

et Noé plante la vigne, § 38, dans le Commentaire allégorique)
;

2° Yjsuxaî^î'îÔa' vie contemplative et rjauxa^'cîov, Cr. du Monde, §§ 1 et 30-
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PREMIÈRE PARTIE DU TRAITE

LES THÉRAPEUTES EN GÉNÉRAL

(f, 8e 7ipoa:p£(Jiç — pXaêepàç e'Soireç 471-474
; § 1 — fin du § 2).

a. — LES THÉRAPEUTES DÉFINIS PAR LEUR NOM.

On appelle ces philosophes thérapeutes et thérapeutrides, soit

parce qu'ils guérissent les âmes, soit parce qu'ils servent VÊtre.

L'auteur les appelle philosophes pour les mettre tout de suite de

plain pied avec les philosophes grecs. De même chez Philon,

comme on sait, les Juifs philosophent dans leurs synagogues.

A propos des thérapeutrides, M. Lucius trouve l'adjonction des

femmes à un si haut rang contraire aux idées de Philon pour qui,

dit-il, la femme est un être inférieur, symbole de la sensation

dans le langage allégorique, et d'ailleurs vivant si renfermée que

les occasions de s'instruire devaient lui manquer. Mais alors,

comme Platon rabaisse les femmes au point de ne les faire appa-

raître, dans sa formation du monde, qu'à la seconde génération,

en faisant renaître certains hommes sous cette forme qui répond à

leur démérite ; M. Lucius, fort de ce passage du Timée, devrait

biffer de la République le passage où la classe des philosophes s'y

compose de femmes aussi bien que d'hommes et où il est

question de femmes d'État, aussi bien que d'hommes d'État. Et

précisément, si Philon est Fauteur de la Vie Contemplative et si,

dans la partie de son Apologie des Juifs consacrée aux esséniens,

il avait mis en parallèle leur vie commune avec la vie des citoyens

de cette république de Platon, à laquelle, nous le savons, il oppose

volontiers celle de Moïse, il n'est pas étonnant qu'ici, arrivé à ce

qu'il voyait de plus haut chez les Juifs, considérant les théra-

peutes comme correspondant dans la république de Moïse aux

philosophes de la répubhque de Platon, il ait mis en rehef chez eux

l'existence des femmes pour ne laisser les Juifs inférieurs sur

aucun point aux yeux des lecteurs grecs.

Je conviens que Philon met en général la femme au-dessous de

l'homme et qu'il la donne, dans son commentaire ésotérique,
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comme le symbole de la sensation. Il n'en fait pas moins, à deux

reprises, dans son Abraham {^% 4^ et 44) un bel éloge de Sara. Il

dil dans son second livre sur La Monarchie [^ 9) qu'on peut facile-

ment tourner l'esprit des jeunes filles vers la vertu et qu'elles sont

tout à fait disposées à recevoir l'instruction (elç o-.oacjy.aWav tiz\\hômm()y

ce qui n'est d'ailleurs aucunement incompatible avec une vie reti-

rée. Mais il faut surtout remarquer un passage du traité de la

Noblesse. Ce traité est une sorte de plaidoyer en faveur des Grecs

prosélytes et Philon y oppose au privilège de la naissance dont les

Juifs se glorifiaient la véritable noblesse qui consiste pour lui dans

la piété, de quelque sang qu'on soit sorli. « Une telle noblesse, dit-

il, n'appartient pas seulement aux hommes ;
des femmes ont été

jalouses de l'obtenir. » Il prend alors pour type Thamar, nourrie

dans une ville polythéiste et qui, laissant le culte des idoles, » tendit

de toutes ses forces vers la piété, quoiqu'il y eût pour elle danger

de mort. Car elle se souciait peu de vivre si elle ne devait pas bien

vivre. Et, pour elle, bien vivre consistait uniquement à servir et à

supplier la cause unique » (èxt ty]v OspaTûsiav Wi îxeciav tou èvoç aixiou.

— Nob., §6). Je remarque en passant que le traité de la Vie Con-

templative a pour sous-titre : Des suppliants {r.zpl r/.£ici)v). Voici un

nouveau point de vue : à propos des femmes notre attention est

attirée vers les prosélytes et nous sommes conduits à nous

demander dans quelle mesure ces clients de Philon pouvaient con-

tribuer à grossir les rangs des thérapeutes. La question se repré-

sentera. En attendant, il est singuher qu'un autre des rares éloges

de femmes qui se trouvent dans les œuvres de Philon se rapporte

encore à une païenne représentée comme plus ou moins attirée vers

le judaïsme. Il s'agit de la fille d'Auguste, la trop fameuse Julie.

D'après une lettre du roi juif Agrippa, reproduite ou composée par

Philon, elle aurait fait des dons au temple de Jérusalem, en sachant

bien qu'il ne contenait pas d'idole. Supérieure à son sexe, l'esprit

rendu mâle par l'instruction, « elle était arrivée à saisir plus facile-

ment l'intelligible que le sensible et à considérer le second comme

l'ombre du premier » {VAmbassade, § 40). Laissons de côté le pro-

blème relatif à Julie. Nous pouvons retenir légitimement que Philon

considérait les femmes prosélytes comme capables de s'élever au-

dessus de leur sexe et de négliger le sensible pour Tintelligible. 11

ne s'agit que d'exceptions, mais avec les thérapeutes, nous sommes

au plus haut degré de l'exception.

13
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Arrivons à la double explication du nom des thérapeutes. Ils

peuvent d'abord s'appeler ainsi, en tant qu'ils guérissent les âmes.

La médecine des âmes est chez Philon, pour ainsi dire un lieu

commun, tiré de la philosophie platonicienne. Le mot lui-même ne

se trouve pas dans Philon avec ce sens, dit M. Lucius. Cela est vrai,

mais on y trouve souvent le verbe correspondant. Il me semble que

chez les Grecs le mot thérapeute était en ce sens d'un usage aussi

peu courant que chez nous le mot guérisseur. Si l'auteur de la Vie

conte7nplative a fait remarquer au passage que le mot contient aussi

cette idée, c'est parce qu'il aura plus tard à la mettre en lumière.

Ils peuvent encore s'appeler ainsi comme serviteurs et servantes

de l'Être. Dans ce dernier sens, le mot thérapeute est très souvent

employé par Philon ; on nous l'accorde, mais on fait remarquer

que c'est seulement au masculin
;
que le féminin thérapeutride n'est

signalé dans le vocabulaire philonien de Siegfried que dans les cas

où il s'agit soit de la pensée, soit de l'âme servante de Dieu.

M. Lucius a raison, et je dois ajouter que mes lectures ne me laissent

aucun souvenir d'un endroit où Philon aurait employé le mot thé-

rapeutride autrement qu'au sens figuré. Le lecteur pèsera l'objec-

tion. Je ferai seulement remarquer qu'il s'agit ici d'une lacune dans

la comparaison des deux vocabulaires et non d'une contradiction

de pensée.

La caractéristique de l'Être que les thérapeutes ont appris à

servir se retrouve avec une ressemblance de termes frappante dans

le traité des Récompenses et des peines. La Vie contemplative dit :

/.al àyaÔou y.psiTTOv èuTt 7,cf.\ evoç elXixpivéaxepôv xai [Jiôvaooç àp^eyovwTepov.

Et l'autre traité (§ 6) 6 xal ayaGou y.psUTxov y.al piovàBoç -TïpeaSuTspov y.al

èvoçelXixpivéffTspov. (On peut aussi rapprocher le passage bien connu

de la Création du monde
^ § 2 et VAmbassade, § 1, mais la ressem-

blance est moins grande.)

Avant de quitter cette section, écartons une objection philolo-

gique de M. Nicolas. C'est de la nature et des saintes lois, dit la Vie

contemplative, que les thérapeutes ont appris à servir l'Être. Mais

Philon, dans ses œuvres, n'aurait pas employé cette expression,

les saintes lois. J'ajoute qu'on ne la rencontre pas à la page où

Siegfried donne les noms par lesquels Philon désigne les Écritures

(p. 161); mais je l'ai vue plus d'une fois dans mes lectures et je puis

citer VAbraham, § 1 ; les Dix commandements, §§ 2 et 10; les Malé-

dictions, § 8. On trouverait probablement d'autres exemples.
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b. — LA PRETENDUE PIETE DES PAÏENS COMPAREE A CELLE

DES TiIÉRAl>EUTES

1 . — Vauteur critique successivement et (Tune manière rapide les

adorateurs des éléments^ ceux des astres^ ceux des demi-dieux^ ceux

des idoles, en terminant par les Egyptiens qui adorent des bêtes.

Cette revue rappelle d'une manière frappante les développements

sur les mêmes sujets du traité sur les Dix commandemeiits. La

même division s'y retrouve dans le même ordre, sauf qu'il n'est

pas question des demi-dieux. La matière y est traitée avec un peu

moins de régularité et une grande abondance. Le rapprochement

s'impose : on l'a fait plus d'une fois. Comparer le détail serait trop

long. La brièveté plus régulière du passage de la Vie contemplative

et l'adjonction des demi-dieux me portent à croire qu'il est posté-

rieur à celui des Dix commandements. Les lecteurs de Philon

savent qu'il lui arrive assez souvent, comme à ceux qui écrivent

beaucoup, de se mettre lui-même à contribution.

On peut faire aussi quelques rapprochements de détail avec

d'autres traités. Ainsi pour xà oà aior/sTa a^'^x^q uX'/j -/al â? àaur^ç

ày.ivr^Toç voir dans la Création du monde § 2 : to oà TCaô-zjxaév, àd;u;(ov

xal ày.{vY3Tov âÇ èauTOÛ. Pour yj^iov, Qtkqrfi^f^ yj toùç aXXouç àaiépaç,

•TT^avr^Taç yj aTuXavetç, y) tov oupLTuavxa oùpavov... xauTaouxlç èauTwv yéyovsv

d'hX uTTo Tivoç SYjtAtoupYou voir dans les Récompenses et Peines, § 7 :

YJX'.ov xal ceXr^VYjv, TiXavr^iaç %al (ZTCXavsTç àciépaç, xal tov (7u[ji.::avTa

O'jpavcv... o'jy, àTrauTOj^.aTioOévxa yéyovev ccaX ùtto tivoç ^Yî[;.'.o'jpYoO. Pour

les bêtes qui sont io66Xa xal avÔpwTCoêopa voir encore dans les Récom-

penses et peines,%\^ : Ta [tlv b66Xa y.al àv6p{i)7:c66pa où il s'agit non

plus des bêtes féroces adorées par les Égyptiens, mais des bêtes

féroces qui s'adouciront lorsque les Juifs régneront sur le monde,

dans les derniers temps. Il y a donc là une locution familière à

l'auteur. Dans le Moïse, I, § 8, les exacteurs égyptiens des

Israélites sont décrits comme ne différant en rien pour la cruauté

des îcôoXojv y.al aapxoôôpwv. Peut-être trouverait-on d'autres

exemples.
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2. — Que les païens persistent dans leur aveuglement, et les théra-

peutes dans la piété qui conduit au bonheur.

Dans les quelques lignes que je résume ainsi, nous avons plu-

sieurs remarques à faire.

L'auteur motive sa boutade contre les païens. S'il les abandonne

à leur aveuglement, c'est parce qu'ils remplissent de leurs inepties

non seulement leurs compatriotes mais leurs voisins. Ces voisins

sont sans doute les Juifs. Dans Vexplication de la loi, comme je

l'ai déjà dit (et d'une manière de plus en plus vive, à mesure que

se succèdent les traités qui composent cet ouvrage), Philon se

plaint des apostasies causées, soit par l'attrait de la civilisation

grecque sur les jeunes gens, soit par l'influence des femmes

païennes sur leurs maris ou leurs fils dans les mariages mixtes.

Dans son Commentaire allégorique où il prend souvent les sophistes

à partie, il constate aussi leur action sur le milieu juif. Gela me
parait expliquer la mauvaise humeur de la Vie contemplative contre

les païens. — Le mot çXuapia est souvent employé par Philon pour

désigner la frivolité et la sottise des fables païennes.

L'auteur condamne donc ces adorateurs des faux dieux (et sans

doute il avait plus particulièrement en vue les sophistes, ces

défenseurs du paganisme ) à demeurer incurables (àOspaTreuici)

et privés de la vue, non de celle du corps, mais de celle de l'âme

(oi^^iv... TUSTCYjpwij.évoi O'J xr^v tou (jw[j.aTOÇ àXXà ty]V z-qq ^'jyTfq). La méta-

phore de l'aveuglement spirituel se retrouve avec la même locution

{o^ziq 7U£7:Y;p(i)[jivo)v) dans le grand passage des Dix commandements

contre les adorateurs des faux dieux que j'ai déjà signalé, et cela

dans un endroit où Philon condamne durement les statuaires et les

peintres, comme coupables de nuire extrêmement au monde en y

propageant l'idolâtrie. Je rencontre encore cette métaphore (xf*?

tj^u/^s 0(p8aA[;.û'jç TisTUYîpwcjÔai) dans la préface du troisième livre des

lois spéciales et dans un des livres du commentaire allégorique

(qui est héritier des choses c^^^;me5,§15,avec le verbe caractéristique:

-iîSTC-rjpwxai). Si donc on la retrouve aussi dans le traité que tout sage

est libre (§§ 1 et 8), elle ne contribue pas à établir un rapproche-

ment caractéristique entre ce traité et celui de la Vie contempla-

tive. C'est simplement une des métaphores qui revenaient le plus

souvent sous la plume de Philon.
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L'exhortation à la persistance adressée aux thérapeutes ramène

une seconde fois ma pensée vers les prosélytes. Philon recommande

souvent de les accueillir avec cordialité. Objets du mauvais vouloir

des païens, ils étaient donc quelquefois regardés de haut par les

Juifs qui, étant du sang d'Abraham, se targuaient de leur noblesse.

Certains d'entre eux se décourageaient et retournaient dans les

rangs des Grecs, nous dit Josôphe {Contre Apion, 11, § 10). Si les

thérapeutes ont réellement existé, ne devaient-ils pas se recruter

en partie parmi ceux des prosélytes qui persévéraient? Le malaise

entre les deux sociétés ne contribuait-il pas à tourner quelques-

unes de ces âmes vers la retraite, à les attirer dans la compagnie

de sages sortis du monde, familiers comme nous le verrons avec

la philosophie grecque et certainement dépouillés des préjugés de

race ?

Le bonheur auquel la piété les conduit, est à toute occasion con-

sidéré par Philon, comme le but de la philosophie.

Quant à l'exhortation à dépasser le soleil sensible par le désir de

la contemplation de l'Être véritable, elle rappelle l'exemple si sou-

vent cité par Philon, d'Abraham qui, dans la première période de

sa vie adorait les astres, et que le spectacle du monde sensible

conduisit à la connaissance de son auteur invisible aux yeux du

corps. La distinction entre le soleil sensible et le soleil intelligible,

se retrouve souvent dans Philon. (Voir De Vhumanité, § 22 ; Z)e ceux

qui offrent des sacrifices, §4; De la justice, §§ 8 et 14. Dans ces

passages, c'est du soleil intelligible qu'il est question. Dans le

traité des Récompenses et des peines, § 7, c'est du soleil sensible,

comme dans la Vie contemplative.)

Peut-être aura-t-on eu déjà l'impression (et le progrès de cet

examen la fortifiera, je le crois) que les rapprochements entre les

œuvres de Philon et la Vie contemplative, dénotent au moins un

auteur qui se serait nourri des œuvres de Philon jusqu'à s'être

assimilé ses pensées et ses locutions favorites, sans affecter de se

donner pour lui. Si cet auteur n'est pas Philon, et s'il a voulu se

faire passer pour lui, il Ta fait d'une manière bien modeste et bien

fine, qui n'était pas à la portée du premier venu. Et s'il n'a pas

voulu se faire passer pour lui, si c'est en effet un disciple modeste,

nous devons aussi le supposer auteur d'un traité perdu sur les

esséniens.
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c. — COMMENT ON DEVIENT THERAPEUTE

Ceux qui vont à la guérison n'y vo7it pas en vertu de la coutume

ou d'exhortations. Un amour céleste les met hors d'eux-mêmes,

dans Vétat des corybanteSy jusqu^à ce qu'ils aient vu Vobjet de leur

désir.

Ceux qui vont à la guérison étaient donc malades, tout comme

ceux qui demeurent incurables. S'agit-il de païens, futurs prosé-

lytes, ou simplement de Juifs ordinaires? Notre auteur ne s'explique

pas sur ce point. En tout cas, pour les détacher du monde une crise

intérieure est nécessaire. La description de cette crise, sorte de

conversion qui se termine par la vision de Dieu, devait rappeler

aux lecteurs grecs ce que dit Platon, des frémissements de l'âme

échauffée par l'amour.

Philon, dans son Traité de la liberté du sage, lequel, au fond,

n'est qu'une œuvre missionnaire , une exhortation à la jeunesse

païenne à embrasser son judaïsme platonico-stoïcien , décrit les

transports de ceux qui trouvent la vérité dont ils avaient soif et qui

regrettent d'avoir perdu leur vie jusqu'à ce moment (§ 2). Dans

s,on Commentaire allégorique [qui est héritier des choses divines^

§ 14), il exhorte l'âme à sortir d'elle-même, en usant d'expressions

et de métaphores qui rappellent tout à fait notre passage [Vie

contemplative : Otu' è'pwTOç àpTuaaGévxsç ojpaviou, îtaGaTuep ol pax^£u6|j.£-

voi y.(xi y,opa6avTic5vT£ç èvOouaiàCouci. — Qui est héritier: 7,aôa7w£p ol

xopu6avTio)VT£ç y.al 7.aT£5(6[j.£Voi^ Pax5(£uG£Taa xal 6£O(popY30£Taa). Pour

Philon, comme pour l'auteur de notre traité, la suite d'un long

travail de l'âme que nous n'avons pas à décrire ici aboutit à la

vision de Dieu, comme il le dit souvent et d'une manière particu-

lièrement intéressante pour nous dans le traité des Récompenses et

des Peines, où cette vision est donnée comme une propriété de la

vie contemplative venant après la vie pratique (§ 8). Nous sommes
donc encore ici pour les expressions et pour les idées en plein phi-

lonisme. Toute la question est de savoir si l'auteur de la Vie con-

templative ne vise pas à la fois dans sa phrase, d'un côté la révé-

lation du contact avec la divinité après une longue vie de vertu,

de l'autre la connaissance de l'unité de Dieu au sortir du paga-

nisme. La supposition que je fais peut paraître singulière : il n'en
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est pas moins vrai que les phrases de Philon, dans ses traités

populaires , ont quelquefois deux sens qui se superposent pour

ainsi dire, dont l'un est fait pour le commun des lecteurs , Pautre

pour ceux qui sont au courant des pensées du maître. La manière

dont il comprenait et étudiait TÉcriture pouvait le conduire à

penser pour ainsi dire quelquefois en partie double.

L'insistance sur l'inutilité de la coutume et des exhortations

pour produire la crise, rappelle la théorie de Philon sur l'impuis-

sance humaine en général et sur la manière dont l'esprit de Dieu

dispose comme il veut et quand il veut de l'âme humaine. On peut

y joindre, s'il s'agit aussi de la conversion des Grecs, le soin

d'écarter de l'esprit du lecteur l'idée de sollicitations exercées sur

les prosélytes pour les attirer au judaïsme.

d. — L'ABANDON DES BIENS CHEZ LES THERAPEUTES ET CHEZ CERTALNS

PHILOSOPHES

La crise terminée, les thérapeutes, se considérant dorénavant

comme morts à la vie terrestre, commencent leur changement de

vie en abandonnant leurs biens. Mais, pouvaient répondre les

Grecs, certains de nos philosophes en ont fait autant, et c'était

aussi pour se livrer à la vie contemplative, telle au moins que la

définit Aristote. On louait particulièrement à ce sujet Anaxagore

et Démocrite : « Si le plaisir manquait au sage, dit Gicéron dans sa

cinquième Tusculane (et je le cite de préférence comme un écho des

exemples qu'on donnait dans les écoles grecques dans un temps

tout voisin du temps de Philon), si le plaisir manquait au sage,

Anaxagore et Démocrite lui-même, auraient-ils abandonné leurs

terres et leur patrimoine pour se livrer de toute leur âme au plai-

sir divin de la science et de la recherche ? » L'auteur de la Vie

contemplative convient qu'ils méritent l'un et l'autre Fadmiration

pour avoir été supérieurs aux richesses, mais il fallait mettre les

thérapeutes au-dessus d'eux. Notre auteur rabaisse donc les deux

païens en leur reprochant d'avoir laissé leurs terres en friche et de

les avoir livrées en pâture aux bestiaux, tandis que les thérapeutes,

faisant preuve de cette humanité dont nous savons qu'on repro-

chait l'absence aux Juifs, laissaient les leurs à leur famille et à

leurs amis.
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Avec ce trait commencent les singularités. 11 est à peine utile de

dire que la tâche du critique n'est pas d'écarter comme imaginaire

ce qui heurte ses idées et ses habitudes. Il est de ceux qui ne

doivent pas oublier le vers du poète du bon sens,

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable

que j'ai plaisir à rappeler tout banal qu'il soit devenu. Le critique

(on a aussi quelque honte de répéter cette banalité, mais elle est

ici si bien de saison !) doit sortir autant que possible de soi-même

pour essayer de comprendre et non ramener les choses à sa me-

sure, si large d'ailleurs que l'aient faite l'intelligence et l'érudition.

Le fait de l'abandon de leurs biens par les thérapeutes est-il

réel? Il est du moins possible. L'auteur, d'ailleurs, l'explique et

par deux raisons. La première est que l'administration des richesses

fait perdre du temps, et c'est aussi ce qui dut déterminer la négli-

gence d'Anaxagore et de Démocrite. La seconde est toute morale

et, comme nous le verrons, bien philonienne. Les thérapeutes ne

veulent pas, en gardant leur fortune, être complices de l'inégalité

des conditions. Remarquons d'ailleurs que cette cession de biens

ne pouvait pas être complète; notre auteur n'en fixe pas les

limites. Mais les thérapeutes qui ne nous seront pas représentés

comme ayant recours à la mendicité et dont la vie, si frugale

qu'elle fût, nécessitait des dépenses, étaient certainement considé-

dérés par l'auteur, qui ne nous a pas jusqu'à présent paru man-

quer de bon sens, comme se réservant, ainsi que les deux philo-

sophes païens avaient dû le faire, de quoi suffire d'une manière

indépendante aux besoins réduits de leur nouvelle existence.

Quant à ceux d'entre eux, s'il y en avait, qui sortaient du paga-

nisme, ils pouvaient plus facilement que leurs compagnons de

naissance juive faire, avec tant d'autres sacrifices, celui de leur

fortune. Ne peut on pas même soupçonner qu'ils achetaient par

cette renonciation la tranquillité vis-à-vis de leur famille et dans

certains cas, vis-à-vis des lois ?

Si maintenant nous nous tournons vers Philon, ce frère d'un des

Juifs les plus opulents d'Alexandrie se range avec les pauvres au

sens matériel du mot, dans un curieux passage de VExplication

de la loi (livre il des lois spéciales, § 5), sur lequel nous aurons à

revenir. S'il avait donné ses biens à sa famille, je l'ignore et j'en
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doute, mais sa pauvreté, à côté de Topulence d'Alexandre Lysi-

maqiie, n'en offre pas moins un contraste remarquable.

Mais, dira-t-on maintenant, comment l'auteur de la Vie contem-

plative, si c'est Philon, a-t-il pu rabaisser de grands philosophes

au profit de ses héros? D'autant plus que dans son second traité

de La Providence, en général accepté comme authentique, il loue

avec chaleur Anaxagore et Démocrite, précisément à propos do

l'abandon de leurs biens (§§ it et 43)? C'est que dans le traité de

la Vie contemplatioe, il obéissait à une nécessité du genre apolo-

gétique, à laquelle il obéit aussi de tout son cœur, dans certains

endroits de son Commentaire allégorique, où c'est devant Moïse

lui-même qu'il incline les philosophes. En effet, je m'étonne qu'on

nous dise
,
justement en s'appuyant sur un des endroits de ce

commentaire auxquels je fais allusion : Comment Philon, qui

appelle ailleurs Heraclite le Grand, aurait-il ainsi maltraité Anaxa-

gore et Démocrite ? Je réponds à mon tour : Est-ce appeler Hera-

clite le Grand et témoigner pour lui de l'enthousiasme qu'ajou-

ter, après avoir trouvé, ou (cela va sans dire) cru trouver dans

Moïse l'idée de Tharmonie formée par l'opposition des contraires :

« n'est-ce pas là ce que, d'après les Grecs, cet Heraclite, grand et

vanté chez eux, se glorifiait d'avoir trouvé comme quelque chose

de nouveau ? Mais c'est une vieille découverte de Moïse » [Qui est

/îeVi7/er, §43). N'avons-nous pas là le même esprit et le même mou-

vement que dans la Vie contemplative! Celle-ci dit : 'AvaÇayopav

xal AYjjjLcy.piTov "'EXXyjveç aâouatv et le commentaire allégorique : o çaa'.v

"EXXyjvsç TGV {jivav xai âo(§t|j.ov -jûap' ajToTç 'HpaxXetiov. Dans un autre

endroit du même commentaire Philon s'écrie aussi, toujours à pro-

pos de la prétendue philosophie de Moïse : « Et nous admirons encore

ceux des philosophes qui disent que la vertu consiste dans le calme

parfait de l'âme? > {Du changement des noms, § 31). On insistera, on

me reprochera d'oublier le traité : Que tout sage est libre, qu'on avait

cité, et le second traité sur la Prou/c?ence, que j'ai cité moi-même. Je

répondrai en rappelant que Philon, comme beaucoup de personnes,

parle dans des ouvrages différents un langage différent suivant la

classe de lecteurs à laquelle il s'adresse et suivant les circonstances.

Dans des temps paisibles, s'adressant aux Grecs pour les convertir

avec une grande espérance de le faire, il leur parle de leur civilisa-

tion dont il est lui-même pénétré, avec un autre ton que dans un
temps de vexation des Juifs ou lorsqu'il est lui-même harcelé par
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les sophistes qui outragent et ridiculisent ce qu'il aime le mieux

et qui lui disputent la jeunesse juive. Mais j'ai besoin d'être court :

je ne veux pas greffer ici une étude des œuvres de Philon.

Passons aux rapprochements de détails. L'expression singulière

et d'origine platonicienne o pXsTuwv xXoutoç pour désigner la vraie

richesse est signalée par Mangey en trois endroits des œuvres de

Philon : on pourrait en ajouter au moins cinq autres. — L'emploi

de vYjçàXiov au sens figuré est commun dans Philon : nous retrou-

verons ce mot plus tard. — L'auteur reproche à Anaxagore et à

Démocrite d'agir, en laissant leurs champs stériles , comme les

armées qui coupent les arbres et les moissons du pays ennemi

(xsipouct xatS£vopoTO[j.oî3Gi). Philon, dans son traité sur VHumanité des

lois de Moïse , dit que sa loi interdit aux Israélites de couper les

arbres fruitiers et les moissons de l'ennemi, el il se sert des mêmes
verbes (n-r^xs SsvâpoToixeTv... [xi^Te îtsfpeiv, § 20, voir aussi De la justicCy

§ 13). — L'auteur, à propos de la frugalité, cite Homère d'une

façon contraire aux habitudes de Philon, comme le remarque avec

raison M. Lucius. En effet, il dit : « Homère, dans Vlliade, au

début du XIV° chant t> , tandis que Philon, quand il cite Homère,

le fait même sans le nommer, sauf, à ma connaissance, une

seule fois [Confusion des langues, § 2), et cette fois sans indiquer

ni le chant ni le poème. Je laisse la difficulté telle qu'elle est, bien

qu'il soit possible de supposer une interpolation. Philon aurait-il

voulu faire, devant les Grecs, étalage d'une connaissance exacte

des œuvres du poète ? Je n'en sais rien. Je remarquerai seulement

qu'un peu plus haut, avec le même luxe d'exactitude, l'auteur cite

le médecin Hippocrate. On serait tenté aussi de voir là une redon-

dance indigne de Philon , d'autant plus qu'en faisant la même cita-

tion d'Hippocrate , Philon, dans un traité qu'on rattache à son

commentaire allégorique, dit simplement « quelqu'un » {Des

songes, I, § 2). Mais dans la Création du monde (qui est le premier

livre de l'ouvrage sur VExplication de la loi, il dit aussi le méde-

cin Hippocrate, § 36). Cela me rend plus indulgent pour la cita-

tion d'Homère, sans toutefois, je l'avoue, me satisfaire complète-

ment. — Enfin, l'éloge de Tégalité est un des lieux communs de

Philon qui vante aussi la démocratie comme la meilleure forme de

gouvernement.
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e. — LES THÉIUPEUTRS QUITTENT LES VILLES POUR LA SOLITUDE

i . — Débarrassés des séductions de la richessey ils fuient celles du

milieu et de l'habitude en quittant famille, amis et patrie.

Ceux qui vont à la guérison suivent, comme on le voit, un véri-

table traitement. Il faut qu'ils s'arrachent à un milieu malsain. Le

meilleur commentaire de cette idée sera le passage suivant du

traité des Récompenses et des Peines, où se retrouvent les impres-

sions les plus caractéristiques de notre passage et où il s'agit de

la conduite à tenir par ceux dont l'âme est dans la période de la

repentance : « Si l'homme est réellement décidé à s'élever au-des-

sus des passions, ayant méprisé les plaisirs et les désirs, qu'il se

prépare enfuyant, sans esprit de retour, maison, patrie, parents

et amis («pejywv «[JLSTaaTpsTUTl /.al oixov %al TraipCSa %al GuyYsvcTç xal

çiXouç. — Et dans la Vie contemplative : ^st^youaiv à[j.£Ta(7p£7UTl xaxa-

)a7:cvT£ç OLo€k(DOÙq, Tixva, YUVaTxaç ,
yoveïç... a^Ckvmq liaipsiaç, Taç Tuaipi-

oaç). Car l'habitude est une attraction (oXxov yàp -^ auv/jOsia — et

dans la Vie contemplative e-jusiSy] to guvyjOsç o\v.6'f). De sorte que si

l'on reste on est en danger de succomber, enveloppé de tous côtés

par tant de séductions, dont les images rendront la vie et le mou-
vement aux mauvaises mœurs et réveilleront dans l'âme le sou-

venir de ce qu'il était beau d'oublier. Beaucoup de gens ont été

rendus sages en voyageant à l'étranger : ils ont ainsi obtenu la

guérison d'amours violentes et furieuses, parce que la vue ne pou-
vait plus offrir à la passion la représentation de ce qui lui plai-

sait » (§ 3). Je pourrais aussi donner un passage des Dix comman-
dements (§ 2), où la nécessité d'une sorte de purgation de l'âme

par l'absence est de même exposée avec une comparaison de la

conduite des médecins quand il s'agit des maladies du corps.

Il est vrai que Philon ne garda pas jusqu'à la fin confiance dans

l'efficacité de cette méthode. Dans un endroit bien remarquable de

son commentaire allégorique {Allégories de la loi, II, § 21), il la

déclare insuffisante pour en avoir plusieurs fois essayé lui-même
(xa: yàp lyw -rroXXa/.tç xaTaXtTTWv \A^ œf^ptàizôuq auyyevsTç xal çiXouç

xa- r^xzpizx... choh wvYjja, etc.) Mais cette condamnation, après

expérience, est elle-même un témoignage de ce qu'il avait pensé

auparavant. *
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Ceux qui, d'après cette méthode, avaient le plus besoin de
changer de milieu, étaient certainement les prosélytes dont le

milieu païen était considéré par cela même comme plus particuliè-

rement vicié et pour ainsi dire irrespirable. D'ailleurs la malveil-

lance de leur famille et de leurs anciens amis, parfois celle des

lois, devait aussi les solliciter à quitter leur ville. Encore une fois

je fais ici marcher de front le sage et le convalescent, celui qui

quitte sa ville pour contempler en paix et celui qui la quitte pour

affermir sa repentance, mais encore une fois je le fais parce qu'il

me paraît que notre auteur vise l'un et l'autre. Il y avait des

degrés chez ce qu'il appelle les thérapeutes et, comme on l'a vu au

commencement de ce chapitre, Fauteur prend ici ceux qui vont à

la guérison et qui par conséquent ne sont pas encore guéris.

2. — Ils ne passent pas dans une autre ville, car toute ville est

pleine de troubles et de désordres insupportables à celui qui est une

fois sous rimpulsion de la sagesse, mais ils se retirent dans la soli-

tude.

On connaît (dans VExplication de la loi, car dans le commen-
taire allégorique Philon déclare , nous l'avons vu , être devenu

indifférent aux lieux) l'antipathie de Philon pour les villes où la

mollesse et l'orgueil blessent chez lui le sentiment de la pureté et

celui de la dignité humaines. Le passage capital sur ce sujet se

trouve au début du traité des Dix commandements. 11 y explique

pourquoi Moïse a donné ses lois au désert et non dans les villes.

« C'est parce que la plupart des villes sont pleines de maux indi-

cibles (àixuOï^Twv xaxwv. Et Vie contemplative : -zo^py.yjù^ àtxuÔYjXwv),

et des crimes envers la divinité et des injustices des hommes les

uns envers les autres. Car il n'est rien qui n'y soit corrompu, la

légitimité s'y trouvant écrasée par la bâtardise et la vérité par

l'apparence que la nature convainc de mensonge, mais qui étale

dans les villes des représentations trompeuses et séductrices. Là

prospère le plus dangereux des ennemis : l'orgueil, que certains

admirent et adorent, magnifiant les vaines opinions au moyen

de couronnes d'or, de robes de pourpre, d'une multitude de servi-

teurs et de véhicules, sur lesquels ceux qu'on appelle fortunés et

bienheureux sont portés au-dessus des autres, tantôt attelant

des mulets et des chevaux, tantôt des hommes qui portent des
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lilicrcs sur leur cou et dont l'âme est encore plus froissée que le

corps, à cause de l'excès de l'insulte. » (Pour d'autres rapports

avec notre traité on consultera utilement la suite.)

Ce n'est pas seulement le dégoût des villes qu'on trouve dans le

Pliilon de YExplication de la loi. On y trouve aussi pour la cure

de ceux qui vont à la guérison, le conseil spécial de ne pas se

borner à quitter leur ville pour une autre, c'est-à-dire pour un mi-

lieu de même nature où ils trouveraient les mêmes dangers. Ce

conseil se lit dans le traité des Récompenses et des Peines et natu-

rellement à la suite du passage que nous avons cité tout à l'heure.

Une fois qu'on se met à changer de pays, il faut aussi qu'on évite

les fêtes et les réunions de la multitude, en embrassant la vie soli-

taire (|jivwc7iv). Car il y a sur la terre étrangère les mêmes filets

que dans la patrie et l'on y périra nécessairement si l'on agit avec

imprévoyance, si l'on se plaît dans la société du commun des

hommes, etc. (§ 3).

Voilà pour ceux qui ne sont encore qu'en convalescence spiri-

tuelle, comme le dit Philon à la fin du morceau, dans une de ces

comparaisons médicales qui lui plaisent tant. Mais celui dont la

santé est devenue complète et solide n'en aime pas moins la vie

solitaire, d'après l'auteur de VExplication de la loi. 11 nous montre

l'attachement du sage pour cette vie dans un endroit de VAbraham^

qui nous fournit des rapprocjiements de valeur dont une partie

sera utilisée plus loin.

« Le sage se relire et aime la vie solitaire ([xovwj'.v cc(y.izoL) jugeant

bon de se dérober à la multitude , non par haine de l'humanité,

car il est aussi humain qu'on peut l'être (cj ovx |j.'.<7avGpw7U''av, ©iXav-

OpwTcoç Y^P
^'' '''•^'' '^^Ç aXXcç et Vie contemplative : où cià ty;^ w[j.y;v

è7:iT£iY30£U|x£vY3v iJLtjavôptoTTiav) mais parce qu'il a rejeté loin de lui le

vice qu'embrasse la foule... A cause de cela il s'enferme chez lui

la plus grande partie du temps, passant à peine le pas de sa porte.

Ou bien, à cause de ceux qui viennent trop souvent le voir, il

quitte la ville et .va séjourner dans un lieu solitaire (ev [^.ivaypiw

et la Vie contemplative : h v:qr^o\q yj [ji.ovaYp''oiç) prenant plus volon-

tiers pour compagnon de vie les hommes les meilleurs, de

toute race, hommes dont le temps a détruit les corps, mais dont

les vertus sont entretenues vivantes par les écrits qu'ils ont lais-

sés, soit en vers, soit en prose, et qui améliorent Pâme > {Abraham^

§4).



198 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONS

Ne résulte-t-il pas, sans la moindre possibilité de doute de ces

passages, que le Philon de YExplication de la loi prescrivait la vie

solitaire au convalescent et la considérait comme la vie normale

du sage ? Dans le commentaire allégorique, l'ordre donné par Dieu

à Abraham de quitter son pays et sa parenté (qui domine tout ici)

sera expliqué comme une métaphore où il faut voir la nécessité de

se détacher du corps que la terre représente et de la sensation que

représente la parenté {qui est héritier, § 14). Mais l'interprétation

allégorique du commentaire n'annule pas le sens parfaitement clair

et indiscutable des passages de VExplication de la loi. Il faut tenir

compte séparément de l'un et de l'autre ouvrage, en cherchant

dans chacun des deux les raisons des différences qui s'y trouvent.

Autrement on tombera dans le chaos et on traitera de tète tout à

fait confuse un écrivain qui s'est certainement contredit comme tant

d'autres, mais beaucoup moins qu'on ne le croit quand on mêle

toutes les parties de ses œuvres.

Nous en avons fini avec ce qui concerne les thérapeutes en

général, car je passe sur quelques rapprochements secondaires,

pour ne pas user l'attention du lecteur par trop de détails. Ils se

sont dépouillés de leur fortune , en grande partie pour ne pas

avoir l'embarras de l'administrer, comme Anaxagore et Démo-

crite, pour se livrer paisiblement à cette vie contemplative, la seule

digne de l'homme d'après Aristote, quoiqu'il entendit l'activité de

la pensée un peu autrement. Ils se retirent hors des murs (xEr/wv

eÇo)) dit notre traité, les uns dans des jardins, sans doute à la porte

des villes, d'autres plus loin, dans des lieux solitaires, comme le

sage de VAbraham. Mais dans leur jardin ou dans leur métairie

solitaire ils sont chez eux. Ce petit domaine leur appartient avec ce

qu'il leur faut pour subsister. Jusqu'à présent rien de trop extraor-

dinaire et surtout rien qui donne l'idée de communautés dont

chacune aurait sa chapelle.

Nous arrivons aux thérapeutes des environs d'Alexandrie.

L. Massebieau.

{A suivre.)
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TRADUCTION iFRANÇAISE DE UAKHLAQI-HAMIDÉ

Ouvrage turc de Méhémet Saïd Effendi

Par J. a. DECOURDEMANCHE

PREMIERE PARTIE

CHAPITRE VIII '

LA JUSTICE

Nous avons parlé plus haut de la sagesse, du courage et de

l'abstinence, et nommé les diverses qualités qui s'y rapportent.

Après avoir ainsi déterminé la manière régulière d'être de cha-

cune de ces trois principales facultés de l'âme en particulier, leurs

relations réciproques et indiqué que les mauvaises qualités en

formaient les termes extrêmes, nous devons maintenant traiter de

l'acquisition de la vertu de justice
,
qui consiste à concilier les

principes (ou les prétentions) extrêmes.

La justice ne comporte pas, comme les trois facultés dont nous

avons déjà entretenu nos lecteurs, les degrés d'excès et d'insuf-

fisance ; mais si elle les repousse, elle a pour contraire, cela tombe

sous le sens, l'injustice.

La vertu de justice est obtenue par les hommes déjà doués des

trois facultés sus-mentionnées ; on compte ses diverses manières

d'être, malgré qu'elle se refuse aux degrés (d'excès ou d'insuffi-

sance). Les plus célèbres et les plus autorisés des auteurs qui ont

1) Voir la livraison précédente, p. 101 à 113.
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traité de la morale lui donnent quatorze branches ou rameaux

dont voici l'énumération :

1" La candeur d'âme, qui consiste à ne point couvrir du masque

d'une affection sincère quelque passion charnelle, mais à lui préférer

son ami.

2° L'obligeance, qui consiste, dans les affaires matérielles et selon

l'occurrence, à s'entr'aider et à se prêter un aide mutuel.

3" La loyauté, qui consiste à s'abstenir de ce qui est blâmé parla

loi, les sages ou les savants, particulièrement à respecter les cou-

tumes établies et à remplir ses engagements et ses devoirs à

l'égard d'autrui
,
qu'il s'agisse d'immeubles, de biens meubles ou

de la famille.

4«* L'attirance, qui consiste à se concilier l'affection de ses égaux,

de ses pairs, et des gens de science et de vertu en leur portant et

témoignant de l'amitié.

5° La réciprocité, qui consiste à rendre à autrui autant ou plus que

ce que qu'on en a reçu.

6° Le partage régulier (honnêteté), qui consiste, en ce qui con-

cerne les profits du commerce, c'est-à-dire dans l'achat ou la vente,

à ne pas s'écarter de l'équité.

7° L'acquit, qui consiste à accorder à qui que ce soit ce à quoi il

a droit et cela sans difficulté ni regret.

8" L'esprit de famille, qui consiste à faire profiter sa parenté des

avantages que l'on obtient.

9° La bonté, qui consiste à s'appliquer à vaincre ses aversions

naturelles et à les transformer en sentiments bienveillants.

10° Le renoncement, qui consiste à ne faire aucun effort à l'égard

des choses en dehors du pouvoir de l'homme.

Il est de toute évidence qu'à l'égard des choses supérieures à la

puissance humaine la volonté est impuissante
,
puisque l'homme

ne dispose, en ce qui les concerne, que de moyens limités.

Cependant le renoncement , tel que nous venons de le définir,

manque à bien des hommes ; nous allons en indiquer les raisons.

Le renoncement ne consiste-t-il pas à abandonner à la volonté

de Dieu le soin des affaires ? C'est-à-dire à lui en remettre et à lui

en confier la direction? Or sur ce point une divergence d'opinions se

fait jour. S'abandonner à la volonté de Dieu n'est pas, nous dit-on,

du renoncement [de la résignation) ; aussi pareil sens est-il consi-

déré par quelques-uns comme inadmissible.
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Disons à co propos qiio le renoncement, après avoir indiqué

réloigncment de toute action injuste, a ensuite signifié l'action de

s'en remettre et de s'abandonner à la volonté et à l'initiative du

Très-Haut. Puisque ce dernier sens est maintenant adopté par

chacun, il est donc possible d'entendre, par renoncement,

laisser substituer la cause des causes (Dieu) à sa volonté propre.

D'où il résulte que le premier sens est maintenant contraire à la

coutume et ne doit plus être employé qu'exceptionnellement.

Toutefois cette manière de voir n'est point admise par certains

écrivains à la recherche de la vérité. Si le renoncement, disent-ils,

ne veut plus dire abandonner les voies injustes, mais bien s'en

remettre à la volonté et à l'initiative divine, il se trouve avoir perdu

ainsi le meilleur des sens où il pouvait être employé.

A cette objection l'on répond : selon les savants les plus auto-

risés, le mol Renoncement a pour signification primitive le fait de

s'abstenir , dans le maniement des affaires , d'approfondir les

motifs de soupçon et de suspicion. Or, dans aucun cas et dans

aucune occurrence , on ne doit donner à une expression un sens

dont il n'y a point à tirer profit. En effet, il est telle circonstance

où Vabandon devient une sottise. Or , tout ce qui a pour effet une
perte de dignité , de biens ou de considération , est compté au
nombre des fautes.

4'i° L'acceptation, qui consiste à obéir aux ordres de Dieu, sans y
faire aucune opposition ni extérieure ni mentale et selon l'oc-

currence.

13° Le consentement, qui consiste à rester également satisfait

dans la mauvaise comme dans la bonne fortune.

14" La vénération ou culte, qui consiste à rendre aussi bien au

Très-Haut qu'aux amis de Dieu les honneurs qui leur sont dûs, à

s'abstenir de tout ce qui est défendu par la loi, en un mot à se

conformer à toutes les prescriptions divines.

14
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DEUXIEME PARTIE

De la conservation ou de l'obtention des qualités.

De la suppression des défauts.

Il est nécessaire de convaincre les jeunes gens de cette vérité :

les qualités sus-mentionnées sont ou inhérentes au naturel et en

parfait accord avec lui, ou obtenues parla suite au moyen d'efforts.

Mais comment faire comprendre, par exemple, aux enfants qu'ils

peuvent être hardis et courageux dès leur jeune âge, et que s'ils

sont, au contraire, poltrons et lâches, ils peuvent épurer leur

caractère?

De là découle la nécessité de formuler des règles, soit pour

l'obtention ou la création de qualités, soit pour le développement

et la conservation de celles qu'on possède ; autrement dit pour

faire naître, dans le caractèfe de l'homme, soit l'éloignement pour

certaines choses , soit la propension pour l'usage de ce qui est

convenable, de façon à ce qu'en somme il préserve sa tête de toute

souillure; enfin d'ajouter, à ce bien-être considérable, la possession,

en toute circonstance, et d'un parfait équilibre et d'une protection

ou sauvegarde contre les bas instincts de l'âme humaine.

CHAPITRE I

DE LA CONSERVATION DES QUALITÉS

Les moyens de conservation des qualités sont de quatre genres

différents :

Premier moyen»

Le premier moyen consiste à fréquenter les gens vertueux comme
à fuir la société des vicieux et des méchants, et à éviter les occa-

sions de jeux , de divertissements ou de contestations , toutes

choses propres à s'insinuer dans l'esprit par la voie de la curio-

sité. En réalité, ce premier moyen réside dans la conception vive de

ce qui est à faire selon les circonstances et en toute occurrence,

soit pour son avancement dans la voie de la vertu , soit en ce qui

concerne les actions basses.

Lorsqu'une famille, dit un poète, se trouve posséder cl- qu'il y a
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(le îiKîillciir parmi nous, un homme sans défaut qui se refuse à suivre

la voie du vice, il fait son compagnon de riiomme sans défaut, et

tous SCS amis, comme tous ceux qui les fréquentent, lui deviennent

semblables.

Le moyen recommandé plus haut n'exclut point Tenjouement,

la plaisanterie, mais on ne doit en user que dans une juste mesure.

Or on s'éloigne également de cette juste mesure en se portant à

l'un ou à l'autre des extrêmes de l'excès ou de l'insuffisance. L'excès

devient de l'effronterie et l'insuffisance se tourne en rudesse,

défaut également pénible à supporter par la société et également

blâmable. Rien, au contraire, n'aiguise la conversation entre deux

amis comme des paroles spirituelles échangées sur le ton d'une

gaieté plaisante.

Second moyen.

Le second moyen consiste à occuper son intelligence par l'étude

et la méditation. Ainsi elle croîtra en ampleur et en élévation, et

avec du temps et de la persévérance, la partie la plus pure et

la meilleure l'emportera définitivement sur les éléments fâcheux :

les mauvaises inclinations et les impuretés morales.

Troisième moyen.

Le troisième consiste à se faire signaler ses défauts par de vrais

amis ou des vieillards. Puisqu'un homme ne voit pas lui-même

ses défauts, il est donc nécessaire que des amis intimes et éprou-

vés les lui signalent, afin que , après avoir appris à les connaître

par l'entremise de ceux-ci, il se garde, au moyen d'efforts, de

retomber dans les mêmes fautes, s'il se retrouve ensuite dans la

même situation ou dans le même état que d'abord.

C'est pourquoi Ton dit que l'homme qui a fait choix d'un ami ne

succombe pas à la tentation s'il se présente à commettre quelque

action méprisable , si son ami lui rappelle alors ses erreurs pas-

sées, et si, par une explication claire, il remet le sujet dans la

voie droite. Car si sa voix est impuissante à le porter, par l'indi-

cation de la vérité, à des prédilections contraires à ses défauts, au

moins par ses admonestations et ses reproches, dissipera-t-il pour

lui les ténèbres de l'erreur, et, sinon la première fois, du moins

par la suite, le décidera-t-il à s'en éloigner.

Le calife Omar (Dieu soit satisfait de lui) ! si puissamment ins-
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truit des vues d'en-haut, a dit : «: Qu'on me fasse souvenir de mes

défauts, c'est le meilleur témoignage d'amitié que puissent me

donner mes amis. »

Cependant, si Ton doit, sans ambages ni hypocrisie, faire remar-

quer les défauts, il ne faut point, si l'on veut que l'ob-'^ervation

soit efficace, qu'elle soit inspirée par la jalousie, car alors reproches

et admoneslaiions seraient absolument sans effet. Hélas! les amis

sincères sont rares et la plupart du temps ce n'est point l'horreur

du vice qui les fait parler, mais bien l'envie ou la ruse quand ils

énumèrent vos défauts , et c'est un mensonge de leur part quand

ils semblent travailler à vous en corriger.

Nous ne voulons point dire par là qu'on ne saurait trouver un

véritable ami, mais que si, par hypothèse, on en découvre un, il

faut se l'attacher.

« Qui se place sous le pan de voire robe, dit à ce propos Fiman

Gazzah, est un scorpion. » Si nous conservons cette parole dans

notre mémoire, nous lui en rendrons grâce, et nous nous efforce-

rons d'éloigner le scorpion ; car nous le reconjiaîlrons et à ses

protestations et à l'acte de se placer sous notre protection.

Le fait est que par scorpion on doit entendre celui qui revient

à sa mauvaise nature au bout de quelques jours s'il éprouve de

voire part une vexation ou un désappointement.

Mais si le scorpion et le serpent retournent à leurs mauvais ins-

tincts sous l'impression de la douleur et de la souffrance, lors

même qu'ils vivraient jusqu'à la fin des siècles
,
quel est l'homme

auquel on fait remarquer les fâcheuses mœurs issues d'un mau-

vais naturel, qui rende grâces à celui qui l'avertit et s'efforce de

modifier ce mauvais naturel?

Loin de là, il le prend en haine : « Qu'a-t-il à me blâmer, dira-

t-il, lui qui en use de la même manière que moi! » L'infortuné se

repent alors des avis donnés et de ceux qu'il méditait. Ainsi sont

repoussés les avertissements d'amis sincères , on les considère

comme des paroles hostiles ; c'est pourquoi l'on se garde et l'on

évile d'appeler l'attention de qui que ce soit sur ses défauts.

Nombreux sont en effet les hommes qui, ignoranls de leurs

défauts, considèrent comme ennemis ceux qui les leur découvrent

en leur faisant de justes observations et qui regardent comme des

amis ceux qui leur adressent incessamment des louanges et des

éloges mensongers.
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Par quel moyen empêcher cependant que le naturel de Tennerai

ne soit entaché de mensonge et sa parole souillée par l'envie?

C'est seulement à riionnne perspicace qu'il appartient de tirer

profit des paroles mômes de l'ennemi et de rester en toute occa-

sion exempt de soucis. Car les paroles d'un ennemi n'eussent-elles

pas pour but de lui découvrir ses défauts, qu'il trouvera dans les

discours de celui-ci, le moyen de discerner quelles sont les imper-

fections de sa propre nature , d'en constater les côtés défectueux,

et de s'abstenir, par suite, d'actions blâmables.

« Celui qui est entraîné par ses passions naturelles, dit l'iman

Gazzali (sur qui soit la miséricorde de Dieu) et se lie avec quel-

qu'un doué de qualités, ne s'éloignera pas de l'état de ce dernier.

Certes son lot différera du sien par excès ou par insuffisance
;

alors riiomme s'examinera à part lui dans son état blâmable, il

cherchera ce qu'il y a de mieux à faire et il fera effort en vue de

régulariser ses mœurs. C'est là un beau chemin à suivre dans la

voie du perfectionnement. En vérité, si les homanes s'observaient

mutuellement, ils quitteraient leur état blâmable ; tel est le profit

qu'ils tireraient de cette éducation nécessaire. »

Quatrième moyen.

Le quatrième moyen consiste
,
quand l'âme est affectée de tié-

deur, à avoir recours à une ferme résolution : à faire vœu de se

maintenir dans l'état où l'on est parvenu, à s'engager de la même

façon que s'engage une épouse (envers son mari) à vivre dans la

continence. Ainsi l'on maintient son âme dans la voie de la conser-

vation des qualités.

CHAPITRE II

DE LA SUPPRESSION DES DÉFAUTS

Après avoir indiqué les règles à observer pour la conservation

des qualités, il nous faut parler des remèdes propres à préserver

des maladies spirituelles, autrement dit des défauts. Les pré-

ceptes à appliquer dans ce but sont également au nombre de

quatre.

Premier moyen.

Le premier des principaux moyens de préservation des vices
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consiste à opposer à un défaut quelconque la vertu contraire, à

s'appliquer avec zèle et persévérance à accoutumer son âme à

celle-ci.

«( Si, dit riman Gazzali, on fait effort pour maintenir la santé du

corps, pour le conserver en bonne apparence et pour le préserver

de la maladie, de même, quand l'âme est atteinte d'imperfections,

doit-on s'efforcer et s'astreindre à améliorer le naturel, à l'épurer,

à le raffermir et à l'orner des qualités qui lui manquent. Il faut

pour cela opposer, à la cause qui transforme le juste équilibre en

maladie, la cause contraire. De même que l'on guérit la chaleur de

la fièvre parle froid et le frisson parla chaleur, de même l'on com-

bat les maladies de l'âme, les défauts, par leurs contraires
;
par

exemple l'ignorance par l'étude, l'avarice par la générosité, et

l'orgueil par riiumiUté. Si, quand le corps est malade, l'on s'em-

presse à la recherche de remèdes et si alors l'on a la patience, en

cas de nécessité, de se priver de nourriture, on doit apporter plus

de soins, plus d'efforts, plus de peine, et s'imposer plus de priva-

tions encore à l'égard des infirmités spirituelles, d

On dit par exemple que si un avare veut se purifier de son

défaut, il doit commencer par faire des largesses, et que, s'il per-

sévère dans l'emploi de ce moyen, il devient semblable aux hommes

généreux chez lesquels le don est une qualité innée, car si la

générosité n'est point innée chez lui, il trouve dans l'exercice de

cette vertu une jouissance inconnue aux autres, si l'on admet que

celui qui donne contre son gré n'est point encore généreux. —
Mais, nous demande-t-on, pratiquera-t-il jamais cette vertu avec

plaisir? — L'habitude et l'accoutumance finiront par le faire naître

chez lui, répondrons -nous.

On a écrit qu'il est impossible de trouver du plaisir dans le tra-

vail de purification de ses quaUtés, parce qu'il faut que le but cher-

ché soit atteint pour que le plaisir naisse. Nous répondrons que

l'on voit sans cesse un riche, plongé dans le luxe et possesseur

d'une multitude d'objets, attristé et abattu, tandis qu'un joueur

pauvre éprouve un véritable plaisir et une vive joie rien que dans

l'action du jeu; alors il reste absolument étranger et comme indif-

férent à tout ce qui se passe autour de lui. C'est que si le jeu a

pour but le gain, le joueur n'en oubhe pas moins sa pauvreté rien

que par le jeu lui-même. Ainsi cet homme, bien qu'habitué à jouer

constamment, et qui consacre au jeu tout le temps qu'il peut, n'en
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aime pas moins faire sa i)artie et y trouve un plaisir toujours nou-

veau. Il en est de même de lui et de ce pigeon qui avait parié avec

un homme qu'il resterait tout un jour sur ses pattes en face du

soleil et qui, soutenu par sa passion, vit Tastre se coucher sans

avoir ressenti de fatigue pendant une journée entière. Voilà com-

ment, par l'effet de l'habitude et de la longueur du temps, on

arrive à persévérer perpétuellement dans la chose désirée.

Si l'homme s'accoutume et s'habitue à des choses oiseuses et

à des actes blâmables et y prend plaisir, pourquoi ne se familia-

riserait-il pas de même avec les choses louables et n'y trouverait-il

pas un semblable plaisir ? Peut-être même que si l'on ne dirigeait

point les penchants de l'homme, il aurait, aussi naturellement,

une disposition égale et vers les vertus et la sagesse et vers la

satisfaction des nécessités terrestres, qui seraient ainsi aussi dési-

rées de lui que le boire et le manger.

La sagesse, la science, la vérité, l'affection et les vertus sont la

nourriture du cœur. Or, si l'on prive son estomac de sa nourriture

on fait naître chez lui une maladie, car alors il devient trop

étroit; c'est pour lui en effet un motif de vie que le mangsr et le

boire. Mais s'il ressemble au cœur sous le rapport de la nécessité

d'une nourriture, il ne manifeste point extérieurement ses besoins.

Au contraire , les qualités du cœur se montrent au dehors, car

elles produisent un effet sur toutes les parties du corps, exerçant

sur elles une action propice qui se fait voir à tout instant et dans

chacun de nos mouvements.

Si quelqu'un veut acquérir une belle écriture , il s'appliquera

naturellement à imiter de bons modèles et il possédera à la fin une
grande habileté de main. S'il en est ainsi pour l'obtention du
talent calHgraphique, il en est de même pour celui qui a la ferme

résolution de purifier son âme d'un défaut ; il se compare à quel-

qu'un qui lui est supérieur en vertu et il arrive, à force de persé-

vérance, à acquérir la qualité qui lui manquait, de telle sorte que

bien qu'obtenue par la force de la volonté, elle apparaît comme
naturelle chez lui.

Second moyen.

Le second moyen de combattre les vices est de s'imposer avec

sévérité le devoir de s'en éloigner, et de se faire, tant en secret

qu'en public, de vifs reproches des mômes vices.
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Troisième moyen.

Le troisième moyen consiste à opposer un vice à un autre. Nous

voulons dire par là que si, après avoir opposé à un vice la vertu

contraire, en vue de se rapprocher de celle-ci, ITime, malgré qu'on

Fy ait portée avec véhémence , conserve le vice, il faut, s'il tient

de l'excès, le combattre par celui qui tient de l'insuffisance, et s'il

tient de l'insuffisance, par celui qui tient de l'excès.

Par exemple, l'insuffisance de la générosité est l'avarice. Dans

le dessein de faire disparaître ce défaut, quelqu'un s'est attaché à

la générosité, et après s'être fait honte de son vice et se l'être

reproché avec véhémence et empressement, il n'a pu s'en défaire,

malgré qu'en vue de l'extirper il ait pris sur lui, en vue d'atteindre

à la générosité, de faire sur ses biens des dons incessants ; alors

il doit s'adonner à l'excès de cette dernière vertu, qui est la prodi-

galité.

Cependant on ne devra user de ce moyen , de ce remède salu-

taire, qu'avec précaution et seulement jusqu'à disparition com-

plète du défaut combattu sans dépasser celte limite, autrement

on n'aurait évité un précipice que pour tomber dans un autre.

Quatrième moyen.

Si un vice est si profondément enraciné dans l'âme qu'il n'a pu

être extirpé par l'un des moyens indiqués ci-dessus, il faut faire le

serment suivant : « Si je commets une fois encore ce péché, je

ferai ceci ou cela, que tel soit mon vœu et ma promesse » et l'on

se débarrassera du défaut en question si l'on s'oblige, en exécu-

tion du vœu, soit à l'abandon de choses précieuses, soit à des

mortifications pénibles.

Des quatre moyens curatifs qui viennent d'être indiqués, le pre-

mier équivaut à l'abstinence soigneuse de nourriture, le second à

l'absorption des remèdes, le troisième à l'emploi des poisons, et le

quatrième à la cautérisation et à l'amputation des membres, si l'on

veut les rapprocher de ceux appliqués au traitement des maladies

du corps.

Dans ce chapitre nous avons exposé l'ensemble des règles appli-

cables à l'obtention des qualités et à la disparition des défauts, et

nous avons présenté, à ce propos, aux intelligences capables d'as-

similation, de nombreux exemples. Il nous faut maintenant parler

des causes productrices de tout un groupe d'imperfections.
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GIIAPlTIiK III

DES CAUSES PRODUCTRICES DES DÉFAUTS
I

Il est démontré par l'expérience que les maladies spirituelles

sont de trois genres. Elles proviennent, soit de la faculté d'obser-

vation, autrement dit de l'étude, soit de la faculté de répulsion,

soit encore de la faculté d'attraction.

Défauts nés de la faculté (Tobservation.

Trois maladies spirituelles naissent de la faculté d'observation.

La première naît de l'excès d'exercice de cette faculté, c'est le

doute.

Le doute nait de l'acte d'entamer des sujets de controverse et

de traiter des questions dont la solution rencontre des obstacles

dirimants. Pour s'en guérir il faut s'en rapporter à la loi sacrée et

admettre que ses versets renseignent exactement sur l'erreur et

planent, comme un belvédère , au-dessus de la dialectique et du

raisonnement.

La seconde naît de l'insuffisance de l'exercice de la faculté

d'étude , c'est Fignorance complète. Elle ne saurait être blâmée

chez celui qui commence à étudier ; mais cependant se complaire

dans l'ignorance et persister dans cet état est une maladie dange-

reuse. Qui se glorifie d'une profonde ignorance abandonne ce qui

constitue la prééminence de l'homme sur les animaux. Qui rejette,

si cela lui est possible, des bienfaits, semblables à ceux de la

science, vers lesquels on est naturellement porté et attiré, devient

pécheur, conformément à la parole de Dieu : « Ceux qui autrefois

ont rejeté nos bienfaits se sont égarés. » Certes ceux qui con-

versent avec les gens affligés de cette maladie se portent préjudice

à eux-mêmes ; cela est évident et hors de doute, si l'on admet que

converser avec les savants et les fréquenter est le remède de l'igno-

rance.

La troisième est celle qui résulte d'un emploi incomplet de la

faculté d'observation, c'est l'ignorance présomptueuse. L'igno-

rance complète diffère de l'autre en ce qu'elle ne s'ignore pas.

L'ignorance présomptueuse consiste à croire qu'on sait quand on

ne sait pas ; c'est là une des plus graves maladies de l'esprit, car

le remède ne s'en trouve que dans un concours de circonstances
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bien rares à espérer. D'ordinaire , le traitement du médecin de

l'ûme et de l'esprit reste impuissant dans ce cas, parce que le

sujet atteint de ce mal (en possession d'un savoir qu'il ne sait pas

tronqué par l'ignorance et qui n'a point le sentiment de son igno-

rance) ne recherche ni la science ni le perfectionnement. Aussi la

plupart désespèrent-ils absolument de lui.

C'est pourquoi l'auteur que nous traduisons, nous voulons dire

celui de l'Akhlaqi-Azdié, a-t-il dit :

« Si l'on admet qu'il existe un remède à cette maladie, il faut

tout d'abord que le sujet l'accepte avec plaisir. Ensuite il est

nécessaire qu'il acquière la cerlilude de la vanité de ses opinions

propres, enfin qu'il devienne, par degrés, si ferme dans cette con-

viction qu'elle lui apparaisse comme appuyée sur la démonstra-

tion fournie par une science exacte comme la géométrie ou l'arith-

métique. Alors seulement il sera guéri. »

Et le commentateur * ajoute : « Lorsque le sujet a considéré sa

conviction comme assise sur une démonstration donnée par une

science exacte, la géométrie ou l'arithmétique, et que son intelli-

gence s'est éclaircie
,

qu'il se garde de retomber dans sa faute. Il

est ainsi nécessaire, pour ceux une fois atteints d'ignorance pré-

somptueuse , d'éviter en agitant une question , de se refuser à

admettre ce qui est devenu évident. Dans cette vue il leur est utile

de s'adonner aux sciences exactes sus-indiquées, et après avoir

goûté par elles le plaisir de la certitude , de s'adonner à l'exercice

de la démonstration. Ainsi la lumière de la vérité dissipera chez

eux les ténèbres du doute.

« C'est pour cette raison que dans les commencements , les

savants, en vue d'acquérir la certitude que donne l'étude des

sciences austères", acceptèrent toutes les tribulations. Peut-être

est-ce là une des raisons qui ont fait donner à ces sciences le nom
d'austères

,
peut-être aussi l'austérité de pensées et d'études

qu'elles exigent les a-t-elle fait désigner ainsi.

§ n

Défauts nés de la faculté de répulsion.

Trois maladies spirituelles naissent, de leur côté, de la faculté

de répulsion : la colère, la lâcheté et la pusillanimité.

1) Tach Keupru Zadé.

2) Ainsi nomme-t-on en turc et en arabe les sciences exactes.
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La Colère.

D'après les détails donnés sur l'acceptation propre de ce mot

p.u" notre muitre rillustrc iniaii Gazzali, elle est, coirnne le glaive

et le fer de la lance, cause de mort pour celui qui est exposé à ses

coups, pour celui duquel ils partent. Le Dieu très haut, pour que

riiomme apprécie ses bienfaits, a créé cette faculté qui, sous l'em-

pire (lu désir de la vengeance, fait naître dans son cœur le désir

de répandre le sang.

Selon ce qui a été enseigné plus haut sur les facultés humaines,

chacune d'elles a trois degrés divers d'insuffisance, d'excès et de

juste équilibre. La faiblesse est l'insuffisance de la faculté susdite

(celle de répulsion) et l'absence complète de cette même faculté

est déclarée blâmable : l'homme connu pour se trouver dans cet

état est désigné sous l'épithète de sans ardeur.

De même, d'après ce qui a été enseigné plus haut, si quelqu'un

montre de la propension et de l'attrait pour quelque passion basse,

l'on peut dans ce cas se mettre en colère, et lui adresser des

reproches et de violentes admonestations , car si alors on fait

preuve de faiblesse, celui qu'on voulait corriger persistera dans sa

faute.

Ainsi une colère, même excessive, peut remettre l'homme dans

la voie élevée de la sagesse et de l'intelligence ; mais si alors

l'éloignement pour la prudence, l'attention, le soin et le discerne-

ment l'emportent chez lui, il se trouvera bientôt réduit au dernier

degré d'abaissement.

11 est utile, à propos de cette espèce de colère, de noter une dis-

tinction : elle est blâmable lorsque la nécessité n'en est ni évidente

ni intrinsèque et qu'elle est capable de provoquer un accroisse-

ment de fautes; elle est louable lorsque l'intelligence et la sagesse

indiquent la violence comme nécessaire, comme seule capable

d'apporter au cas particulier une amélioration.

Telles sont les explications fournies et les opinions à adopter à

l'égard de cette maladie de l'âme.

Quant aux moyens à employer ils s'appliquent à la véritable

colère, celle qui ne cherche point une juste mesure à sa propre

violence.

Les remèdes à apporter à la colère, soit les moyens de faire dis-

paraître ce défaut, sont ceux qui seront indiqués plus bas comme
les plus connus.
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L'Orgueil et la Fierté.

' La fierté et l'orgueil se louchent par plus d'un point, mais dif-

fèrent cependant.

Un ancien auteur anonyme a dit :

« L'orgueil a pour accroissement la fierté; il est nécessaire à

celle-ci, tandis qu'il n'en est pas de même pour lui [on peut être

orgueilleux sans être fier, mais on ne peut être fier sans être

orgueilleux). A l'orgueil on n'a pas besoin d'ajouter une qualifi-

cation différente ; certes le caractère d'un homme est suffisamment

indiqué par le mot « sans principes » sans autre qualificatif. Si cet

homme est qualifié d'orgueilleux, on comprend immédiatement,

mais Ton ne sait s'il est fier.

« Si le fier se compare à un autre homme, il ne lui suffit pas de

se considérer comme supérieur à celui-ci et de se regarder comme
grand dans son for intérieur, car celui qui a celle dernière opinion

de lui-même, mais admet soit qu'un autre est plus grand que lui,

soit qu'il est simplement son égal, n'est pas véritablement fier. Le

dédain qu'il a pour autrui ne lui suffit pas, parce que celui d'un

autre à son égard pourrait être supérieur ou égal au sien, et

l'homme fier n'admet point d'égal. Pour être fier, à proprement

parler, il faut l'être à un tel degré qu'on se regarde comme supé-

rieur aussi bien dans son propre esprit que dans celui des

autres, j

La fierté et la hauteur proviennent de sept causes : la science,

la naissance, la puissance, la beauté, la richesse et le nombre des

partisans et clients. Aucune d'elles ne saurait être pour l'âme

humaine un juste motif de fierté.

« Si la fierté, dit notre auteur, provient de la science, par deux

fois elle atteindra son niveau maximum et disparaîtra, laissant

enfin l'âme dans la condition de stabilité désirable, dans un état

étonnant et merveilleux de pureté. »

Gela veut dire que, pour faire disparaître l'orgueil et la fierté, il

est nécessaire que l'homme ait la compréhension et Fintelligence

nette de son état de faiblesse complète et dommageable, qu'il

trouve sa situation d'esprit étrange, qu'il consente alors, selon la

parole de l'illustre inian Gazzali, à purifier son âme par la science;

l'étude fait alors naître chez lui la timidité et la modestie.

Mais si, avant qu'il ait suffisamment approfondi les vérités qu'ap-

prend l'étude, il se croit passé de l'état d'ignorant à celui de
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savant, la fîerU; renaît alors plus forte cliez lui
;
puis ensuite,

devenu un vérital)le savant, il éprouve un nouvel étonnement de

sa fierté et s'en débarrasse définiLivenienl.

La Vanité.

La vanité provient de i)lusieups causes, comme In foice, les

biens, les aïeux et le rang. Malgré cela, il peut y avoir vanité,

même en l'absenco de ces avantages, car elle est d'un degré plus

puissante que l'orgueil et la fierté, et se fonde surtout sur la

jalousie de la supériorité d'autrui. Plus on est jaloux des avan-

tages d'aulrui et plus on persévère dans la vanité, car moins

on veut se reconnaître d'égal.

C'est pourquoi si un vaniteux est riche, et s'il vient à perdre ses

biens, cela ne diminue en rien chez lui ni sa vantardise ni son

orgueil.

La vanité est la perte de la faculté de comparaison, car celui qui

ne trouve plus de règle en lui-même est privé de point de repère,

même pour ce qui est le plus clair et le plus évident.

L'Hostilité et l'Opiniâtreté.

Voici à ce sujet l'indication de causes telles que la donnent les

règles de la science :

La disposition querelleuse croit à mesure de Félévation de la

situation particulière de chacun soit comme respectabilité, soit

comme richesse.

L'entêtement vient du désir de faire l'important, il naît de la

disposition à vouloir prédominer. Quand il s'unit à l'humeur con-

tredisante, ce défaut devient particulièrement fâcheux.

Il suffît que sur mille hommes quelques-uns soient affectés de

l'un ou l'autre défaut, pour que leur influence ait pour effet de

détruire l'accord amical qui existait auparavant entre tous. C'est

pourquoi, parmi les hommes on admet qu'il n'y a rien de plus vil

et de plus méprisable que les gens contredisants ou entêtés.

La Plaisanterie et la Raillerie.

La plaisanterie consiste à dire de bons mots et la raillerie à

faire d'autrui objet de risée.

Il n'est pas nécessaire d'entrer à leur propos dans de longues

explications. La différence entre l'une et l'autre consiste, selon les

règles données par les savants, en ce que la plaisanterie fait
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naître la gaieté et l'aménité, tandis que la raillerie a pour consé-

quence de faire un ennemi à celui qui l'emploie.

D'après la définition précédente, il n'y a plaisanterie que si l'on

se tient dans les limites de la modération, si l'on ne dépasse pas

le degré moyen, en un mot si Ton respecte les convenances, carie

blâme n'est plus la plaisanterie, mais son contraire.

Le prophète (sur lui soit le salut et la bénédiction) aimait la plai-

santerie, mais il ne permettait à personne de dépasser en cela la

juste mesure.

Le maître de la science des commentaires, Aly-el-Tari, le lec-

teur du Coran, rapporte ce qui suit :

« Notre prophète (sur qui soient le salut etla bénédiction) dit un

jour à une femme âgée : « Les vieilles femmes n'entreront point

a dans le paradis. » Sur ce elle se met à pleurer.

« Mais, ajouta-t-il alors, peut-être ne resteras-tu point vieille

comme tu l'es, car Dieu est tout-puissant, et il a été dit : « Certes.

« s'il le veut, aucune ne le sera plus, car par sa volonté elles rede-

t viendront toutes de jeunes vierges. »

Ainsi fit-il, sans sortir des convenances, une plaisanterie à pro-

pos d'un verset révélé (du Coran).

« Certain jour la vénérable Aïché (que Dieu lui accorde le repos

et le salut) était assise près de son père Mahomet, quand Zahhaq-

ibn-Sofian-el-Kilabi, homme fort laid, vint se présenter devant

le prophète. Après avoir donné la main à Tillustre envoyé de Dieu,

il dit, s'adressant au prophète, mais en se tournant du côté

d'Aïché : « J'ai ici deux jolies esclaves, voulez-vous que je vous

« donne Tune d'elles en mariage? — Te ressemblent-elles, dit alors

« Aïché, car si tu es beau, comment sont-elles donc ? — Elles sont

« moins belles que moi, répond aussitôt Zahhaq, mais ne laissent

(k cependant point d'être encore fort bien. » A cette réplique le pro-

phète ne put s'empêcher de rire. »

Une autre fois notre, maître (sur qui soit le salut) vit l'épouse

d'un de ses illustres compagnons qui, ayant mal à l'œil, y appli-

quait une datte. « Pourquoi, lui dit-il, mets-tu cette datte sur Ion

« œil malade? — envoyé de Dieu, fit-elle gaiement, si je n'avais

« pas mal à l'œil, c'est sur mon cœur que je la placerais ^ » A ces

mots le prophète ne put réprimer un sourire.

1) Elle voulait faire entendre que, par sa présence, le prophète l'avait blessée

au cœur.
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Ainsi esl-il permis de s'abandonner quelquefois, entre amis, à

des plaisanteries aimables et enjouées.

11 ne faut point cependant dépasser la juste mesure ni sortir des

bornes en se laissant aller à la violence. Celui, dit un proverbe,

qui dans la plaisanterie dépasse la mesure finit par rester tout

seul.

La Fourberie et l'Injustice.

Ces fautes se commettent pour l'obtention de jouissances maté-

rielles, nous entendons par jouissances matérielles les choses

infimes et de nulle valeur spirituelle. Si de ces bagatelles désirées

de chacun on fait Tobjet de ses pensées, on deviendra nécessaire-

ment un homme de peu et dénué d'autorité.

N'est ce pas en effet preuve d'ignorance que de s'attacher à des

vétilles sujettes à dépérir, d'une disparition certaine, à la conser-

vation desquelles il faut un soin et une attention continuelles, en

un mot que de s'adonner à des choses périssables et vouées à

d'incessants changements ?

Si quelqu'un veut apprendre combien la fourberie et l'injustice

sont haïssables et les étudier sur autrui, jamais il ne pourra, par

avance, supposer à quel rang il faut les placer parmi les choses

mauvaises.

La Recherche des objets précieux.

Le désir de posséder des objets précieux, tels que bijoux de

grande valeur ou choses fort rares, est l'une des principales causes

qui mènent à l'emploi de la violence.

Une vive propension et une inclination forte pour ces ornements

périssables proviennent de Torgueil. Aussi, pour ne pas suc-

comber au désir de choses de cette nature, faut -il se détourner

d'elles, s'il vient s'en offrir, et apporter toute son attention et tous

ses efforts à empêcher ce désir de naître. Ainsi on donnera un

exemple à suivre.

Ceux que possède cette passion méprisent tout le monde et

traitent chaque homme en ennemi. Leur main est fermée aux

nécessiteux et chaque jour ils admirent ce qu'ils possèdent, comme
si ce qu'ils ont devait leur rester pendant toute l'éternité.

Voici comment on explique que ce défaut fait naitre la colère et

quels sont les moyens de la combattre.

< C'est avant que le mouvement de colère se fasse jour qu'il faut
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s'en défendre avec résolution, parce que Tobscurité de ses vapeurs

voile la lumière de l'intelligence.

« Car quel ami, s'il en a un, s'approchera d'un homme en colère,

brasier enflammé à l'approche duquel il prendrait feu comme une

brindille; il n'est alors nul moyen de l'apaiser.

« Si de lui-môme il ne change d'habits, ne boit de l'eau froide

ou ne se couche pour dormir, tout l'avantage (de l'ami) sera d'avoir

assisté à la scène. »

Chez quelques-uns l'obstacle ou l'empêchement apporté à Fac-

complissement d'un désir ne fait qu'exciter davantage la colère.

En effet, le désir qui emplit le cœur vient alors se heurter à la

raison ; alors la passion et la folie l'emportent une fois de plus,

et la colère n'en revient que plus violente.

Certaines personnes coléreuses cherchent à s'excuser sur un

refus opposé à leur volonlé, m.ais c'est le fait des animaux et des

bêtes brutes que de s'emporter sous l'inveclive ou l'admones-

tation.

Par ce qui vient d'être dit de ses divers modes et manifestations,

selon les circonstances de ses laideurs et inconvénients, il est aisé

de comprendre quels remèdes et quel traitement sont à employer

contre la colère.

On comprend quels repentirs, quelles différentes tristesses,

quelle joie pour les ennemis, quelles critiques la colère fait naître.

C'est une maladie, un accident imprévu qu'on peut comparer à la

survenance d'une nuit de malheur.

La Lâcheté.

La lâcheté est une imperfection qui a son siège dans la faculté

répulsive.

Elle est l'opposé de la colère (ou violence) parce qu'elle consiste

à éviter le lieu où se produit un acte de bravoure, qualité médiane.

C'est là, comme tous les extrêmes, un défaut. S'il se rencontre

un poltron et un brave, et que ce dernier porte le trouble dans les

affaires ou la vie de l'autre ou jette sur ses biens l'œil d'un oppres-

seur, l'amour de celui-ci pour la patience, le désœuvrement et la

torpeur causeront sa perte.

Le remède à la lâcheté est dangereux. Il faut s'attacher à ce

qu'on possède, ne point éviter la dispute, montrer de la résolution,

entrer en lutte sans hésitation, en un mot s'accoutumer à tout ce

qui constitue la bravoure. Il faut éviter cependant d'aller jusqu'à
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la téiiiérilé et la violence, mais bien se contenter de poser ferme-

ment le pied sur le degré de la bravoure et s'attacher constam-

ment à ne point en descendre.

Anecdote, — Certain individu était tellement poltron qu'il ne

sortait jamais la nuit. « Camarade, lui dit un jour un de ses voi-

sins, pourquoi prends-tu pareille précaution? Viens nous voir un

soir; si dans l'obscurité tu aperçois quelqu'un de suspect, fonds

dessus avec une arme dont tu te seras muni
;
persuadé de ta bra-

voure, il fuira certainement. » Ainsi s'efforçait-il de lui inspirer

quelque courage.

« Non, non, répondit l'autre après un instant de réflexion, je ne

ferai pas cela, car que deviendrais-je si celui dont tu as parlé, au

lieu de s'enfuir, se retournait contre moi ! »

La Peur.

La peur est une maladie morale qui a sa source dans la faculté

répulsive. Elle a pour premier effet de rompre l'équilibre régulier

du raisonnement. C'est l'une des plus fâcheuses affections de Fes-

prit, car elle agit sur l'intelligence du sujet et oblitère chez lui la

manière de considérer les choses et de se former une opinion.

En effet, elle exerce sur le sujet une action tantôt d'éloignement

et tantôt de rapprochement, selon les circonstances qui se pro-

duisent ou celles qui peuvent être considérées comme possibles.

Cette influence agit pour ainsi dire nécessairement, autrement dit,

quand elle s'exerce, elle lui fait, par exemple, haïr quelqu'un que

les circonstances ne l'auraient point porté à détester ; mais sous

l'empire inéluctable de la crainte, il s'entête promptement dans

cette aversion, sans pouvoir, placé qu'il est sous l'influence de son

mal, trouver la force de réagir.

Si donc le peureux fait effort pour se dégager de cette influence,

elle s'exerce sur lui avec une force nouvelle, et toute autre que

celle-là reste inefficace à son égard. S'il lui faut, dans un cas

déterminé, agir avec circonspection, il ne le peut, car il ne saurait

distinguer clairement la valeur de chaque motif de décision que

s'il n'était point placé sous l'action de la peur.

Mais s'il arrive au peureux d'être dirigé par une influence autre

que celle de son mal, certes alors il agira sainement. Il lui faut à

cet égard placer sa confiance dans la puissance du créateur et

consentir à s'en remettre aux décrets divins. S'il ne prend pas

15
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cette habitude d'esprit, il ne progressera jamais et restera cons-

tamment en arrière, car différentes sont les choses de l'autre vie

et celles de ce monde périssable.

En résumé, la peur est, comme le trépas, un événement inéluc-

table; nulle crainte et nulle précaution ne peuvent nous en ga-

rantir. Même si Tune et l'autre n'étaient pas des événements iné-

luctables, la peur serait encore plus difficile à éviter que la mort,

car si la mort est l'anéantissement de l'homme, 11 n'est pas pos-

sible à celui-ci de détruire chez lui la peur.

En effet, dans l'hypothèse présentée, et en la supposant vraie,

on ne craindrait pas la mort. Si, au contraire, on rejette l'hypo-

thèse, l'énoncé sera encore soutenable, car, si la peur comme la

mort sont des événements inéluctables, on peut prendre des pré-

cautions contre la mort, tandis qu'il n'en est point contre la peur.

§3

Défauts issus de la faculté d'attraction.

Trois maladies de l'âme ont leur source dans la faculté attrac-

tive : l'avidité, la paresse et le découragement.

L avidité.

L'avidité est un excès particulier de désir et de convoitise ; c'est

une source de très grands malheurs.

Toujours l'homme avide, à Texemple des animaux, met son zèle

à abréger son travail, autrement dit il est nuit et jour hanté,

comme une bête, du désir de se procurer des jouissances maté-

rielles. C'est un esclave voué à toutes les abjections. Aussi dit-on

que l'homme avide est inférieur aux animaux.

Qui est atteint du mal de l'avidité contracte en effet une ressem-

blance avec ceux-ci ; nous voulons dire par là qu'il s'abaisse telle-

ment que, comme eux, l'homme qui est atteint de ce mal ne place

rien au-dessus de l'union sexuelle, du boire et du manger. A leur

exemple, il cherche constamment à abréger ses heures de travail

et d'application en vue de goûter successivement les plaisirs par-

ticuliers donnés par l'acte du boire, du manger et autres ana-

logues. Ainsi il désirera une chose après l'autre suivant l'exigence

de sa passion, et il en éprouvera tel préjudice qu'il arrivera enfin

à tomber dans la misère.
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Qui cherche uniqiicmcnl son plaisir dans ces choses méprisables

découvrira bientôt, s'il porte sa pensée de ce c6té, que tout ce à

quoi il s'attache (comme la sensation agréable du manger quand la

nourriture passe de la bouche dans le gosier et l'estomac) est de

bien mince valeur. S'il persévère dans ce genre de réflexions, il se

convaincra que donner pareil but à sa vie appartient à une nature

basse.

Dès lors, chez lui, l'attrait de la sagesse divine aura remplacé

celui de la concupiscencce et il sera rentré dans la vérité : d'abord

il repoussera victorieusement les suggestions de sa passion, s'il

en est assailli, puis enfin il se trouvera définitivement délivré de

ses appels.

Ajoutons que l'étude des sciences exactes et autres est incom-

patible avec la passion de l'avidité. En cultivant celles-ci, Ton suit

le chemin qui éloigne de cette tendance concupiscente, et Ton

arrive à en annihiler l'élan et la propension.

La Paresse.

La paresse est l'un des plus vils défauts; elle a nombre de con-

séquences fâcheuses.

On ne saurait soutenir que la paresse soit une des nécessités de

la nature humaine. Bien au contraire, le Très-Haut a divisé les

dons de la vie comme il séparera les morts au jour de leur trépas.

En effet, Dieu a accordé à l'homme les pouvoirs nécessaires pour

agir sur les choses : la force d'attraction ou concupiscence, la

force de répulsion ou irritation et la force de discernement ou

intelligence.

La force d'attraction a pour but la conservation de la santé :

c'est d'elle que dérive le désir du gain en vue de se procurer les

choses nécessaires à la vie. De la force répulsive dérive la perpé-

tuelle attention de l'individu à se prémunir contre l'extérieur.

Quant à la faculté de discernement, elle porte à rechercher la

vérité et par suite à s'instruire dans les sciences.

L'homme doit donc être attentif et vigilant à profiter des facultés

qui lui sont ainsi accordées en vue d'assurer sa prospérité, faire

tout son possible pour l'obtention du nécessaire et appliquer en

même temps ses soins à repousser le nuisible. S'il suit cette marche,

cela est certain, il assurera, en ce qui le concerne, la prééminence

à l'opulence et à la richesse sur la pauvreté et l'indigence; il
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acquerra à la fois de la supériorité sur les âmes basses et croitra

en rang et en honneurs.

Mais s'il n'obéit point aux exigences des facultés accordées par

le Créateur et choisit la paresse, s'il renonce au travail et à l'effort,

il met à néant sa condition d'homme, absolument comme si, fer-

mant les yeux, il renonçait à la lumière, puis abandonnait succes-

sivement ensuite l'usage de chacun des membres de son corps pour

se réduire enfin à un état identique à celui de la mort.

L'exercice des facultés animales (sous-entendu d'attraction et de

répulsion) étant un bienfait accordé par le Créateur, il ne faut pas

renoncer à cet avantage. Or, pour conserver cette cause de profit,

ce champ tout préparé pour les semailles, il a été donné à l'homme,

comme parallèle et complément des précédentes, la faculté de dis-

cernement. C'est en usant de cette dernière qu'il tirera de chacune

des autres son caractère particulier; autrement elles s'annihileraient

chez lui.

Nous voulons dire par là que, de cette façon, la vérité et la

sagesse l'emporteront sur les dispositions naturelles, et que toutes

traces de paresse disparaîtront définitivement.

L'homme sagace qui constate ce mal chez un autre doit s'attacher

à appeler l'attention de celui-ci sur les avantages et le profit tiré de

l'effort et du travail : faire ressortir à ses yeux combien les gens

actifs s'attirent d'éloges et de louanges, tandis que le lot du pares-

seux est le blâme et le mépris
;
pour lui il n'est dans ce monde ni

salut ni prospérité. De là naîtra cette réflexion que l'abandon de la

paresse est l'affaire la plus importante et la plus nécessaire, auprès

de laquelle toutes apparaissent comme inutiles. Ainsi il insistera

jusqu'à ce qu'il soit compris et que le sujet soit délivré, par les

moyens susdits, de son défaut.

Explication : Dans son ouvrage déjà cité, Kémal-Pacha Zadé loue

le travail et blâme la paresse dans les termes suivants :

« La recherche de la subsistance journalière est chose prescrite

par la loi ; il ne saurait y avoir ni doute ni hésitation sur ce point.

Seuls quelques-uns se demandent dans quelle mesure le travail

est obligatoire ou s'il est des degrés à cette obligation. » |
L'iman Raghib dit, dans son Zériat :

« Qui dans le monde comptera l'acte de gagner sa vie au nombre

des prescriptions facultatives ? Qui ne le mettra au nombre des

obligations strictes ? »
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Puisque c'esl un commandement divin il laut y obéir tant que

subsistent les nécessités de la vie.

Mais c'est encore une obli^^alion, une fois ces besoins satisfaits,

car elle n'a point cessé du moment où elle est accomplie envers

soi-même. En effet l'homme vertueux ne doit point se borner à

s'acquitter, pour lui-même, du devoir du travail et de l'effort ; il

doit encore inciter les autres à suivre ce chemin qui mène au but.

Il lui faut ainsi, par les avantages tirés de son exemple, porter ceux

qui l'entourent à faire choix des bienfaits obtenus de la peine et

des fatigues. S'il ne met point en lumière cette récompense, il

commet une mauvaise action. Par conséquent chaque homme doit,

par son effort et son travail, éloigner d'autrui les besoins et les

nécessités de la vie.

S'il agit de cette sorte, le profit cherché sera obtenu non seule-

ment pour autrui, mais encore pour lui-même. En effet c'est un

devoir de ne négliger aucune occasion d'améliorer le caractère

d'autrui (or la façon d'agir indiquée profile nécessairement au

caractère) et c'est une mauvaise action que de suspendre un seul

jour la recherche de cette amélioration.

« L'assistance mutuelle l'emporte sur la dévotion et la piété » et

* que croyants et croyantes soient mutuellement amis », sont des

prescriptions vénérables auxquelles tous doivent obéissance.

Le Découragement.

De la faculté d'attraction, dont nait l'obtention, provient la

maladie spirituelle appelée découragement. C'est l'état de souffrance

provoqué par la privation prolongée d'une chose désirée ou pro-

jetée ; il prend sa source dans le désir de la satisfaction des appétits

corporels ou des passions terrestres.

Cette attente et cette disposition d'esprit sont de la sottise pure.

Puisque généralement, c'est-à-dire dans la plupart des cas, elle pro-

vient de la façon d'envisager ce qu'on désire et qui n'arrive point
;

il faut donc, pour s'en guérir, cela est évident, se placer à un point

de vue conforme à la sagesse.

En conséquence, à celui qui est affligé de ce mal, et en vue d'en

épurer son âme, il est nécessaire de montrer, sans cesse et sans

relâche, combien est trompeur l'attrait des choses auxquelles il s'est

attaché et quelle est la véritable voie de la vertu.

Si cette disposition a été ainsi combattue victorieusement, il sera
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débarrassé, par surcroît, de tout le bagage des conséquences

fâcheuses qui en découlent.

L'Envie.

L'envie consiste à éprouver de la contrariété de tout ce qui

arrive de bon aux autres et des belles actions qu'ils peuvent

accomplir.

Elle prend sa source dans l'avidité et rejette comme impossibles

toutes les actions louables attribuées à chacun.

Tach-Keupru Zadé s'exprime ainsi :

« Quelques docteurs considèrent qu'elle a son origine dans la

séduction exercée par Satan sur l'homme. On sait en effet qu'il

poursuit ce travail par trois chemins différents : la concupiscence

(force d'attraction), la colère (force de répulsion) et l'appétence

(force d'absorption). La concupiscence tient de l'animal, la colère

de la bête féroce, et l'appétence est de Satan. Chacune d'elles attire

le malheur et la calamité de chacune des autres : de la concupis-

cence naît la colère et de la colère l'appétence qui remporte sur

toutes deux. « Du désir impur vient le reniement et du reniement la

« rébellion. » Dans cette citation vénérable il faut entendre par

désir impur la concupiscence, par reniement la colère et par rébel-

lion l'appétence.

« La concupiscence est un péché et une faute contre Thomme

lui-même, la colère en est une contre autrui et l'appétence une

envers Dieu. C'est pourquoi Notre Maître (Mahomet), sur qui soit

le salut, a dit : « Il y a trois sortes de fautes : celles impardonnables,

« celles ineffaçables et celles que Dieu seul peut remettre. » Ainsi

d'après notre véridique, glorieux et grand prophète, ces fautes ne

peuvent être ni pardonnées ni remises. Cela veut dire qu'un châti-

ment doit être subi pour le péché, par l'homme et par le fait d'un

autre homme ; en vérité, comme le dit le plus véridique, le plus

glorieux et le plus grand des prophètes, la faute est alors effacée.

Ce serait, en effet, un nouveau péché que de ne conserver aucun

espoir de pardon de ses fautes.

« La concupiscence a pour résultats l'avidité et l'avarice, la

colère a pour conséquence la fierté et l'orgueil, et l'orgueil mène à

rhérésie et à l'impiété.

« Noé, fils d'Adam, fut le premier qui adjoignit ces six défauts à

sa bonne nature pour faire de celle-ci la demeure de l'envie ; car ce
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seul vice fait du meilleur naturel le pire de tous, de même que

Satan est, pour les humains, le plus funeste des pilotes. »

De l'envie, le symptôme constant est le découragement. Mille

docteurs ont agité la question de savoir quel était le pire des deux

et la science s'est prononcée pour l'envie. Si cette question a été

décidée ainsi, c'est que si l'un avait des conséquences nombreuses,

celles de l'autre n'avaient point de limites ; de plus, sans la diffi-

culté de l'obtention des biens temporels, le découragement n'exis-

terait point, et par suite l'envie, qui provient de la privation de ces

biens, ne se ferait point jour.

En effet, celui qui fait l'éloge de la situation d'autrui, bien qu'en-

touré de privations, s'il n'est point mù par l'espoir d'un partage, de

dons ou de largesses possibles sans détriment pour le propriétaire,

de remises d'argent ou d'objets propres à être dépensés ou utilisés,

peut de jour en jour s'abandonner davantage au découragement.

Le remède applicable à l'avidité l'est à plus forte raison à l'envie,

car ce qui est propre à faire disparaître la cause est plus efficace

encore sur l'effet.

L'Apreté.

Comme l'envie, elle a de toute manière pour base la recherche

des biens ; elle est toutefois exempte du désir de voir arriver mal à

autrui.

Quand elle s'applique aux biens spirituels, l'âpreté est louable,

mais elle devient blâmable quand elle se traduit par une avidité

ardente pour les biens temporels.

On doit traiter cette affection par les mêmes moyens que la con-

voitise.

La Cupidité.

La cupidité consiste à espérer et désirer une prospérité semblable

à celle d'autrui sans l'avoir méritée ni en être digne.

Formée de paresse et de convoitise, elle accuse la sagesse du

Tout-Puissant de n'avoir point su développer suffisamment le sen-

timent de l'aide mutuel dans le besoin.

C'est là un état d'abjection parce qu'à mesure de son développe-

ment chez l'homme, elle accroît parallèlement ses besoins et que,

pour arriver à l'obtention de l'objet de ses désirs avides, il se voit

contraint de recourir au mensonge.

Cet état n'a d'autre issue pour lui que l'abjection, car de degré
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en degré il s'éloignera de Tétat d'homme libre pour tomber dans

Vamlissement de l'esclavage.

Mù par ces raisons, le vénérable Ali (que Dieu soit satisfait de

lui) a dit : « La convoitise est un rouleau sans fin. n

Le remède à cette maladie — puisque, dans l'ordre de la création,

il n'a pas été donné à l'homme la faculté de se décharger du travail,

de l'effort et de la peine — consiste à considérer, avec égard et

attention, dans chaque cas particulier, les raisons pour et contre

indiquées par la sagesse en ce qui concerne l'obtention. Ainsi on
procurera à son âme des jouissances intelligentes, on se rappro-

chera de la condition des hommes libres (honorables) et on sera

finalement cité comme l'un d'entre eux.

La tentation et non le péché, l'amoindrissement et non l'absorp-

tion, telles sont les paroles qu'il faut écouter et prendre pour base

de ses recherches.

La Haine et la Rancune.

Au fond de la haine se cache un levain persistant de violence.

A celui qui est affligé de cette maladie il faut, pour s'en débar-

rasser, qu'il se figure exister une véritable fraternité entre lui et

l'autre, parce qu'entre un individu et un autre, une fois établis des

rapports amicaux, il se forme, sur cette base, une estime réci-

proque. Il faut bien alors que disparaissent les impressions

fâcheuses qui constituaient des motifs de haine.

Le Mensonge.

On arrive au mensonge en rapportant inexactement ce qui a été

dit ; le mensonge est l'ennemi de la vérité et de Dieu. Donner une

conviction avec cette circonstance particuhère de vouloir le mal ou

la perte est le pire usage de la parole. Combien la médisance et la

calomnie, et les insinuations perfides, et la dénonciation, et autres

choses semblables n'attirent-elles pas de cris et de vociférations ?

Le m(jtif le plus puissant et le plus fréquent de l'acte du men-

songe est l'espoir de l'obtention d'un gain inavouable.

Le remède exigé pour le mensonge est de le blâmer, de le rap-

peler, de combattre l'acte de déprécier la vertu et de fouler ce

vice aux pieds avec une attention constante jusqu'à ce que l'esprit

eu conçoive une impression de dégoût, tellement enfin que le men-

teur ne soit point content de lui-même qu'il n'ait cessé de s'appuyer

sur le mensonge, qu'il sente son âme affligée à la seule épithète de
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menteur à lui adressée, qu'il y ail perdu toute confiance et que le

mot seul de mensonge déplaise à son oreille.

« La maison du menteur brûle, dit un proverbe, et personne ne

va rempécher de brûler. »

A ce propos il y a lieu de faire ressortir et indiquer que Tautorité

de la parole donnée à l'homme est chez lui une force innée, et que

veillera la conservation de ce pouvoir est chose de première impor-

tance. Il est absolument nécessaire d'en informer ceux qui

l'ignorent.

Or le mensonge, telle est la passion et la propension par laquelle

on le perd
;
qui ne se débarrasse de ce vice et s'y attache, aban-

donne la voie de la sagesse pour une chose futile.

Cette force est un dépôt confié par Dieu à l'homme ; si de cette

façon il la réduit à néant, il com.met un acte d'impiété et d'ingrati-

tude et foule aux pieds un don de tout premier rang.

On n'est affranchi du lien du mensonge que quand on est con-

vaincu que se séparer de la vérité pour rechercher l'invention

est une source de corruption d'où ne peut naître que du mal.

L'Incapacité.

On nomme ainsi l'absence de mérite accompagnée de la propen-

sion à faire son propre éloge et à s'attacher aux bagatelles ; l'inca-

pacité prend naissance de la présomption et du mensonge.

En effet, comme il est notoire, est évidente l'indignité, de celui

qui a une disposition et à se croire de la finesse d'esprit, de la droi-

ture et de la sagacité et à se considérer comme doué, à un degré

éminent, d'intelligence et d'habileté, et qui, par suite, ment et se

loue, car de ces deux vices, le mensonge et la jactance, on ne sau-

rait dire quel est le pire.

Les remèdes à l'incapacité doivent être cherchés dans les indica-

tions déjà données à propos du mensonge et de l'orgueil.

L'Hypocrisie.

Elle part de l'insuffisance ; car si l'esprit s'attache à pareille

fadaise, c'est qu'il a une disposition naturelle au mal, mais com-

battue, encore cachée et voilée. Telle est l'hypocrisie.

Le remède à ce défaut doit être cherché dans l'assistance de Dieu,

il n'en est point d'autre.
L'Avarice.

Parmi les vices les plus ignobles, les plus fertiles en consé-
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quences, figure l'avarice, qui fait commettre toutes les mauvaises

actions nées des autres défauts, et est pour l'homme un motif de

prendre chaque forme de péché.

Qu'est, à proprement parler, Favarice ? Autrement dit, quelle défi-

nition doit-on donner de l'avare? Nous ne pouvons mieux faire

que de reproduire l'explication et le détail pleins de clarté donnés

à ce propos par l'illustre iman Gazzali ; rien ne rentre mieux, en

effet, dans notre sujet. Voici comment s'exprime cet auteur :

« Nul ne se considère comme généreux et il n'est pas un individu

qui, sans se regarder lui-même comme libéral, n'en considère un

autre comme avare, car il n'est aucune action, soumise à l'examen

d'une pluralité, qui ne puisse faire l'objet d'une discussion au point

de vue de sa pureté : les uns la tiendront comme fait d'avarice, et

les autres soutiendront l'opinion contraire.

« Tout homme aime les biens temporels et par suite cherche à les

conserver et à les maintenir en sa main. Qui les défend ainsi fait

acte d'avare, si l'avarice devient nécessaire pour les préserver de

la préhension d'autrui. Ainsi chacun en arrive à l'avarice, car si

cette même défense âpre ne pouvait, d'une façon absolue, être

considérée comme de l'avarice, ce dernier mot se trouverait dénué

de sens. Tel est donc l'acte blâmable désigné sous le nom
d'avarice.

« A ceux qui tiennent pareils discours, nous répondrons que

certaines personnes la définissent ainsi :

« — On n'est obligé de donner à autrui que le nécessaire d'après

les règles de la charité
;
par suite, n'est point avare celui qui accom-

plit cette obligation par la dation de l'indispensable et du néces-

saire.

« Mais cette explication est incomplète en ce sens qu'elle est

muette sur l'indication du suffisant.

« — En effet, sera-t-on compté comme avare si, après avoir

acheté de la viande et du pain, on le donne alors qu'il en manque

la valeur d'une demi-obole ?

« — De même si quelqu'un qui a autorité sur un enfant a inscrit

un gâteau dans son ordinaire, sera-t-il regardé comme avare s'il le

remplace par un beignet ou une datte ? Enfin, un homme qui prend

son repas parmi une troupe d'autres, méritera-t-il Tépithète d'avare

s'il conserve pour lui le pain mis de côté pour un convive attendu

en vain ?
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< Aussi une autre définition a-t-elle été proposée : « L'avare est

c celui qui éprouve de la peine à donner quelque chose ». Elle est

également défectueuse, parce qu'il est difficile de désirer de donner

incessanmient.

€ Si l'on dit : Est un avare avéré celui qui ne s'afflige point au

don d'une petite chose, mais seulement s'il s'agit de davantage.

Sera-t-il considéré comme généreux celui qui aura quelquefois le

désir de donner?

« On éprouve de la difficulté à abandonner soit la totalité, soit

une portion considérable de son bien, mais le juge ne regarde point

cette difficulté comme le caractère de l'avarice.

« Partant de là, nous dirons la vérité sur le fait de l'avarice. Ce

qui concerne les biens se pose sur des principes et des limites tracés

par la nature. 11 ne faut point se départir des devoirs et des obliga-

tions ainsi imposés, mais appliquer son bien selon les lois de la

création : ne point l'économiser quand il n'est pas louable de le

faire et l'employer en dons où l'équité le commande.

« Autrement dit, il y a lieu, selon l'opportunité des cas et dans la

mesure de son pouvoir, soit à conserver son bien, soit à l'utiliser

en largesses. »

Donc, est un avare celui qui, alors qu'il est nécessaire de dépenser

son bien, le conserve, et, par contre, est un prodigue et un dissi-

pateur celui qui, dans le cas où il faut conserver son bien, le

dépense. Est considéré comme louable le degré moyen, comme il a

été dit.

Juridiquement, celui qui conserve dans le cas où les sentiments

d'humanité obligent à ne point conserver, a qualité d'avare.

En conséquence, l'avarice consiste en vérité dans l'acte de con-

server son bien en considérant comme la chose la plus importante

de n'en distraire aucune partie et d'y ajouter le plus possible.

Par exemple, est un avare celui qui retient le zékiat * et n'opère

point les distiibutions alimentaires ordonnées par la loi, puisqu'il

regarde la conservation de son bien comme plus importante que
l'obéissance des prescriptions de la religion. De même est un avare

celui qui reste indifférent à la misère de gens dénués du nécessaire

1) Aumône légale ordonnée par le Koran et consistant dans la 40^ partie de
ce que l'on possède, donnée chaque année aux pauvres à titre de purification de
la propriété.
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au point de n'avoir pas même la moindre chose, puisque l'amour

des richesses lui a fait dépouiller tout sentiment d'humanité.

Il nous reste un seul cas à traiter.

Chez un homme riche il existe du superflu. Accomphra-t-il plei-

nement son devoir, au point de vue de la charité, et sera-t-il pré-

servé de toute souillure, après qu'avec son argent il aura porté

remède à la misère du nécessiteux ?

Donner son argent avec l'intention de porter remède au malheur

et à l'infortune de ses contemporains, mais aussi en vue d'une

récompense dans la vie future et pour s'y procurer par là un avan,

tage sont, nous dira-t-on, deux intentions opposées l'une à l'autre,

car on a en vue de retrouver son bien dans l'avenir ; or, une action

dont le but est le gain, l'accroissement de l'avoir, est entachée

d'avarice.

Nous répondrons à cela que la tendance de Phomme est à se

borner aux jouissances de ce monde. Celui-là donc qui se donne

pour mission de remédier à l'indigence d'autrui, sans considérer la

conservation de son avoir comme la chose la plus importante, ne

saurait être qualifié d'avare.

Passons aux remèdes à apporter à l'avarice.

Premier cas. — L'avarice a pour base une propension immodérée

à l'accroissement de son bien. Cet amour de la possession a deux

causes : d'un côté on espère une longue durée de vie plus qu'on ne

craint de la voir finir, c'est là ce qui excite le désir de la possession

des biens. Mais l'homme sait que si, dans un délai quelconque,

quelque prochain qu'il soit, un jour, un mois ou une année, il n'a

pas conservé de biens et n'a plus d'espoir d'en obtenir, il trouvera

ses enfants, et que même infirme, ses fils le soutiendront à son

rang pendant toute la durée de sa vie. Car ses enfants tirent leur

existence de la sienne propre.

A propos de celui qui garde son argent pour ses enfants, le pro-

phète (sur qui soit le salut) a dit : « Pour les enfants on est avare

et poltron. » C'est-à-dire que l'enfant est une cause d'avarice et de

lâcheté. S'il est pauvre et s'il ne descend pas d'un riche, sa con-

fiance diminuera et sa crainte augmentera, en ce qui concerne

l'avarice ; certes, il n'en aura que plus de force pour gagner sa vie.

Deuxième cas, — Celui qui possède des biens y est attaché parce

que l'homme qui est âgé et sans enfants contracte, nous dit-on,

l'habitude de peu dépenser pour la satisfaction de ses besoins.
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Quand il sera entré dans l'autre vie, il laissera derrière lui une

abondance superllue du bien dont il était possesseur, mais il ne

pourra plus ni donner le zékiat, ni alléger les maux des misérables
;

car là les biens auxquels il était attaché comme par une sorte

d'amour lui manqueront, ce en quoi il avait placé son affection lui

fera défaut et ce qu'il aimait passera aux mains de ses ennemis ; là

il ne pourra plus faire aucune dépense pour lui, ni distribuer Tau-

mône ou accomplir tout autre acte capable d'atténuer ses péchés.

Enterré sous une couche profonde, voilà, pour avoir voulu tout

conserver chez lui, dans quelle situation fausse, dans quelle horrible

angoisse il se trouve. En vérité le remède est difficile aune pareille

caducité, la guérison est sans espoir pour une telle paralysie.

L'attachement aux biens résulte des causes susdites. Or, de cha-

cune de ces dispositions défectueuses nait un contraire propre à lui

servir de remède. Il faut opposer à la convoitise delà possession la

résignation à se contenter du peu qu'on a, et au désir d'une longue

vie un ressouvenir plus vif encore, et de la mort qui frappe nos

pareils et nos égaux, et des maux que les richesses attirent à cette

heure du trépas où Ton en est dépouillé, alors qu'on a sacrifié pour

elles la place d'honneur promise à l'obéissant.

C'est à faux qu'on s'attache à pourvoir ses enfants, car dès le

commencement le Créateur du monde leur a assuré leur pain quo-

tidien comme à tout ce qui a vie. Ainsi ils ne mangeront pas en un
jour rhéritage du père qui a le plus d'enfants (Dieu), mais avec cet

héritage ils vivront dans le meilleur état ; malgré ton ennemi et sa

descendance, tu laisseras tes enfants dans une bonne situation.

C'est pourquoi Ton dit que l'avidité est chez l'individu le renverse-

ment de Tordre établi, une suggestion mauvaise.

D'autre part, si Tenfant est doué de fâcheuses dispositions, il

s'aidera de la fortune recueillie par lui pour l'accomphssement de

son péché ; de cette façon encore l'héritage tend au mal.

11 convient donc, cela est évident, et de blâmer l'avarice, et de

louer la générosité ; cela nous est confirmé tant par les paroles du
prophète rapportées par la tradition que par les menaces de Dieu,

notre père nourricier à tous. C'est en s'inspirant de ces réflexions

qu'on se guérira de ce mal.

(A suivre).
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p. D. Chantepie de la Saussaye.— Lehrbuch des Religionsgeschichte.

I. Fribourg en Brisgau, Mohr, 1887, gr. in-8 de x et 465 p. Prix : 11 fr. 25.

M. P. Chantepie de la Saussaye, professeur à l'université d'Amsterdam, est

l'auteur du second manuel d'histoire des religions, comme M. Tiele, professeur

à l'université de Leyde, est l'auteur du premier. La Hollande, à laquelle la

théologie et la philologie doivent déjà tant de beaux travaux, aura eu cette

fois encore Thonneur de donner, la première, des résumés complets de notre

jeune discipline. La largeur d'esprit de la science théologique à l'université de

Leyde, la connaissance des langues étrangères et l'habitude de se familiariser

avec la Httérature scientifique des principaux pays civilisés, les vieilles tradi-

tions de fortes études philologiques ont préparé d'une façon toute spéciale les

savants hollandais à cette tâche déhcate, qui réclame à la fois des connais-

sances très variées et la netteté de vue d'un esprit bien posé. Le livre de

M. Chantepie est doublement qualifié pour servir de témoignage à l'appui de

notre observation. L'auteur, hollandais de naissance, issu d'une famille d'ori-

gine française, a pu l'écrire directement en allemand, et la maison allemande

bien connue qui le publie n'a pas cru pouvoir mieux faire que de demander à

un Hollandais d'apporter son concours à cette partie d'une œuvre d'ensemble

dont tous les autres collaborateurs sont allemands.

Le Lehrbuch de M. Ch., en effet, appartient à la collection de manuels

théologiques publiée par la maison Mohr, de Fribourg, dont nous avons déjà

sio-nalé avec tous les éloges qu'ils méritent l'Introduction au Nouveau Testa-

ment par M. Holtzmann et VHistoire des Dogmes (1« partie) par M. A. Harnack.

11 ne déparera pas la collection, mais le fait seul quil y figure mériterait déjà

d'être signalé. C'est la première fois, sauf erreur, que l'histoire des religions

figure comme disciphne spéciale des sciences théologiques dans une collection
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encyclopédique allemande. Auparavant, lorsqu'on lui faisait l'honneur de s'en

occuper, elle était reléguée dans une partie de l'Apologétique, à seule fin de

montrer en quelques traits rapides la supériorité de la religion chrétienne sur

toutes les autres, ou dans l'introduction à la Dogmatique pour servir de point

d'appui aux spéculations sur l'évolution religieuse de l'humanité gravitant vers

le christianisme. Elle n'était pas traitée en elle-même ni surtout pour elle-même,

mais d'une façon subordonnée comme argument en faveur d'une thèse d'ordre

dogmatique. Ici, pour la première fois, elle paraît comme une personne majeure,

sur le pied d'égalité avec ses compagnes. Il convient de noter ce symptôme,

comme nous avons déjà remarqué le grand développement donné à la partie

historique dans les travaux de philosophie religieuse de MM. Pfleiderer et

Gloatz et l'existence d'une rubrique spéciale pour l'histoire des religions dans

le Thcologischer Jahresbericht de M. Lipsius. Quoique l'Allemagne n'ait pas

encore créé de chaires spéciales pour l'histoire des religions, il ressort de cet

ensemble de laits qu'elle saisit de plus en plus la place qui doit appartenir à

cette histoire dans la science.

Il reste néanmoins quelque chose de l'ancienne conception d'une histoire des

reUgions considérée comme un chapitre de dogmatique ou de métaphysique,

dans la manière dont elle est comprise en Allemagne, même par ses plus chauds

partisans. Il suffit, pour s'en assurer, de comparer le plan adopté par M. Tiele

dans son Manuel avec celui qu'a suivi M. Chantepie. Celui-ci a donné une

place beaucoup plus considérable à l'élément philosophique de l'histoire reli-

gieuse générale, que M. Tiele s'est borné à rappeler en quelques lignes. Dans

une première partie, dite générale, il résume les principaux systèmes scienti-

fiques modernes sur l'origine de la religion, l'histoire de l'homme primitif, il

marque la place de l'histoire religieuse dans la philosophie évolutioniste,

reproduit quelques-unes des classifications de religions proposées par des hié-

rographes modernes et cherche à distinguer les différentes étapes du dévelop-

pement religieux au sein de l'humanité. La seconde partie, dite phénoménolo-

gique, traite des mêmes sujets d'ordre général que M. Albert Réville a étudiés

dans ses Prolégomènes et M. Goblet d'Alviella dans son Introduction à l'his-

toire générale des religions. L'auteur examine successivement les objets du

culte (pierres, arbres, animaux, nature, hommes, idoles, dieux) les actes du

cultes {magie et divination, sacrifice et prière, lieux saints, etc.) et les doctrines

du culte (mythologie, dogmatique, philosophie religieuse, rapports de la reU-

gion avec la morale et avec l'art), La troisième partie, dite ethnographique,

contient un résumé des classifications des races humaines et sert de cadre à

l'exposition des rehgions des peuples non civilisés.

Ce plan n'est pas mauvais. Sans doute les questions d'ordre philosophique

auxquelles M. 67t. n'a pu que toucher dans un Manuel, y sont traitées d'une

façon tout à fait sommaire qui ne contribuera pas à leur solution ; mais il n'est

pas inutile de faire connaître aux lecteurs, souvent inexpérimentés, d'un pareil
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ouvrage, l'état actuel de ces questions et Ja diversité des systèmes préconisés

par les philosophes ou par les hiérographes. A la seule condition de bien se

mettre en garde contre les partis pris et l'esprit de système, il convient de

faire ressortir la philosophie de l'histoire que l'on traite, sous peine de n'offrir

à ses lecteurs qu'un pragmatisme sec et dénué de vie, c'est-à-dire en fin de

compte une représentation des choses non moins fausse que celle suggérée par

tel ou tel parti pris philosophique, parce qu'elle est toute différente de la réalité.

Et lorsqu'il s'agit de religion, de divinité, des rapports de l'homme avec les

puissances supérieures, de sa conception du monde et de l'histoire aux diffé-

rentes époques de son développement religieux, la détermination même des

sujets à traiter exige déjà une sorte d'introduction philosophique. Ce qu'il faut

proscrire rigoureusement, c'est l'histoire des religions construite a priori

pour les besoins de tel ou tel système, à la façon des Schelling et autres

idéologues. M. Chantepie a soigneusement évité cet éoueil ; il ne répudie pas

le lien étroit entre la philosophie et la science des religions (p. 6), mais il se

borne à discuter les divers systèmes sur l'origine et le développement des reli-

gions, sans en préconiser un seul au détriment des autres. Il reste dans son

rôle d'historien.

Le Manuel de M. Ch. formera deux volumes. Le premier seul a paru. Outre

les trois parties d'ordre général déjà mentionnées, il contient l'histoire des

religions de la Chine, de l'Egypte, de la Chaldée, de TAssyrie et de l'Inde. Le

second volume, annoncé pour 1888, sera consacré aux religions des Perses,

des Grecs, des Germains et à l'Islamisme. Le judaïsme et le christianisme res-

teront en dehors du cadre que l'auteur s'est tracé. La raison en est fort simple.

Ces deux religions sont traitées d'une façon beaucoup plus détaillée dans les

autres volumes de la collection éditée par la maison Mohr. M. Ch. ne laisse

pas néanmoins d'emprunter plus d'un exemple à l'Ancien Testament ou à

l'histoire de l'Église chrétienne, montrant ainsi que l'on retrouve dans le

judaïsme et dans le christianisme des phénomènes tout semblables à ceux que

l'on rencontre dans les autres religions. Mais, dans l'ensemble, il s'est conformé

strictement au principe de neutralité confessionnelle et dogmatique dont tous

les collaborateurs de la collection ont été invités à s'inspirer.

Dans la partie purement historique il n'hésite pas à donner son opinion

personnelle dans un grand nombre de cas encore sujets à controverse. Mais ici,

comme dans la partie générale, il a su heureusement éviter l'exclusivisme des

systèmes absolus. Il tient grand compte du folk-lore et de la méthode anthro-

pologique ; le fait seul qu'il consacre toute une partie de son œuvre à l'étude de

l'anthropologie et des religions des peuples non civihsés suffirait à le prouver

et la haute estime qu'il professe à si juste titre pour les travaux de M. Tylor

en est une nouvelle confirmation. Mais il ne voit pas la nécessité de répudier

le concours de la philologie parce que certains phénomènes religieux s'expli-

quent mieux par la méthode de l'école anthropologique. De ce que telle divinité
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OU telle pratique relij^ieuse remonte évidemment au culle des ancêtres, il ne se

croit pas oblige de conclure à l'évhémcrisine universel. Il ne croit pas pouvoir

ouvrir toutes les portes avec une seul ciel". Si simple que cela paraisse, nous

en sommes actucUemeiiL à devoir signaler ce caractère de son œuvre comme

une (pialité malheureusement trop rare.

Les détails d'un ouvrage portant sur un nombre aussi considérable de faits

et de travaux provo(iuent nécessairement de nombreuses observations de la

part du lecteur. Nous nous bornerons à signaler quelques-unes de ces remar-

ques. Dans le chapitre, sur les classifications des religions il eûl*été bon de

montrer que les religions historiques ne se prêtent guère à une classiOcation

rigoureuse, parce qu'elles ont presque toutes traversé des phases diverses

pendant lesquelles elles ont présenté des caractères très divergents. Entre le

bouddhisme des chefs d'écoles philosophiques mentionnés p. 429 et le boud-

dhisme de quelque pâtre thibétain ou [de quelque soldat chinois il y a autant de

différence qu'entre l'animisme d'un nègre et le spiritualisme de l'auteur du

quatrième évangile. Les premiers n'en seront pas moins considérés par les

classificateurs comme adhérents d'une même religion, alors que leur union est

purement nominale, tandis que la classification distinguera soigneusement la

religion d'un Esaïe et celle des évangiles synoptiques, alors qu'elles offrent

néanmoins les plus étroits rapports.

Dans le résumé des religions de la Chine, l'auteur n'a pas suffisamment fait

ressortir, à notre avis, la prédominance de l'élément superstitieux et magique

ni le caractère sec et formaliste de la morale religieuse. 11 nous semble avoir

concentré son attention trop exclusivement sur la religion des lettrés et pas

assez sur celle de l'immense majorité de la population. Quant aux Celtes, ils

ont été absolument négligés. Il est vrai que nos connaissances à l'égard de

leur religion sont encore des plus précaires et des plus incertaines, mais il

aurait fallu au moins donner quelques renseignements sur les travaux ingé-

nieux des celtisants. Sur beaucoup d'autres points l'auteur a dû s'en tenir aux

hypothèses des savants. Pourquoi ne pas faire de même pour les Celtes?

Il y aurait aussi des observations à faire sur la disposition des matières dans

certaines parties. Dans la phénoménologie la division en objets, actes et doc-

trines du culte, n'est pas sans offrir des inconvénients, puisque les objets du

culte changent de nature et de valeur religieuses selon les doctrines qui s'y

rattachent. Les renseignements sur l'animisme et les formes inférieures de la

religion sont donnés dans une partie, tandis que les religions des peuples

animistes dans les différentes régions du monde sont étudiées dans une autre

partie, alors que les deux sujets auraient gagné à être traités ensemble. Les

pages relatives au Mahabharata et au Ramayana figurent dans le chapitre du

Brahmanisme, alors que les divinités à la glorification desquelles ces épopées

sont consacrées ne seront introduites que plus tard dans le chapitre sur l'hin-

douisme.

16
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Nous regrettons aussi que M. Ch. n'ait pas consacré un chapitre spécial à

l'histoire de la discipline qu'il vient d'enrichir d'un précieux travail. Il a dissé-

miné dans différentes parties de son livre, par exemple dans les considérations

générales et dans le chapitre sur la Mythologie, des enseignements qui eussent

gagné à être réunis de façon à donner au lecteur une idée claire de la genèse

des études d'histoire religieuse générale. Un plus grand nombre de références,

soit au bas des pages, soit dans le texte môme, n'eussent pas nui à l'utilité

du manuel. Il est clair que l'auteur ne pouvait pas songer à donner une biblio-

graphie complète des ouvrages afférents à chacun des sujets traités. Il s'est

borné à signaler les principaux dans une courte notice en tête de chaque para-

graphe, et en général son choix est heureux ^ Mais n'eùt-il pas été possible,

sans trop charger la composition, de renvoyer aux principaux textes faisant

autorité dans chaque religion pour appuyer les affimations de l'auteur? Il y

aurait là une précieuse amélioration à introduire dans la seconde édition. Dès

la première édition, par exemple, nous demandons à M. Ch. de nous donner à

la fm de son second volume un index détaillé, dont les services seront inap-

préciables pour quiconque n'est pas déjà versé dans la connaissance du sujet.

Faut-il encore chicaner M. Ch. sur quelques détails de peu d'importance,

par exemple sur la désignation du Vishnouisme et du Civaïsme sous le nom de

religions sectaires (p. 442) qui, pour être en usage chez d'autres historiens, n'en

est pas moins inexact, ou sur la mention de l'empereur Héliogabale parmi ceux

qui se firent adorer de leur vivant par leurs sujets, alors que cet insensé n'eut

peut-être d^autre mérite, au point de vue religieux, que d'exiger pour son dieu

les hommages que plusieurs de ses prédécesseurs avaient réclamés pour eux-

mêmes? Nous serions tentés de le faire, ne fût-ce que pour montrer à M. Chan-

tepie de la Saussaye avec quelle attention et quel intérêt nous avons lu son

livre. Quand on songe à la quantité énorme de travail qu'un pareil résumé exige,

on ne peut que féliciter l'auteur d'avoir mené à si bon terme la première partie

de sa tâche, la plus difficile et la plus ingrate. Il rend un éminent service à tous

les amis de l'histoire des religions. Par la solidité de son savoir, la clarté et la

sobriété de son style, la largeur d'esprit qui caractérise son récit il fera pénétrer

dans de nouvelles couches de la société instruite la connaissance des sujets

qui nous occupent et en fera par là même saisir le puissant intérêt.

Jean Réville.

1) Voici toutefois quelques publications dont je n'ai pas rencontré les titres

et qui mériteraient d'être mentionnées : dans la partie ethnographique, la

Revue cVEthnographie et la Revue de Géographie. Dans le chapitre sur l'Egypte,

les Mémoires de la Mission archéologique française au Caire. Dans le chapitre

sur la Chine, les tomes XI et XII des Annales du Musée Guimet, par M. De
Groot.

il
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The Dictionnary of Religion. An Enajdopxdia of Christian and othcr

rcliijious doctrines
f
dcnominaiions y sccts, hcrcslcs, ccclesiastical terms,

hislory, biogrnphy, etc., par le Uev. William Bknham. Londres, Cassell,

1887
;
gr. in-8 de iv et 1148 p. à 2 col. Prix : 26 fr. 25 c.

Ce dictionnaire, commencé sous la direction de feu le Rév. J. H. Blunt et

achevé par le Rév. W. Benliam, se présente au public comme un répertoire

général de tout ce qui concerne la religion, à l'exception des matières bibliques

et des biographies de contemporains encore vivants. Dans la préface, le direc-

teur spécifie l'objet de ses travaux en ces termes : « Le présent volume traite

de l'histoire et de la doctrine ecclésiastiques, des religions connues du monde

antique et du monde moderne, ainsi que des matières et des personnes qui s'y

rattachent ». Mais la réalité ne répond ni au titre ni aux promesses de la pré-

face. Vous chercheriez en vain l'article Zeus ou Jupiter, l'article Osiris, Vish-

nou, Civa. Le Bouddhisme est expédié en quelques lignes. En fait, le diction-

naire du Rév. Benham est à peu près exclusivement consacré à l'histoire ecclé-

siastique chrétienne; les religions autres que le christianisme n'y figurent que

dans une proportion très restreinte, pour autant, semble-t-il, que leur histoire

offre quelque intérêt immédiat pour les communautés chrétiennes actuelles.

C'est, en effet, au grand public qu'est destiné le dictionnaire publié par la

maison Cassell. L'absence de toute référence et de toute indication bibliogra-

phique suffirait à le prouver, le contenu des arcticles n'est pas de nature à

infirmer cette impression première. Ce sont le plus souvent les résumés de

seconde ou de troisième main, d'une valeur très inégale. L'article sur Polycarpe,

par exemple, est d'une insuffisante étonnante ; il n'y est même pas fait mention

de l'épître aux Philippiens. L'article sur Ignace d'Antioche, au contraire, dans

son extrême brièveté, est exact et dénote la connaissance du sujet. Dans la

notice sur Zwingli je trouve deux erreurs ; la première, qui n'est probablement

qu'une faute d'impression, porte sur la date de l'affichage des thèses de

Wittemberg par Luther (1517 et non 1518) ; la seconde concerne l'adversaire

de Zwingli, Faber, qui devint évêque, non de Ravenne, mais de Vienne en

Autriche. Les mêmes inégalités se rencontrent dans tous les articles concer-

nant l'histoire ecclésiastique générale. A côté de bons résumés pour ceux qui

ne sont pas du métier, il y en a qui risquent de les induire en erreur.

Sur le continent la véritable utilité du Dictionnaire de la Religion consistera

uniquement dans l'abondance des renseignements concernant la rehgion en

Angleterre. Tout ce qui touche aux choses religieuses anglaises^ dupasse comme

du présent, est traité avec beaucoup de soin. Si l'on n'y trouve pas d'article

sur Moïse ou sur le Décalogue, parce que les sujets bibliques sont volontaire-

ment laissés de côté, on peut y lire une courte notice sur les Hot cross bunsj

les pains ou gâteaux chers aux Anglais, sur lesquels les boulangers impriment
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le Vendredi saint l'imaf^e de la croix. Sous le nom de chacun des sièges épis-

copaux anglais on trouve la liste de tous les évéques qui l'ont occupé. Il en est

de même pour les moindres détails de la vie religieuse anglaise. J'ajoute que

l'auteur, quoiqu'il déclare avoir adopté en général le point de vue des hommes

intelligents de l'Eghse établie orthodoxe, fait preuve d'une grande impartialité

lorFqu'il s'occupe des dissidents , à quelque tendance qu'ils appartiennent.

J'ai lu successivement les notices sur les Unitaires, l'armée du salut, les Essays

and Reviews, sur Colenso et Pusey, partout j'ai constaté le même ton objectif

et la même droiture dans l'appréciation.

Jean Réville.

Edwin Hatch. The growth of Church institutions. Londres. Hodher et

Stoughton. 1887 ; in-12 de xv et 227 pages. Prix 6 fr. 25 c.

M. Edwin Hatch, professeur d'histoire ecclésiastique à l'université d'Oxford,

s'est acquis une légitime notoriété dans le monde théologique anglais et alle-

mand par ses travaux sur les institutions ecclésiastiques. Ce sont en particulier

ses huit conférences sur l'organisation des Eglises chrétiennes primitives -

qui ont attiré l'attention sur lui. M. A. Harnack les a traduites en allemand

(Die Gesellschalfsverfassung der christlichen Kirchen in Altherthum) en y
ajoutant quelques notes et éclaircissements, leur donnant ainsi des lettres de

grande naturahsation en Allemagne. Elles n'ont pas encore été traduites en

français ; aussi ne sont-elles guère connues chez nous que d'un petit nombre

de théologiens et d'historiens ecclésiastiques. En sera-t-il autrement du petit

volume que nous annonçons aujourd'hui ?

Le principe dont l'auteur s'est inspiré est le même dans les deux ouvrages.

Il a replacé la société chrétienne dans son milieu historique aux différentes

époques de son développement ; il est parti de l'idée fort juste que l'Église

chrétienne ne s'est pas formée, ne s'est pas organisée en dehors de tout lien

avec la société non chrétienne au sein de laquelle elle se développait, comme

une plante qui ne subirait en aucune façon l'influence du sol, du climat ou du

régime de culture auxquels elle est astreinte. Il lui a paru vraisemblable

a priori que les institutions, les subdivisions administratives déjà établies dans

la société civile avaient dû, mainte fois, servir de cadres pour l'élaboration des

constitutions ecclésiastiques. Au lieu de se borner à reconstruire l'évolution de

la doctrine chrétienne pour y rattacher l'évolution correspondante de l'orga-

nisme chrétien considéré uniquement dans ses rapports avec les besoins des

fidèles, il a préféré chercher dans l'organisation sociale et gouvernementale des

1) The organisation of the early Christian churches (Bampton Lectures).

Rivingtons, 1881 ;
2e éd. en 1882

;
gr. in-8 de xxxvi et 222 pages.
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peuples où le christianisme s'est répandu des points de repère qui pussent

l'éclairer sur la véritable nature des institutions ehrétiennes. Cette méthode lui

a rendu les plus grands services en lui permettant d'élucider bien des questions

que l'tilude des seuls textes chrétiens laissait obscures ou sujettes à controverse,

et l'a conduit à la conclusion f^énérale souvent exprimée au cours de ses

recherches que l'organisation de l'Église a suivi la trame do l'organisation civile

du pays et de l'époque où elle s'établit (p. ex. Growlh of Churck Inst.,

p. 92-93).

Dans ses conférences sur l'organisation de l'Eglise primitive, M. Hatch a

porté ses recherches sur les cinq premiers siècles environ, nous disons environ,

parce que l'auteur ne détermine pas très nettement la période à laquelle il s'attache.

Il entend suivre la constitution des Églises depuis le commencement jusqu'au

triomphe complet de l'Église dans l'empire romain. Mais il laisse de côté les

documents fournis par le Nouveau Testament, c'est-à-dire ceux du i"' et du

commencement du ne siècle, et l'on ne sait pas toujours où il s'arrête. C'est la

période de grandeur et de décadence de l'empire romain; ce senties institutions

de cette époque, les rouages de l'administration romaine, surtout en province,

les associations de toute nature au sein de la société cosmopolite de l'empire,

qui fournissent à l'auteur les points de comparaison nécessaires pour l'expli-

cation des termes chrétiens. On sait combien l'archéologie, l'épigraphie et la

critique historique ont fait faire de progrès à notre connaissance de l'adminis-

tration impériale romaine.

Le livre beaucoup plus court que nous annonçons aujourd'hui porte sur la

période suivante, du vi*' au xiie ou xiii^ siècle environ, mais plus spécialement

sur la période encore si confuse qui s'étend de l'invasion des Germains au

triomphe des réformes administratives patronnées à la fois par les autorités ecclé-

siastiques et les rois francs. Ici encore les patientes études des historiens con-

temporains et les nombreuses publications de documents ont déjà ouvert de

grandes brèches dans le chaos des institutions et des lois de la société civile,

à cette époque de transition où les règles de l'administration et de la juridic-

tion romaine se combinent ou se confondent avec les traditions des populations

germaniques. Il n'y a pas, dans toute l'histoire ecclésiastique, de période plus

obscure et plus confuse que cette époque de transition entre les anciennes

églises chrétiennes d'Occident et l'Église catholique du moyen âge. Ce fut à

certains égards, une .véritable période d'anarchie, dans les institutions comme

dans les esprits. Le christianisme, c'est-à-dire la religion de la population

gallo-romaine et des colonies romaines en Espagne, avait remporté la victoire

officielle par la conversion des chefs germains; mais, sous la surface chrétienne,

les masses étaient restées païennes. L'invasion arienne avait porté la division

parmi les chrétiens eux-mêmes. Les traditions se perdaient; l'ignorance enva-

hissait les églises ; le manque de sécurité et l'instabilité perpétuelle de la paix

sociale s'opposaient à la constitution d'un état de choses régulier. C'est du sein
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d'une épouvantable confusion que les princes francs, les évoques de Rome,

quelques évoques plus instruits que les autres et finalement les admirables mis-

sionnaires irlandais, avec Boniface surtout, firent sortir peu à peu l'organisme

puissapt de l'Église catholique du moyen âge. Voilà le travail de reconstitution

organique esquissé par M. Hatch, d'une main de maître, dans le petit volume

sur la Croissance des institutions ecclésiastiques.

A rencontre du livre sur l'organisation de l'Église primitive, celui-ci est

destiné au public instruit, et non plus à un auditoire de théologiens. Il n*y a

point de discussions et fort peu de notes; l'auteur réserve la justification

détaillée de la plupart de ses assertions pour un grand ouvrage qu'il publiera

plus tard. Mais il se déclare prêt à les défendre par des arguments de fait, et

nous savons par Tétude de son précédent ouvrage combien ses références sont

sûres. En douze chapitres il traite successivement du diocèse, de l'évêque dio-

césain, de la fixation du prêtre paroissial et de ses revenus, de la formation de

la paroisse, des dîmes et de leur répartition, de l'évêque métropolitain, de la

constitution des Églises nationales, de la règle canonique, des chapitres de

cathédrale, des rapports du chapitre avec le diocèse et de la séparation du clergé

et des laïques dans l'église.

Les deux chapitres les plus importants et les plus neufs sont, à notre avis,

ceux qui traitent de l'évêque diocésain et de la formation de la paroisse. Com-

bien y a-t-il de lecteurs, même instruits, qui ne se doutent même pas qu'il y ait

là un problème historique dont la lente solution a varié suivant les pays et sui-

vant les âges ! Dans les églises des premiers siècles, chaque communauté avait

son évêque et formait une individualité ecclésiastique complète. Comment se

fait-il que, par la suite, il se soit formé des communautés sans évêque dépen-

dant ou non des communautés pourvues d'un évêque? Comment se fait-il que

dans l'évêché ainsi transformé de communauté locale en district territorial, les

diverses communautés qu'il renferme se soient constituées en paroisses ayant

une individuaUté propre sous la suzeraineté de l'évêque?

M. Hatch montre que le christianisme en Gaule et en Espagne ne se répandit

guère que dans les villes et les colonies romaines; là seulement se formèrent

des communautés complètes ayant un évêque, et lorsque le christianisme se

propagea dans les campagnes, les évêques étaient déjà assez puissants pour

empêcher l'avènement d'autres évêques dans leur district. De plus, la plupart

des éghses construites à la campagne furent, à l'origine, la propriété privée de

quelque famille particulière, où il n'y avait de place que pour un desservant à

la solde du propriétaire et non pour un évêque. Le rayon d'action réservé à

chaque évêque occidental fut ainsi, dès l'origine, plus considérable que pour les

évêques orientaux, beaucoup plus nombreux. Cependant, cette action épiscopale

ne fut au début que virtuelle. Les églises appartenant à des particuliers étaient

en réalité indépendantes. De là précisément les désordres et l'anarchie qui

envahissent la chrétienté occidentale. Les clercs à la dévotion des propriétaires



REVUE DES LIVRES 239

privés ne présentent aucune garantie, ni dans l'ordre spirituel ni dans l'ordre

moral. La foi, l'instruction, la discipline, les pratiques traditionnelles s'altèrent

et se perdent. C'est ici qu'intervient l'action des princes francs appuyés par los

évoques et par les papes. Après de longues luttes locales, l'indépendance des

églises privées est supprimée; elles sont rattachées à l'évéché du district.

L'évèque, en eiïet, d'après la juridiction de l'empire chrétien, est seul qualifié

pour devenir propriétaire d'un bien de nature ecclésiastique.

Voilà le diocèse constitué, en tant qu'unité. Les communautés qui se groupent

autour des différentes églises de campagne, dans le ressort du diocèse, vont

s'efforcer de reconquérir une existence distincte. La désignation dos églises où

peuvent s'accomplir régulièrement les actes sacramentels (baptême, etc.), la

fixation d'une part déterminée des revenus de l'évèque au profit du prêtre

d'une telle église et l'émancipation de ce prêtre à l'égard du seigneur au profit

de Tévêque, concourent à la délimitation de paroisses distinctes au sein du

diocèse. Voilà l'origine de la paroisse, au moins à grands traits. Car il fau-

drait traduire le livre entier pour signaler toutes les richesses de détails qu'il

renferme.

Est-ce à dire qu'il n'y ait rien à reprendre dans la conception de M. Hatch?

Il a, ce nous semble, un peu trop abondé dans son propre sens. A le lire, on

croirait qu'en Occident, avant les grandes missions des moines irlandais en Ger-

manie, il n'y ait pas eu de mission intérieure en Gaule et en Espagne et que la

dépendance naturelle des églises nouvelles fondées par les églises anciennes

n'ait été que pour une très faible part dans la constitution du diocèse, contraire-

ment à ce qui se produisit en Orient. Cependant nous voyons cette action mis-

sionnaire s'exercer dès avant l'invasion germaine. Sans doute les rapports de

préséance qui s'établirent ainsi et les relations qui s'ensuivirent, subirent un

bouleversement comme toutes les relations sociales lors de l'arrivée des

Germains, mais ils ne disparurent pas entièrement. L'autorité morale des

églises-mères contribua, lors de la reconstitution de l'organisme ecclésiastique,

à l'établissement du pouvoir épiscopal diocésain. M. H. semble n'en tenir aucun

compte. C'est, à notre sens, aller trop loin.

Le tableau que trace M. Hatch de la formation des paroisses nous paraît aussi

accentuer trop fortement la part de l'action personnelle de l'évèque dans la fixa-

tion des revenus et par conséquent dans la délimitation de la paroisse, ™ ces

revenus provenant des dîmes et des rentes payées par une portion déterminée

du diocèse. Il faudrait faire entrer davantage en ligne de compte la puissance

locale des futures paroisses; plusieurs d'entre elles se constituèrent contre

l'évèque ou malgré l'évèque, c'est-à-dire en s'imposant à lui à cause de l'impor-

tance qu'avait prise la localité ou de la puissance de tel ou tel de ses habitants.

En droit, l'évèque était sans doute de plus en plus l'unique propriétaire légitime

des biens ecclésiastiques; en fait, il était souvent obligé de disposer d'une par-

tie de sa propriété selon le bon plaisir des détenteurs du bien.
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Nous ne pensons pas que M. Hatch lui-même s'inscrive en faux contre ces

observations qui ont plutôt pour but de mettre un peu plus en lumière des

points dont il ne nie point la réalité, que de contester la vérité de sa thèse. Son

livre est l'un des plus intéressants qui aient paru dans le champ de l'histoire

ecclésiastique pendant les dernières années.

Jean Réville.

ft
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FRANGE

L'enseignement de Phîstoire des religions en France. M. Albert

Ut'villc se propose de traiter cette année dans son cours d'Histoire des reli-

gions au Collège de France, les religions de VEgypte et des peuples sémitiques.

Voici le programme des conférences qui auront lieu cette année à la section

des sciences religieuses de l'École des Hautes-Études : Religions de VExtrême-

Orient : M. de Rosny, directeur-adjoint : Le Bouddhisme. Examen des

théories bouddhiques de diverses écoles, les lundis, à deux heures. — Expli-

cation de la Chrestomalhie de l'Extrême-Orient publiée par la Société des Études

japonaises, les mercredis, à deux heures. — Religions de Vïnde : M. Sylvain

Lévi, maître de conférences : L'élément rehgieux dans le théâtre indien, les

mercredis, à neuf heures et demie. — Explication de textes bouddhiques en

pâli, les samedis, à neuf heures et demie. — Religion de l'Egypte (Le sujet et

les heures de cette conférence seront fixés ultérieurement). — Religions des

peuples sànitiqucs : 1° Hébreux et Sémites occidentaux : M. Maurice Vernes,

directeur-adjoint : Histoire et littérature des Hébreux, introduction historique

et critique aux livres bibliques, les vendredis, à trois heures, — Les débuts de

l'humanité d'après la Bible. Explication de la Genèse (chap. iv à xi), les

mardis, à dix heures. — 2° Islamisme et religions de l'Arabie : M. Hartwig

Derenbourg, directeur-adjoint : Explication des plus anciens morceaux du

Coran, envisagés spécialement au point de vue des origines et des premiers

progrès de l'Islamisme, les vendredis, à quatre heures et demie. — Étude et

classification des divinités de l'Arabie méridionale d'après les inscriptions

sabéennes et himyarites, les vendredis, à trois heures et demie. — Religions de

la Grèce et de Rome : M. André Berthelot, maître de conférences : Explication

de la théogonie d'Hésiode, les mardis, à trois heures. — Le culte des divinités

olympiennes jusqu'au ve siècle avant Jésus-Christ, les samedis, à deux heures.

— Histoire des origines du christianisme : M. Ernest Havet, directeur

d'études : Étude sur les livres prophétiques considérés comme ayant préparé

l'avènement du christianisme, les mardis, à une heure. — Le Nouveau Testa-
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ment. Épitres contestées. Apocalypse, les vendredis, à une heure. — Lilté-

rature chrétienne : M. Sabatier, directeur- adjoint : Études critiques sur l'histo-

rien Josèphe. Lecture de son autobiographie, les jeudis, à neuf heures et les

samedis, à huit heures. — M. L. Massebieau, maître de conférences : Essai

d'une chronologie des œuvres et de la vie de Philon, les jeudis, à dix heures.

— Le traité de la Vie contemplative et les thérapeutes, les jeudis, à onze heures,

— Histoire des dogmes : M. Albert Réville, directeur d'études : L'histoire du

dogme trinitaire à l'époque du premier concile de Nicée (325) et, dans la

période suivante, jusqu'au premier concile de Constantinople (381), les lundis

et les jeudis, à quatre heures et demie. — Histoire de VÉglise chrétienne :

M. Jean Réville, maître de conférences : Éludes sur les origines de l'épiscopat

dans l'Éghse chrétienne. Les épîtres d'Iguace et les documents du ii^ siècle,

les jeudis, à deux heures. — Les relations d'Erasme avec les réformateurs, les

samedis, à quatre heures. — Histoire du droit canon : M. Esmein, maître de

conférences : Études sur les conflits des juridictions séculières et ecclésias-

tiques en France au xiv" siècle : la dispute de Vincennes et le Songe du Verger,

les lundis, à neuf heures et demie. — Le droit du mariage dans le Corpus

juris canonici, les vendredis à neuf heures et demie.

— L'histoire religieuse dans la dernière livraison du « Journal

Asiatique ». La dernière livraison du Journal Asiatique (avril -mai -juin)

est particulièrement riche en mémoires ou documents relatifs aux religions

orientales. Elle débute par une traduction du Sûtra d'Upâli due à M. Léon Feer,

avec des extraits du commentaire. Le sûtra d'Upâli est un des cent cinquante

qui composent le Majjhima-Nikâya ou compilation de sûtras moyens, deuxième

section du Sutta-Pitaka. C'est un petit drame, dans lequel le çramana Gotama,

c'est-à-dire le Bouddha, s'attire la colère de Nâtaputta ou le grand Nigantha,

chef d'une école rivale, parce qu'il a converti à sa doctrine un disciple de ce

dernier, Upâli. Le point capital de la controverse porte sur l'importance relative

des actes des corps ou de l'esprit. Selon Nigantha, les actes les plus graves

sont ceux du corps ; selon Gotama, ce sont ceux de l'esprit. Nos lecteurs se

rappellent sans doute que M. Feer leur a déjà exposé la nature de ces contro-

verses dans un article sur « L'importance des actes de la pensée dans le

Bouddhisme » (t. XIII, p. 74 et suiv.). Le sûtra d'Upâli permet aussi de recon-

naître sur le fond d'idées commun aux deux écoles rivales un certain nombre

de petites différences.

Dans un court et substantiel article du même journal, M. Edouard Montet,

professeur d'hébreu à l'Université de Genève, étudie le premier conflit entre

Pharisiens et Saducéens d'après trois documents orientaux, le récit de l'histo-

rien Josèphe, celui du Talmud et celui d"Abou*lfath, annaliste samaritain du

xiv^ siècle. Ce dernier reproduit la version de Josèphe, mais en la corrigeant
;

son témoignage ne doit pas être méprisé ; mais, quelle que soit la nature

exacte de l'incident que fit éclater la lutte sous le règne de Jean Hyrcan, le
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conflit entre Pharisiens et Sarlucéens tient à des causes générales bien plus

qu'à tel incident particulier.

Plus loin, M. <le Ilarlez consacre une tn>s intéressante étude au Texte origi-

naire du Yih-King. Repoussant la méthode suivie par la plupart des traduc-

teurs (t(>Is que l(» père He^MS, MM. Lei^gc et Philastre) (jui se sont inspirés des

commentateurs chinois et nous ont donné des interprétations aussi divergentes

que bizarres, le savant sinologue de Louvain se rattache au principe déve-

loppé par M. Terrien deLacouperie, pour lequel le texte originaire du Yih-King

est un composé de morceaux détachés, apportés par les tribus chinoises du

centre de l'Asie, dans leurs migrations sur les bords du Hoang-ho, et formé de

fragments de vocabulaire, de ballades et autres pièces du môme genre, à l'imita-

tion des vocabulaires et livres accadiens. Pour M. de Harlez les caractères de

langue ordinaire qui sont placés derrière chacun des soixante-quatre koua (ou

figures mystérieuses composées de six lignes) ne sont que la traduction, en

chinois écrit, des hiéroglyphes employés antérieurement par l'un ou l'autre

penseur, ou même par une tribu. Quant aux mots ou aux phrases où Ton voit

ordinairement les pronostics divinatoires à tirer de la figure expliquée, ce ne

sont, à ses yeux, que des exemples, des définitions ou des citations, comme il

y en a dans les dictionnaires tartares faits en Chine. Tel serait le texte fonda-

mental du Yih-King. Dans la suite, on y aurait ajouté des indications de

présages, sans rapport avec le texte, puis un premier commentaire purement

lexicologique. MM. de Lacouperie et Douglas travaillent à la traduction de

cette partie du texte. M. de Harlez termine son remarquable mémoire par

quelques considérations sur l'origine des kouas et sur les idées des auteurs du

Yih-King qui sont tout semblables à celles qui régnent en Chine depuis Kong-

fou-tze

,

M. Philippe Berger donne l'interprétation de la Grande inscription néo-

punique d'Altiburos dont le déchiffrement a déjà été entrepris par MM. Deren-

bourg, Halévy et Euting. Elle commémore une offrande faite par divers person-

nages au Baal Hammon d'Altiburos, et nous apprend que l'année était marquée

à la fois par un sacrificateur éponyme et par trois suffètes. Une autre inscription,

plus petite et mutilée, rapportée également de M'deina par M. de Sainte-

Marie, nous fait connaître un nom théophore, îolpaal ; c'est la première fois que

l'on trouve écrit, en caractères sémitiques, le nom de ce dieu loi dont Texistence

est attestée par des auteurs anciens, notamment dans le traité d'Hannibal avec

Philippe de Macédoine conservé par Polybe.

Enfin, M. Clermont-Ganneau donne l'interprétation d'une inscription du

calife El-Mahdi relatant la construction de la Mosquée d'Ascalon en l'an 155

de l'héûrvre.

Publications récentes. — Gaston Maugras. Les comédiens hors la loi

(Paris, C. Lévy). On sait combien la situation des comédiens à l'égard de

i*Eglise a été vivement discutée dans ces derniers temps, en particulier prr
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MM. Livet et Gazier. M. Gaston Maugras a repris la question, sans préjugé et

au point de vue purement historique. Jusqu'au xvii° siècle les comédiens

vécurent en paix avec l'Église ; aucun concile œcuménique, aucun pape ne les

ont exclus de la communion de l'Eglise. Celle-ci, au contraire, patronna les

représentations théâtrales pendant tout le moyen âge. M. Maugras voit l'origine

du traitement infamant appliqué par l'Église aux comédiens dans les luttes des

jansénistes et des jésuites. Les membres gallicans du clergé français ne

voulurent pas paraître moins rigides que les jansénistes. D'anciens décrets des

conciles d'Elvire et d'Arles, dirigés non pas contre les comédiens, mais contre

la licence el l'impiété des spectacles païens, furent invoqués par le clergé

français, jusqu'à ce que la Révolution française réparât à l'égard des comédiens

le déni de justice dont ils étaient victimes. Il est fort curieux d'observer que

l'Église en Italie et à Rome même ne partagea jamais les préjugés du clergé

français.

— La France protestante (t. VI, l""" partie; Paris, Fischbacher, 1887,

gr. in-8 de 304 p.). La seconde édition de la « France protestante » des frères

Haag, revue et augmentée avec le plus grand soin par M. Henri Bordier,

continue à paraître par livraisons. Le plus grand nombre des notices de l'édition

primitive sont refaites ou considérablement amendées. On se fera une idée du

grand développement donné par M. Bordier à ce livre d'or des protestants

français, en observant qu'à la lettre E il y a 216 dénominations contre 42 dans

la première édition et que la lettre F (jusqu'à Forest) en compte 385 au lieu de

60, On remarque parmi les noms traités ceux des Estienne, de Farel, de Faber

(Lefèbvre d'Étaples), Jules Favre, James Fazy (de Genève), et la liste des

martyrs protestants dressée par M. Bordier a ^occasion de la biographie de

Fabre, dit « l'honnête criminel ».

— Le Manuel de Dhuoda, édité et traduit par M. Bondiirand, archiviste du

Gard, d'après des fragments d'un manuscrit de Tépoque carolingienne retrouvés

dans les papiers de M. Germer Durand. La traduction de M. Bondurand n'est

pas littérale ; il rend librement le sens de l'original et parfois il en abrège les

longueurs, pour le plus grand profit d'ailleurs du commun des lecteurs. Le

manuel de Dhuoda est un traité de morale de l'an 841 à 842 composé par la

femme du duc de Septimanie, Bernard, pour l'instruction de son fils aîné

Guillaume. Cette femme distinguée et malheureuse, d'une piété douce et rési-

gnée, enseigne à son fils ses devoirs envers Dieu, envers lui-même et envers

les autres. Son manuel est un des documents les plus curieux de l'histoire

morale et religieuse du xie siècle.

— Edouard Sayous. Essai sur Vhistoire de la religion romaine pendant les

guerres puniques. — ^. Edouard Sayous vient de publier dans les Annales

de la Faculté des lettres de Bordeaux un mémoire de 78 pages, dans lequel

il passe en revue les principaux événements de l'histoire religieuse de Rome

pendant la période décisive de sa lutte avec Carthage. H n'a pas la prétention
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d'apporter de l'inôdil à l'hisloire déjà connue d'une période aussi souvent

traitée
; mais il croit avec raison qu'il y a (juclquo utilité à grouper les faits

relatifs ù la transformation religieuse qui s'opère alors à Home do façon à la

faire mieux ressortir. Pour la religion, comme pour la vie politique et sociale,

les crises des guerres puniques eurent de grandes conséquences. M. Sayous

résume lui-racmo son étude très nourrie et très documentée en ces termes :

(( Pendant les guerres puniques, la religion romaine ne résume pas seulement

tout son passé ; elle fait prévoir, elle porte (in germe tout son avenir. Elle

s'hellénise suivant une première manière diiïérente de la seconde, mais qui

fraie la voie à la seconde. Elle est travaillée une première fois par l'incrédulité,

qu'elle refoule encore grâce à la réaction produite par une lutte terrible. Elle

célèbre le triomphe des grands citoyens, puis elle prépare au jeune Scipion

comme une apothéose impériale. Elle ouvre une première porte aux religions

oriontales, dont elle deviendra plus tard le foyer commun, en attendant que

l'une d'entre elles, celle qui élargira la patrie jusqu'aux extrémités de la terre

et qui relèvera jusqu'au ciel, prenne et garde toute la place, »

— De Rochemonteix. Le temple égyptien (Paris, Colin, 1887; gr. in-8 de 31 p.).

M. de Rochemonteix a fait, pendant le semestre d'été de cette année, à la Sor-

bonne, un cours libre sur l'histoire des peuples orientaux. Il a inauguré ce

cours, le 19 avril, par une conférence sur le temple égyptien, qui a été publiée

dans la Revue internationale de l'Enseignement du 15 juillet, et en tirage à

part, à la librairie Colin. On y trouve, dans un langage simple et sans préten-

tion, une description très claire du temple égyptien, de sa décoration intérieure

et extérieure, et l'indication très succincte des rites et des cérémonies qui s'y

célébraient ainsi que des personnages qui les accomplissaient.

— Maurice Vernes. M. Gustave d'Eichthal et ses travaux sur Vancien Testa-

ment. Les publications du cercle Saint-Simon se sont enrichies d'un nouveau

petit volume qui reproduit la conférence faite par M. Vernes, le 26 mars de

cette année. L'auteur s'est proposé de faire connaître et apprécier les travaux

de M. d'Eichtal sur l'ancien Testament, laissant de côté ses travaux sur les

Évangiles. Trois questions, étudiées par ce dernier, ont été successivement

abordées dans cette conférence : le récit bibUque de la création, le nom de

Jahveh et la composition du Deutéronome. Nous avons déjà signalé, au début

de l'année, la brochure consacrée par M. Vernes à l'examen des vues de

M. d'Eichthal sur la composition et l'origine du Deutéronome (t. XV, p. 117-118).

Le travail approfondi de notre collaborateur, M. Horst, dont la première partie

a paru dans notre précédente Kvraison, a fait connaître à nos lecteurs les

éléments de ce problème délicat dont les historiens de l'école dite grafienne ne

se sont peut-être pas assez préoccupés.

— La Grande Ourse, Dans la Revue des Traditions populaires du 24 août,

M. Charles Ploix, que nos lecteurs connaissent par un article approfondi

sur les mythes de Kronos et de Psyché (t. XIII, p. 1 et suiv.), a inséré
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une intéressante notice sur la formation et le développement des représentations

populaires de la grande Ourse et des légendes qui s'y rattachent. Il a trouvé

dans la liste des noms populaires de cette constellation, dressée par MM. Gaidoz

et Rolland, la plupart des éléments de son travail. Le nom de « Grande Ourse »,

comme l'a très bien établi M. Max Mûller, est le résultat d'une confusion de

langage. Le mot grec apxToç, signifiant une ourse, est l'équivalent du sanscrit

riksha qui sert, à la fois, à désigner les ours et les étoiles et qui provient

de la racine rik = briller. Ce sont les Hellènes qui ont fait la confusion,

parce que le nom arctos qui servait à désigner la constellation ne signifiait plus

chez eux, dans le langage courant, qu'une ourse. Les latins et les peuples

occidentaux ont hérité de cette erreur, mais le peuple ne l'a jamais adoptée.

Partout il est resté fidèle à la vieille assimilation de la Grande Ourse à un

chariot. M. Ploix montre graphiquement de quelle façon s'est formée cette

comparaison, et comment la figure du chariot, complétée chez les différents

peuples par les particularités des chars ou des attelages auxquels ces peuples

sont habitués, engendre nécessairement toute une série de légendes (le charre-

tier éternel, le char du petit Poucet, le char de Wuotan, le navire de

Pierre, etc.).

Nécrologie. L'histoire des premiers siècles du christianisme a fait une

perte sensible en la personne de M. B. Aube, décédé le 24 juin dernier. Son

Histoire des persécutions de l'Église jusqu'à la fin des Antonins (1875) a été

couronnée par l'Académie française. Ses trois volumes sur la polémique païenne

à la fin du ii^ siècle, sur les Chrétiens dans l'empire romain, de la fin des Anto-

nins au milieu du iii° siècle, et sur l'Église et l'État dans la seconde moitié du

m" siècle, ainsi que ses études sur le christianisme de Marcia et sur Polyeucte,

témoignent d'un esprit judicieux, d'une connaissance approfondie des docu-

ments historiques et d'un sens critique aiguisé. M. Aube avait le grand mérite

de traiter l'histoire des premiers siècles du christianisme sans parti pris et avec

une méthode sûre.

ANGLETERRE

Publications récentes. A. H. Sayce. The origin and growth of religion

as illustrated by the religion ofthe ancient Babylonians (Londres. Williams et

Norgate. 1887). Le savant assyriologue, chargé des conférences sur l'histoire

des religions pour l'année 1887, à Londres et à Oxford, par le comité Hibbert,

a publié, sans plus ample délai, les leçons qu'il a prononcées le printemps

dernier. Le nouveau volume de la collection Hibbert est l'un des plus inté-

ressants de la série déjà publiée et mérite une analyse approfondie que nous

espérons pouvoir offrir à nos lecteurs prochainement de la main de l'un de nos

collaborateurs les plus compétents. Le terrain sur lequel se meut M. Sayce est

encore très imparfaitement exploré, en sorte que l'on ne saurait s'attendre à

trouver dans son ouvrage une exposition toujours assurée de la religion baby-
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Ionienne cl de ses rap|)oi-ts avec les autres relif,Mons dn monde sémitique ou

lielléni(iue. Mais, si Ton tient compte des diriieultés inhérentes à un pareil

travail et des conditions dans lesquelles l'auteur a dû se renfermer, on

appréciera à un haut tlcf^ré l'abondance des renseignements et l'ingéniosité des

vues de M. Sayce. 11 nous ollre un tableau de l'évolution de la religion babylo-

nienne, selon l'interprétation qui lui paraît la plus probable ; il nous donne, en

divers appendices, la traduction des principaux documents sur lesquels il

s'appuie, tels que des textes de formules magiques, des hymnes, des psaumes^

des litanies, et il consacre une grande partie de son livre à l'étude des rapports

de la religion babylonienne avec celle des Hébreux, des Phéniciens et, par

l'intermédiaire de ces derniers, avec la mythologie grecque. C'est ici surtout-

que les considérations développées par M. Sayce méritent d'attirer l'attention

des amis de l'histoire générale des religions. On y trouvera de très puissants

arguments en faveur de l'origine babylonienne d'une grande partie de la

mythologie grecque, et par conséquent un utile complément aux systèmes des

philologues sanscritisants, qui avaient cherché trop exclusivement chez les

anciens Aryens le germe de toute la mythologie hellénique, et au système

parfois aussi exclusif des mythologues de l'école anthropologique qui se

refusent à voir dans les mythes des dramatisations altérées de phénomènes

naturels. M. Sayce ne s'inféode à aucune école. On ne saurait trop recom-

mander non plus l'étude de son livre à ceux qui étudient l'ancien Testa-

ment.

— M. Gaster. Ilchester lectures on Greeko-Slavonic literature and its relation

to the folklore of Europe during the middle âges (Londres. Trubner). L'auteur

prétend démontrer que la plupart des contes et légendes du folklore européen

sont de provenance talmudique et ont été introduits en Occident par l'inter-

médiaire des Roumains, des Slavons et, plus loin, des Bogomiles ou Pauliciens.

Il semble qu'il y a ici une nouvelle exagération d'une thèse partiellement vraie.

De ce que certaines légendes orientales ont été transmises en Occident par le

Talmud il est abusif de conclure qu'elles ont toutes une semblable origine. Les

légendes talmudiques elles-mêmes ont le plus souvent une origine plus

ancienne ; c'est là un fait dont M. Gaster ne semble pas tenir compte.

— Andrew Lang. Mythy ritual and religion^ 2 vol. (Londres, Longmans).

Nous nous bornons à mentionner les deux volumes que M. Andrew Lang vient

de publier et qui méritent de faire l'objet d'une étude spéciale. Le spirituel

auteur de Custom and Myth y développe dans les formes brillantes qui lui sont

habituelles la thèse de l'école anthropologique sur la formation des mytho-

logies et apporte à l'appui de sa doctrine une abondance considérable de

preuves. Le phénomène si frappant de la grossièreté et de la sauvagerie qui

caractérisent un grand nombre de cultes et qui déparent à nos yeux les mytholo-

gies, alors que ces cultes et ces mythologies n'en sont pas moins l'objet de la vé-

éniation des peuples qui les professent, réclame une explication plus satisfaisante
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que celle qui en a été donnée jusqu'à présent. L'explication donnée par les

philologues est insuffisante même dans le domaine des religions aryennes ; elle

perd toute valeur en présence de ce fait que les mêmes caractères qui nous

choquent dans les raythologies aryennes, se retrouvent dans les religions de

peuples appartenant à d'autres races et de nos jours encore chez les peuples

sauvages. C'est là qu'il faut étudier l'état psychologique de l'homme à la période

mythique. M. Lang, à l'exemple de M. Tylor, nous donne une véritable

psychologie de l'homme non civilisé et démontre ensuite avec beaucoup

d'insistance, en passant en revue les mythologies et les dieux, les rites et les

institutions religieuses, que les monstruosités et les bizarreries des religions

grecque et hindoue ne sont autre chose que des survivances de l'époque où

Grecs et Aryens n'avaient pas encore dépassé le niveau intellectuel du non-

civilisé. M. Lang se défend d'ailleurs expressément de vouloir expliquer de la

sorte l'origine de la religion et du sentiment religieux. Ce sont là des problèmes

d'un autre ordre qu'il laisse volontairement de côté. La dernière partie de son

ouvrage est consacrée aux contes populaires.

— A. L. Frotingham. Stephen Bar Sudaili the syrian mystîc and the Book of

Hierotheos (Leyde, Brill, 1886; in-8 de v et 111 p.). Le livre d'Hiérothée,

attribué au disciple de Paul qui porte ce nom, est une œuvre mystique inspirée

du même esprit que les écrits du pseudo-Denys l'Aréopagite. M. Frotingham

cherche à démontrer que c'est l'œuvre de l'hérésiarque panthéiste syrien du

v^ siècle, Etienne Bar-Sudaili. Il nous offre une biographie de ce personnage,

une analyse de son système et, comme préface à l'édition du livre d'Hiérothée

qu'il se propose de publier, il en donne une analyse sommaire. 11 y a inséré,

dans le texte syriaque et en traduction, une lettre de Jacques de Saroug et une

autre lettre de Philoxène de Mabbog, qui renferment toutes deux des réfutations

des idées de Bar Sudaili.

— An idol human head from Ecuador. M. le professeur Duns nous envoie le

tirage à part de diverses communications qu'il a faites à la Société royale

d'Edimbourg et qui ont paru dans les Proceedingsde la Société pour les années

1885 et 1886. Il s'agit des têtes humaines que les Indiens des parages de

l'Amazone font bouiUir dans une eau imprégnée de certaines plantes et qu'ils

conservent à l'état desséché et fortement contracté, pour en faire des idoles et

spécialement pour servir d'oracle. Des pratiques analogues se retrouvent dans

diverses tribus.

— Epochs ofChurch History. La collection de volumes sur l'histoire ecclésias-

tique, connue sous ce titre, s'est enrichie récemment de deux nouveaux ouvrages :

The Church of the early fathers, par M. Alfred Plummer, et The Church and

the Roman Empire, par M. Arthur jCarr. On sait que les divers volumes de

cette collection sont des œuvres de vulgarisation plutôt que le produit de

recherches originales.

Avant de quitter Thistoire ecclésiastique en Angleterre il convient de signaler
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(juc le récent livre do M. de Presseiisô, l'Ancien Monde et le Clirislianismc, va

bienlùt paraître en traduction anglaise.

— M. E. II. W/im/ie/(i a traduit en anglais, en l'abrégeant beaucoup, et publié

dans la collection orientale do Triibner le Masnavî i Manavd, poème persan de

Maulànà Jalàlu-'d-din Muhammad i Rûrnî, dont l'original ne contient pas

moins de 20,000 strophes. Ce poème, nous dit-il, trop long comme toutes les

œuvres poétiques de l'Orient, renferme de grandes beautés; on pourrait l'appe-

ler la Divine Comédie ou le Paradis Perdu de l'Islum. C'est une sorte de théo-

dicée, sous forme de contes, inspirée de l'esprit souffite et dont le but est de

montrer que le fondement de toute vraie religion est l'amour mystique. Toutes

les questions tbéologiques connues de l'auteur [xnV^ siècle de notre ère) y sont

traitées.

— The Dabylonian and Oriental Record. La revue mensuelle fondée sous ce

titre, à la fin de l'année dernière, par M. le professeur Terrien de Lacouperie, a

largement tenu les promesses du programme initial. Chaque livraison contient

des communications et des travaux d'une réelle importance. La dernière que

nous ayons sous les yeux contient le déchiffrement de plusieurs inscriptions du

Yémen, provenant de la collection Glaser, par notre collaborateur, M. Hartwig

Derenbourg. Désormais la revue paraîtra par livraisons de 24 pages in-8. Elle

annonce divers articles de MM. S. Beal, de Harlez, Oppert, Terrien de Lacou-

perie, Pinches, Revillout, Sayce, etc.

— Le mythe de Persée et d'Andromède. M. Isaac Taylor, encouragé par le

succès de son explication du mythe de Cupidon et de Psyché comme mythe

lunaire d'origine babylonienne, cherche à établir, dans VAcademy du 13 août,

l'origine non moins lunaire du mythe de Persée et d'Andromède. C'est l'obser-

vation de la dernière éclipse de lune qui lui a inspiré cette interprétation. Andro-

mède est l'Astarté phénicienne ou l'Istar assyrienne et Persée, le fils de Zeus,

est le Bel Merodach, fils d'Anu, le dieu lumineux, qui délivre la malheureuse

héroïne du démon de la nuit, au moment où celui-ci cherche à la dévorer.

M. Andrew Lang s'est empressé de repousser l'interprétation de M. Taylor.

Celle-ci, dit-il, ne tient aucun compte des différences entre la prétendue expli-

cation mythique et le phénomène naturel de l'éclipsé. Ce n'est pas le soleil qui

délivre la lune, dans la réalité, et dans le mythe la lune Andromède n'est pas

entamée par le démon. Ces objections ont provoqué l'intervention de M. Cox

qui reproche vivement à M. Lang de demander aux mythes naturistes d'offrir

une représentation exacte des phénomènes naturels.

Publications annoncées. Suivant leur habitude, les éditeurs anglais ont

publié, à l'approche de l'hiver, la liste des publications qu'ils se proposent

d'offrir prochainement au public. Nous nous bornerons à signaler celles qui

concernent l'histoire religieuse. La Clarendon Press nous promet : Une concor-

dance de la version des LXX et des Essays on Ubllcal Greek, par le Rev.

Edwin Hatch ; Old latin lexls, n" III : the four gosi^els from thc Munich

17
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Ms. q du vi" siècle, publié par le Rev. J. H. White; The Peshito version of

the Gospeli par le Rev. G. H. Gwilliam; un catalogue des monnaies musul-

manes de la bibliothèque bodléienne, par M. Stanley Lane Pool ; Celtic

Heathendom, par le professeur Rhys; une édition anglaise des Contes de Per-

rault avec une introduction par M. Andrew Lang, et plusieurs volumes de la

seconde série des Sacred Books of the East : vol. XXX, Grihya-Sùtras, rituel

des cérémonies domestiques du culte védique, troduit par M. Hermann Olden-

berg (deuxième partie); vol. XXXII, VedichymnSy première partie, traduits par

M. Max Mûller; vol. XXXIII, Ndrada and some minor lawhooks, traduits par

M. Julius Jolly; vol. XXXIV, The Vedanta-Sùtras, avec le commentaire de

Sankara, traduits par M. G. Thibault. Elle annonce aussi les ouvrages sui-

vants : le commentaire de .Japhet ben Ali sur Daniel, d'après un manuscrit de

la Bibliothèque bodléienne, par M. D. S. Margoliouth ; des chroniques juives

du moyen âge, par M. A. Neubauer; des Vies de Saints d'après le livre de

Lismore, publiées avec traduction par M. Whitley Stokes.

Parmi les ouvrages annoncés par la librairie Triibner, nous remarquons un

volume de poésies orientales de M. Edwin Arnold, Lotus and Jeivel, touchant à

la religion hindoue; le cinquième volume de la traduction du Rig-Veda, par

M. W. F. Webster, et une traduction de la Bhagavadgîtâ, par M. Mohini

M. Chatterji.

Enfin, M. Redway annonce un livre de M. Staniland Wakesur le totémisme,

le culte du serpent, le mariage primitif et autres sujets connexes.

ALLEMAGNE
Publications rôceates. Werner Hahn. Odin und sein Reich. Die Gôtter-

welt der Germanen (Berlin, Simion). L'ouvrage de M, Hahn est une œuvre de

vulgarisation. Il se propose de montrer aux lecteurs cultivés l'intérêt, la valeur

poétique des traditions mythologiques contenues dans l'Edda, A cet effet, il se

débarrasse de l'appareil scientifique dont les écrits techniques sont le plus sou-

vent surchargés et il s'efforce d'éviter la sécheresse des manuels de mythologie.

Il ne craint pas, au besoin, de compléter les documents par quelque hypothèse

vraisemblable, de façon à donner aux lecteurs non initiés une idée plus claire,

une représentation plus moderne de ce vieux monde de la foi germanique.

— Hugo von Lomnitz. Solidaritset des Madonna-und Astarte-Cultiis (Londres,

Triibner; in-12 de 164 p.). Ce petit livre date déjà de quelques années, mais

comme nous ne l'avons pas encore signalé, il nous paraît qu'il y a quelque inté-

rêt à reproduire les réflexions qu'il suggère à M. Philippe Berger dans la Mélu-

sine du 5 septembre :

« Il est certain que les symboles qui reparaissent la plus souvent sur les

monuments phéniciens, et qui étaient communs, au fond, à tout le monde sémi-

tique, présentent avec les symboles chrétiens d'étranges analogies. Le mouton,

la colombe, le poisson, le lièvre ont passé du culte d'Astarté dans l'iconographie
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rlirétienne. La Madono à IVnfant rappelle Astartf; tenant Adonis enfant dans

ses bras. Peut-être même faut-il voir une trace do la solidarité des deux cultes

dans cette iniagc conique, terminée par deux bras rudimontaires levés en l'air,

qui était, dans tout l'Orient, l'image sacrée d'Aslarté. Certaines vieilles repré-

sentations de la Vierge et, dans nos églises encore, ces images revêtues d'une

longue robe triangulaire que l'on change à chaque saison nouvelle, semf)lenl

être la continuation du cône sacré. M. de L. poursuit les traces de cette identi-

fication jusque dans les accessoires du culte. Les petits pains en forme de crois-

sants, que nos boulangers font journellement, par une tradition dont ils n'ont

plus conscience, reproduisent les gâteaux que l'on cuisait en l'honneur de la

reine des cieux, et que nous voyons figurés sur des bas-reliefs antiques qui

représentent des scènes de sacrifices. D'autres gâteaux cachent peut-être

d'autres symboles. Les points de contact des deux cultes sont nombreux et frap-

pants se rattachant au même culte. M. von Lomnitz a eu raison de les chercher

principalement dans l'iconographie du culte, car c'est dans le culte que les tra-

ditions populaires se perpétuent avec le plus de vivacité, et que l'influence des

anciennes religions est la plus sensible. Seulement, comment convient-il

d'expliquer ces ressemblances? Faut-il n'y voir que de simples coïncidences, ou

bien sont-elles le fruit d'une réelle parenté d'origine, ou, tout au moins, d'une

influence secondaire? Ou bien n'y aurait-il pas de l'un et de l'autre? » La partie

philologique de l'ouvrage de M. de Lomnitz est, par contre, d'un ordre tout à

fait fantaisiste.

— R. von Riess. Bibelatlas in zehn Karten nebst geographischem Index. (Fri-

bourg, Herder, 1887, in-fol. de 32 p. et 10 pi.; prix, 5 m.). Le chanoine Riess

vient de publier un seconde édition de son Atlas biblique pour laquelle il a mis

à profit la nombreuse littérature des dernières années sur la géographie de la

Palestine. L'auteur possède son sujet à fond. La première planche donne une

carte de l'Egypte à l'époque de Moïse et la dixième représente la Palestine

moderne. Les autres planches correspondent aux principales époques de l'his-

toire de la Palestine.

— H. 'A, Koestlin. Geschichte des christlichen Gottesdientes (Fribourg, Mohr,

1887; )n-8 de xii et 263 p.). L'ouvrage de M. Kœstlin est destiné aux étudiants;

il donne des résultats plutôt que des études critiques; mais l'auteur possède

parfaitement l'ensemble du sujet; il l'expose avec clarté et surtout avec une im-

partialité qui se rencontre rarement en pareille matière.

— Hermann Preiss. Religionsgeschichte. Geschichte der Entwlcklung des reli-

glusen Bewustseinsin seinen einzelnen Erscheinungs formen^ eine Geschichtedes

Menschengeistest première partie (Leipzig. Waender et Wahl, 1887; in-8 de

128 p.). M. Plermann Preiss, qui a publié la Philosophie de la Religion et

VIntroduction à VAncien Testament de Vatke, nous offre ici la première livrai-

son d'une histoire de la religion étudiée dans ses manifestations historiques, en

d'autres termes, une histoire du développement du sentiment religieux au sein
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de l'humanité. Celte première livraison contient, outre une introduction, des

considérations sur les religions naturistes, sur les religions des Aztèques et des

Péruviens, sur celles des Chinois et des Japonais, sur les religions de l'Inde et

sur celles des peuples iraniens. Elle s'arrête au milieu d'un mot, à la première

page du chapitre consacré aux anciennes religions sémitiques. L'auteur nous

annonce qu'elle sera suivie de trois autres livraisons. Ce mode de publication

ne laisse pas que d'avoir de graves inconvénients. Il est impossible de juger,

dans de pareilles conditions, un ouvrage qui a la prétention de donner une

idée d'ensemble du développement de la religion dans l'humanité.

RUSSIE

Une nouvelle secte. Le Nouveau Temps signale l'apparition, dans le gouver-

nement de Saratof, d'une nouvelle secte religieuse. Ses adeptes ne vont pas à

l'église, ne reconnaissant pas l'efficacité de la messe ni des images. Ils n'ad-

mettent de rÉcriture sainte que l'Evangile, le livre des Psaumes de David et les

cinq livres de Moïse. Leurs repas se font en commun et ils s'abstiennent de la

viande, de l'eau-de-vie et du tabac.

AFRIQUE

les Aïssaouas de Kairouan (résumé reproduit d'après le journal le Temps) :

Un membre du Parlement britannique, M. George Curzon, a fait récemment

une visite à Kairouan et conte ses impressions de voyage dans la Fortnightly

revieiv. Entre autres spectacles curieux, il lui a été donné de voir un zikr ou

service religieux, dans un des principaux couvents de derviches de la ville sainte,

couvent dont les pensionnaires appartiennent à la secte des Aïssaouas.

On sait que les sectateurs d'Aïssa ou Aïssaouas, se procurent une sorte

d'extase par des danses et des litanies spéciales exécutées en chœur, et que dans

cette extase ils deviennent insensibles à la douleur. Ils se soumettent alors à

des supplices variés, parfois même à de véritables mutilations dans l'idée qu'ils

s'assurent à leur mort l'admission dans le paradis de leur prophète. L'habitude

aidant, et la contagion de l'exemple, cette extase s'obtient aisément : c'est

l'affaire de quelques minutes. A mesure que les fidèles se sentent melbous, ou

possédés de l'esprit divin, ils cessent de psalmodier la litanie commencée pour

se mettre à pousser des hurlements de chacals et d'hyènes. Ils s'agitent, ils se

tordent en convulsions. Cependant les tambourins pressent la mesure, la mélo-

pée s'accélère, la danse devient de plus en plus furieuse, jusqu'à ce que l'assem-

blée entière soit au point voulu d'ivresse cataleptique. Alors seulement les rites

commencent. Un homme s'élance dans le cercle formé par les dévols, déchire

ses vêtements, arrache les couvre-chefs variés qui enveloppent son crùne rasé et

reste nu jusqu'à la ceinture. Le cheik qui a pris la direction du service remet à

cet homme un coutelas bien affilé. Aussitôt le malheureux s'en frappe à coups

redoublés, en traçant sur sa poitrine de longues estafilades. Chose curieuse, on
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voit la peau entamée, les muscles ouverts en entailles livides, et pourtant il ne

sort pas de sang de ces hideuses blessures. Tout en se les infligeant, le sujet

bondit comme une panthère dans le cercle formé par les spectateurs; il hurle, il

se roule à terre, il se jette comme un boulet vivant contre les obstacles jusqu'à

Ce qu'enfin, épuisé, pantelant, presfjuc inanimé, il reste immobile sur le sol.

Aussitôt on apporte un matériel de supplice que les fidèles se disputent ardem-

ment : ce sont des broches de fer longues de GO à 80 centimètres et munies

d'un manche en bois terminé par une protubérance de la grosseur d'une orange.

Les heureux possesseurs de ces broches commencent par les brandir frénéti-

(luement, toujours en aboyant et hurlant; puis, l'un après l'autre, ils s'en

servent comme suit. Le patient commence par enfoncer la pointe de sa broche

dans sa propre chair, de telle sorte qu'elle pénètre sous une de ses omoplates,

le manche en haut. Ainsi transpercé, il exécute divers sauts et exercices acro-

batiques, jusqu'à ce qu'un signal du cheik le fasse tomber à genoux. De ses

deux mains, il maintient alors la broche, tandis qu'un de ses coreligionnaires,

armé d'un énorme maillet, se met à frapper à coups redoublés sur le manche;

le maillet s'arrête seulement (|uand l'épaule du misérable est traversée de

part en part. D'autres varient cette procédure en se transperçant les deux

joues avec leur broche ou en se la passant dans l'œsophage. Quel que soit

le supplice adopté, il paraît toujours procurer au sujet une intense satis-

faction.

Cependant, ceux qui n'ont pas eu de broche ne restent pas inactifs. La plu-

part se traînent à terre sur les mains et les genoux, en imitant les allures et les

cris du lion, du tigre et des autres carnassiers. Leur langue pend, leur bouche

écume, leurs yeux sont sanglants. L'extase a développé chez eux une faim

dévorante '
ils se roulent aux pieds du cheik pour qu'il assouvisse cette fringale.

Il s'est fait apporter sur un plateau des morceaux de verre cassé qu'il distribue

selon son bon plaisir et que les favorisés font aussitôt craquer entre leurs

mâchoires, avec des grognements de bête heureuse. Aux autres, il donne des

figues de Barbarie hérissées de longues épines et qui ne sont pas un régal

moins apprécié. En deux ou trois cas seulement, il ne donne rien et d'un geste

impérieux il repousse le suppliant, qui recule aussitôt et se met à l'écart,

humble et triste comme un chien désappointé.

Enfin, pour couronner l'orgie, on avale des morceaux de braise, on marche

sur des charbons ardents et l'on finit par se ruer sur un mouton vivant, dont on

déchire la chair pour la manger crue. Dans tout le cours de l'horrible séance,

M. Curzon affirme qu'il n'a pas vu couler une goutte de sang des épouvantables

blessures que les Aïssaouas s'infligeaient à plaisir. Au moment où la frénésie

spécifique commençait à tomber, chaque patient tour à tour s'approchait du

cheik, qui retirait très adroitement le fer de la blessure et la frottait d'un peu

de salive. Après quoi, il marmottait une absolution à l'oreille du pénitent, lui

donnait un baiser au front et le renvoyait calmé. Le convulsionnaire qui, deux
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minutes plus tôt, se roulait dans les transports d'un paroxysme épileptique,

allait gravement s'asseoir à sa place et s'y tenait immobile.

COCHINCHINE

Le théâtre et les missions. Les missionnaires catholiques de Cochinchine

défendent à leurs convertis de fréquenter le théâtre ; mais comme la population,

catholique ou non, est passionnée pour ce divertissement, ils autorisent, de

temps à autre, leurs adeptes à donner eux-mêmes des représentations, et leur

fournissent des pièces dont le sujet est, en général, pris dans la Bible. VEvan-

géliste, auquel nous empruntons le fait, publie une lettre datée de Cholon, le

17 juillet, et dont l'auteur a assisté à la représentation d'une de ces pièces :

Joseph vendu par ses frères. Jacob et ses douze fils étaient costumés en man-

darins, et la pièce elle-même ne peut se comparer qu'à un mystère du moyen

âge, en ajoutant à la naïveté du genre en lui-même celle des procédés scéniques

du pays. On voit que les missionnaires catholiques ont quelque peu conservé

les traditions des jésuites, qui avaient si bien su, en Chine, s'assimiler les

populations, en assimilant le christianisme aux croyances et aux rites du

bouddhisme.
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ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES*

I. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Séance du

5 août. — M, Edmond Le Blant entretient l'Académie d'un onyx, intaille ou

camée, figuré dans le recueil de Gruter, sur lequel sont représentés une porte

flanquée de tours et, de chaque côté, un personnage tendant le bras vers la

porte, tandis qu'une main divine paraît dans les nuages au-dessus de leur tête.

Les noms inscrits sous la porte, la main et les personnages (Cxnom = Caeno-

manis
; Dex = dextera

; Gerhay Prota) prouvent qu'il s'agit de la ville du

Mans et de ses saints protecteurs, saint Gervais et saint Protais. M. Le Blant

rapproche de cette pierre gravée plusieurs autres textes et monuments qui

montrent comment les chrétiens substituèrent des saints protecteurs aux dieux

tutélaires des cités antiques; chaque ville avait les siens. Les chrétiens, toute-

fois, avaient une plus grande confiance dans leurs saints; ils ne les enchaî-

naient pas pour prévenir leur désertion sous l'action des vœux et des incanta-

tions des ennemis.

Séance du i2 août. — M. Pavetde Courteille donne un résumé du V^ volume

de l'ouvrage du docteur RadlofT : Proben ans der Volkslitteratur der tùrki-

schen Stdmme Sùd-Sibiriens. L'auteur y donne des renseignements sur la litté-

rature populaire des Kara-Kisguiz, une peuplade nomade et guerrière qui aime

à entendre chanter ses exploits par des bardes dont les poèmes rappellent de

loin les procédés de ïlliade. On y trouve de nombreuses traces des supersti-

tions mongoles qui ont persisté chez ces populations après leur passage à l'isla-

misme. — M. Julien Havet étabUt que l'écriture tachygraphique, déchifTrée par

lui dans les lettres de Gerbert (le pape Sylvestre II) n'était pas particulière à

1) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui con-
cernent l'histoire des religions.
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l'illustre prélat, mais qu'elle était également employée par les notaires italiens

du xe siècle. — M. J. Ilalévy cherche à établir l'identité d'Amraphel, roi de

Babylone, mentionné au chapitre xiv de la Genèse parmi les adversaires

d'Abraham, avec le prince que les assyriologues appellent Ham-Murabi et qu'il

faudrait nommer plutôt Kimtu-Rapaltu ou Amrapaltu. Les détails du récit

biblique sont ainsi confirmés une fois de plus par l'assyriologie.

Séance du 46 septembre. — M. Delide lit un mémoire sur Les opérations

financières des Templiers. L'honorable savant a trouvé une série de documents

du xni° siècle qui établissent que pendant longtemps le trésor des rois de

France fut confié au Temple de Paris. Les édifices religieux, en général, ser-

vaient de lieu de dépôt; mais les maisons des Templiers offraient l'avantage de

posséder une force armée capable de défendre le caractère sacré de l'édifice. Le

Temple à Londres jouissait de non moins de crédit qu'à Paris.

Séance du 23 septembre. — M. Belisle continue la lecture de son mémoire
;

il montre que les Templiers recevaient des fonds en réquisition et en consigna-

tion, qu'ils faisaient des prêts, avances et cautionnements, des recouvrements

et des paiements pour des tiers, bref, un véritable service de banque publique.

La fin de ce remarquable travail a été lue dans la séance suivante. M. Delisle y

traite des rapports des Templiers avec les rois de France et de leur système de

comptabilité.

Séance du 7 octobre. •— M. Ch. Nisard cherche à établir que les poèmes inti-

tulés Ruine de la Thuringe et Artachis qui figurent dans les écrits de Fortu-

nat, sont l'œuvre de sainte Radégonde.

II. Journal Asiatique. — Avril-Mai-Juin : L. Feer. Le Sûtra d'Upâli

(Upâli-Suttam), traduit du pâli. — Cl. Huart. Bibliographie ottomane. —
Ed. Montet. Le premier conflit entre Pharisiens et Saducéens, d'après trois

documents orientaux. — C. de Harlez. Le texte original du Yih-king, sa nature

et son interprétation. — Ph. Berger. Note sur la grande inscription néo-

punique et sur une autre inscription d'Altiburos. — Clermont-Ganneau. Notes

d'épigraphie et d'histoire arabes.

III. Mélusine. — Août : H. Gaidoz. L'anthropophagie. (Voir les numéros

suivants.) — Max Lecleix. Notes sur Madagascar. (Voir octobre.) = Septembre :

A. Gittée. Les rites de la construction. = Octobre : J. Tuchmann. La fasci-

nation. — H. Gaidoz. En Indo-Chine.

IV. Revu© des traditions populaires. — Juillet : A. Lang. Deux

mythes sur l'ours. — Henri Cordier. La légende de Didon dans TExtrême-

Orient. — W. S. Lach Szyrma. La sorcellerie et le mauvais œil dans la Cor-

nouaille anglaise (suite). = Août : Ch. Floix. La grande ourse. — P. Sébillot.

La légende de Didon en Angleterre. =: Septembre : Loys Brueyre. Les héros

d'Ossian.

Rialle. Faits de sorcellerie dans la Prusse orientale,

des mines.

E. Hins. Légendes chrétiennes de l'Oukraine. — Girard de

P. Sébillot. Les génies
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V. La Révolution française. — Août : Santhonax. Le culte de Ja

Raison vu province. — i'. Vcrsini.. Les élections ecclésiastiques de Paris. =
Srpfrmlnr,: Elicmir Charavny. Acte d'ai)juralion d'un vicaire de Meulan.

VI. Bulletin de Correspondance hellénique. — Mai-Novembre :

Durhemc. Macédonius, évoque d'Apollonius en Lydie. — Paris. Fouilles

d'Elatée. Inscriptions du temple d'Athéna Granaia. — ïrailes, Nysa, Attuda,

Laodicée et Colosses. — lloUcaux. Fouilles au temple d'Apollon Ptoos. Sta-

tuettes archaïques. — Deschamps et Coimn. Inscriptions du temple de Zeus

Panamoros ; Une famille sacerdotale, Tiborius Flavius et ses enfants.

VII. Bibliothèque de l'École des Chartes. — '1887. iV° 4 .• J. Dela-

ville Le Roulx.Les statuts de l'ordre de l'Hôpital de Saint-Jean-de-Jérusalem. —
G. Dlogard. Un groupe de littere noiate du temps de Boniface YIII.

VIII. Journal des Savants. — Juin : Barthélémy Saint-Hilaire. (Voir

les numéros suivants.) L'Inde contemporaine. — Henri Wcil. Les hymnes

homériques. (Voir septembre.)

IX. Revue historique de l'ouest. — III. 2 : de Brisay. L'église de

Brisay avant et après la Réforme. — Chapotin. Souvenirs dominicains dans le

diocèse de Saint-Brieuc. (Voir n» 3.) = N" 3 : Le Gouvello. Vie de saint Méloir,

prince de Gornouailles. — Gendry, Deux catalogues inédits des évêques de

Nantes,

X. Revue Celtique. — Juillet : Ernault. La vie de sainte Nonne,

XI. Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux. — i887,

N° 1 : Hochart. La religion solaire dans l'empire romain,

XII. Revue de TExtrême-Orient. — IIL 4 ; Documents inédits pour

servir à l'histoire ecclésiastique de l'Extrême-Orient.

XIII. Revue égyptologique. — V. 'f et 2 : de Rougé. Mémoire sur

quelques inscriptions trouvées dans la sépulture des Apis. — Pierret. Religion

et mythologie des anciens Égyptiens d'après les monuments. — de Rougé. Le

poème de Pentaour, — E. R. Les papiers administratifs du Serapeum et l'orga-

nisation sacerdotale en Egypte. — Pierret. Le livre des funérailles.

XIV. Muséon. — xioût : Mehren. L'Oiseau, traité mystique d'Avicenne.

— Castaing. Les populations de la Russie (suite). — L'âge de la littérature

sanscrite et védique. — de Harlez. Kaushitaki-Upanishad. Traité indien de phi-

losophie. — De Lacouperie. Les langues de la Chine avant les Chinois.

XV. Academy. — 30 juUlet : Max Mùller. Petersen's édition of the Hita-

padesa. = 6 août : Wentworth Webster. Spanishfolk-lore. (Sur les t. VII à XI

de la Biblioteca de las Tradiciones populares Espanolas.) — F. M. The evan-

gelistarium of St Margarel, queen of Scotland. (Voir l'article de M. F. E. War-

ren dans le n° du 3 septembre.) — F. V. Dickins. Are the Ainos the aborigines

of Japan? — Georges Stephens. The ecclesiastical seals of Denmark. := 13 août:

Ronald Bayne. A life of JohnColet. (A propos de l'excellent livre de M. Lupton.)

— Isaac Taylor. The mylh of Perseus and Andromeda. (Voir les articles de
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MM. Lang et Cox dans les n«»» suivants.) = 20 août : Apollo (liu même). —
E. W. West. Geiger's home and âge of the Avesta. (Voir un article de M. de

Harlez dans le no du 27 août.) — Isaac Taylor. The origin and growth of reli-

gion as illustrated by the religion of the ancient Babylonians. (Analyse du livre

de M. A. E, Sayce; voir notre Chronique.) — H. F, Tozer. Athos or the

mountain of the monks. (Compte rendu du livre de M. A. Riley.) = iO sep-

tembre : Karl Blind. Odin und sein Reich. (Compte rendu du Uvre de M. Wer-

ner Hahn.) — Am. B. Edwards. Das aegyptische Todtenbuch. (Sur la publica-

tion de M. Naville.) = 17 septembre : Isaac Taylor. The finnic origin of the

Aryans. (Chaleureux plaidoyer en faveur de la thèse de M. Penka sur l'origine

septentrionale des Aryens.) — The Hyksos. (Du même; les représentations des

Hyksos sur les monuments égyptiens prouvent que ce sont des Mongols ou des

Tartares.) — A. Neubauer. Raymondus Martini and the Rev. D' Schiller-Szi-

nessy. = ^" octobre : R. Stuart Poole, Archeeology and the date of the Penta-

teuch.

XVI. Athenaoum. — 20 août : F. Hindes Groome. Tlie New Han, a

nigger folk-tale.

XVII. Expositor. — Septembre : A. B. Davidson. The prophet Amos. —
T. E, Page. A problem in criticism. — Alexander Maclaren. The Epistle to

Philemon. (Voir le n° suivant.) — G. A. Simcox, The origin of the Christian

ministry. = Octobre : Joseph Angus. On scripture terms used to express

« Eternity » with spécial référence to future punishment. — Marcus Dods.

Nehemiah. — Moody^Stuart. Siserah and Jael.

XVIII. Journal of the R. Asiatic Society. — XIX, 4 .• Terrien de

Lacouperie. The Miryeks or stone-men of Corea. — Senâthi Râjâ. The Pre

sanskrit élément in ancient Tamil Literature. — J. W. Redhouse. Were Zeno-

bia and Zebbâ'u identical? — Fred. Pincott. The first Mandala of the Rig-

Veda. — Th. Pinches. The Babylonian Ghronicle.

XIX. Dublin Revie-w. — Juillet : de Harlez. A glance at the history of

chinese philosophy. — Gasquet. The vénérable Richard Witing, last abbot of

Glastonbury. — Scannell. Plus VII at Savona.

XX. Bibliotheca sacra. — Juillet : Schodde. The book of Jubilees

(ch. XXXI à XLV), translated from the Ethiopie. — Scott. Récent investiga-

tions into the organization of the Apostolic and Post-apostolic churches. —
Burr. The theophanies of Homer and the Bible.

XXI. Babylonian and Oriental Record. — iV° 4 ; T. Tyler. The

Babylonian idea^of a disembodied soûl. = N° 5 : W. A. Harrison. St John vn,

38 illustrated by a Babylonian Seal. = A^° 6 : H. Baynes. The Eranian origin

of the teutonic concept of deity. = N° 8 : Terrien de Lacouperie. Babylonian

and China. — T. Pinches. Glimpses of Babylonian and Assyrian Life. (Voir les

n" suivants.) = JV° ^0 ; Af. A. Stein. Zoroastrian deities on Indo-Scythian

coins. = N° 14 : H. Derenbourg. Yemen inscriptions, the Glaser collections. —



KT DES TRAVAUX DKS SOCIÉTÉS SAVANTES 259

T. K. Cheyne. The land of Sinim in Isaiali. — Terrien de Lacouperie. The land

of Sinim not China.

XXII. Indian Antiquary. — Juillet : Wadia. Folklore in western

India. — Août : Ndtcsa Saslri. Folklore iii southern India. — Kidhorn. Notes

on tlio Mah.'ibhashya.

XXIII. Journal of the R. Asiatic Soc. of Great-Britain. — XIX. 3:

Cordicr. The life and labours of Alexander Wylie, agent of the British and

foreign Bible Society in China. — Haig. Ibn Batùta in Sindh.

XXIV. Contemporary Revie"w. — Août : Ch. Clerinont-Ganneau. The

Moabite stone. — G. T. Slokcs. Alexander Knox and the Oxford Movement.

= Septembre : R. Stuart Poole, The date of the Pentateuch : theory and facts.

= Octobre : James Darmesteter. Afghan hfe in afghan songs. — W. Robertson

Smith. Archœology and the date of the Pentateuch.

XXV. Jahrbuch des kais. deutschen archsaol. Instituts. — IL 2 :

M. Mayer. Amazonengruppe. — Heydemann. Seilenos vor Midas. — Wernicke.

Der Triton von Tanagra. — Koepp. Der Ursprung des Hochreliefs bei den

Griechen. — R. 0. Schmidt. Zum Sarkophagrelief in der Villa Albani.

XXVI. Gôttingische gelehrte Anzeigen. — JV** '12 : von Bruffel.

Pastor, Geschichte der Pàbste seit dem Ausgang des Mittelalters. = ]}{o i4 .•

Reuter. Augustinische Studien. — Jw^ic/ier. Weizsàcker. Das apostolische Zeital-

ter der Kirche.

XXVII. Zeitschrift fur Missionskunde und Religîons'wissen-

schaft. — N^ 3 : Rappel. Die Hauptstufen des religiôsen Lebens der Mensch-

heit, IL — Lisco. Indien, I.

XXVIII. Philologus. — iV« 2 ; Forchhammer. Mythologie eine Wissen-

schaft.

XXIX. Zeitschrift fiir vergleichende Litteraturgeschichte. —
N°^ et 6 : Engel. Zwei Kapitel aus der don Juansage. — Biese. Die aestheti-

sche Naturbeseelung in antiker und moderner Poésie. — Von WHslocki. Die

Episode des Gottesgerichtes in « Tristan und Isolde » unter den transsilvani-

schen Zeltzigeunern und Rumânen; Armenisches und Zigeunerisches zu Bar-

laam und Josaphat.

XXX. Zeitschrift fiir deutsche Philologie. — XX. I: Ellinger. Die

Waldenser und die deustche Bibeluebersetzung.

XXXI. Hermès. — iV° 5 ; Studniczka. Zu den Tempelbildern der Brau-

ronia.

XXXII. Ausland. — iV° 28 : Jensen. Sitten und Gebrauche auf Fohr

sonst und jetzt. (Voir les n°8 suivants.) — Messikommer. Alte Grâber und

Zufluchtsorte in der Geoieinde Wetzikon. rz IV° 32 : Die Fortuna der

Sudslaven. = lY» 36 : Pollack. Die Wilden Stamme des Konkan(Vorderindien).

— Hierfe/. Die Topantunuasu oder ureingeborene Stamme des centralen Celebes

(suite).



260 DÉPOUILLEMENT DES PÉRTODTQUES

XXXIII. Globus. — IV° S : Nusser. Das Chilincbilifest der Aymara.

XXXIV. Theologische Literaturzeitung. — iO septembre: A. C. Me.

Giffert. The earliest papal catalogue. (Examen de l'hypothèse de l'évêque

Lightfoot relative à un catalogue de papes par Hégésippe.)

XXXV. Studien und Mitteilungen aus dem Benedictiiierorden.

— VUl. 2 : Bitumer. Einfluss der Regel des h. Vater Benedict auf die Entwick-

lung des romischen Breviers (fin). — Berlière. Nithard, Abt von Centula. —
Lager. Die Abtei Gorze in Lothringen, IL — Holzherr» Geschichte der ehema-

ligen unmittelbaren Reichsabtei Zwiefalten in Schwaben, I. — Roth. Derheil.

Petrus Damiani (fin). — Tomanik. Aus dem Sonettenkranze (( St Benedict

und sein Orden » (suite).

XXXVI. Mitteilungen der anthropologischen Gesellschaft zu

"Wien. — iV° 2 ; Ratzel. Zur Beurteilung der Anthropophagie. — Dzieduszy-

cki. Mythen und Mârchen bei den Nordslaven.

XXXVII. Neues Archiv der Gesellschaft fiir aeltere deutsche

Geschichtskunde. — XIII. 4 : Holder-Egger. Zudeutschen Heiligen-leben.

— Widmann. Die Eberbacher Chronik der Mainzer Erzbischofe. — Perlbach.

Aus einem verlornen Codex traditionum der Bonner Miinsterkirche St Cassius

und Florentins.

XXXVIII. Deutsch evangelische Blaetter. — JV° 5 .• Hasenclever.

Michel Angelo als religioser Charakter. — Geiger. Elizabetha Bona von Rente,

die Patronin und Wundertàterin Schwabens. (Voir n° 9.) = N° 9 : Nasemann.

Karl V in den Jahren 1521-1525 nach Baumgarten.

XXXIX. Zeitschrift ftir kirchliche "Wissenschaft und kirchliches

Leben. — N° 8 : Wolf. Zur Zeiteinteilung der Kirchengeschichte. — Noelde-

clien. Bei Lehrern und Zeugen in Carthago, Roma, Lugdunum II.

XL. Theologische Quartalsciirift. — ]V° 5 ; Funk. Zur Apostellchre

und apostolischen Kirchenordnung. — Krilger. Arten schlechter Frommigkeit

im Talmud.

XLI. Jahrbiicher fur protestantische Théologie. — XlII. 3 :

Braasch. Schleiermachers philosophische Gotteslehre. — Ohle. Die Essaer des

Philo. — Van Manen. Paulus episcopus. — Von Soden. DerEpheserbrief (fin).

— Hasenclever. Die Ampliatusgrufi in der Domitillakatakombe. — Gôrres.

Einige populâre Fleiligen der katholisclien Kirche in Geschichte und Légende.

XLII. Theologische Studien uizd Kritiken. — 4887. N° 4 .• Bratke.

Die Stellung des Clemens Alexandrinus zum antiken Myslerienwesen.

XLIII. Zeitschrift fur wissenschaftliche Théologie. — 1887.

N° 3 : Kûchenmeister. Das Wort Rephaim im Alten Testament und seine

Uebersetzung in den verschiedenen Sprachen. — Merx. Johannes Buxtorfs des

Vaters Targumcommentar Babylonia I. — Bràscke. Dionysiaca. — Hilgenfeld.

Die Hermasgefahr. — Gôrres. Die Verwantenmorde Constantins des Groszen.

XLIV. Katholik. — Juin : Zur Orientierung ueber Méthode und Ergeb
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nisse der ncucstcn PcntatcuchkriLik. — Die Al)stammungslehrc im Lichte dcr

Logik und dcr Talsachcii. — J3as Moralsystcm des hcil. Alphonsus von

Liguori. = Juillcl : Mctliodius, Biscliof von Olympos. — Dio Ungierunf^^szeit

des llerodes und ilire Dauor. — Der licil Bonaventura als MysLiker. — Magis-

ter Nicolaus Rutze von Rostock, ein Vorliiufer Luthers. = Août : Des Niko-

laus von Kues Lelirc vom Ivosmos.

XLV. Zeitschrift fur Volkerpsychologie. — i8S7, iV» 3 : Narjele.

Dcr SchlangcnculUis. — Maybaum. Die Zcrstorung des Tempels und des Pro-

photonhausos zu Silô.

XLVI. Zeitschrift, fûr aegyptische Spracha. — iV»'* i cl 2 : Brugsch.

Entzifîerung der raeroitischen Dcnkmiiler. — Amclineau. Fragments thébains

inédits du Nouveau Testament (suite).

XLVII. Mitteilungen des k. deutschen archasol. Instituts.

Athenische Abt. — Xll. 1 et 2 : Dûmmlcr et Stiidniczka. Zur Herkunft dcr

mykenischeii Gultur. — Bœrpfeld. Der aile Alhenatempel auf der Akropolis.

— WoUcrs. Zwei thessalische Grabstelen. — Reisch. Heraklesrelief von Lamp-

trae.

XLVIII. Monatsschrift fur GescMchte und Wissenschaft des

Judentums. — Juillet : Graetz. Lehrinhalt der Weisheit in dem biblischen

Schrifttura. — Ueber R. Gerson und sein Verhaltniss zum masoretischen Sam-

mehverk. — Perliiz. RabbiAbahu, Charakter und Lebensbild eines paliistinen-

sischen Amoriiers (fin). — Septembre : Graetz, Abfassungszeit und Bedeutung

des Bûches Baruch; Lehrinhalt der Weisheit in den bibUschen Bûchern. —
Hammerschlag . Unbekanntes von Meïri und Saadia.

XLIX. Zeitschrift der deutschen morgenlaendischen Gesell-

schaft. — XLL i :]Bùhler. Zur Erklarung der Asokainschriften. — Goldziher.

MateriaUen zur Kenntnis der Almohadenbewegung in Nordafrika. — Himly.

Die Denkmiiler der Kantoner Moschee. — Bôthlingk. Noch ein Wort zurMaui-

jafrage im Mahâbhâshja. = N° 2 : Spiegel. Ueber das Vaterland und Zeitalter

des Awestâ (2'' art.). — De Harlez. Shang yu pa ki. Dergi Hese Jakôngôsa de

Wasimbuha, traduit. — Von WUslocki. Volkslieder der transsiivanischen

Zigeuner. — Liebrecht. Eine madagaskarische Lebensregel; eine arabische

Sage.

L. Neue Jahrbûcher fûr Philologie und Psedagogik. —N°^o à 7 :

Knaack. Mythographisches. — Ludwich. AngebUche Widerspruche im home-

rischen Hermeshymnos. — Zu den griechischen Orakeln (du même). — Unger.

Romulusdata. — Back. Zur Geschichte griechischer Gottertypen. ~ Roscher.

Das Danaëbild des Artemon und Plinius.

LI. Oesterreichische Moaatsscbrift fur den Orient. — iT° S :

Socin. Die Marchen im vorderen Orient. — Haberlandt. Die indische Civilisa-

tion.

lill. Bulletiuo di archeologia cristiana. 4*^ année : Conferenze di
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archeologia cristiana. — Il mausoleo degli Uranii cristiani a. s. Sebastiano

suir Appia. — L'epigraphia primitiva priscilliana.

LUI. Archivio per lo studio délie tradizioni popolari. — V. 4 :

Scbillot. Études maritimes; notes sur la météorologie maritime. — Motti'

scherzi, preghiere del popolo di Firenze. — Salomone-Marino. Pronostici e

scommesse su la gravidanza presse il popolo di Sicilia. — Ferraro. Tradizioni

demopsicologiche monferrine, I, II. — Pratto. Il concetlo del lavoro nellamito-

logia vedica e nella tradizione popolare.

LIV. Civiltà cattolica. — iV° 89i : Gli Hyksôs o re pastori di Egitto.

Ricerche di archeologia Egizio-biblica.

LV. Rivista di filosofiascientifica. — Juin : Labanca. Iddio nella filo-

sofia cristiana.

LVI. Theologische Studisn. — 4887. iV° 3 : Wildeboer. Uit de ge-

schiedenis van het ontstaan en de opteekening der priesterlijke Thorah I.—Bal-

jon. De verschillende partijen en de Korinthische gemeente.

LVII. Theologisch Tijdschrift. — Septembre : van Manen. Marcion's

hriei" van Paulus aan de Galatiërs (fin). — H. de Ridder. De gelijkenissen (Les

paraboles).

I
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LA LÉGENDIÎ irABGAR ET DE ÏIÏADDEE

ET

LES MISSIONS CHRÉTIENNES A ÉDESSE

(108-180).

La pensée chrétienne n'a jamais pris son parti du silence

de l'histoire évangéhque sur certaines époques de la vie de

Jésus et des apôtres. Quelle a été l'enfance de Jésus? Com-

ment a-t-il passé les trente années qui précèdent son entrée

sur la scène du monde? Que sont devenus sa mère et ses

frères après sa mort? Comment ses disciples ont-ils accompU

l'apostolat qu'il leur avait confié? Les Évangiles et les Actes

ne nous donnent d'informations que sur trois ou quatre

apôtres ; mais qu'ont fait les autres : André, Barthélémy,

Thomas, Thaddée? Sur ces questions, l'imagination des

chrétiens des six premiers siècles s'est donné hbre carrière,

surtout en Syrie, dans l'Asie grecque et en Egypte. De là

sont nés les Évangiles, les Épîtres et les Actes apocryphes '.

Parmi ces Actes, tout est-il à rejeter? Y a-t-il là un tissu de

fables, sans aucun élément de vérité historique? Je ne le

pense pas, quand je vois des écrivains de la valeur d'Eusèbe,

Irénée, Chrysostome, Jérôme, et des critiques tels que

Tischendorf, Lipsius, Zahn, en tenir compte. Sans doute il

faut faire la part— et une large part— au défaut de scru-

pules et à l'intérêt de parti de ces chroniqueurs orientaux ;

mais il ne me paraît pas permis de rejeter en bloc certaines

1) V. Thilo, Codex apocryphus (1840); Tischendorf, Acta Apostolorum

apocrypha (1851); R. A. Lipsius, Die Edessenische AbgarSage (1880).
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traditions séculaires. C'est ainsi que les chrétiens des Indes

se sont toujours réclamés de l'apôtre Tliomas ou de Bar-

thélémy, et ceux de Mésopotamie de l'apôtre Thaddée^

De là un autre genre d'intérêt qu'offre cette légende
;

c'est qu'elle touche à l'histoire des missions chrétiennes,

vers l'orient de la Palestine. 11 est généralement admis que

les grandes missions chrétiennes primitives se dirigèrent

vers Fouest, et qu'elles ne dépassèrent pas le Tigre, à l'est.

Cela est vrai, sans doute, des missions dont Paul et Silas

prirent l'initiative. Mais il n'est pas probable que les fils de

Jonas et de Zébédée restèrent inactifs, et l'Église d'Antioche^

si vivante, si expansive, ne se borna certes pas à envoyer des

missionnaires de la bonne nouvelle dans cette seule

direction.

D'ailleurs, nous avons d'autres présomptions en faveur de

l'existence des missions chrétiennes vers le centre de l'Asie.

Les Juifs de Palestine et d'Antioche faisaient un commerce

actif de soieries avec l'Osrhoëne, la Sophène et l'Adiabène,

qui occupent les hautes vallées de la Mésopotamie et qui

avaient été le berceau de leur race. La grande route des

caravanes, qui vont d'Antioche à Ninive, passait alors déjà,

comme aujourd'hui, par Birtha (Biredjik)^ Édesse, Nisibe.

Édesse, capitale de l'Osrhoëne (en grec Callirhoé^ en syriaque

Ourrha ou Ourhoï) est une ville de quarante à cinquante

mille âmes, située sur la rivière Daïçon (Skirtos), à soixante-

quinze ou quatre-vingts lieues, c'est-à-dire sept à huit jours

de caravane d'Antioche.

La légende d'Abgar et de Thaddée est rapportée par des

documents, en trois langues différentes : en grec, syriaque^

arménien.

1) Si l'on compare les trois listes d'Apôtres, dans les Synoptiques (Matthieux,

Marc m et Luc vi) on arrive à identifier Judas, fils de Jacques, avec Thaddée

et Lebbée, qui ne sont que des surnoms signifiant le premier en hébreu, le

deuxième en grec : « l'enfant favori. » Il s'agirait donc de l'apôtre Judas ou

Jude, pour ne pas le confondre avec Judas, de Karioth, le traître.
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A) Documents grecs, — Les principaux sonl :

l'' npa;'.ç ToD àyCou àTTccr'côXou BacSatoo publié par Tischeudorf,

d'après deux inanuscrils de Paris et de Vienne
;

2° 'EttigtcXt; 'Auvapou TOTCap'/ou 'Eû£C7ar^^ 7:poç tov Kuptov r^iJ.(7)v

(manuscrit de Vienne)
;

3° Nicéphore Calliste, Histoire ecclésiastique, livre II,

cap. vu;

4° Georges Cedrenus, Ilisloriœ compendium, p. 176;

o'' Quant à Eusèbe de Césarée, il y consacre le para-

graphe 13* et dernier du livre I de son Histoire ecclésiastique;

mais, comme il avoue qu'il a traduit son récit de documents

syriaques, son texte appartient plutôt à la deuxième caté-

gorie.

B) Documents syriaques :

6° La Doctrina Addœi, publiée par le D' Cureton dans les

Ancient Syriac Documents relative to establishment of Chris-

tianity in Edessa (1864), d'après deux manuscrits du couvent

de Nitrie, l'un du v% l'autre du yf siècle
;

7"* La Doctrine of Adddi the Apostle^ traduite par G. Phillips

et Wright (1876), d'après un manuscrit de la Bibliothèque

impériale de Saint-Pétersbourg.

C) Documents arméniens :

8° Moïse deKhorène, dans son Histoire d'Arménie^ livre II,

eh. 30-35, raconte l'apostolat de Thaddée, diaprés Jules

Africain, Eusèbe etLeroubna ou Laboubnia, scribe d'Édesse;

9° Laboubnia, Lettre d'Abgar ou histoire de la conversion

des Edesséniens, éditée par le D"" Alishan à Venise (1861),

d'après un manuscrit arménien du xii^ siècle, conservé à la

Bibliothèque nationale.

La première question, celle de savoir quels sont les

plus anciens documents, n'est pas difficile à résoudre, car

les historiens grecs et arméniens, Eusèbe en tête, disent

avoir puisé à des sources syriaques. Cela est d'ailleurs très

probable , le syriaque étant la langue parlée à Édesse,

théâtre de l'activité missionnaire d'Addée ou Thaddée. Nous
voici donc amenés à étudier les textes syriaques. Ceux-ci se
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présentent à nous sous trois formes : 1° le texte d'Eusèbe,

qui est de beaucoup le plus court ;
2° le texte de Nitrie, fort

incomplet, avec des solutions de continuité ;
3° le texte de

Pétersbourg, qui offre un ensemble continu, mais des addi-

tions manifestes.

Les deux derniers offrent des variantes sans importance,

mais le grand intérêt du texte de Pétersbourg, c'est qu'il

complète celui de Nitrie^ auquel manque tout le début,

jusqu'à l'entrée de Thaddée à Édesse et une grande partie

des adieux de l'apôtre au clergé de la ville. On peut donc

faire abstraction du numéro 2 et comparer 1 avec 3.

Le récit d'Eusèbe renferme trois choses : la correspon-

dance d'Abgar avec Jésus, la mission de Thaddée et la gué-

rison du roi, la prédication de l'apôtre aux Édesséniens. Il

raconte qu'Abgar, souffrant d'une maladie grave et incu-

rable, et ayant ouï parler des miracles de Jésus-Christ, lui

adressa la lettre suivante :

(( Abgar Oukhama, toparque d'Édesse, à Jésus le bon

Sauveur, qui est apparu à Jérusalem, salut !

« J'ai entendu parler des guérisons que tu fais sans

plantes et sans médicaments. Ace que l'on dit, tu rends la

vue aux aveugles, tu fais marcher les boiteux, tu nettoies les

lépreux, tu expulses les esprits immondes et les démons et

tu ressuscites les morts.Ayant ouï ces choses, ce dilemme s'est

fixé dans mon esprit : ou que tu es Dieu descendu sur la

terre, ou le Fils de Dieu, pour faire de telles œuvres. Aussi

je t'écris la présente pour te prier de venir vers moi et me
guérir de la maladie dont je souffre. D'ailleurs j'ai appris

que les Juifs murmurent contre toi et veulent te maltraiter.

Or je possède une ville petite, mais belle et qui pourrait

suffire pour nous deux. »

Jésus répondit par une lettre remise au messager du

roi :

(( Heureux celui qui a cru en moi sans avoir vu, car il est

écrit que ceux qui m'auront vu ne croiront pas en moi, et

au contraire que ceux-là croiront, qui ne m'auront pas vu.
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Quant h Ion invitation, il faut que j'accomplisse ici tout ce

pourquoi j'ai élé envoyé, et, après l'avoir fait, que je monte

vers mon Père. Mais, une fois que j'aurai 6t6 enlevé, je

t'enverrai un de mes disciples pour te guérir de ton mal et

te procurer la vie h toi et aux liens. »

En effet, après l'ascension de Jésus-Christ , Jude — le

même que Thomas — lui envoya Thaddée l'apôtre, l'un des

soixante-dix. Celui-ci se rend à Edesse, descend chez un

certain Tobie, fils de Tobie, et commence à guérir des

malades. Le roi le fit mander, et comme il entrait devant

toute sa cour, il aperçut une vision éblouissante sur le visage

de l'apôtre, et se prosterna devant lui, à la grande stupé-

faction des seigneurs.

Thaddée dit au roi : « Je suis venu parce que tu as cru

fortement à Celui qui m'a envoyé. C'est pourquoi il sera fait

selon tes désirs. »

Abgar : « J'ai tellement cru en lui que j'aurais voulu,

prenant une force armée, tailler en pièces les Juifs qui l'ont

crucifié, si les Romains ne m'en eussent empêché. »

Ensuite l'apôtre lui imposa les mains, au nom de Jésus, et

Abgar fut guéri subitement. Et le roi admira que, à l'exemple

de Jésus, son disciple Thaddée l'eût guéri sans drogues et

sans plantes.

En troisième lieu, le roi ayant convoqué tous les habitants

d'Édesse, l'apôtre « sema parmi eux la parole de vie. Il

leur raconta la venue de Jésus au monde et le motif pour

lequel le Père l'avait envoyé ; l'efficacité de ses œuvres et les

mystères qu'il annonça, le secret de sa puissance et la nou-

veauté de sa prédication, sa petitesse et son humihté, par

lesquels il avait échpsé sa divinité, et comment il s'était

abaissé jusqu'à la mort de la croix ; sa descente aux enfers,

comment, ayant rompu la barrière qui n'avait jamais été

brisée, il en avait ramené des morts, et puis comment il

était remonté vers son Père. »

Après avoir entendu fÉvangile de Thaddée , Abgar

ordonna de lui donner de l'or et des lingots, mais l'apôtre les
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refusa en disant : « Si nous avons abandonné nos propres

biens, comment accepterions-nous ceux d'autrui? »

Ces choses eurent lieu la 340^ année de l'ère des Séleu-

cides ; elles ont été traduites de la langue syriaque, pour

être lues avec fruit.

Ainsi se termine le récit d'Eusèbe. Comparons-y le texte

de Pétersbourg :

V II commence de même parla correspondance d'Abgar

avec Jésus-Christ, et rapporte presque dans les mêmes

termes cette lettre qui a défrayé l'imagination de tant d'his-

toriens de l'Église. Il ajoute le nom du messager Hanan et

dit qu'il rencontra Jésus dans la maison de Gamaliel, grand-

prêtre des Juifs. Le texte de cette épître et la réponse de

Jésus sont manifestement inauthentiques ; ce sont deux

mosaïques de passages des Évangiles. Rendons justice au

pape Gélase qui, dès 494, Fa résolument reléguée parmi les

apocryphes.

2° La deuxième partie rapporte la mission de l'apôtre à

Édesse et la conversion du roi. Le texte syriaque appelle

l'apôtre qui envoie, Judas-Thomas, comme Eusèbe, mais

change le nom de Thaddaios en Addaï et le fait partir après

l'Ascension. La guérison d'Abgar et d'Abdon, son cham-

bellan, un podagre, est racontée comme dans l'historien de

Césarée.

3° De même pour la prédication de TÉvangile à Édesse, le

syriaque ajoute seulement : « Jésus ressuscita les morts en

se laissant tuer lui-même, et il remonta vers son Père avec

lequel il était de toute éternité en une seule Divinité

exaltée. »

Après Tépisode du refus de l'or et de l'argent par Addaï,

le récit d'Eusèbe s'arrête, mais le texte de Pétersbourg

ajoute :

4° Un discours des miracles de Jésus-Christ fait par

l'apôtre devant Augustine, mère, et Schalmath, belle-fille

d'Abgar
;

5° La légende de Protonice, femme de l'empereur Claude,
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qui retrouve la croix de Jf'îsus-Christ lors d'un voyage à Jéru-

salem
;

G° Une deuxième prédica(ion d'Addaï devant le peuple

d'Edesse assemblé
;

7° L'épisode de Nersaï (Nersès), roi des Assyriens, qui prie

Abgar de lui envoyer des missionnaires, et la correspon-

dance du roi d'Édesse avec l'empereur Tibère
;

8° La maladie d'Addaï et son discours d'adieux au clergé

chrétien qu'il avait ordonné.

9** Le martyre d'Aggaï, un de ses successeurs.

Les paragraphes 4 et 5 sont remplis de détails merveilleux

et qui nous paraissent négligeables, au point de vue histo-

rique. Le sixième, au contraire, renferme quelques rensei-

gnements plus vraisemblables sur la lutte du missionnaire

contre le paganisme d'Édesse : « Demandez merci à Dieu,

s'écrie Addaï, car vous l'avez abandonné. Lui, le Créateur,

pour ses créatures ; et les idoles et images gravées que vous

adorez, si elles avaient une voix^ vous crieraient elles-mêmes

de n'adorer que le Créateur! Quel est ce Nébo et ce Bel que

vous révérez? D'autres parmi vous adorent Bath-Nical,

comme les habitants de Harram vos voisins : et Taratha

(= Atargatis) comme les gens de Maboug (Hiérapolis) et

l'Aigle, comme leS; Arabes, ou le Soleil et la Lune, comme
le reste des indigènes de Harram (= Mésopotamie). Ne vous

laissez donc pas captiver par les rayons des astres et de

l'étoile brillante, car quiconque adore les créatures est

maudit de Dieu ! »

Ces divinités se retrouvent en effet dans les cultes poly-

théistes de la Syrie et de la Mésopotamie \

A la suite de ses prédications, le roi autorise Addaï à bâtir

un temple. L'apôtre baptise des païens et même des Juifs,

qui faisaient le commerce des soieries^ et le chroniqueur fait

cette remarque importante que m le roi Abgar^ni l'apôtre

1) V. l'article de M. A. Carrière sur Edesse, dans l'Encyclopédie des sciences

religieuses de Lichlenberger.
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Addài ne contraignirent 'personne par force à croire au Christ^

parce que la vertu des prodiges suffisait à les convertir.

Nous notons parmi les prosélytes : Aggaï, fabricant

d'étoffes en soies et de bandeaux royaux (sorte de tiares),

Palout, Abschelama et Bar-Schamya, que l'évangéliste

associe à son œuvre. Le culte a lieu dans l'église nouvelle-

ment bâtie ; une partie des offrandes sert à l'entretien du

culte, l'autre à la nourriture des pauvres. On y fait la lecture de

l'Ancien et celle du Nouveau Testament, d'après le AiaxeGaà-

pwv, sans doute l'harmonie des quatre Évangiles de Tatien
;

cette dernière fut en usage jusqu'à l'époque d'Éphrem, qui

en fit un commentaire.

Le paragraphe 7 nous paraît rempli de détails inventés

après coup, pour expliquer la conversion des Assyriens.

Mais dans le suivant, nous relevons des éléments historiques.

Après avoir construit l'église d'Édesse, l'avoir dotée et y
avoir nommé des diacres, des anciens et des lecteurs de la

sainte Écriture, Addaï tomba malade de l'affection qui devait

l'emporter. Il appela alors Aggaï devant l'assemblée des

fidèles et l'étabht conducteur à sa place. Quant à Palout, qui

était diacre, il le nomma ancien, et d'Abschelama, un clerc,

il fit un diacre.

Ensuite Addaï tint ce discours devant les nobles et les

chefs : « Vous m'êtes témoins que, ce que je vous ai prêché,

je l'ai aussi mis en pratique. Prenez garde d'être fidèles aux

préceptes du Christ, pour qu'il ne vous trouve pas en faute au

jour du jugement. Prenez garde aux Juifs qui ont crucifié le

Seigneur ! Prenez garde aux païens qui adorent le Soleil et la

Lune, Bel, Nebo et autres... Souvenez-vous que la mort a été

vaincue par le Fils de Dieu. Lisez dans les éghses la Loi, les

Prophètes , l'Évangile et les Épîtres de Paul, que Simon
Pierre nous a envoyées de Rome, et les Actes des XII apôtres

que Jean, fils deZébédée, nous a envoyés d'Éphèse. »

Après quoi;, Addaï se tut et Aggaï, Palout, Abschelama

prirent l'engagement de renoncer au culte des créatures et

de n'avoir aucun commerce avec les Juifs.
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10*» Après la mort d'Addaï, Aggai lui succéda à la tête de

l'Église chrélicnnc d'Édesse et ordonna à son tour des prêtres

et conducleurs pour toute la Mésopotamie, sans recevoir ni

or, ni argent. Mais, bien des années après la mort d'Abgar,

un de ses fils rebelles envoya dire à Aggaï qui était^ on s'en

souvient, avant sa conversion, fabricant de tiares — nous

dirions chapelier— des rois d'Édesse, de lui fabriquer des

tiares d'or. Mais Aggaï refusa, disant qu'il ne pouvait déserter

son ministère. Alors le roi envoya des soldats qui le trou-

vèrent enseignant dans l'église, et lui brisèrent les jambes.

Avant de mourir, Aggaï fit jurer àPalout et à Abschelamade

l'enterrer dans l'église. Or, Aggaï était mort si soudainement

qu'il n'avait pas eu le temps d'imposer les mains à Palout.

Aussi ce dernier se rendit à Antioche et reçut la « main de

prêtrise » de Sérapion, évêque. Sérapion, lui-même, l'avait

reçue de Zéphyrin, évêque de Rome (202-219), lequel l'avait

reçue, par succession, de Simon Képhas, lequel l'avait reçue

de Jésus-Christ.

Ici se termine le manuscrit de Pétersbourg qui complète

et continue le récit d'Eusèbe, jusqu'à la mort d'Aggaï,

deuxième, et l'avènement de Palout, troisième successeur de

TapôtreThaddée.

Nous passerons rapidement sur les versions arméniennes.

Les additions du texte syriaque se retrouvent dans le récit de

Moïse de Khorène (vers 450) et dans la version arménienne de

la Bibliothèque Nationale. Seulement, cette dernière modifie

les faits et les noms, de manière à les accommoder à l'histoire

et à la langue du pays. Ainsi, par exemple, au lieu de faire

mourir l'apôtre Até {zz Addaï) à Édesse, elle lui attribue le

projet de visiter les contrées de l'Orient : l'Assyrie et l'Ar-

ménie. La tradition de l'Éghse arménienne rapporte, en effet,

qu'Addée serait allé, avec des lettres d'Abgar, chez Sanadroug,

son neveu^ roi d'Arménie et, après y avoir converti plusieurs

païens, y aurait subi le martyre.

Prenons enfin les versions grecques.

Dans les «Actes de Thaddée », Lebbée-Thaddée est un
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Juif d'Édesse versé dans les Écritures, qui se rend à Jérusa-

lem pour adorer, et devient d'abord disciple de Jean-Baptiste,

puis apôtre de Jésus.

Vers l'époque de la Passion de Notre-Seigneur, le roi

Abgar étant tombé malade et ayant ouï parler des guérisons

opérées par Jésus, lui envoie son courrier Hananias avec une

lettre. Le texte diffère sensiblement de celui d'Eusèbe.

Au lieu de : Le texte grec porte :

A Jésus le bon Sauveuh (ou le bon

Médecin).

Abgar désire être guéri de sa maladie

sans drogues.

Jésus lui envoie une lettre auto-

graphe.

Abgar est guéri par l'imposition des

mains de Thaddée.

(texte syriaque)

A Jésus le Christ

Abgar désire voir Jésus ; il recom-

mande au messager de bien l'examiner

de la tête aux pieds.

Jésus envoie au roi son portrait, em-

preint sur un mouchoir, avec une ré-

ponse verbale.

Abgar est guéri par la vue de l'image

du Christ.

Après l'ascension de Jésus-Christ, Thaddée se rend à

Edesse, y baptise Abgar et sa famille; convertit un grand

nombre de Juifs, de Grecs, de Syriens et d'Arméniens;

détruit les idoles et bâtit des églises. Ensuite il se rend à

Amida, métropole des Chaldéens, y prêche pendant cinq

ans à la synagogue et, après avoir établi un évêque, des

prêtres et des diacres, revient mourir à Béryte (Phénicie).

Les récits de G. Cedrenus, moine grec du xi' siècle, et de

Nicéphore Calliste ne font qu'amplifier la première version

grecque. Ils développent avec complaisance l'épisode du por-

trait du Christ, qui se trouve empreint sur le linge que le Sei-

gneur avait appliqué sur sa figure et qui est reproduit plus

tard, par l'action de la lumière, placée dans la niche où était

l'image, sur la tuile en face (sorte de photographie).

Que résulte-t-il de la comparaison de ces documents ?

D'abord^ que le texte original est bien le syriaque ; et puis

que la légende de Thaddée a revêtu deux formes. L'une,
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orientale, est représentc'ie par la Doctrina Addœi et par

Moïse de Khorènc, et les lettres d'Ahgar y jouent le principal

rôle. Dans l'autre, occidentale, qui est doniK'îe par les docu-

ments grecs, c'est l'image miraculeuse du Christ qui rend la

santé au roi d'Édesse. Cette conception nous paraît manifes-

tement postérieure.

L'intérêt se concentre sur les documents syriaques, et l'on

se demande d'abord quel texte Eusèbe a eu sous les yeux?

MM. Bickell et Phillips admettent que la Doctrina Addœi de

Pétersbourg est la copie authentique du récit officiel, con-

servé dans les archives d'Édesse, et qu'Eusèbe aura traduit en

l'abrégeant. Pour moi, au contraire, avec MM. Lipsius et

Matthes, je relève dans le texte pubhé par Phillips et Wright,

des signes de postériorité, par exemple : IMa mention de

Tibère comme souverain du pays. Or, l'Osrhoëne resta indé-

pendante, de i36 avant J.-C. à 216 après J.-C. ; V celle de

Zéphyrin, évêque de Rome, et de Sérapion, d'Antioche (190-

210), comme contemporains des faits attribués à Abgar

(13-50). Il a fallu au moins cinquante ou soixante années écou-

lées depuis l'événement pour qu'un clerc d'Édesse fît un tel

anachronisme. Je pense donc que le texte syriaque de Péters-

bourg est postérieur à celui qu'a vu Eusèbe (325). D'autre

part, le premier a servi de base au travail de Moïse de Kho-
rène, qui écrivait vers 471. C'est entre ces deux dates qu'il

aura été rédigé. Or, justement à la fin du iv" siècle^ Édesse

a été un foyer actif de travaux littéraires et théologiques,

dont Ephrem et ses disciples furent les initiateurs (363-378).

C'est sans doute l'un de ces écrivains qui a fait subir au

texte si sobre, employé par l'évêque de Césarée, les rema-

niements ci-dessus. Mais la légende de la mission de Thaddée

à Édesse existait déjà au temps d'Eusèbe et avait trouvé place

dans la Chronique de Jules l'Africain (vers 200).

Après avoir examiné la légende dans ses variétés fantai-

sistes, examinons l'histoire et demandons-lui ce qu'elle sait

d'Ahgar et de la prédication chrétienne à Édesse.

L'Osrhoëne, dont cette ville était le chef-lieu, est une con-
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trée située entre l'Adiabène et l'Arménie, habitée par une

population syro-chaldéenne, parlant syriaque. Elle fut gou-

vernée par des princes indépendants de — 136 à + 216; sauf

quelques intervalles, pendant lesquels elle fut asservie aux rois

Parthes. Voici la série des souverains, d'après les travaux

d'Assemani et de Bayer, depuis le prince visé par la légende :

Abgar V Oukhama (13-50);

Manou bar Abgar (50-68);

Abgar VI bar Manou (69-89).

Interrègne. Domination des Parthes.

Abgar VH bar Izate (108-115).

Manou I bar Manou (116-139).

Interrègne (139-153).

Manou II bar Manou (153 176);

Abgar VIII bar Manou (176-213) dit

Severus.

C'est à Abgar Y que la légende attribue la correspondance

avec Jésus et même avec Tibère, ce qui est des plus douteux.

Mais, ce qui est certain, c'est qu'Abgar VII, fut en rapport

avec Trajan et le reçut à Édesse. Il devait être païen, car

c'est sous son règne que les Actes placent le martyre de

Bar-Schamiah et de ScharbiP. Il faut remarquer qu'il porte

le surnom de « Fils d'Izate » ; or Izate est le nom patrony-

mique des rois de l'Adiabène. Nous pensons donc qu'Ab-

gar VII était issu de cette famille royale. Les souverains de

ce pays, bien qu'imprégnés de culture grecque, se sentirent

attirés vers le judaïsme. Le Bereschit-Rabba raconte que le

roi Izate (contemporain de J.-C.) fut converti par la prédica-

tion d'un marchand juif nommé Hananias. Sa mère, Hélène,

fut aussi initiée à la connaissance du vrai Dieu et, chose

remarquable, ces missionnaires juifs dispensèrent le roi de

la circoncision^ déclarant que l'important c'était d'observer

les commandements de Dieu. Ainsi le judaïsme, sous sa

forme la plus spiritualiste, avait pénétré dans l'Adiabène,

bien à l'orient d'Édesse, dès la première moitié du premier

siècle.

Retournons maintenant à l'Osrhoëne et voyons quels

indices l'histoire y offre de la propagation de l'Évangile.

Voir ces Actes dans Cureton, Documents relative to establishment of Chris-

tianity in Edessa, 1864.
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La Chronique d'Édesse, ouvrage du vi*= siècle puisé aux

archives royales, mentionne à l'année 154 la naissance de

Bardesane. Or, on sait par Kpiphane et par Eusèbe [Prse-

parât, èvanij,^ liv. YI, cap. iv), que Bardesane était chrétien.

11 jouissait, ainsi que Jules l'Africain, d'un grand crédit à la

cour d'Abgar YUI et c'est à son influence qu'Eusébe attribue

l'abolition par le roi de la pratique de l'émasculation des

prêtres de Cybèle. Le môme historien raconte que dix-huit

évêquesd'Osrhoëne prirent part à la controverse des Quarto-

décimans (185-90). Enfin la susdite Chronique rapporte qu'en

202, une inondation détruisit le « temple de l'éghse des

Chrétiens ».

De ces faits, nous avons le droit de conclure que le chris-

tianisme était bien établi à Édesse et dans l'Osrhoëne vers

la fin du ir siècle. Or^ voici comment nous nous représen-

tons la marche des idées religieuses :

Les premiers missionnaires qui pénétrèrent dans le pays

furent des marchands juifs qui convertirent de nombreux

païens à la « crainte du vrai Dieu. » Les missions du judaïsme

eurent une grande extension en Orient dans le premier siècle

avant et après l'ère vulgaire ^ , témoin la conversion des

princes d'Adiabène, et préparèrent le terrain pour la prédica-

tion chrétienne.

A leur suite, les évangéhstes du Christ arrivèrent à Édesse

sous le règne d'Abgar VU bar Izate (108-115) qui était,

comme ses ancêtres, juif de rehgion, et continua les rela-

tions avec Jérusalem.

Ces missionnaires chrétiens appartenaient sans doute au

parti judaïsant ; en effet, Addaï loge chez un juif, Tobie, et il

invoque le témoignage de l'Ancien Testament. Dès lors, le

christianisme lutta, d'accord avec les princes juifs, contre le

polythéisme idolâtrique du peuple d'Édesse. Mais, comme il

arrive dans l'histoire des missions, il y eut des réactions vio-

1) V. Strabon, Géographie Jiidœay édit. Didot, p. 760; cf. Josèphe, Antiq.^

hb. XX, cap. II, § 4.
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lentes sous certains princes favorables h la religion natio-

nale ;
exemple les martyres de Scharbîl et d'Aggaï. Cepen-

dant les relations fréquentes avec Antioche où était une Église

chrétienne active et florissante, fortifièrent le parti des chré-

tiens à Édesse et y introduisirent l'élément gnostique, en

vogue dans le reste de la Syrie.

Enfin TÉvangile triompha avec Abgar VIII, dit Severus

(176-213). Ce roi se fit baptiser sans doute par Palout, auto-

risa la construction du premier temple des chrétiens et

accueiUit avec faveur, à sa cour, des savants comme Jules

l'Africain, des penseurs comme Bardesane, Tauteur des

hymnes. C'est probablement sous son règne qu'est éclose la

légende de la correspondance d'AbgarY avec Jésus et de la

mission de l'apôtre Thaddée. Cette légende a eu pour facteurs :

1° le souvenir des relations amicales d'Izate, un des ancêtres

d'Abgar VIII, avec Gamaliel et les Juifs spirituahstes de Jéru-

salem ;
2° l'ambition de l'Éghse naissante de se chercher un

patron dans le collège des douze apôtres.

On se souvient, en effet, que, d'après le texte de Péters-

bourg, c'est dans la maison de Gamahel que Hanan^ le mes-

sager d'Abgar, rencontre Jésus, et ce messager porte presque

le même nom que le marchand juif Hananias auquel le Beres-

chit-Rabba attribue la conversion d'Izate. On aura attribué à

Abgar V ce qui était vrai d'Izate. Quant à Thaddée, on l'aura

choisi d'abord parmi les apôtres qui n'avaient pas encore été

réclamés comme fondateurs par les autres éghses et, ne

sachant comment l'identifier avec Lebbée, on en aura fait un

des soixante-dix ou soixante-douze disciples. Peu à peu cette

légende se sera amplifiée et un siècle et demi plus tard, un

des disciples d'Ephrem la compléta en y ajoutant les discours

de Thaddée et ses adieux au clergé d'Édesse.

Ces discours, à côté de bien des incohérences, ont con-

servé des éléments positifs de la prédication chrétienne et le

souvenir de la réelle succession des chefs du presbytérat

d'Édesse. Quand la légende nous dit qu'Aggaï n'eut pas le

temps d'ordonner Palout avant de mourir, elle nous révèle
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une solution de conlinuilé. Elle avoue que la tradition n'a pu

remonter au delà de Palout, comme premier évoque. Absche-

lama, dont elle fait un presbytre, par rapport à Falout, aura

occupé le deuxième rang sur la liste épiscopale^ et Bar-

Schamya le troisième.

Avec Bar-Schamya nous avons un point de repère certain,

car nous savons qu'il était contemporain de Fabien, évoque

de Rome et qu'il confessa le Christ, lors de la persécution de

Décius (250-251). Cela nous reporte, pour Palout, au règne

d'Abgar YIII bar Manou.

Ainsi, par l'analyse de la Légende d'Abgar et de l'apôtre

Thaddée, nous avons réussi à compléter les indications si

rares de l'histoire et nous arrivons à une double conclusion.

D'abord, c'est que les missions juives ont frayé le chemin aux
évangélistes chrétiens en pénétrant, dès l'époque de Jésus,

au travers d'Édesse, jusqu'à l'Adiabène. Et puis, c'est d'An-

tioche et de Syrie que vinrent les apôtres qui prêchèrent

l'Évangile dans l'Osrhoëne ; mais ce ne fut qu'au prix de bien

des martyres, et sans jamais recourir à la contrainte, que le

christianisme remporta la victoire à Édesse vers la fin du

II* siècle.

V G. BoNET Maury.



LE

TRAITÉ DE LA VIE CONTEMPLATIVE

ET LA

QUESTION DES THÉRAPEUTES

DEUXIÈME PARTIE

LES THÉRAPEUTES DU LAC MARIA

I. — Leur vie ordinaire.

(TioX).axoO-xa\ ôetwv. — P. 474-477, §§ 3 et 4.)

a. — L'ENDROIT.

1. — Il y a des thérapeutes en beaucoup d'endroits {izoWoLyyS)^ car

la terre grecque et la terre ba^^bare devaie7it avoir part à ce bien

parfait.

Cela ne veut pas dire, nécessairement, qu'il y eût beaucoup de

thérapeutes dans chaque endroit. Philon parle aussi [Du septième

jour, § 3) d'athlètes de la sagesse, qu'on trouve chez les Grecs et les

Barbares. Ils ressemblent assez à nos thérapeutes, puisqu'ils évi-

tent la foule et les affaires privées ou publiques, par amour d'une

vie tranquille, et qu'ils s'adonnent à la contemplation de la

nature.

2. — Ils sont particulièrement nombreux en Égyptey surtout aux

environs d'Alexandrie.

Alexandrie était, en effet, la capitale du judaïsme philosophique.

Celui de la Vie contemplative nous paraîtra, dans la mesure où il se

laisse voir, le même que celui de Philon.
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3. — Les meilleurs d'entre eux vont, de toutes parts, s'établir au

delà du lac Maria, dans un endroit sûr et sain, sorte de patrie des

thérapeutes.

Notre auteur, allant avec la plus grande régularité du général au

particulier, a passé des thérapeutes, répandus dans le monde grec

et barbare, à ceux de TÉgypte
;
puis de ceux de l'Egypte à ceux

des environs d'Alexandrie, dont le plus grand nombre vivait sans

doute aux portes de la ville, dans des jardins ou, un peu plus loin,

dans la solitude de quelque maison de campagne. Parmi les théra-

peutes des environs d'Alexandrie, il s'arrête à ceux du lac Maria,

qui vont être dorénavant l'objet de son récit parce qu'ils sont les

meilleurs, c'est-à-dire ceux qui mènent la vie contemplative de la

manière la plus complète, et parce que leur groupe forme pour

ainsi dire la patrie des thérapeutes. Ce second point s'éclaircira

pour nous plus tard.

Comment a-t-on pu faire de cette sorte de patrie une maison

mère où l'on aurait envoyé les moines les plus distingués d'autres

couvents ? C'est par une fausse interprétation dont il est inutile de

chercher le premier auteur et qu'on s'est fidèlement transmise. On
a traduit aTrcr/iav GT£).XovTat, qui signifie « émigrent t, par « sont

envoyés ». Cependant, cette locution, et naturellement avec son

sens grec, est commune dans les œuvres de Philon. En faisant des

lectures pour un autre objet, je l'ai trouvée dans VAbraham, § 14;

le second livre des Lois spéciales, § 6; ^e Septième jour, %\^ ; la No-

blesse, § 5, et, en passant au commentaire allégorique, dans

VUnion pour Venfantement des connaissances préparatoires, § 15;

les Fugitifs, § 6; /e Changement des noms, § 4 (avec un léger chan-

gement (j.s'îO'.yiav aT£{Xaa6ai). Quand il s'agit d'envoyer et non de

partir, Philon emploie, comme il devait le faire, le verbe TÂ\}.T.t\^.

C'est ainsi qu'il dira, dans le troisième livre àe^ Lois spéciales,

§ 20, elç à^oixiav T.ç>OT.z\).C(^bnoq, et dans VAmbassade, § 36, ctTrcr/.iaç aç

eÇ£T:£{i.'^£v. Ce qu'il faut entendre, précisément, par aTrcxta, dans

notre passage de la Vie contemplative, est expliqué à l'endroit du

traité des Récompenses et des peines, où il est conseillé aux conva-

lescents spirituels de quitter leur famille et leur pays pour aller

vivre dans la solitude. Leur partage sera alors à7:cr/.ia -/.al lAÔvwaiç.

(§3).

20
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Le lac Maria {Slrabon, XVJI, 1, 7) est le lac Maréotis, au sud

d'Alexandrie, qui était située entre ce lac et la mer. Près d'Alexan-

drie, à l'ouest du lac et du côté du désert libyque, se trouvait aussi

le bourg de Maria, dans un pays où Ton récoltait d'excellent vin

{Athénée, l, 60). Deux fois au moins Philon parle avec complai-

sance et avec des détails précis de la culture de la vigne [Le pire

aime à s'en prendre au meilleur, § 28, et que Dieu est immuable,

§ 8). Nos thérapeutes, qui n'ont aucun goût pour la souffrance et

ne recherciient pas les privations inutiles, se sont établis dans un

endroit sûr et sain, La sécurité leur est procurée par le oercle de

métairies et de bourgs qui entoure leur petite colline. Ainsi, rien

qui ressemble au désert; un pays cultivé, peuplé, pourvu d'eau

courante (voir plus loin, iiSwp va[j(.aTtaTov, et peut-être aussi Athénée,

I, 60, qui parle d'une source ou fontaine Maria qu'il y avait à

Alexandrie.) Le séjour, autant qu'on peut se le représenter, était

riant. La brise de la mer, mêlée à l'air du lac, donnait une atmos-

phère salubre. Cette dernière indication de notre auteur trouve son

complément dans l'explication que donne Strabon de la salubrité

d'Alexandrie en été ; le lac, dit-il, étant alors rempli par les eaux

du Nil et les vents étésiens soufflant de la mer vers la ville {Stra-

bon, XVII, 1, 7). L'auteur de la Vie contemplative est au fait des

particularités du climat près d'Alexandrie, quoiqu'on ait avancé

qu'il ne parle pas de l'Egypte comme un habitant de ce pays.

Est-ce parce qu'il ne dit pas qu'il en est ? Philon en parle aussi

d'ordinaire comme un étranger, et ici encore notre auteur, s'il

n'est pas Philon, imite bien modestement et bien habilement sa

manière.

b. — LES HABITATIONS.

Elles sont très simples; m trop voisines, ni trop éloignées les unes

des autres et pourvues d'une pièce consacrée aux exercices de la vie

solitaire.

Ce n'était pas assez d'une ceinture de métairies et de bourgs :

les habitations des thérapeutes sont raisonnablement voisines les

unes des autres, non seulement à cause de leur amour de l'union,

mais pour qu'ils puissent s'entre-secourir en cas d'attaque.

Elles sont simples mais convenablement aménagéespour défendre
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du chaud et du froid. L'auteur ne les décrit pas; on savait com-

ment une maison ordinaire était faite. Il se contente de nous

apprendre que chacune avait une pièce oii l'on ne mangeait ni

ne buvait, où ne s'exécutait aucun des offices de la vie matérielle,

mais où étaient leurs livres et où ils passaient la plus grande

partie du temps à lire, à méditer, à composer, comme on le verra

plus loin. C'est ce que nous appellerions aujourd'hui un cabinet de

travail. L'auteur caractérise cette pièce comme un endroit sacré ou un

temple ('.epov). Nous n'en sommes pas étonnés. Philon dit partout

que l'intelligence (voiiç) de l'homme est divine; dans la Création

du Monde (§ ^3) il l'appelle le dieu de l'homme qui la porte en lui

comme une sainte image. L'endroit où s'exerce journellement cette

intelligence, communiquant par la science et parla vue intérieure

avec Dieu dont elle est issue, aurait été facilement appelé par lui

sacré, surtout s'il avait voulu, dans un traité apologétique, frap-

per ses lecteurs de respect. Notre auteur, en ajoutant, sur le

même ton, que les thérapeutes accomplissent là leurs mystères,

emploie une expression dont Philon se sert très souvent pour dési-

gner les hautes connaissances, la doctrine profonde qu'il faut

cacher ceux qui n'y sont pas encore préparés.

Cette pièce s'appelait cejj.vsïcv et iJ.ova(7T'<5 piov, parce qu'on y accom-

plissait solitairement ({jlovou[;.£voO les mystères de la vie auguste

(toU (7£[;.vou p-'ou), c'est-à-dire évidemment de la vie du vouç- Le pre-

mier mot était connu des Grecs ; le second n'apparaîtrait dans les

monuments de leur langue qu'avec la Vie contemplative ou chez

les Chrétiens. Mais il y a, dans les œuvres de Philon (dont le voca-

bulaire est surabondant, comme le style) de nombreux exemples

de termes qui ne se trouvent que chez lui, et souvent dans un seul

de ses traités ; on en trouvera la liste respectable dans Siegfried

(pp. 46 et 47). Le mot, d'ailleurs, était des plus faciles à former.

A ce point de vue, le monastère de nos Juifs philosophes n'est pas

plus étonnant que le sophronistère de Platon. Seulement, il a fait

fortune en changeant de sens, et cela dépayse. Si l'auteur sent lui-

même le besoin d'expliquer cette expression, c'est sans doute parce

qu'elle était particulière aux thérapeutes, et voilà sans doute aussi

la raison pour laquelle Philon, afin de ne pas être inutilement sin-

gulier, ne l'emploie pas dans l'endroit déjà cité où il parle de son

sage qui aime la solitude ({Aovwaiv àya^ra) et vit dans un lieu soli-
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taire (ev \io^xyp'.o)) avec les sages du temps passé, représentés par

leurs livres {Abraham, § 4.)

Dans ce cabinet ou sanctuaire se trouvent, avant tout, « les lois,

les oracles rendus au moyen des prophètes et des hymnes », plus

simplement la Loi, les Prophètes et les Psaumes. Quand Philon cite

les psaumes, c'est aussi sous le nom d'hymnes (O'[jt.voi, Noé plante la

vigne, § 7; /a Confusion des langues, §11; la Migration dfAbra-

ham, % 28; les Fugitifs, § il ; le Changement des noms, § 20; les

Songes, l, § 13, et II, § 37; Ojjivwoia'., ^Agriculture, § 12 ; Noé plante

la vigne, § 9. Le Psalmiste est 6 u\).'f6ypx(foq, les Géants, § ;4; ou

bien uiavwogç. Dieu est iiummable, § 16). Quant aux prophéties, la

manière dont notre auteur les caractérise s'accorde tout à fait avec

celle de Philon, pour qui le prophète n'est qu'un instrument des

révélations divines (voir, par exemple, Lois spéciales, IV, § 8;

Récompenses et peines, § 9, et dans le Gomm. ail., Qui est héritier,

§ S2).

Outre les Écritures, le cabinet contient « tout ce qui contribue

encore à accroître et à perfectionner la science et la piété. > Ce

sont certainement des livres et au premier rang des commentaires

allégoriques dont il sera question plus loin. Je ne crois pas m'aven-

turer en y ajoutant les écrits des grands philosophes. La généralité

de l'indication « tout ce qui contribue à perfectionner la science >

donne à réfléchir. Je ne veux pas faire de leur cabinet de travail

un cabinet de physique et un observatoire. Je ne puis cependant

oubUer que dans l'explication de la loi, l'étude de la nature, la

connaissjance de ce que contient le monde oula grande cité, esta

tout moment comprise dans les occupations de la vie contem-

plative. J'ai cité dans le commentaire de l'introduction du traité,

un passage du septième jour relatif à ce sujet. On y voit les

athlètes de la sagesse, répandus chez les Grecs et chez les Bar-

bares et vivant loin des affaires, dans la tranquillité, être les meil-

leurs contemplateurs de la nature et de tout ce qui s'y trouve
;

étudier la terre, la mer, l'air et le ciel, suivre en esprit les orbites

de la lune, du] soleil et le chœur des^autres astres, errants ou non.

Notre traité lui-même (§ 8) définit les thérapeutes des gens qui se

sont consacrés « à la science et à la contemplation des choses de

la nature », conformément aux instructions de Moïse. Faut-il ajouter

que de telles études sont tout à fait conformes à l'esprit de la phi-

losophie ancienne, à l'esprit du stoïcisme, auquel on avait emprunté
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avec tant d'autres idées celle de la grande cité, et qui poussera

bientôt un contemporain plus jeune de Philon, Sénèque, à écrire

ses qurstions naturelles? Enfin, c'est aux portes de la savante

ville d'Alexandrie que ce groupe de thérapeutes avait établi sa

résidence. J'ai parlé de Sénèque. Son traité du Repos du sage

pourrait servir ici de commentaire à celui de la vie contemplative
;

comme, plus haut, ses réflexions sur l'embarras des richesses

{aiigustanda certe sunt palrimonia, traité de la Tranquillité^ § 8) et

son opinion sur la femme qu'il considère à la fois comme étant

très inférieure à l'homme, et comme capable d'être transformée

par la science {imprudens animal est et nisi scientia accessit et

multa eruditio, ferum, cupiditatum incontinens, dans le traité de

la Constance du sage, § 14). Mais je n'en finirais pas si je com-

pliquais ce travail par les rapprochements avec Sénèque.

c— EMPLOI SPIRITUEL DE LA JOURNÉE DES THÉRAPEUTES. — PENDANT
LES SIX JOURS.

1. — Ils pensent toujours à Dieu, même dans leurs songes, oie ils

ne se représentent que ses Puissances, et pendant lesquels plusieurs

interprètent à haute voix les principes de la philosophie sacrée.

Après l'habitation l'emploi du temps. L'auteur, faisant passer

rame avant le corps, suivant la coutume de Philon (ainsi : des

Victimes, § 8 «J^u^vj? ts xal a(li[m^oq
;
fragment sur les Esséniens ^^yri

y.ai (7W[j,aTi) commence par le spirituel la description de la journée

des thérapeutes. Il parle d'abord de leurs nuits, soit parce que la

journée de vingt-quatre heures commençait chez les Juifs au cou-

cher du soleil, soit plutôt parce qu'allant du spirituel au matériel,

il suit une gradation descendante et que les thérapeutes paraissent

être en communication plus intime avec la vérité, pendant la nuit.

Alors, en effet, non seulement ils se représentent dans leurs

songes les Puissances divines (dont il a été déjà question plus

haut, à propos des prétendues amours des dieux et qui font partie

de la théosophie philonienne) , mais plusieurs d'entre eux en

dormant expliquent à haute voix les principes de la philosophie

sacrée. L'auteur attache à ce fait beaucoup d'importance ; car, il

dit un peu plus bas que dans leur prière du soir ils demandent

que leur âme délivrée du fardeau des sensations et retirée pour

ainsi dire dans sa chambre de conseil, puisse s'y livrer à la pour-
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suite de la vérité. C'est la doctrine, formulée surtout par Platon et

chère aux stoïciens, du commerce de Pâme avec la vérité pendant

le sommeil; c'est aussi, naturellement, celle de Philon. Il suffit

de rappeler ses livres des songes et ces lignes de son traité des

Victimes : « Lorsque l'esprit s'étant isolé des soucis journaliers,

commence, pendant que le corps est sous l'empire du sommeil et

qu'aucune sensation ne fait obstacle, à se replier sur lui-même et

à considérer les idées purement par lui-même j (§ 7.)

2. — Ils prient deux fois par jour, au lever et au coucher du

soleil.

Ce sont, d'après Philon, les deux moments où on offrait au temple

le sacrifice journalier pour le genre humain {des Victimes, §3). Les

Juifs ordinaires priaient aussi aux heures des deux sacrifices et de

plus au milieu du jour. La vénération de Philon pour le temple

est connue ; celle des thérapeutes n'était pas moindre : nous la

retrouverons plus d'une fois encore et nous en donnerons l'expli-

cation.

3. — Pendant le jour, ils philosophent en expliquant les Écri-

tures d'une manière allégorique. Des commentaires composés par
les chefs de la secte leur sei^vent de modèles. Ils composent aussi

en l'honneur de Dieu des chants de toute sorte auxquels ils

adaptent des airs graves.

Il est à peine utile de rappeler que Philon tire aussi des Écri-

tures, par la méthode allégorique, toute une philosophie. (L'ex-

pression <piXoao(pcuc7t TYjv Tuaipiov ç'.XoŒo^iav se retrouve identiquement

dans la Vie de Moïse, III, § 27; voir aussi TyjTraxpiw oiXczoc^U Songes,

II, § 18. Il s'agit dans les deux cas de l'explication des Écritures à

la synagogue. Cette expression nous rappelle donc une fois de plus

que les thérapeutes sont des Juifs. — Quant aux termes âXXr^yo-

peTv, uTOvota pour désigner la méthode allégorique, ils sont familiers

à Philon).

La mention de chefs de la secte qui auraient vécu anciennement

et laissé des commentaires allégoriques, excite la curiosité et

mérite l'attention. Environ cent cinquante ans avant le temps de

Philon, le juif Aristobule avait composé à Alexandrie un commen-
taire sur le Pentateuque, où il employait souvent l'allégorie et qui

était exécuté dans un esprit analogue à celui de Philon et des



TRAITÉ DE LA. VIE CONTKMPI, \TIVE 291

thérapeutes, comme nous pouvons en juger par ce qui nous en

reste. Nous y reviendrons et ce que nous aurons à en dire donnera

encore plus à penser que l'ouvrage d'Aristobule était probablement

de ceux qui servaient de modèles aux Ibérapeutes.

Nos contemplateurs sont aussi poètes et musiciens. La transition

des commentaires aux hymnes, a lieu dans le texte d'une façon qui

surprend. On doit supposer une lacune, avec Mangey, ou ne

rattacher le commencement de la seconde phrase qu'à l'idée

contenue dans le dernier membre de la première: « ... ils imitent

la manière de la secte. De sorte qu'ils ne se bornent pas à la con-

templation, mais qu'ils composent aussi des chants. » Alors, il

faudrait sous-entendre dans la première phrase l'idée, d'ailleurs

indispensable, que les chefs de la secte ont composé des chants

aussi bien que des commentaires. Gela nous rappelle les exercices

poétiques de toute sorte sur des sujets sacrés qui, dans les trois

derniers siècles avant Jésus-Christ, étaient en honneur chez les

Juifs d'Alexandrie. J'ose à peine rappeler en passant un sujet sur

lequel il y aurait tant à discuter.

Pour nous en tenir à Philon, son témoignage sur ce point est

explicite. Nous le trouvons dans le commentaire allégorique.

« Sachant donc que nous n'avons pour honorer Dieu qu'un seul

moyen, lui rendre grâces, occupons nous-en toujours et partout,

de vive voix et par écrit. Ne cessons jamais de composer soit des

discours, soit des poèmes à sa louange, afin qu'en vers ou en prose

et par les deux formes de la voix qui sont la parole et le chant, le

créateur du monde et le monde soient magnifies. » (Noé plante la

vigne, § 31.) De même dans le changement des noms : « Moïse nous

a montré à manifester notre reconnaissance de toutes nos forces,

celui qui est intelligent en donnant comme offrande son intelli-

gence et sa sagesse, celui qui est éloquent en consacrant tout son

talent par des chants et par des éloges en prose de l'Être. > (§ 39.

Voir encore Noé sort de son ivresse, §11.) Philon, il est vrai, parle

plusieurs fois dans son commentaire de l'hymne de l'âme, mais il

est absolument impossible de prendre au sens métaphorique les

passages que nous venons de citer.

Quant à la musique, on sait la place qu'elle occupe chez Philon,

et dans quels détails techniques il entre souvent à ce sujet.
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4. — Voilà comment ils philosophent les six jours, chacun dans

sa retraite^ sans passer le pas de la porte.

Ce dernier trait se retrouve (avec d'autres que nous avons déjà

mis à contribution) dans le portrait du solitaire, qui vit avec les

livres des anciens sages {[l6mç xàç y-Xiaiacaç Ù7:cp6a(v(ov, Abraham^ § 4.

Et la Vie contemplative : tyjv ajXsiov obv. uxepSaivovTsç)

.

d. — LE SEPTIÈME JOUR.

1. — Le septième jour ils se réunissent pour entendre renseigne-

ment du plus capable d'entre eux.

Ils interrompent ainsi leur solitude et goûtent le plaisir de la

société de leurs pareils. C'est le septième jour (xaTç è6â6[j.aiç — Phi-

Ion désigne ainsi couramment le sabbat) qu'ils se réunissent, en

Juifs qu'ils sont, et pour entendre un enseignement, comme à la

synagogue. Il ne sera pas dit, et rien ne nous autorise à supposer,

qu'ils prennent ce jour-là leur repas en commun.

2. — Ils s'assoient par rang d'âge, dans Vattitude convenable,

ayant les mains cachées, la droite posée entre la poitrine et le men^

ton, la gauche descendue le long du côté.

Ils s'assoient par rang d'âge comme chez les Esséniens (que tout

sage est libre, § 12). Mais peut-être faut-il prendre ici le mot âge

dans un sens figuré que nous rencontrerons plus loin. Quant à

l'attitude, pour M. Nicolas elle n'est pas juive mais boudhiste. Je

ne puis que renvoyer au deuxième livre des Songes, § 18. Philon y
fait railler par un gouverneur l'attitude habituelle des Juifs dans

les synagogues
(yj jjLsxà tou guvyjôouç axhi^oLToq Tzpotkzùaea^e, ty)v [xàv

Ss^^'av eiaG) ^stpa auvaYaysvTSç, t/^v Sa eiépav ùtuo t^ç à|ji.7:ex6vY)ç Tzixphc xaTç

Xa^oai TuVi^avieç. — Et la vie contemplative : (j^stoc tou lupéTuovTOç axh-

{jiaToç, eiao) xàç yzXpccq ïy^o^neç, T'^v [^h Se^iav {jLSxaÇù Gxépvcu xal yeveioj

TV Se £ja)vi)[;,cv u::£C7TaX[j.Évrîv -Tîapà tyj Xayévi). Je m'étonne que ni

M. Stapfer, ni M. Wabnitz, ni même M. Schùrer n'aient employé,

ou du moins discuté, le passage du traité des Songes dans leurs

descriptions du culte de la synagogue.

Je n'ai pas mis dans mon sommaire, mais on peut remarquer en

passant, le contraste établi par l'auteur, d'un côté entre l'éloquence



TRAITÉ DK LA VIE CONTEMPLATIVE 293

recherchée des sophistes et les bruyants applaudissements qui la

saluent, de l'autre entre la simplicité de l'enseignement des thé-

rapeutes et des signes approbatifs qui lui répondent.

3. — Venceinte du sanctuaire commun est séparée en deux par-

lies, pour que les femmes soient à part des hommes.

Le mot employé par l'auteur pour caractériser le sanctuaire

commun est le même que celui par lequel Philon [Monarchie, II,

§ 2) et Josèphe {Antiquités, XV, 11 , 5) désignent les cours du temple

(TTspiôoXoc;). On a donc pu dire avec raison que la première enceinte

de notre lieu de réunion répondait à la cour des hommes et la

seconde à la cour des femmes. (Wabnitz, article Synagogue dans

VEncyclopédie des sciences religieuses.) Voilà donc un nouveau

rapport avec le temple.

e. — NOURRITURE ET VÊTEMENT DES THÉRAPEUTES.

1. — Cest sur le fondement de la tempérance qu'ils édifient les

autres vertus.

Ceci est tout à fait conforme à la doctrine générale de Philon

pour qui les plus grands et les plus nuisibles ennemis de l'intelli-

gence sont le plaisir et les passions, comme il le dit dans tous ses

ouvrages. Je ne sais s'il a dit quelque part en propres termes que

la tempérance est le fondement de toutes les vertus, mais il devait

le penser, puisque d'après lui les satisfactions du ventre sont le

fondement de toutes les passions {Allégories, III, § 50). Il la loue

souvent, l'appelle la plus utile des vertus {des Victimes, § 3) seule

digne d'approcher des saints autels (Privilège des prêtres, § 3), né-

cessaire à la vie austère et auguste ((piXauaxv^po) xal aepLvto 6iiù, Création

du monde, § 58). Partout il recommande avec insistance de n'ac-

corder aux besoins du corps que l'indispensable. 11 est vrai qu'une

fois, dans son Commentaire allégorique, il prend en pitié ceux qui

affectent de rechercher les privations et qui font consister la tem-

pérance à se bourreler le corps {le pire aime à s'en prendre

au meilleur, § 7). Mais ce n'est pas le cas des thérapeutes. « Ils

mangent de manière à ne pas avoir faim et boivent de manière

à ne pas avoir soif, évitant la réplétion comme contraire et nui-

sible à rùme et au corps. > Us ne cherchent donc nullement à se
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faire souffrir. Quant à la satisfaction avec laquelle Tauteur fait

l'éloge de leur tempérance, on la comprend de la part d'un apolo-

gète, surtout en présence des belles et souvent fructueuses exhor-

tations des philosophes païens à cette vertu (par exemple dans

Sénèque, épitre 83, celles d'Attale et de Sotion).

2. — Ils ne mangent ni ne boivent avant le coucher du soleil.

Les anciens dînaient d'ordinaire au coucher du soleil. Un certain

nombre de personnes ne se mettaient à table que pour ce repas, le

principal de la journée. Il arrivait qu'en l'attendant on se conten-

tait d'un morceau de pain. (Voir Sénèque, épitre 83 et la Vie de

l'empereur Tacite, p. 11, avec la note de Saumaise.) Les théra-

peutes ne rompent pas le jeûne avant Theure du dîner parce qu'ils

philosophent à la lumière du jour et réservent le temps de la nuit

aux besoins du corps. Les liens de l'intelligence avec la lumière

et du domaine du corps avec les ténèbres sont un sujet familière

Philon.

3. — Quelques-uns j que nourrit la science dont ils font leurs

délices, ne mangent que tous les trois jours. D'autres au bout de

six jours seulement, le septième jour.

Nous voici tout à fait dans l'extraordinaire. Il est vrai que le

commun des thérapeutes mange tous les soirs, que les autres sont

des exceptions, que les Égyptiens étaient renommés pour leur

sobriété et qu'il s'agit sans doute ici de vieillards. Je puis

encore rappeler, sur la foi de Porphyre, qu'un ami de Plotin, Roga-

tianus, mangeait seulement de deux jours l'un, ce qui lui rendit

ses forces et le débarrassa de la goutte. On connaît les exemples

modernes. Cela dit, c'est aux physiologistes et aux médecins de

décider si nous avons ici affaire à des faits réels ou à des exagéra-

tions d'apologète.

L'auteur explique cette abstinence. « Elle vient, dit-il, de ce que

la science les nourrit. t> C'est l'exphcation donnée par Philon du

jeûne de quarante jours de Moïse dont les thérapeutes sont les dis-

ciples par excellence. « 11 lui fallait d'abord (pour être en état de

recevoir les oracles) purifier son corps aussi bien que son âme...

Il négligea la nourriture et la boisson pendant quarante jours de

suite, ayant évidemment des nourritures meilleures, celles qui
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viennent de la contemplation. Il en recevait le souffle d'en haut,

du ciel, d'abord dans la partie pensante de Tâme ; ensuite son

corps était amélioré par l'intermédiaire de son âme... Il descendit

de la montagne beaucoup plus beau qu'il n'y et lit monté. (Moïse

III, § 2, voir aussi dans le Gomm. ail. Songes, I, § 6.) D'une ma-

nière générale il est dit dans le Commentaire allégorique que

quand l'âme se nourrit des sciences divines elle néglige la chair.

(Allégories, III, § 52.) Quant aux nombreux passages sur l'allégorie

de la manne, à peine est-il utile de les rappeler, car je n'explique

pas Philon, je cherche seulement à montrer l'accord de la Vie con^

templative avec ses œuvres. Autrement il faudrait examiner si la

céleste nourriture de Moïse pendant son jeûne, et môme celle des

thérapeutes qui vivent d'air, ne s'expUquent pas par la physique

stoïcienne. — La comparaison avec les cigales, qui vivent aussi

d'air, se retrouve, comme on l'a remarqué depuis longtemps, dans

le traité sur la Liberté du sage, § 2.

Les thérapeutes les plus exceptionnels ne mangent que le septième

jour, dans lequel ils donnent au corps quelque fête et quelque re-

lâche. (Le sens de la phrase n'est pas douteux. Comparer en effet

pour la traduction de ot'l? •^[Ji.spwv, le septième jour, § 6, -^ Bt' I5*^(X£-

pwv Upà l6S6[j.'^; rapprocher aussi dans le même § xoùç auve/s^^Ç tcovouç

)jaXà(7Yj de Twv auv£)^(5v tcovojv àviÉvueç).

4. — Ils ne mangent que du pain commim, en rassaisonnant de

sel auquel les plus délicats ajoutent de Vhysope ; leur boisson est de

Veau fraîche.

Après le temps du repas, le repas lui-même. L'auteur ne dit pas

s'il continue à ne viser que les thérapeutes d'une abstinence excep-

tionnelle. Je le croirais volontiers, car, plus loin, dans sa description

de leurs banquets, nous lisons : « on n'apporte pas de vin en ces

jours-là ». Il y avait donc des thérapeutes qui buvaient du vin les

autres jours, tandis que ci-dessus il n'est question que d'eau pure.

Probablement ils ne se réduisaient pas non plus au paia et au sel

mêlé d'hysope. Philon, dans le curieux passage déjà cité, où il se

range avec les pauvres, signale avec éloge des gouverneurs qui

se mettent quelquefois à leur régime en composant leur repas de

pain d'une obole (voir Athénée, IV, § 52) avec des olives, du fro-

mage, ou des légumes pour assaisonnement. (Lois spéciales, II, 5.)

C'était à peu près l'ordinaire des citoyens de la république de Pla-
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ton, et peut-être aussi celui des thérapeutes qui mangeaient tous

les soirs.

Cependant les idées de Philon sur la nourriture du sage, dans

VExplication de la loi, pourraient paraître à quelques lecteurs favo-

rables à l'interprétation de notre passage dans un sens général.

< La tempérance, dit-il, est la plus utile des vertus... le pain est

pour l'ami de la sagesse une nourriture suffisante qui rend le corps

exempt de maladies et le jugement sain (ainsi, dans la Vie con-

templative, « la satiété est nuisible à l'âme et au corps t>)... le sel

en est l'assaisonnement suffisant, j [Les Victimes, § 3.) Et dans les

Récompenses et les peines, § 17 : « Les richesses de la nature, qu'il

est facile de se procurer, sont le vivre et le couvert. Pour le vivre,

du pain et de l'eau fraîche (vafjLàx'.aTov {iâwp, comme dans la Vie

contemplative) qu'on trouve partout sur la terre. » Du pain et du

sel avec de l'eau, voilà donc l'idéal du repas du sage pour le Phi-

lon de VExplication de la loi. C'était bien un de ces Égyptiens

mangeurs de pain (âpTo^payoi), comme les appelait Hécatée (dans

Athénée, X, 13 et;67). On pourrait ajouter que les pauvres gens et

les esclaves se contentaient souvent de pain et de sel, (Cf. Horace,

II, sat. 2 ; Pline l'Ancien, XXXI, 41 ; Vopiscus, Vie de Vempereur*

Tacite, 11.) Mais, puisque Philon lui-même joignait à Faliment

fondamental, qu'il recommandait avec tant de chaleur, des olives,

du fromage ou des légumes, et surtout à cause de l'usage du vin»

je continue à croire que l'idéal du pain et du sel n'était réalisé

que par les rares thérapeutes qui ne mangeaient qu'une ou deux

fois par semaine. (Dans le Commentaire allégorique, Philon,

devenu, comme je l'ai dit, plus calme et plus large, permet, outre

les légumes, les fruits, le fromage et les autres mets analogues, du

poisson et de la viande apprêtés aussi simplement que possible, si

on ne peut se passer d'être un des hommes dévorateurs de chair.

Songes, II, § 7.)

Quant à l'hysope, l'antiquité faisait cas de ses vertus purgatives.

Le Pentateuque l'emploie pour la purification dans quelques céré-

monies et en particulier dans celle de l'holocauste de la vache

rousse, où Philon en avait expliqué la signification allégorique,

mais dans un ouvrage aujourd'hui perdu. (Voir Ceux qui offrent

des sacrifices, p. 3.) Dans la grande fête des thérapeutes nous

retrouverons l'hysope, et cette fois, évidemment, comme un sym-
bole dont il faudra se rendre compte.
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f.
- LE VÊTEMENT DES THERAPEUTES.

Il y a deux sortes de couvert, la maison dont on a déjà parlé,

et le vêtement (axf^rr]? Sittov elîoç, xà (/.àv eaOr);, to ol oa(a. De même

dans les Récompenses et les peines, à la suite du passage déjà cité

sur le pain et l'eau : a-^éx-rjçSà Sittov elBoç, to ixàv ài/.7:£r:vY], to 31

oUy). Le vêtement, comme la maison, n'est que pour garantir du

chaud et du froid {%foq àXiÇ-^i^a xpu^-ou t£ xal OàX::ouç. De même, dans

les Récompenses et les peines, toujours à la suite :
âxoxpu|Aôîixal

OàXTTou;. Et Songes, I, § 7 : ài^^irs^ovr] irpoç Ta? «7:0 xpu^j^ou -xal eàX-

Tuou;... 6Xa5aç.., àXe^aiAevoç). Pour l'hiver un manteau de peau

velue (7>iva ^h àizo Xaaiou Sopaç T^a^sia). De même pour les Essé-

niens, dans le fragment de VApologie : cxpu^val ^XaTva'., et pour les

gouverneurs qui se mettent au régime des pauvres, x>vaTvav âp^ay?)

xal aTpuç'vv). Pour l'été, une tunique d'esclave ou un léger vête-

ment de lin [IWk'" ^ oOovY]. Pour les Esséniens : k^iùi^Beq ;
et pour

les gouverneurs : Tuepi^w^Aa -ÂaiXivYjv oôgv^v).

En résumé, ils ne donnent rien à la vanité, sachant qu'elle pro-

duit le mensonge d'oxi naissent tous les maux.

Cette idée est des plus familières à Philon. Le mot t6ço; repré-

sente à la fois pour lui l'orgueil, le mensonge et le paganisme.

Dans les Récompenses et les peines, § 4, « les sages . se rient de

rorgueil, qui n'est qu'un tissu de mensonges... l'orgueil est l'ad-

versaire de la vérité... (De même dans la Vie contemplative :
tûçoç

et àX-^Osia. Voir encore Récompenses et peines, § 10, et dans les

Songes, II, §§ 6-9, le grand passage de la vaine gloire, etc.)

II. — Leurs banquets comparés à ceux des païens.

a, _ BANQUETS DES PAÏENS. -LES REPAS DE CORPS.

1 - Vauteur veut aussi décrire leurs grandes réunions et la joie

de leurs banquets, mais après y avoir dahord opposé les banquets

des autres.

Ces autres dont il est question aussitôt après, sans plus de
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préambule, sont les associations de toute sorte, communes à

Alexandrie, comme dans tout l'empire. Il va être, en effet, parlé

de cotisations (c7u{j.6oXa(), et le mot gjvoBsç, par lequel l'auteur

caractérise ici les réunions des thérapeutes, était précisément un

des deux noms qu'on donnait aux associations à Alexandrie.

(6:aaoL.., C7UV0Û01 xai xXTvai TrpoçovojJLaÇovxai uxo xwv èy^rtopCwv. Contre

Flaccus^% 17, et § 1 ; xàç ts lxaip£(«<; y,at aovooou;. De même, Strabon,

XVII, 1, 8, après avoir parlé des repas communs des membres du

Musée, appelle leur association cuvoSoç. M. Boissier, Religion

romaine, II, 267, fait spirituellement remarquer que les sociétés

des mimes et des athlètes grecs, ayant mis à leur tète un grand

prêtre, se donnaient le nom de saint synode.)

Notre auteur n'avait pas besoin d'expliquer que les aw^re^ étaient

les membres des sociétés païennes et que c'est des repas de corps

qu'il allait faire la critique. Pour le lecteur grec, les thérapeutes du

lac Maria ne pouvaient être considérés que comme une de ces cor-

porations qu'ils appelaient thiases, synodes, etc., et que la science

moderne a presque popularisées sous le nom latin de collèges. Dans

le sanctuaire commun des thérapeutes, le lecteur grec avait déjà

reconnu une des deux parties principales du lieu de réunion d'un

collège, la chapelle; dans la salle de banquet il reconnaîtra l'autre.

D'ailleurs, lesEsséniens, ces modèles de la vie pratique, lui avaient

été déjà aussi présentés comme un thiase {'aoltoc Oià^ouç liaipiaç %al

auŒŒiTta 'Tuotoufji.evot, dans le Fragment) et comme un thiase dont les

membres mangeaient tous les jours ensemble (©[^o-cpaTueÇot %aô'

èxàaxYjv Y)[jt.£pav), ainsi que les associations païennes dont nous

allons parler.

Outre que le parallèle avec les associations païennes s'imposait

dans une apologie, un Juif alexandrin du i^^ siècle avait nécessai-

rement des rancunes contre celles d'Alexandrie. On voit, en effet,

dans le traité Contre Flaccus (§ 17; comparez § 1), ces sociétés,

composées chacune d'un grand nombre de membres, et presque

toutes embrigadées sous un président commun, être une dange-

reuse cause de troubles. On sent, rien qu'à l'aigre inimitié du ton

de Philon, qu'elles formaient pour ainsi dire le levain du peuple

lorsqu'il se soulevait contre les Juifs. D'après lui, elles étaient

toujours à fesliner, sous prétexte de sacrifices, et, dans leur ivresse

tumultueuse, insultaient à l'état de choses établi. {Contre Flaccus,

§ 1.) Ce qui caractérisait leurs réunions, ce n'était rien de bon,
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mais le vin pur, l'ivresse, les grossiers transports qui la suivent et

les violences qui naissent de tout cela. {Ibid., § 17.) Rien ne s'ac-

corde mieux avec le tableau que va faire l'auteur de la Vie con-

toiiplativc,

2. " Lexcès du vin rend les uns furieux; ils se battent et s'entre-

dévorent.

Ils s'entremangent le nez, les oreilles, les doigts. Cette descrip-

tion paraît à M. Lucius tout à fait absurde, si l'auteur n'est pas un

chrétien qui aura voulu renvoyer aux païens, par ces inventions,

le reproche de faire des repas de Thyeste. Il n'est pas nécessaire

de discuter cette hypothèse. Philon va donner, ici comme ailleurs,

le meilleur commentaire de notre traité.

Dans la partie du commentaire allégorique intitulée Noé plante

la vigne (§ 39), les convives, rendus furieux par l'excès du vin,

s'entremangent aussi les oreilles, le nez et les doigts. Là aussi,

ces combats sont raillés comme une contrefaçon des jeux gym-
niques qui, là aussi, est caractérisée par la métaphore de la fausse

monnaie. On comparera les deux textes. Le témoignage de Philon

est confirmé par celui d'Athénée, qui dit que les banquets des

Alexandrins sont de vraies batailles (X, 17). C'est surtout dans

leurs repas de corps, dont les membres, comme nous l'a rapporté

Philon, étaient si nombreux, où il paraît y avoir eu encore plus à

boire qu'à manger, où enfin l'ivresse, toujours d'après Philon, était

si grossière et si violente, que de tels désordres devaient se

produire. En général, pour qu'on pût dîner en paix entre collègues,

il fallait que la police du festin fût sévèrement exercée, comme le

dit M. Boissier, en citant les amendes portées par le règlement du

collège de Lanuvium contre ceux qui troubleraient Tordre de telle

ou telle manière. (Ibid., p. 283.) L'arbitre, dont parle notre auteur,

et qui sépare les combattants, est sans doute le président du

repas, choisi chaque fois. (Ibid., p. 284.)

3. — Les autres, qui paraissent plus sages, sont endormis* Le

seul sens qui leur reste, c'est le goût.

Dans la description analogue du traité de VIvresse, § 53, on lit

PaOsT u-rrvwà^Aaaôcoaiv, à rapprocher de uxvo) jSaôeT xisÇoviai, dans notre

texte. Il y est aussi question du vomissement, qu'on retrouve dans
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notre texte, si l'on adopte la variante àv£p£iY6[->.£vcu. Sur l'ivresse, qui

prive du sens de la vue et de l'ouïe, par lesquels s'exerce l'intel-

ligence, on peut voir le même traité, §§ 38 et 39. Pour le seul sens

qui reste, le plus servile de tous, le goût (âi'crOr^Œ'.v, tyjv àvSpx^ioÔw-

GsaTarr^v, ysoaiv), le commentaire est donné par ;le traité des victimes

§ 3, dans un passage dont j'ai déjà tiré que le pain suffit au sage.

« Les ragoûts et les friandises, y est-il dit, ensorcellent le plus

servile des sens, le goût (avGpaTroÔwGsaTàxr^v twv alaGïjîswv, ysuœiv) qui

prête son ministère non à ce qu'on pourrait voir ou entendre de

beau, mais à la convoitise du misérable estomac.

4. — Quelques-uns, avant de se plonger entièrement dans rivresse^

règlent d'avarice ce qu'il y aura à boire le lendemain.

L'auteur eût peut-être hésité, s'il avait été chrétien, à employer

le mot paTUTtaGyjvac, dans le sens d'être plongé dans l'ivresse. L'ex-

pression métaphorique àvtpoGwpaîtsç «quand ils n'en ont que jusqu'à

la poitrine », se retrouve dans la description analogue déjà citée

du traité de VIvresse (§ 53). Puisqu'on s'occupe de la boisson du

lendemain, ces banquets avaient lieu plusieurs jours de suite, ou

même tous les jours. Le traité contre Flaccus nous a déjà montré

ces sociétés toujours à festiner ; le traité contre VIvresse, § 3, dit

plus explicitement encore que cela avait lieu même tous les jours

(xal xaG' IxaaTYjv -yjixlpav) dans un passage où l'expression (7U[j.6cXàç

elaçépovxaç montre bien qu'il s'agit aussi de ces sociétés. — Enfin,

l'expression oiSa Sa xtvaç, par laquelle notre auteur a introduit ce

dernier trait de sa description, est conforme aux habitudes de

Philon, qui aime à raconter ce qu'il a appris de particulier, ou ce

qu'il a vu. La tournure elle-même se retrouve au troisième livre des

Allégories y §51, encore à propos de l'intempérance (o!5a ouv tuoXXcuç).

Je crois qu'il y en a d'autres exemples, quoique je n'aie que

celui-ci sous la main.

5. — Ils vivent ainsi sans maison ni foyer ; ennemis de leurs

parents, de leurs femmes et de leurs enfants, ennemis de leur patrie,

ennemis d''eux-mêmes, car une vie de plaisir et de dérèglement est

un fléau pour tous.

L'auteur, en terminant ainsi, veut mettre de son côté les amis

de la tranquillité publique et spécialement les familles. Je ne sais
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si Philon ponsait aussi aux membres des collèges quand il flétrissait

les égoïstes « qui ne vivent que pour eux-mêmes, qui ne se

soucient ni de leur père, ni de leur mère, ni de leur femme, ni de

leur patrie, ni du genre humain », etc. (comm. ail. Dieu est

immuable, § 4). Quant au trait final de notre énumération, «ennemis

d'eux-mêmes >, il a son commentaire dans le passage du traité de

Vivresse sur les cotisations funestes (§ 6) : « Il faut voir ceux qui

se livrent ainsi à l'ivresse perdre leur fortune, leur corps, leur

âme. Car ces cotisations diminuent leurs biens, la bonne chère

amollit leurs corps et en détruit les forces, la quantité démesurée

de nourriture engloutit leurs âmes comme dans un tourbillon. »

6. — LES REPAS OU L'ON IMITE LE LUXE ROMALN

Après l'ivresse grossière, l'étalage du luxe ; après les membres

des associations, les gens du monde. Nous montons d'un degré.

L'auteur remarque d'abord que ce luxe est imité de celui des

Romains. « Le temps du plus grand luxe à Rome s'étend de

Lucullus à Néron, dit M. Duruy. De Lucullus à Néron, Ter de la

conquête reste dans un petit nombre de mains, ce qui permet

toutes les folies. Le luxe de la table, dit Tacite, se soutint avec

fureur pendant cent ans, depuis la bataille d'Actium jusqu'à la

guerre qui mit Galba en possession de l'empire. » [Histoire des

Romains, première édition, t. V, pp. 310, 313, 318.) Dans les

provinces, c'est probablement après la misère des guerres civiles,

lorsqu'on eut commencé à jouir de la paix sous des gouverneurs

dont la cupidité, surveillée par Auguste, le fut encore plus par

Tibère, que « les Grecs et les Barbares » se mirent à imiter la

magnificence des Romains. J'aurais cru inutile d'ajouter que cela

dut avoir lieu très vite, surtout dans la province d'Egypte, dont

Strabon, qui l'avait visitée une dizaine d'années après la bataille

d'Aclium (II, 5, 12), admire la prospérité nouvelle (XVII, 1, 13), et

chez les commerçants de cettte ville d'Alexandrie, oii le luxe de la

table est, comme nous allons le voir, signalé souvent par Philon.

Mais M. Lucius veut que ce luxe ait mis plus d'un siècle et demi à

se propager. Nous retrouverons tout à Fheure le fait principal sur

lequel il croit pouvoir s'appuyer pour ce qui se passa à Alexandrie.

L'auteur de la Vie contemplative commence par les lits avec

leurs tapis. On en trouvera une description à peu près semblable

dans le passage sur les gouverneurs qui se mettent au régime des

21



302 REVUE DE l'hISTOIUE DES RELIGIONS

pauvres. (On peut voir encore les Songes, II, § 8. On comparera les

ressemblances frappantes des textes. Je me contente d'ajouter,

pour l'expression Ti^j-aX^eaiépaç uXr^ç de notre traité, que dans le

second livre de la Monarchie, § 5, on lit à propos du costume du

grand prêtre, que les émeraudes en sont t-^ç T^j-aX^sariàr^ç 'j/^'/;?)-

Suivent les coupes. Parmi elles, les thériclées. D'après M. Lucius,

l'usage n'en serait devenu commun qu'au temps de Clément

d'Alexandrie, c'est-à-dire au commencement du m® siècle. Mais

d'abord, où serait la montre du luxe, si du temps de Philon elles

eussent été d'un commun usage ? Ensuite Clément, dans le passage

visé [Pédagogue^ II, 3), ne dit rien de tel, mais seulement qu'il faut

renoncer aux coupes d'or et d'argent, thériclées ou autres. Ce qui

caractérisait les thériclées, c'était leur grande capacité, autant que

leur forme. Elles étaient, d'ailleurs, indifféremment d'argile ou de

métal ; au temps de Philon, on les connaissait déjà depuis des

siècles. Evidemment, celles d'argile n'avaient rien de rare, mais un

grand vase d'or sera toujours un luxe, surtout s'il est enrichi de

ciselures dues à des artistes de talent, comme les thériclées dont

parle ici Philon. Athénée, d'où j'ai tiré la plupart des détails qui

précèdent (V, 28 et XI, 41-44) eût été ici plus utile à consulter que

Clément, qui ne nous fait aucunement soupçonner un progrès du

luxe au commencement du iiio siècle. Plus utile encore eût été le

rapprochement avec la description déjà citée de Tivresse, dans le

livre du même nom, § S3, qui nous exphque pourquoi l'énumé-

ration de notre passage finit par les thériclées, en montrant les

buveurs commençant par de petites coupes et continuant par de

plus grandes, jusqu'à vider des cratères. La capacité des thériclées

est donc visée par l'auteur de la Vie Contemplative, autant que

leur prix. (Les Songes, II, 9, signalent aussi la quantité de coupes

d'or et d'argent.)

Je laisse de côté la toilette des beaux esclaves et tout ce qui ne

me fournit aucun rapprochement caractéristique. — Le convive,

plein jusqu'à la gorge, qui allonge circulairement le cou vers les

plats pour les mieux voir et les mieux sentir, est déjà esquissé

dans le traité de la Création du monde, § 56. — L'idée générale du

morceau, le luxe pour l'étalage, se retrouve ailleurs dans Philon,

avec le terme èTuiosT^tç. (Ainsi, Lois spéciales, II, 5 ; contre Caius, 2
;

voir aussi le grand développement, Songes^ II, 6-9, sur le luxe et

la vaine gloire.)
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c. LES DEUX BANQUETS GRECS LES PLUS VANTÉS

Aux Romains, le luxe ; les Grecs avaient la grâce et une simplicité

de bon goût. En condamnant tous leurs banquets dans les deux

d'entre eux qui étaient le plus célèbres, ceux de Xénophon et de

Platon, Fauteur rabaissera du môme coup leurs philosophes.

Xénophon et Platon, ainsi que Socrate avec eux, deviendront le

plus haut marchepied de ses thérapeutes.

L'auteur est injuste pour les banquets de Xénophon et de Platon.

Il y critique avec passion ce qui donne prise en taisant le reste.

Nous Pavons déjà vu traiter durement Anaxagore et Démocrite-

Nous avons alors rappelé qu'il écrivait en apologète et montré que

Philon prend aussi plaisir à diminuer les philosophes au profit de

Moïse. De même, tout admirateur qu'il soit de la civilisation grecque,

et quoiqu'il parle souvent des spectacles de toute sorte auxquels il

aime à assister, il n'en fait pas moins dans les Récompenses et les

peines (§ 9, comparer dans le Commentaire allégorique, VAgricul-

ture, § 25) une véritable caricature des combats gymniques parce que

les Grecs les appelaient sacrés et il considère les coups que s'y

portent les athlètes comm.e des brutalités vulgaires que la loi

punirait si elles se passaient ailleurs. De même, cet admirateur des

poètes, qui les regarde comme les premiers éducateurs de l'esprit,

comme indispensables à qui veut plus tard devenir philosophe, les

flétrit dans le premier livre de la monarchie ( § 3) en quahté d'in-

venteurs de la mythologie et de séducteurs de la foule.

Je ne m'étonne donc pas que dans la chaleur de la lutte contre

les sophistes, toujours préoccupé de leur influence sur une certaine

partie de la jeunesse Israélite, quoiqu'il affecte ici de la sécurité, il

ait critiqué même ce Platon auquel il devait tant, qu'il loue souvent

ailleurs, mais dont il avait déjà, comme nous l'avons vu, rabaissé

deux fois la République. Après la République, le Banquet. Il faut

ajouter que dans le Banquet, le vice grec, si odieux aux Juifs, avait

une place sans être formellement désapprouvé et que Philon, qui le

flétrit plus d'une fois, pouvait en craindre la contagion pour ses

jeunes compatriotes qui voyaient qu'il en était question sans horreur

dans les livres du plus grand des philosophes.

Pour les rapprochements de détail nous avons d'abord, préci-

sément au sujet du vice grec, la comparaison avec le semeur qui
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jette inutilement son grain sur des pierres. (Elle se retrouve dans

les Lois spéciales^ III, § 7.) — Les fables qui séduisent les oreilles

(EÛTrapaywYa.. SuvajAsva... Ta wxa SsXeàCe'.v) sont aussi dans le premier

livre de la Monarchie^ §3 (xpèç li to sÙTrapaYWYOV... o(];iv xal ày.0Y)v

BsXsaffavTEç).— Le pléonasme èic izoWoXi toU Tusptovxcç se lit aussi dans

VAgriculture, § 25.— L'auteur appelle les disciples de Moïse Mw^éw;

Yvwptfxoi. Cette expression est familière à Philon. D'après M. Nicolas

le nom de Moïse serait toujours accompagné dans notre traité du

qualificatif : le prophète, contrairement aux habitudes de Philon.

Notr3 traité le nomme trois fois : ici purement et simplement, les

deux autres fois en effet avec ce qualificatif, très propre à le caracté-

riser aux yeux des Grecs. Mais je lis dans Philon, de VHumanité, § 15,

h tepwTaxoç Tzçtof^rfriq, et dans les Songes II, § 28, o àpxtTupoçYJT'/jç Mwua^ç.

Je crois qu'on trouverait d'autres exemples.

rf. — LES BANQUETS DE THÉRAPEUTES. LE TEMPS. LES PRÉLLMINAIRES.

1. — Premièrement ils se réunissent au bout de sept semaines.

Le texte dit ZC iTcià lôSojjLàowv, ce qui signifie : chaque fois que

sept semaines se sont écoulées, chaque cinquantième jour, comme
plus haut nous avons vu hi k^ •^[j.epwv signifier chaque septième jour.

Cela faisait sept banquets par an (avec un reste de quelques jours).

Le nombre annuel des repas de corps variait suivant les collèges.

Les associations que flétrit Philon (et d'autres encore, voir Boissier,

Religion romaine, II, 291) se réunissaient tous les jours pour dîner
;

(celle de Lanuvium seulement six fois par an, ibid., p. 283), une de

moins que nos thérapeutes).

2. — Car ils vénèrent non seulement le nombre sept, mais aussi

son carré, le sachant pur et toujours vierge.

Notre auteur donne aux nombres une importance philosophique,

comme les pythagoriciens. Chez eux le nombre sept exprimait la

santé, la lumière et la raison. {Chdiignet,[Pythagore et la philosophie

pythagoricienne, t. II, p. 121.) Il était encore le moment favorable

{ibid) et « le nombre vierge puisqu'il n'engendre aucun des nombres

contenus dans la décade et qu'il n'est engendré par aucun d'eux. *

(Ibid,, p. 118.) Les Juifs philosophes ne pouvaient manquer de pro-

fiter des rapports qui leur étaient offerts par le pythagorisme entre
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leur jour sacré d'un côté, et la santé, la lumière, la raison, le

moment favorable, de l'autre. Pour Pliilon le saint et pur septième

jour, étant vierge {Création du monde §, 33 ; Dix commandements y

§ 21 ; le Septième jour
; § 6. — Pour la forme âsiicapOcvovvoirdans le

comm. ail. Qui est héritier, § 35) et sans mouvement puisqu'il n'en-

gendre ni n'est engendré, est l'image du dieu immuable. {Création,

§ 33.) C'est sans doute aussi à cause do cette raison qu'il est le sym-

bole de l'activité toute spirituelle de Dieu (Allégories]
, §§2 et 3) et

qu'en conséquence il est consacré à Pactivité spirituelle de Pâme.

De lui participe ce qu'il y a de meilleur dans le monde sensible.

C'est par lui, c'est à sa lumière que ce monde a pris sa perfection.

Aussi peut-on Pappeler le jour de naissance du monde. (Voir pour

tout cela le Septième jour,% 6.) C'est par lui qu'on voit le Créateur

et le Père de Punivers. {Création, § 21.) Le vieil Aristobule dont le

commentaire sur le Pentateuque nous a paru pouvoir s'identifier

avec un des commentaires allégoriques possédés par les thérapeutes,

avait dcyà dit dans une des parties de son ouvrage qui nous sont

parvenues que le septième jour représente la sagesse à la lumière

de laquelle on voit tout. (DansEusèbe, Préparation évangéliqueXUly

i'I.) Ici comme dans ce qui nous reste de lui, ses idées concordent

avec celles de Philon. (Voir sur Aristobule Gîrœrer, Philon, et la théo-

Sophie alexandrine II, 71 ss.)

Tout ce qui précède donne à penser que pour les thérapeutes la

célébration du septième jour signifiait leur union par Pactivité spi-

rituelle (contemplative pour parler comme Aristote) à l'activité spi-

rituelle de PEtre immuable, et qu'en même temps, ces citoyens du

monde célébraient alors son jour de naissance, vivant déjà par la

lumière de la sagesse dans le monde idéal dont le nombre sept, qui

communique au monde sensible ce qu'il a de meilleur, représentait

une partie excellente.

Le nom d'Aristobule qui s'est pour la seconde fois présenté à nous

et qui est inséparablement associé au grand mouvement mission-

naire des Juifs sous les Ptolémées, contribue à nous faire penser

que le collège des thérapeutes du lac Maria s'est formé pendant ce

mouvement, et qu'il était composé en bonne partie de ces prose

lyles vers lesquels notre attention a été déjà attirée. Voilà sans

doute pourquoi l'auteur de la Vie contemplative avait pu dire que

cet établissement, aux portes d'Alexandrie, était comme la patrie

des thérapeutes.



306 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

J'ai dû commencer par expliquer les causes de la vénération des

thérapeutes pour le nombre sept, mais c'est de son carré qu'il s'agit

puisqu'ils se réunissent chaque fois que sept semaines se sont

écoulées. Ils le font, dit l'auteur, parce qu'ils vénèrent aussi son

carré, le sachant pur et toujours vierge, c'est-à-dire le sachant

doué des mêmes propriétés que sa racine. En effet le carré fait

encore partie du monde idéal, tandis qu'avec le cube et ses trois

dimensions nous descendons dans le monde sensible. (Création du

monde, §§ 10, 30 etc.) Nous allons d'ailleurs avoir tout de suite une

autre raison de la vénération que mérite ce carré.

3. — Il tombe la mille d'une très grande fête qui est du domaine

du nombre cinquante.

Pour mieux préciser Tidée, il faudrait qu'on pût dire la pentécon-

tade, comme on dit la monade et la décade. Il y a ici une allusion

évidente à la Pentecôte. La valeur du carré de sept se manifeste

donc encore en ce qu'il tombe la veille de la Pentecôte. Gela était

clair pour les Grecs d'Alexandrie qui devaient connaître les grandes

fêtes des Juifs. Philon rappelle la même idée en l'introduisant par

une phrase de même tournure quoique de sens un peu différent.

« La fête de la gerbe, dit-il, précède une plus grande fête (^posopTioç

èaTiv èopx-^ç [;.£{Covoç. Et la vie contemplative, èaii oè ^posop-uioç \}.t-^iQvq^

éopT^ç), car c'est à partir de ce jour qu'on compte le cinquan-

tième (7U£VTr^%oc7T*/i, la Pentocôto), la monade mettant le sceau au

nombre sacré de septhebdomades.(£e Septième jour, §21. De même
les dix commandements, § 30.)

Ainsi les thérapeutes dînent ensemble tous les cinquante jours,

sept fois par an, et un des motifs de leur décision c'est que le carré

de sept, qui tombe la veille de leurs banquets, tombe aussi la veille

d'une très grande fête juive. Leurs banquets que je mets au pluriel,

parce qu'il en est question au pluriel dans notre traité, réuniront

d'ailleurs dans la physionomie qui leur est propre, les principaux

traits de la Pâque avec ceux de la Pentecôte. On me pardonnera

maintenant de ne pas énumérer les erreurs qu'a fait naître ici

une imparfaite intelligence du texte.

4. — Le nombre cinquante est le plus saint et le plus naturel des

nombres à cause des carrés du triangle rectangle principe de la nais-

sance et de la composition de l'univers.

Les thérapeutes, citoyens du monde, en célébraient donc encore
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la formation, leurs jours de banquet, comme ils le faisaient déjà

chaque seplièmo jour.

On sait que pour l'auteur du Timéc les éléments du monde sont

triangulaires. D'après Pliilon {création^ § 3:2) le triangle rectangle est

le principe des formes et des qualités et par conséquent, comme le

dit notre traité, celui de la composition de l'univers.

De plus, toujours dans le même passage, ce triangle a pour

côtés 3, 4 et 5 (puisque ces nombres sont les premiers nombres
entiers qui satisfassent au théorème du carré de l'hypoténuse, le

carré de 5 étant égal à la somme des carrés de 3 et de 4). Or, la

somme des carrés de 3, 4 et 5, n'est autre que 50, et voilà comment
le traité de la Création du monde explique encore une fois celui de

la Vie contemplative.

On verra plus loin, que les thérapeutes célébraient dans leurs

banquets non seulement la formation de l'univers, mais leur propre

affranchissement. Ils le faisaient en chantant la sortie d'Egypte,

comme dans une sorte de Pâque : mais ils en avaient aussi le

symbole dans le nombre cinquante qui représente pour Philon la

liberté {sacrifices d'Abel et de Caïn, § 37 ; le pire aime à s'en

prendre au meilleur, §19; changement des noms, § 40). M. Lucius

le remarque avec raison en citant ces deux derniers passages :

j'ajoute que l'idée du monde et celle de la libération étaient connexes

pour les thérapeutes, le monde étant partout à leurs yeux (excepté

dans la région terrestre à laquelle ils étaient morts), le séjour de

la liberté.

Nous connaissions déjà 'avec certitude les thérapeutes comme
philosophes, poètes et musiciens. Un mot du texte, au commen-
cement du traité, nous autorise à croire qu'ils exerçaient avec la

médecine des âmes celle des corps. Leur souci des carrés du
triangle rectangle signale encore comme plus ou moins géomètres

ces hommes « bien nés et polis » (§ 9), en qui l'on ne voit guère

que des extatiques, à cause de ce malheureux mot de me contem-

plative. Un extrême repousse vers l'autre, car sans méconnaître

leurs singularités, ni leur enthousiasme, je serais tenté de croire

qu'ils ont voulu former une sorte de Musée juif, qu'à leurs yeux

leur collège s'opposait à la syssitie païenne du Musée d'Alexandrie.

5. — Ils se réunissent en vêtements blancs ; se rangent deboul

devant les lits au signal d'un des éphéméreutes ; prient en levant
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au ciel des mains pures de tout ce qui se rapporte à la vie maté-

rielle : puis les anciens prennent place par rang d'adînission^ car

ils appellent anciens non ceux qui ont beaucoup d''années, mais

ceux qui se sont adonnés de bonne heure à la vie contemplative.

Leur âme est pure comme leurs habits (comparer ceux qui

sacrifient^ § 3). — Les éphéméreutes nous rappellent encore le

temple dont les prêtres officiaient à tour de rôle, chacun un

certain nombre de jours : d'après saint Luc (I, 5), la durée de leur

service s'appelait £cpY)iJi,£p(a. Ce mot ne déroutait pas d'ailleurs le

lecteur grec, surtout celui d'Alexandrie. Dans la curieuse requête

du macédonien Ptolémée molesté par les balayeurs et les bou-

langers du temple de Sérapis, ceux-ci sont appelés ol vuv ^-q^z-

p£ÙovT£ç (rapprochement signalé dans l'édition moderne du diction-

naire de Henri Estienne).— Les mains des thérapeutes sont pures

de tout ce qui se rapporte aux besoins de la vie matérielle : de

même les prêtres vivent de prémices pour n'avoir à s'occuper que

de leurs saintes fonctions {Des Privilèges des prêtres, § 1 : toO tzzçi

jjLova 7rpaY[jLaT£u£aÔai l'(] vx 7U£pl mq àYtaT£iaç et on lit souvent dans

Philon que le sage est le vrai prêtre.)

Ce qui est dit des anciens est clair, et n'a rien de commun avec

les presbytres ou prêtres chrétiens. Le meilleur commentaire en

sera la dernière page de VAbraham. « Ce n'est pas la longueur de

temps, mais une vie louable qui fait le véritable ancien (7îp£(76u-

T£poç). Ceux qui ont usé de nombreuses années dans la vie avec le

corps, sans vertu, il faut dire d'eux qu'ils traînent une longue

enfance, ignorant entièrement les connaissances qui conviennent

aux cheveux blancs ; mais ceux qui s'attachent avec ardeur à la

prudence et à la sagesse, à la foi en Dieu, on dira d'eux avec

raison qu'ils sont anciens. Qu'on appelle donc ancien le sage, quant

à l'insensé qu'on l'appelle jeune (v£WT£poç). » La comparaison avec

l'enfant existe aussi dans notre passage (voir encore dans le

comm. ail. Noé revient à laraison, § 2, etc.) — L'attention à classer

les membres se retrouve dans les collèges romains (voir Boissier,

ibid,^ p. 263) et peut-être dans les autres.

6. — Les femmes prennent part au banquet, La plupart d'e7itre

elles sont des vierges âgées, qui ont conservé leur pureté volontai-

rement et 7ion par force comme quelques prétresses grecques.

C'est par amour pour la sagesse, ajoute notre auteur, qu'elles
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ont dédaigné les plaisirs du corps. Ceux-ci, nous le savons, sont

pour Pliilon des ennemis dont il faut délivrer l'âme autant que

possible, pour qu'elle soit capable de participer à la sagesse. De

plus, ridée que les plaisirs des sens en eux-mêmes rendent le

corps impur, n'est pas étrangère à Pliilon, qui en trouvait au

moins Torigine dans les prescriptions cérémonielles de la loi. Il la

met en relief à propos de Moïse, le grand modèle des thérapeutes

et des tliérapeutrides. Le passage que nous avons déjà cité sur son

jeûne et la nourriture spirituelle qui le rendit plus fort et plus

beau est ainsi introduit : « 11 lui fallait auparavant (avant de

donner les lois relatives au service divin) purifier (xaOapsujat) son

corps comme son âme, en évitant le contact avec toute espèce de

passion : il devait le purifier (àYveuGat, comparer Vie Contemplative

àyvdav) de tout ce qui appartient à la nature mortelle, la nourri-

ture, la boisson et le commerce avec les femmes. Ce commerce il

le dédaignait depuis longtemps, et à peu près depuis le moment

où il avait commencé pour la première fois à prophétiser et à être

rempli de l'esprit de Dieu, jugeant convenable de se tenir toujours

prêt à recevoir ses oracles. » C'est aussi pour se tenir toujours

prêtes à les recevoir que les thérapeulrides, entrées de bonne

heure dans la société, étaient restées vierges. D'après la fin de

notre traité, elles se seraient mises particulièrement sous le patro-

nage de la sœur de Moïse, la prophète sse Marie :que l'Écriture ne

présente jamais comme mariée^ et qui symbolise la sensation

purifiée (aîaÔYîaiç x£y,a6ap[jivYî) dans un passage sur lequel nous

aurons à revenir (Agriculture, § 17).

7.— L'âme de ces vierges, fécondée par la semence intelligible du
Père, enfante une progéniture immortelle.

Cette progéniture est la vertu qui résulte de l'union de l'âme

avec Dieu et qui est due à Dieu, non à Phomme. Après la con-

version, l'âme, dit Philon (dans le traité des Malédictions qui fait

suite à celui des Récompenses et des peines, § 7) « devient une

vierge sainte et ayant reçu la semence divine, elle enfante la vertu. »

(Voir aussi Lois spéciales, II, § 7.) Mais c'est surtout dans le com-
mentaire allégorique que cette image revient à satiété. Des femmes
de l'Écriture y symbolisent l'âme et la vertu humaine, stériles

d'elles-mêmes, mais que Dieu féconde et qui reconnaissent que
c'est de lui et non de leurs propres efforts qu'elles tiennent ce
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qu*elles sont. Ainsi Thamar, Sara, Séphora, Anne. Je ne citerai

qu'un passage sur Sara, dont Dieu ouvre le sein toujours vierge.

{De l'Union, etc., § 2.)

8. — Les hommes et les femmes ne prennent pas place sur les

mêmes lits; les uns sont adroite^ les autres à gauche.

e. — SIMPLICITÉ ET SOBRIÉTÉ DU BAxNQUET

Les thérapeutes ont pris place, mais on n'a pas encore servi.

L'auteur profite de ce moment pour suspendre sa narration et faire

remarquer d'abord la simplicité de leur banquet, par opposition à

ceux où l'on imite le luxe romain, puis, si je puis m'exprimer

ainsi, sa sobriété par opposition à l'ivresse des repas de corps.

Des lits de bois, des tapis de papyrus ; pour le service, des jeunes

gens libres. Pas de vin [pas de mets [sanglants; du pain et du sel

avec de l'hysope].

Les lits, les tapis, puis les serviteurs ; on a reconnu l'ordre du

passage sur les banquets où s'étale le luxe romain. L'auteur dit

pourquoi les thérapeutes ne se font pas servir par des esclaves
;

c'est parce que l'esclavage est pour eux un état contre nature.

(Comparer le septième jour, § 7, en mettant en regard les deux

textes; voir aussi § 10 et Lois spéciales, III, § 25. Dans la Liberté

du sage, le même sentiment se manifeste avec force et à plusieurs

reprises, et il y est dit des esséniens qu'ils n'ont pas d'esclaves.)

Pour le service, on choisit d'après leur mérite des jeunes gens

de l'association qui tendent à la vertu parfaite. Plus haut, à propos

de la distinction entre anciens et jeunes, il a été question de

membres qui, dès le premier âge, avaient grandi dans l'exercice de

la philosophie contemplative; les thérapeutrides vierges ont dû

aussi entrer^dans l'association de très bonne heure. Tout cela joint

à la médecine spirituelle que les thérapeutes font profession

d'exercer, nous porte à croire qu'ils avaient des disciples, comme
les esséniens, et que lesj jeunes gens qui les servaient n'étaient

encore que disciples, mais la réserve que l'auteur s'est imposée

sur ce point, peut-être par prudence, ne permet pas de préciser

davantage. M. Lucius rapproche cet endroit de l'endroit de la

Liberté du sage où il est^dit que les Athéniens, à la fête des Eumé-
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nides, font pétrir les gâteaux, non par des esclaves, mais p^r des

jeunes gens libres choisis avec soin.

Les nôtres considèrent les thérapeutes etlesthérapeutrides comme
des parents qui leur tiennent de plus près que ceux de leur sang.

Philon dit aussi : « N'ayons qu'une seule liaison, une seule tessère

d'amilié, plaire à Dieu; tout dire et tout faire pour la pieté. Quant

à ce qu'on appelle liens de famille formés par le sang des ancêtres,

quant aux liaisons qui viennent soit du maria^^e, soit d'autres

causes semblables, il faut les rejeter si elles ne tendent pas au

même but, l'honneur de Dieu, qui est l'indestructible nœud de

toute intime union. » [Ceux qui sacrifient, §11-) Quant aux pas-

sages analogues qui se trouvent dans le Commentaire allégorique,

ils rempliraient des pages.

J'en sais que cela fait rire, dit notre auteur en achevant ce qui

se rapporte à ces jeunes gens; ces rieurs feraient mieux de pleurer

sur leur conduite. Philon aussi parle souvent des moqueurs avec

amertume. Je ne donnerai que deux exemples. On lit dans le

Joseph, § 22 : îawç jjlIv cuv ys^^adoviai xtvsç et dans les Victimes^ § 3,

c!o' Qv, y\z(ir^^ ÔTQffouGt y.a't ^eXcoxa (comparer la tournure de la Vie con-

templative oloa OTi yekocQO'nœ. Tiveç).

Après le service, la boisson. Pas de vin en ces jours-là ; ce qui

signifie et qu'ils pouvaient en boire les autres jours (comme je l'ai

déjà remarqué) et, à cause du pluriel, qu'ils avaient plusieurs

banquets par an. Suit une phrase par laquelle l'ordre des idées

est tout à fait interrompu. Après « pas de vin » etc., nous avons :

« La table est pure de mets sanglants : il y a du pain pour nour-

riture et pour assaisonnement du sel auquel on ajoute quelquefois

de l'hysope, comme friandise pour les plus voluptueux. Car la

droite raison leur commande comme aux prêtres de sacrifier sans

boire de vin, le vin étant une drogue qui rend fou. » Deux lignes

après, dans le paragraphe suivant, toujours sous Finfluence du

même ordre d'idées, les convives seront appelés (ju[/.7ïCTai et il sera

question de boire. Si l'on supprime la phrase malencontreuse, tout

redevient clair et nous passons, sans aucun heurt, de la critique

du luxe romain à celle de l'ivresse des repas de corps. Au contraire

,

avec elle, le développement se trouble, on est tout d'un coup

arrêté, ce qui est tout à fait contraire, nous le savons assez main-

tenant, à la manière de notre auteur. De plus cette phrase est

inutile, car on dira plus loin ce qu'il y a sur la table et cela sans
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parler de la boisson, puisque il en a été question ici. Je ne puis

donc considérer cette phrase que comme une glose inutile et ma-

ladroite, inspirée par le souvenir du § 4, et qui aura ensuite passé

dans le texte. Cette interpolation donnera peut-être à penser que le

luxe d'indications dans la citation singulière de l'Iliade pourrait

bien ne pas venir aussi de Philon. Dans notre phrase, je sauverais

volontiers son commencement : < la table est pure de mets san-

glants, » parce qu'il répond à la seconde partie du paragraphe sur

le luxe romain. Mais il faudrait alors intercaler ce membre de

phrase entre la fin de ce qui se rapporte aux serviteurs libres et

le commencement du développement sur le vin. J'hésite à proposer

ce déplacement. (Sur l'idée elle-même, on peut rapprocher le dédain

de Philon pour les dévorateurs de chair. Songes, II, § 7.)

Le vin est appelé dans notre passage àçpoauv*/)? çàpjxaxov. Et dans

Noé plante la vigne, § 39 ©api;.axov {j.av(aç. La droite raison ordonne

aux thérapeutes de sacrifier sans boire de vin, comme les prêtres.

Nouveau rapport avec le temple. On sait que les prêtres ne buvaient

pas de vin pendant leur service et Philon, en donnant Texplication

de ce fait {Monarchie, II, § 7) emploie la même expression que

notre traité ; vyjçaXia 6Ù£iv. Cette expression nous montre en même
temps que le banquet des thérapeutes était considéré par eux

comme un sacrifice, ainsi d'ailleurs que ceux des esséniens. (Pour

ces derniers, voir sur ce 'çoini ^ohuvQY, Histoire du peuple juif au

temps de Jésus-Christ, t. II, p. 477.) Quant à la droite raison ô opGoç

XoYo;, je me contenterai ici de dire que cette expression se retrouve

souvent dans Philon (par exemple Lois spéciales II, 7).

/•.- L'EXERCICE SPIRITUEL.

L'auteur reprend maintenant son récit et par un tour assez vif :

1. — Les convives sont sur les lits, les serviteurs debout. « Ne va-

t' on pas commencer à boire? > me dira-t-on.

Les mots caixTuoiai et totcç continuent à viser ironiquement les

repas de corps où le vin était le plat de résistance. L'auteur fait

aussi peut-être allusion à l'usage blâmé par Sénèque de boire à

jeun, d'être déjà ivre au moment d'attaquer les mets {Epître 122).

C'est au contraire par un exercice spirituel que les thérapeutes

commencent leur repas, comme chaque jour ils nourrissaient l'âme

avant le corps.
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De même Philon {Noé plante la vignCy § 39) oppose à la scène,

déjà citée, des gens ivres qui s'entredévorent, la conduite des an-

ciens qui ne buvaient qu'après avoir prié, sacrifié ;
qu'après avoir

lavé leur âme dans le courant des lois et d^une saine instruction.

2. _ leur exercice se compose d'une instruction allégorique et du

chant d'un hymne.

On donne la solution d'une question. Les mots du texte (CrrtX

T,.ç... £7:a-j£Tai) rappellent toute une série d'écrits de Philon :
'Qr.Tcr

ixaia y.al Xuœsiç. — Les auditeurs sont représentés tendant l'oreille,

civG)pOiax6T£ç. Mangey a montré que cette expression est familière à

Philon. - Le sens allégorique de l'Écriture est comparé à l'âme

d'un animal dont le sens littéral serait le corps. De même pour

Philon, dans le Commentaire allégorique {Migration d'Abraham,

§ 16) le sens littéral est le corps et le sens allégorique Fâme. -

Les thérapeutes lisent le sens véritable des Écritures dans le miroir

des mots. La comparaison du miroir se trouve plusieurs fois chez

Philon. (Je citerai les dix Commandements, § 21 fin. Voir aussi dans

le Comm. ail. Allégories, III, § 3^ ei Migration d'Abraham, § 17).—

Quant aux hymnes, j'en ai déjà parlé plus haut.

g. — ON SERT.

Après l'exercice spirituel, les jeunes ministres du repas appor-

tent les mets sur un grand plateau, ou, s'il faut prendre à la lettre

l'expression de l'auteur, la table elle-même toute servie. M. Lucius

qui s'appuie sur la phrase interpolée dont il a été question plus

haut et qui ne me paraît pas avoir saisi dans ces dernières pages

la suite des idées, complique inutilement un récit très clair, en

croyant y voir deux repas dont l'un serait l'agape et Pautre la

sainte cène.

Sur cette table est la très pure nourriture, du pain levé, assai-

sonné d'un sel mêlé d'hysope, par respect pour la table sacrée du

lieu saint. Car sur cette dernière sont des pains sans levain et du sel

sans mélange. En effet, il convenait que ce qu'il y a de plus simple

et de plus pur fût réservé à la classe supérieure des offrandes sa-

crées, comme récompense du ministère, les autres ambitionnant les

mêmes choses, mais s'abstenant des pains, afin que ceux qui sont

au-dessus d'eux eussent un privilège.
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Voilà, et au moment où il devait en être question, les mets des

thérapeutes, qui sont précisément ceux des vieillards exceptionnels

qui mangeaient seulement le septième jour.

Le pain et le sel mêlé d'hysope composent une nourriture très

pure, surtout si on la compare aux mets sanglants des tables

païennes ; mais cependant elle est inférieure à celle qui est exposée

dans le lieu saint (lupovao;, comme dans Moïse, III, § 9) sur une

table sacrée (Upà TpaxeCa» comme dans les Victimes, § 3). Il s'agit,

on le voit, des pains de proposition. (Voir les Victimes, ibid,)

Ils étaient sans levain. Ceux des
,
thérapeutes , comme ceux

qu'on offrait à la Pentecôte, sont levés, par conséquent d'une nature

moins simple et moins pure, de même qu'une substance étrangère

se mêle à leur sel. Gela marque, d'après notre auteur, l'infériorité

des thérapeutes sur les prêtres qui mangeaient les pains de propo-

sition dans le lieu saint comme une chose très sainte. {Lévitique,

XXIV, 9.) Les lecteurs grecs voyaient par là que les thérapeutes

étaient bien juifs, et (qu'on me passe l'expression moderne) nulle-

ment hérétiques, par conséquent que leur éloge était à sa place

dans une apologie des Juifs.

Ai-je besoin, maintenant, de rappeler que Philon lui-même, dans

toute son Explication de la loi, met en avant le plus grand res-

pect pour le temple et pour les prêtres ? J'ajouterai, sans croire

aller trop loin dans l'hypothèse, qu'un sens profond se cache à cet

endroit de notre traité sous le sens littéral. Pour Philon, le temple

de Jérusalem n'est que l'image du véritable temple qui est le ciel,

et dont les prêtres sont les anges. (Ainsi dans la Monarchie, II, § 1.)

Les thérapeutes ont beau ne vivre que par l'âme, ils ne sont pas

encore entièrement débarrassés du corps, passés à l'état d'esprits

purs. C'est ce que symboliseraient ici le levain de leur pain et le

mélange de leur sel avec l'hysope, celui-ci indiquant la nécessité

d'une purification complète. Quant aux prêtres, ce seraient en réa-

lité les anges, supposition fortifiée par l'emploi du mot oi v-peizzoveq

pour les désigner qui signifie chez Platon, Plutarque etc., les puis-

sances supérieures, les dieux. (Voiries citations dans H. Estienne).

h. — LA FÊTE DE NUIT.

L'auteur a jugé inutile de nous montrer les thérapeutes dinant.

On pouvait se les figurer. Chez les anciens les banquets étaient sou^
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vent suivis de chants et de danses. L'auteur avait représenté les

batailles qui suivaient ceux des associations païennes. Les théra-

peutes, après leur repas, chantent des hymnes, comme on le fai-

sait, par exemple, à la fin du repas pascal (voir le Septième jour,

§18, et Mathieu, xxvi, 30), et ils les chantent en formant des évo-

lutions. Celles-ci ont étonné, comme une sorte de ballet grotesque.

Il est certain que de nos jours les saints personnages ne dansent

pas après dîner, mais il faut prendre ici les yeux de l'antiquité.

Les chants sacrés étaient alors accompagnés d'évolutions qui ne

faisaient pas rire. Les vieillards de VŒdipe-roi ne paraissaient pas

comiques. En Palestine,- à la fête des Tabernacles , des hommes
pieux et graves dansaient au temple, dans la cour des femmes (cita-

tion du Talmud dans Stapfer, la Palestme, p. 432), sans doute à

l'édification des spectateurs. Philon parle aussi, à propos de

chants, d'évolutions dans le culte juif (oie^coouç, ceux qui sacri-

fient y § 3), et cela précisément à un endroit où il s'agit de sages

qui servent Dieu sans lui offrir d'autres sacrifices qu'eux-mêmes.

Les thérapeutes en chantant forment d'abord deux chœurs, l'un

dliommeSj Vautre de femmes, qui se fondent ensuite en un seul,

comme firent, après la sortie de la mer Rouge, les hommes sous la

conduite de Moïse, et les femmes sous celle de Marie.

L'allusion à la perdition des Égyptiens dans la mer Rouge et à

la délivrance des Israélites n'est pas déplacée dans une apologie.

Mais nous avons encore un sens plus profond. La sortie d'Egypte

et le passage de la mer Rouge figurent ici, comme on l'a reconnu

depuis longtemps, la délivrance des passions. Sans doute aussi

Funion des deux chœurs représente la délivrance finale, quand les

sexes auront disparu et que thérapeutes et thérapeutrides seront

devenus des esprits purs. L'auteur donne une explication à soup-

çonner en disant que les pensées de l'hymne sont belles. Elle est

à peu près entièrement donnée par Philon. {Agriculture, §§ 17 et

18; Songes, II, §§ 30 et 41, comparer aussi le récit du passage de la

mer Rouge et de ce qui suivit, dans Moïse, I, § 32.) — Les méta-

phores de la belle ivresse et de l'agriculture, dans la dernière

partie de notre passage, appartiennent au style philonien et rap-

pellent plus particuhèrement les traités sur l'aventure de Noé,

auxquels nous avons fait plusieurs emprunts.
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CONCLUSION

(0epa7r£UTu)V (xèv — eiJ8at|i.ovtaç. — P. 486, § H.)

Voilà ce quHl y avait à dire sur les citoyens du monde qui vivent

par Vâme et sont amis de Dieu,

Le dogme stoïcien du sage citoyen du monde est aussi un des

dogmes principaux de la théosophie de Philon. — L'expression

« vivre par l'âme > se retrouve dans VAbraham, § 41 ; les Dix corn-

mandements^ § 13; Moïse, I, § 6, et probablement encore ailleurs.

Le meilleur commentaire en est donné par le traité des Récom-

penses et peines, § 4. Quant au titre d' « amis de Dieu » (que pren-

dront aussi les mystiques du moyen âge, — voir les amis de Dieu

au quatorzième siècle, par M. A. Jundt), ce titre, dans Philon,

diaprés un passage de la Genèse, revient par excellence à Abraham.

Celui-ci s'étant élevé de la contemplation du monde visible à celle

de l'invisible, est par cela même le père des thérapeutes, en même
temps que, pour avoir passé le premier de l'erreur à la vérité

(Récompenses et peines, § 4), pour avoir quitté, avec la religion de

ses pères, sa patrie, sa famille, ses amis, il est le vrai patron des

prosélytes.

Le traité de la Vie contemplative s'explique donc à peu près d'un

bout à l'autre par les œuvres de Philon, surtout par VExplication

de la loi, mais en partie aussi par le Commentaire allégorique.

Dans ce dernier ouvrage, Philon, plus mûr, est moins convaincu

de la vertu purifiante de la solitude, et il a tout à fait pris son

parti de vivre dans la société des hommes. Ce n'est pas qu'il con-

damne la vie contemplative en elle-même, bien au contraire. Il

veut seulement qu'on ne s'y adonne qu'après avoir passé par la vie

pratique et rempli ses devoirs sociaux, lorsqu'on est arrivé à la

cinquantaine [les Fugitifs, § 6). Au point de vue littéraire, la res-

semblance de notre traité avec les œuvres de Philon est encore

plus frappante que pour les idées. A propos d'un ouvrage où tout

se tient, où tout se répond, on a accusé l'auteur du plus grand

désordre, quand il n'avait eu que le tort de faire son métier d'écri-

vain trop uniment, et

D'avoir oublié de faire écrire en bas :

« Le public est prié de ne pas se méprendre. »
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Quant au reproche de déclamation, de pathos, sans chercher s'il

n'aurait pas quelque peu la même origine, surtout sans vouloir

discuter des i^'oùts, je me conlent(n'ai de rappeler qu'il y a au moins

autant de chaleur et de surabondance dans les autres œuvres de

Philon. Enfin, la quantité de termes, de tournures, de figures

identiques, tout jusqu'aux jeux de mots (dont j'aurais pu citer des

exemples) oblige à reconnaitre dans notre traité, soit Philon, soit

un disciple complètement pénétré de ses œuvres et de sa manière,

un autre lui-même (car il n'y a pas ici trace de procédé littéraire,

comme dans le cas de Minucius Félix vis-à-vis de Tertullicn).

La supposition elle-même d'un disciple, fidèle image du maître,

d'une sorte de double, s'évanouit quand on voit le traité de la Vie

Contemplative se rattacher à un des ouvrages de Philon, VApologie

des Juifs, et y faire suite de la manière la plus naturelle, on peut

même ajouter en faire partie, car, à ce point de vue, tout y devient

clair, et le morcellement connu des ouvrages de Philon en plusieurs

traités favorise encore cette conclusion. Quant à la période pendant

laquelle cette œuvre fut composée, le nombre et la nature des

rapports, que le lecteur aura certainement remarqués entre la Vie

Contemplative et le traité des Récompenses et des Peines, invitent à

les placer dans un même temps. Cette impression se fortifie si l'on

observe qu'ils paraissent avoir été écrits l'un et l'autre avec une

irritation particulière contre les païens. L'étude qu'on vient de lire

fournirait encore du côté du commentaire allégorique des indi-

cations utiles pour la solution du problème chronologique, mais il

déborde notre sujet et trouvera naturellement sa place dans un

essai sur la chronologie des œuvres et de la vie de Philon, que

j'espère pouvoir faire paraître avant trop longtemps.

Passons à l'existence même des thérapeutes. Si je ne me trompe,

elle devient moins invraisemblable quand on s'en tient aux données

réelles du texte, et qu'on se replace dans le miheu antique en

faisant à l'occasion la part de la tendance des apologètes à tout

présenter en beau. Pour nous en tenir aux thérapeutes du lac

Maria, les plus étonnants, il n'est pas incroyable que sous les

Ptolémées, dans l'effervescence bien attestée du zèle missionnaire

des judéo- hellénistes d'Alexandrie, certains juifs et prosélytes

d'esprit très cultivé, mal à Taise dans les deux milieux exclusifs, se

soient retirés près de la ville et de ses ressources scientifiques pour

philosopher tranquillement, en formant une sorte de collège qui

99
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aurait duré jusqu'au temps de Pliilon, mais n'aurait peut-être pas

longtemps résisté à l'établissement du christianisme en Egypte.

Sous beaucoup de rapports, Finstitut pythagoricien et la commu-

nauté essénienne sont plus bizarres.

Mais, nous dit-on, comment les thérapeutes n'ont-ils été signalés

que par un seul écrivain ? Nous serions bien heureux d'avoir,

pour telle période de l'histoire des IsraéUtes un témoin unique.

Combien de faits, et dont nous ne doutons pas, sont attestés

dans l'histoire par un seul témoin ! Puis, qui aurait dû nous par-

ler des thérapeutes? Pour les païens écrivant hors d'Egypte,

les singularités d'une toute petite communauté juive ou d'un

collège juif, suivant le point de vue, se perdaient au milieu des

bizarreries de toute sorte qu'on reprochait à la masse juive,

d'ailleurs si mal connue. Quant aux Grecs d'Alexandrie qui ont

polémisé contre les Juifs, leur œuvre a péri. Dans les écrits des

Grecs ou des Latins qui nous restent, il n'est jamais question de

Philon lui-même, qui a existé cependant et même qui a joué à un

certain moment un rôle historique. Pour les écrivains juifs on ne

peut opposer que le silence de Josèphe. Mais Josèphe nous fait très

peu connaître le judaïsme alexandrin. Par exemple, il ne dit littéra-

lement qu'un mot des troubles d'Alexandrie qui motivèrent Tenvoi

des ambassades juive et païenne à Caligula, et qui ont fourni à

Philon la matière de plusieurs traités. Josèphe ne nomme pas

Flaccus, il ne fait aucune allusion à la conduite, à Fexistence de

ce gouverneur, que Philon seul a fait connaître et qu'il a immor-

talisé. Il ne caractérise qu'en passant Philon lui-même, comme
président de l'ambassade juive, seulement à cette occasion, sans

dire un mot de ses œuvres, sans laisser soupçonner qu'il ait écrit.

Reste comme ayant pu chez les Juifs nous parler des thérapeutes,

le seul écrivain alexandrin d'entre eux dont l'œuvre nous soit

arrivée. Nous avons exposé son témoignage. Quant aux chrétiens il

ne nous est même rien parvenu d'eux sur les commencements de

l'Église d'Alexandrie, et sur les rapports qu'ils ont pu avoir dans

cette première époque avec le judaïsme alexandrin
,

jusqu'à

Eusèbe qui a embrouillé le premier (et pour longtemps) la question

des thérapeutes en les présentant sur le prétendu témoignage de

la Vie Contemplative elle-même, comme des chrétiens. Son erreur

n'a plus aujourd'hui besoin d'être réfutée
;
je puis me dispenser

de chercher ici pourquoi il Ta commise.
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Ainsi le silence d'autres témoins que Tliilon est plus regrettable

que suspect, surtout si Ton compte l'œuvro destructrice des temps

pour une des causes de ce silence *.

Quant aux conséquences à tirer de l'existence des thérapeutes,

je n'ai pas à les examiner maintenant. Pour être le moins long

possible, j'ai dû aussi m'interdire dans le cours de ce travail les

considérations psychologiques ou morales et les rapprochements,

même les plus importants, avec le christianisme. Le lecteur aura

eu le plaisir de les faire lui-même. On les retrouvera d'ailleurs dans

une étude générale sur Philon qui suivra, je l'espère. Fessai sur

la chronologie de ses œuvres et de sa vie. J'ai à peine besoin

d'ajouter en terminant, que si dans le présent travail j'ai critiqué

l'œuvre d'autrui, je suis loin de prétendre avoir évité moi-même

toute erreur et que j'accepterai aveC" reconnaissance toute critique

qui, en détruisant telle ou telle de mes assertions, permettra de

serrer de plus près la vérité.

L. Massebieau.

1) M. Lucius ne peut assez s'étonner que les thérapeutes aient été si peu

connus dans l'antiquité. Il croit que s'ils avaient existé, les touristes n'auraient

pas manqué de les visiter, sans doute comme on visite la grande Chartreuse, et

de nous les signaler. La secte protestante des Hinschistes, avec sa maison

commune, avec ses adhérents du dehors qui versent, si je ne me trompe, leurs

salaires à cette maison; avec la dame élue qui en est Ja directrice; avec ses

œuvres de bienfaisance et les rapports annuels qui les décrivent, demeure, j'en

suis persuadé, profondément inconnue, je ne dis pas à M. Lucius qui est

théologien, mais aux touristes qui mettent Nimes sur leur itinéraire pour aller

risiter la Maison-Carrée, etc. Pour être connu il ne suffit pas d'être singulier.
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BULLETIN DE 1886.

Les découvertes enregistrées chaque année par les Écoles

archéologiques d'Athènes * se produisent sur les points les plus

divers de l'ancien monde hellénique ; elles sont à peu près partout

d'égale importance. Les fouilles de Délos, d'Eleusis, d'Épidaure ou

du Mont Ptoon n'ont pas amené des résultats moins brillants que

celles qui se poursuivent aux abords du Parthénon. Il y a quelques

années, M. Schliemann, en explorant les ruines de Troie, de Mycènes

et de Tirynthe, a livré à la science des trésors qui, pour les savants^

sinon pour les artistes, soutiennent aisément la comparaison avec

ceux qu'on a tirés, à différentes époques, du sol d'Athènes. Il n'en va

pas tout à fait de même en Italie. En parcourant les revues de 1886,

pour y chercher le compte rendu des dernières découvertes survenues

dans la péninsule, on s'aperçoit qu'en dehors de Rome elles ne pré-

sentent pour l'histoire des religions qu'un intérêt médiocre. Cette

différence entre les deux pays où s'est développée la civilisation dont

nous sommes les héritiers, tient d'abord à des raisons d'ordre his-

torique. En Grèce, par suite de la configuration du territoire, il y a

eu partout, et de très bonne heure, un grand nombre de petites

républiques, dont chacune vivait de sa vie propre, et avec honneur
;

elle avait ses légendes et ses dieux, que des artistes, nés chez elle,

représentaient sous des formes exquises, animées par le souffle du

génie. Elle avait souvent des oracles et des fêtes, qui attiraient les

pèlerins des contrées les plus éloignées , et auxquels des rois

envoyaient leurs hommages ; elle avait enfin des archives sacrées,

tenues avec un soin rigoureux, comme le sont d'ordinaire celles d'un

1) V. la Revue de l'Histoire des Religions , t. XV, (1887), p. 189 et XVI, p. 66.
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peuple qui se possùdo, qui est p6n6lr6 do rimportance do ses actes,

du sentiment de sa dignité et de l'amour do son indépendance. Au
contraire, dès que Rome a commencé à compter en Italie, elle a lait

le vide autour d'elle. Ses voisins, éblouis et comme fascinés par sa

puissance, ont oublié leurs traditions ; il n'y a qu'à voir combien

Virgile a eu de peine à recueillir dans les villes d'Italie des légendes

qui leur fussent propres, lorsqu'il a voulu les associer à la gloire qu'il

se préparait à répandre sur le nom romain. Nous n^aurions môme
pas une idée des langues que ces peuples ont parlées jusqu'à la fin

des temps antiques, si les inscriptions n'en avaient conservé la trace.

De là vient que l'histoire des religions italiques est si peu avancée,

relativement à celle des religions de la Grèce ; de là vient que dans

leur récolle annuelle les archéologues trouvent si peu d'éléments

nouveaux pour nous éclairer sur les cultes de l'Italie primitive. S'il

n'en a guère survécu d'autres souvenirs que ceux qui nous ont été

transmis par les savants romains, à plus forte raison ne faut-il pas

espérer les mieux connaître par des monuments de l'époque, oîi

l'existence des populations italiques s'est complètement absorbée

dans celle de Rome. Une fois maîtresse de l'Italie, Rome n'a eu garde

d'y raviver l'éclat des cultes locaux ; lesérudits, comme Varron, les

poètes, comme Virgile, en étudiaient les restes avec d'autant plus

de curiosité qu'on les savait plus près de disparaître. Quand vint

l'Empire, rien ne pouvait plus être comparé aux temples magnifiques

qui se dressaient sur les flancs des sept collines, à la richesse de

leur décoration, à la solennité de leurs fêtes, au prestige des grands

collèges sacerdotaux qui y présidaient aux cérémonies sacrées. Les

cultes italiques, les plus anciens et les plus singuliers, furent aban-

donnés au peuple des campagnes, et lorsque le christianisme rem-

porta sa victoire définitive, il y avait longtemps qu'ils ne trouvaient

plus d'adorateurs que parmi les paysans ; le culte officiel de Rome et

d'Auguste avait ouvert la voie aux évêques.

Cependant il ne faudrait pas pousser ces idées à l'extrême et s'ima-

giner que nos études n'ont aucun secours à attendre des fouilles que

les Italiens peuvent entreprendre en dehors de Rome. La Grande-

Grèce et la Sicile, qui ont eu, pendant la période de l'indépendance,

des villes florissantes, recèlent encore, sans aucun doute, des monu-

ments d'un grand prix. Les peuples de race italiote, comme les

Ombriens et les Osques, ne sont pas sans avoir confié, eux aussi, à

la pierre ou au bronze quelques actes de leur ne religieuse : n'ou-
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blions pas que les tables Eugubines, qui ont exercé pendant

plusieurs siècles la sagacité des savants, ont été trouvées dans

une toute petite ville de l'Ombrie, à Gubbio. Les musées de la

Toscane sont remplis d'inscriptions étrusques, qui réclament un

Champollion, et on pourra quand on voudra en accroître encore le

nombre par des fouilles méthodiques. L'histoire de la religion

romaine proprement dite peut beaucoup profiter elle-même aux

recherches que les archéologues entreprendront dans les provinces

de ritahe ; Rome n'est pas la seule ville où aient été gravés les docu-

ments qui concernent la vie religieuse du peuple romain ; des copies

en étaient souvent expédiées aux provinciaux qui pouvaient avoir un

intérêt à les connaître : c'est une bourgade de la Galabre qui nous a

rendu le sénatus-consulte des Bacchanales. Qui sait combien de

textes précieux, dont les originaux ont été anéantis à Rome par les

invasions, les incendies ou l'ignorance, se cachent encore sous les

pauvres demeures de certaines villes déchues ! Enfin Pompéi n'est

pas entièrement sortie de ses cendres, Herculanum et Stables gisent

à peu près intactes sous la lave ; si Ton juge de ce qui reste à

découvrir au pied du Vésuve par les monuments de tout genre qu'on

y a déjà exhumés, on doit avouer que l'avenir est plein de pro-

messes.

Mais il est probable que pendant quelques années c'est encore à

Rome que les découvertes des archéologues apporteront à l'histoire

des religions la plus riche moisson. Rome, devenue la capitale de

l'Italie, voit avec orgueil sortir de terre les restes de son antique

splendeur. Le gouvernement qui s'y est établi croirait manquer à un

devoir s'il n'encourageait les recherches savantes qui avant lui

avaient toujours trouvé faveur auprès des papes. De grands tra-

vaux d'utilité publique, rendus nécessaires par l'installation du pou-

voir nouveau, ont remué profondément plusieurs quartiers de la

ville éternelle ; on a construit des hôtels pour les diverses adminis-

trations de l'État. Avant d'en jeter les fondations, il a fallu porter la

pioche dans des terrains qui, depuis l'antiquité, n'avaient plus vu

pénétrer si avant la lumière du jour. Jusqu'ici, il ne se passait guère

d'année où le Tibre ne débordât dans les rues les plus basses, qui

ne sont pas les moins belles, ni les moins fréquentées. Les Italiens

n'ont pas voulu supporter plus longtemps l'humiliation que le dieu

infligeait périodiquement à leur capitale ; ils ont enfermé ses eaux

jaunâtres entre deux rangées de quais. En creusant la vase de ses



LES DÉCOUVKKTES EN ITALIE 323

rives, on a retiré dos peintures, des médailles, des bas -reliefs,

qu'il avait lui-raôme depuis do longs siècles soustraits aux regards

des hommes. Ces changements ne se font pas sans provoquer

quelques protestations de la part des artistes ; ils se plaignent qu'on

leur gâte la vieille cité et peut-ôtre, à leur point de vue particulier,

n'ont-ils pas tort. Mais on s'est arrangé de i'açon que les

archéologues ne puissent s'enrôler parmi les mécontents et môme
pour qu'ils trouvent leur compte aux travaux de l'édilité. Le mou-

vement est donné ; il ne s'arrêtera plus avant longtemps. En pro-

vince, au contraire, si l'on excepte Pompéi, où ont lieu chaque année

des fouilles régulières, c'est encore au hasard que sont dues le plus

souvent les découvertes d'antiquités. Le ministère de l'instruction

publique entretient jusque dans les plus petites villes des agents,

chargés de lui signaler jour par jour tous les monuments qui peuvent

être exhumés du sol de leur résidence. Il centralise leurs rapports

et les imprime dans une publication périodique placée sous le patro-

nage de l'Académie des Lincei ^ G^est un répertoire précieux, qui

permet d'embrasser rapidement l'ensemble des découvertes archéo-

logiques enregistrées en Italie dans l'espace d'une année.

Il est facile de constater, en parcourant le recueil de 1886, que

Rome y tient la place d'honneur. Aux causes qui ont déjà été énu-

mérées pour expliquer cette prééminence, il convient d'ajouter que

les Écoles étrangères n'ont pas, jusqu'à présent, entrepris beaucoup

de fouilles hors de Rome ; elles sont en effet placées dans de tout

autres conditions quêteurs sœurs d'Athènes : celles-ci opèrent dans

des terrains qui n'ont guère été violés depuis Tantiquité et oii la

récolte est presque assurée d'avance. En Italie, les fouilles sont plus

sujettes au hasard : les étrangers préfèrent en général étudier les

collections immenses, déjà réunies dans les musées de la péninsule
;

ce genre de travaux a l'avantage de ne rien coûter et il n'est pas

moins utile. La plupart des monuments antiques qui remplissent les

galeries de Rome, de Naples, de Florence et de beaucoup d'autres

villes de moindre importance, ont été catalogués et décrits ; mais si

on veut les examiner de près avec toute la rigueur des méthodes

scientifiques, si on veut surtout les classer par groupes pour les faire

servir à l'intelligence des textes anciens et pour en tirer de nouvelles

1) Notizie degli scavi di antichità comunicate alla R. Accademia dei Lincei
per ordine di S. E. Il ministro délia pubb. istruzione. Roma, Salviucci, 1886.
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lumières sur certains sujets d'histoire ou de littérature, la tâche est

encore assez vaste ; les publications de l'École allemande et de l'École

française de Rome le prouvent de reste K

Cependant des étrangers, plus ou moins initiés à l'histoire et à

l'archéologie, se laissent quelquefois tenter par le démon des

fouilles ; un site les charme, une ruine attire leur attention
;

ils en veulent savoir l'origine , et comme les explications des

livres ne suffisent pas à satisfaire leur curiosité, ils consacrent un

peu de leur temps et de leur argent à chercher sous terre un supplé-

ment d'information. Le gouvernement italien ne décourage pas leur

zèle, mais il exige qu'ils lui adressent une demande, en indiquant le

terrain dont ils ont fait choix ; ils doivent en outre accepter la sur-

veillance d'un inspecteur. Celui-ci dresse la liste des objets trouvés
;

l'État se réserve le droit de préemption ; mais il autorise l'explora-

teur à les étudier et à les publier avant tout autre.

Quelquefois aussi, une collection formée en Italie est vendue en

bloc à un musée étranger, et c'^t seulement après avoir pris place

dans ses vitrines qu'elle est classée et décrite. Le cas vient de se

produire pour une très nombreuse série de terres cuites, originaires

de Tarente, qui ont passé à Oxford, au musée Ashmole, et dont

M. Arthur Evans a dressé le catalogue". Le gouvernement italien,

désireux de développer sa marine, a fait récemment exécuter à

Tarente de grands travaux qui doivent mettre le port en état d'abri-

ter une flotte. A cette occasion, on a trouvé des monuments antiques

qui ont fait l'objet de plusieurs communications de M. le professeur

Viola à l'Académie des Lincei, entre autres un temple dorique, dont

la construction paraît remonter auvi® siècle avant J.-G. Le diamètre

des colonnes, à la base, mesure près de deux mètres. Ce monument

contemporain du plus ancien temple de Sélinonte, était probable-

ment consacré à Poséidon. En remuant le sol de la ville grecque, on

a recueilli une quantité considérable de terres cuites ; une partie

semblent provenir d'un sanctuaire d'Apollon ; mais la classe la plus

nombreuse se compose de figurines représentant les divinités

chthoniennes ; elle ne comprend pas moins de vingt mille pièces

1) Mittheilungen des Kaiserlich deutschen archseologischcn Instituts. Roe-

*niische Abtheilung. Rom, Loescher, 1886; Mélanges d\irchéologie et d'his-

toire, publiés par l'École française de Rome , Paris, Thorin, 1886 ; Bibliothèque

des Écoles d'Athènes et de Ilome, Paris, Thorin.

2) The Journal of hellenic studies, 1886.
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qui sont cnlri'ios au mus6c do Naplos ; dix mille autres, trouvées au

môme endroit par des particuliers, ont 6A6 vendues iï divers musées

d'Europe. Le lot d'Oxlbrd était du nombre. Pour expliquer la pré-

sence, sur un même point, d^une pareille quantité de terres cuites,

on suppose qu'on a rencontré là un de ces amas de débris où les

prêtres venaient de temps en temps jeter les ex-voto dont les

temples étaient encombrés, afin de faire de la place à d'autres; ce

qui semble le prouver, c'est que la plupart de ces figurines sont en

morceaux. M. Evans estime que les plus récentes datent de la

première moitié du iii« siècle avant J.-G. Ce vaste dépôt indique

qu'un temple des divinités chthoniennes a dû s'élever dans le voi-

sinage. Perséphonè en avait un autre un peu plus loin, qui lui était

consacré à elle seule ; de là vient encore un groupe de terres cuites,

dont plusieurs échantillons ont passé à Oxford ; ce sont, en général,

des images très archaïques de la divinité du lieu. Elles sont beau-

coup mieux conservées que celles du dépôt précédent. Quelques-unes

représentent des animaux qu'on^offrait en sacrifice à Perséphonè,

surtout des porcs. Le musée d'Oxford a reçu aussi de Tarente des

disques en terre cuite, dont la surface est ornée de sujets figurés en

creux ; sur un de ces objets, qui peut servir de type, sont semés les

attributs de différentes divinités. Le champ est divisé en quatre com-

partiments par une croix que forment le foudre de Zeus, le trident de

Poséidon, la torche de Perséphonè et la massue d'Héraklès. Dans le

premier compartiment, on voit la lyre d'Apollon, le caducée d'Her-

mès, et une amphore, attribut d'un des Dioscures ; dans le second,

une main ouverte, une colombe et un grain de blé ; le troisième

enferme un soc de charrue, un poisson, une épée et une grappe de

raisin ; le quatrième, une seconde amphore, un phallus et une tête de

femme. Tout autour du disque, court une sorte de cordon, dans

lequel on distingue quatre quenouilles garnies de laine, des pièces de

monnaie, une tête du soleil radiée, une serpe, un croissant, une

échelle, une cigale et des tenailles, sans compter un certain nombre

d'objets inexpliqués. Un disque à peu près semblable, trouvé autrefois

dans l'Italie méridionale et probablement à Tarente même, avait été

classé parmi les amulettes dont les anciens se servaient pour com-

battre le mauvais œil ^ Gomme il est muni, sur son pourtour, d'une

1) Il est reproduit clans le Blet, des Anf., de Saglio, au mot Amuletum,

fig. 30G.
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petite anse perforée, on supposait qu'il avait pu être suspendu dans

un temple, comme ex-voto. M. Evans est d'un avis différent. Il

pense que les figures gravées sur ces disques n'étaient point desti-

nées à détourner une influence funeste, mais plutôt à fixer sur le

possesseur de l'objet la protection des dieux, dont les attributs sont

ici réunis ; la main ouverte et élevée est, chez plusieurs peuples, un

symbole de prière. Elle ne passait pas, chez les anciens eux-mêmes,

pour détourner les maléfices, comme la main fermée et tendue, le

pouce en avant. Il est à remarquer en outre que les dieux dont on

a choisi les attributs sont précisément ceux qu'on adorait à Tarente.

Les tenailles, la quenouille, la grappe de raisin, l'épi de blé, sem-

blent être autant de symboles qui rappellent les industries et les pro-

duits d'où Tarente tirait principalement sa richesse. Enfin, la

décoration de ces disques a été exécutée en creux et non en relief. De

toutes ces raisons, M. Evans conclut qu'ils ont dû servir de moules
;

et comme on n'a découvert aucun objet qui porte en relief une

empreinte correspondante, ils ont dû être appliqués sur des

substances sujettes à périr; enfin ils auraient, selon M. Evans,

servi à la fabrication des gâteaux sacrés dans les temples. La divi-

sion des figures en quatre compartiments, séparés par des rayons

et entourés d'un cercle, rappelle certains gâteaux, dits « gâteaux à la

roue 3>, qu'on mange aux grandes fêtes chez les peuples slaves, par

exemple en lUyrie. La célébration de la Noël, où ils en font surtout

usage, est accompagnée d'offrandes symboliques, qui ont pour but

d'assurer pour l'année suivante l'abondance de la récolte, la fécondité

du bétail, la prospérité de la famille, et en particulier l'accroissement

de la population mâle. Plusieurs des figures qu'on observe sur les

disques de Tarente peuvent fort bien y avoir été placées sous l'in-

fluence d'idées analogues. Les Grecs modernes eux-mêmes mangent

le premier samedi de carême, des gâteaux à la roue, qu'ils appellent

kolyva. Il est probable que c'est chez eux une très vieille coutume

d'origine païenne. La critique anglaise, comme on voit, ne pèche pas

par défaut d'ingéniosité. M. Evans, fidèle à l'esprit de la nouvelle

école qui vient de surgir en Angleterre, fait une large place dans ses

interprétations aux traditions populaires. Quels que soient les dan-

gers de sa méthode, elle est excellente pour remuer les idées reçues

et forcer les archéologues à sortir de la routine. Chacun des peuples

modernes a reçu en partage certaines qualités qui lui sont propres
;

il n'est pas superflu de les mettre toutes en commun pour percer les

I
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ténèbres qui nous cachent l'antiquité ; ce serait mal servir la science

que de dédaigner aucune de celles qui demandent à s'exercer dans

cette tâche délicate.

Un compatriote de M. Evans, M. Savile Lumley , ambassa-

deur d'Angleterre, a fouillé le temple de Diane, à Némi. Tous les

voyageurs qui peuvent faire à Rome un séjour de quelque éten-

due, ne manquent pas d'aller visiter les lacs d'Albano et de Némi
;

c'est une des plus charmantes excursions dont ils puissent

emporter le souvenir. Le temple de Diane Memorensis fut dans

l'antiquité un des sanctuaires les plus vénérés du Latium*; le

culte qu'on y célébrait remonte certainement à une époque où la

Diane latine n'avait pas encore été identifiée avec l'Artémis grecque.

On en attribuait la fondation à un personnage noble d'Aricie, qui

vécut dans des temps tout à fait légendaires. Au vu® siècle avant J.-G.,

quand Albe la Longue eut été détruite, les petits peuples, qui for-

maient la confédération latine, choisirent le bois de Némi comme
leur sanctuaire commun et en firent de nouveau célébrer solennelle-

ment la consécration par leur dictateur. Cet événement, rapporté

dans les Origines du vieux Gaton, montre bien quel rang la Diane

Nemorensis tenait dans la religion nationale. Le temple élevé plus

tard à cette divinité par les Romains, est décrit dans Strabon, qui

en fixe l'emplacement avec une extrême précision. Aussi M. Pietro

Rosa, en 1856, a pu, sans beaucoup de peine, en retrouver les

restes; en 1871, on déblaya une autre partie du monument.

Quelque intérêt qu'aient eu pour la science les résultats de ces

deux campagnes, on n'exhuma aucune œuvre d'art qui pût] être

comparée à la Diane de Versailles, autrefois achetée à Némi, dit-on,

par Louis XïII. M. Savile Lumley a retiré des ruines du portique qui

entoure le temple un hermès double représentant deux divinités des

eaux ; elles portent sur les tempes des nageoires de poissons et sur

la poitrine des plantes aquatiques ; leur chevelure semble tout

imprégnée d'humidité ; ce sont probablement des personnifications

des deux lacs d'Albano et de Némi. On a recueilli aux alentours un

grand nombre de terres cuites, parmi lesquelles des figurines, jadis

offertes comme ex-voto à la divinité du heu ; elles datent, pour la

plupart, du i^"" siècle avant notre ère et rappellent des guéri sons mira-

culeuses ; on savait déjà par les auteurs anciens que le sanctuaire de

1) Prelier-Jordan, Roemische Mythologie (1881), t. I, p. 313.
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Nérai était l'objet d'une grande dévotion delà part des malades ; les

femmes surtout y recouraient volontiers, pour obtenir la protection

de Diane Lucine dans leurs couches et dans toute espèce de cas où

la médecine était jugée insuffisante. Virgile, qui sûrement l'avait

visité, a donné un souvenir dans VEnéide « au riche autel de la com-

patissante Diane ». La reconnaissance des malades se traduisait en

effet par des dons qui avaient quelquefois beaucoup de valeur.

Les objets votifs , recueillis par M. Savile Lumley , sont d'un

ordre assez modeste ; le type le plus commun parmi les terres

cuites est celui d'une femme tenant un nourrisson dans ses bras
;

une autre représente une femme vêtue, dont le corps est entièrement

ouvert par devant, de façon à montrer les viscères ; c'est sans doute

l'offrande de quelque infortunée atteinte d'une affection chronique,

qui passait pour avoir été délivrée de ses souffrances par la secou-

rable déesse. Parmi les bronzes, on a accordé une attention spéciale

à une statuette d'homme, d'un type idéal, tenant une patère dans

une main et une lance dans l'autre. Ce serait, à ce que l'on croit,

Virbius, un des plus anciens héros de la rehgion itahque, qui était

adoré à Némi, à côté de Diane. Si on pouvait considérer cette attri-

bution comme certaine, la trouvaille aurait son prix ; mais les

preuves font absolument défaut. En somme, les nouvelles recherches

n'ont amené au jour aucun monument qu'on puisse rattacher avec

certitude au cuite primitif de la Diane latine. Peut-être dans les

temps tout à fait reculés le temple occupait-il un autre emplacement

sur les bords du lac.

Il arrive souvent qu'un monument antique soit découvert deux

fois. La première, par suite d'un hasard quelconque, on en constate

l'existence sous terre ; les seuls témoins dont il ait frappé les yeux

sont des indifférents ; ils le laissent en place et comblent la tranchée,

ou bien ils l'emploient dans une bâtisse, ou bien encore ils le trans-

portent au plus profond d'une cave. Les années s'écoulent, les géné-

rations passent et l'oubli se fait. Survient enfin un archéologue, qui

s'aperçoit avec stupéfaction qu'on a dédaigné une pièce de première

valeur, et qui répare l'injustice des ignorants. Telle est précisément

l'histoire d'une mosaïque, qu'un savant italien, M. Tomassetti, vient

de retrouver à Rome, dans une salle basse du palais Golonna. Elle

représente le mythe de la naissance de Rome, sujet fréquemment

reproduit par les artistes de l'antiquité ^ Ce curieux monument

1) V. par exemple Preller-Jordan, Rom. Myth., t. H, p. 347, note 3, ou mieux
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avait été détcrro, il y aura bientôt cinquante ans, sur le territoire

de Marino, l'ancienne Gastriraocnium ; il l'ut alors transporté au

palais Colonna, on lui consacra une dizaine de lignes dans une revue

et tout fut dit. Le nom de mosaïque ne lui convient pas exactement
;

il appartient à ce genre d'ouvrages que les archéologues appellent

opiis sectile ; il se compose, non de petits cubes de marbre d'égale

grandeur, mais de morceaux inégaux, incrustés dans une plaque de

marbre rouge, et dont chacun a été taillé dclaçon à imiter, à lui seul,

un objet entier ; tous les voyageurs qui ont été en Italie connaissent

cette sorte de mosaïque, ou plutôt de marqueterie qui, aujourd'hui

encore, à Florence notamment, occupe d'habiles ouvriers. On en pos-

sédait déjà dans les musées des échantillons provenant de l'anti-

quité, mais en très petit nombre. Le monument de Marino est mal-

heureusement mutilé ; la plupart des figures ont disparu, mais les

creux oti on les avait incrustés n'ont point été altérés dans leurs con-

tours, de sorte que le dessin est parfaitement reconnaissable. Le

tableau se divise en deux parties. A droite, l'artiste a représenté la

légende des origines de Rome ; derrière la louve , allaitant les

jumeaux, on voit un autel de forme carrée, orné de moulures; on

pourrait penser tout d'abord que c'est l'image de l'autel d'Hercule,

de VAra Maxima^ dont Virgile a chanté l'origine fabuleuse, et qu'on

voyait de son temps sur le forum boarium, au pied du Palatin. Sui-

vant M. Tomassetti, il faudrait plutôt reconnaître ici l'autel qu'on

élevait, en général, avant de fonder une cité; Ovide a décrit tout le

cérémonial usité en pareil cas ; on commençait par creuser une fosse

que l'on appelait mundus ; on y jetait des grains, puis on la comblait;

au-dessus, on plaçait l'autel et on y allumait immédiatement du feu

pour un sacrifice. D'après une tradition, conservée aussi par Ovide,

Romulus se conforma à ce rite, lorsqu'il fonda la Ville éternelle ; ce

que les auteurs, en décrivant le Palatin, appellent d'un terme assez

obscur pour nous, la Borna quadrata^ n'était peut-être autre chose

que remplacement occupé par cet autel, dont on faisait remonter

l'origine à Romulus, et qu'on montrait encore aux curieux, dans les

premiers siècles de l'ère chrétienne \ Aucun monument, jusqu'ici,

ne nous en avait donné l'image.

encore Roscher, Ausfùhrliches Lexikon der Griech. und lioem. Mythologie

au mol Faustulus (1886). Leipzig, Teubner.

1) V. Preller-Jordan, t. Il, p. 350.
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Un peu plus loin que Tautel, apparaît sur notre mosaïque une

autre relique des temps primitifs, que les Romains entretenaient avec

un soin pieux : c'est le fameux figuier du Palatin, le ficus Ruminalis

qui passait pour avoir abrité sous son ombre les deux jumeaux et

leur sauvage nourrice. Sur les branches de l'arbre, sont perchés

deux oiseaux, dont l'un est évidemment le pic, attribut ordinaire du

Mars itahque ; l'autre, qui figure sur des monuments analogues^

doit être la parra, attribut de Vesta. Mais quel est l'animal que les

Latins appelaient parra? Est-ce un vanneau, est-ce une chouette,

comme on l'a prétendu? Il semble plutôt, d'après la mosaïque de

Marino, que ce soit un oiseau de la famille des vautours. Un troi-

sième oiseau, venant de la droite, passe en volant au-dessus de

l'autel et se dirige vers le figuier ; c'est le symbole des heureux au-

spices sous lesquels est née la puissance romaine. Au pied du figuier

se tient le berger Faustulus, vêtu d'une peau de bête et portant sur

son bras le bâton pastoral; près de lui paissent un agneau et une

brebis; il tourne la tête vers les jumeaux et semble tout entier

occupé du prodige qu'il vient d'apercevoir.

La partie gauche du tableau forme avec celle de droite un con-

traste frappant : sur un piédestal élevé, dominant la scène rustique

dont la louve est le centre, apparaît Rome divinisée, la lance au

poing, le casque en tête ; elle est assise sur un monceau de bouchers,

dans une fière et majestueuse attitude : on dirait qu'elle contemple

ces deux enfants nus et abandonnés, qui ont reçu au milieu d'un

peuple de bergers un si éclatant témoignage de la protection divine.

Les deux parties du tableau se font pendant ; la pensée qui a inspiré

l'artiste est exactement celle qu'ont développée à l'envi tous les écri-

vains du siècle d'Auguste, les Virgile, les Horace, les Properce, les

Ovide, les Tite-Live : Rome, arrivée à l'apogée de sa merveilleuse

fortune^ adorée comme une divinité par tous les peuples du monde,

tourne les yeux vers son passé et montre à ses sujets d'oîi elle est

partie, pour mieux leur faire sentir où elle est parvenue. Il y a ici

plus qu'une simple coïncidence ; il est évident que les artistes qui

travaillaient à Rome sous l'Empire, étaient profondément imbus de

la littérature de Page classique; ou, pour mieux dire, les idées

répandues par les historiens, et plus encore par les poètes du temps

d'Auguste, avaient si bien pénétré la foule, que tous les artistes,

même les moins lettrés, leur donnaient un corps sans trop savoir à

qui ils les devaient. La mosaïque de Marino daterait, suivant
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M. 'romasscLLi, du ii^sièclo do notro èro; ce siècle sert de débarras

aux ai'chdologues ; c'est là qu'ils placent les monuments qui ne

sont pas absolument laids, quand ils ne savent au juste dans quelle

période do l'histoire ancienne il iaut les faire entrer. Il n'y a pas de

raison pour que la mosaïque de Marino no soit pas du m'" siècle

ou du i'""; mais c'est sûrement une œuvre de l'époque impériale;

ridée qu'elle traduit l'indique assez. Elle formait le centre d'un

riche pavé, dont on a retrouvé les fragments tout autour. On sup-

pose que cette belle décoration provient d'une villa du territoire de

Gastrimoenium appartenant à la famille des Valerii Messalœ, qui

a donné à Rome tant de magistrats et de lettrés ; le plus connu est

le consul de l'an 31 avant Jésus-Christ, le protecteur de Tibulle.

Les revues savantes ont annoncé récemment la mort de M. Jordan,

professeur à l'Université de Koenigsberg. Il avait donné une excel-

lente édition, revue et augmentée, de la Mythologie romaine de

Preller. Il a laissé d'autres travaux, qui font encore plus d'honneur à

son talent
;
personne en Europe ne connaissait comme lui la topo-

graphie de la Rome antique ; il a publié sur cet important sujet trois

volumes, qui servent actuellement de point de départ à toutes les

recherches que les archéologues entreprennent dans la grande ville.

Le premier par ordre de date (1871) contient l'étude des sources;

le second (1878) donne une bibliographie critique des travaux anté-

rieurs, à partir de la Renaissance, et décrit l'enceinte, les ponts, les

cloaques et les aqueducs; le troisième (1885) passe en revue les

monuments du Gapitole et du Forum. Il suffit de comparer cet

ouvrage à celui que Becker a écrit en 1843 sur le même sujet pour

mesurer le chemin que M. Jordan a fait faire à la science. Il avait la

mémoire toute pleine des textes qui lui en avaient fourni les élé-

ments ; il ne se remuait pas une pierre à Rome sans qu'il en fût

averti et sans qu'il éclairât de ses conseils la direction des fouilles.

Peu de temps après la publication de son troisième volume, la

découverte de la maison des Vestales lui donna l'occasion de revenir

dans une brochure spéciale sur quelques pages où il avait traité de

cet édifice*. Plus récemment encore, dans un voyage qu'il fît à

Rome, il obtint du gouvernement italien l'autorisation de continuer

la tranchée aux abords de la maison des Vestales. On déblaya sous

1) Ber Tempel der Vesta und das Haus der Vestalinnen, Berlin, Weidmann
1386.

'
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ses yeux l'espace qui la sépare du temple d'Antonin et Faustine
;

ces nouvelles recherches amenèrent, comme il Pavait prévu, la

découverte de la Regia. Les Romains désignaient de ce nom, depuis

une très haute antiquité, un édifice où le roi, comme chef suprême

du culte officiel, assemblait à certains jours les grands collèges

sacerdotaux, en particulier celui des pontifes, et où étaient conservés

les objets sacrés confiés spécialement à sa garde. Mais M. Jordan

prouve, contrairement à l'opinion reçue, que le roi n'habitait pas là
;

la Regia ne figure pas dans la liste des demeures qu'occupèrent

successivement les antiques souverains de Rome ; du reste c'était

un lieu consacré par la religion, un fanum^ et par conséquent aucun

personnage dans l'État, si illustres que fussent sa naissance et son

rang, n'y pouvait avoir son domicile. On assure, il est vrai, que

Numa, qui en fut le fondateur, y séjourna quelque temps ; mais il

en sortit bientôt après pour aller s'établir sur le Quirinal et nous ne

voyons pas que personne après lui y ait jamais installé ses pénates.

La Regia comprenait plusieurs salles {sacraria), où étaient déposés

les objets sacrés que l'on considérait comme les reliques de l'Etat.

Dans la salle de Mars on conservait les lances dites hablie martiœ,

qui passaient pour s'agiter d'elles-mêmes quand le dieu voulait

donner à son peuple quelque avertissement prophétique. La salle

d'Ops renfermait les instruments dont le collège des pontifes se ser-

vait dans les sacrifices^ entre autres le praefericulumy vase de bronze

très ouvert et sans anses, et la secespita, long couteau de fer, dont

le manche était rond et fait d'un seul morceau d'ivoire, avec une

riche monture d'or et d'argent. Plus loin venaient les archives du

collège; on y pouvait trouver tous les documents qui réglaient le

cérémonial, puis les textes relatifs aux sacrifices officiels (lîbrij

commentaril pontiflcum), les Annales maximi ou tableaux des événe-

ments importants de l'histoire romaine, classés par années, et enfin

le calendrier dressé par les soins du grand pontife. Mais le sanc-

tuaire de Mars était la partie la plus importante de l'édifice ; le dieu

de la guerre y occupait la place d'honneur; aux ides d'octobre on

célébrait un sacrifice où on lui immolait un cheval; la queue était

suspendue au-dessus du foyer de la Regia afin que le sang dégout-

tât dans les flammes ; la tête était clouée aux murs. Ce rituel remon-

tait évidemment à une époque où le culte du Mars italique n'avait

pas encore été modifié par une influence grecque et où il était dans

toute la fraîcheur de ses sauvages origines.
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Il faut remarquer que dans cclLo partie du Forum Mars et Vesta

se trouvaient honoriis presque côte h côte ; l'association de ces deux

vieilles divinités nationales dans un pareil quartier aune significa-

tion sur laquelle on no saurait se méprendre. Apres la chute de la

monarchie on no changea point le nom de la Regia ; rien ne montre

mieux avec quels ménagements furent établies les institutions répu-

blicaines; l'édifice échut dés lors au grand pontife ; le rcx sacrorum,

qui en théorie avait hérité des attributions sacerdotales do Tancien

roi, mais qui en réalité n'en était que l'ombre, fut logé à l'extrémité

supérieure de la Voie Sacrée, où on voyait encore sa maison à la fin

de la République; c'était la domus régis, qu'il faut soigneusement

distinguer de la Regia. Le grand pontife lui-même, comme le

montre M. Jordan, ne résida jamais à la Regia, pas plus que les

monarques d'autrefois; l'Etat lui assignait dans le voisinage immé-

diat une maison d'habitation. La Regia ne servait absolument qu'aux

réunions du collège qu'il présidait, ou des autres collèges sacerdo-

taux, qu'il y convoquait pour des séances extraordinaires. Elle fut

plusieurs fois la proie des flammes, par exemple en 210 et 148 avant

Jésus-Christ. A la suite d'un nouvel incendie, qui eut lieu en 36,

Cn. Domitius Galvinus la reconstruisit au même endroit, sous une

forme beaucoup plus belle et plus riche. On a prétendu quelquefois

qu'en l'an 12 avant notre ère, lorsque Auguste prit pour lui la charge

de grand pontife, laissée vacante par la mort de Lépide, la Regia

reçut une autre destination, et que les archives furent transportées

au Palatin avec le mobilier sacré qu'elle renfermait. C'est là une

erreur que M. Jordan a dissipée pour toujours : la Regia n'ayant

jamais été la demeure du grand pontife, il n'y avait aucune raison

de la désaffecter, lorsque le nouveau chef de la religion, l'empereur,

eut choisi le Palatin pour résidence. Il continua à venir à la Regia

dans toutes les occasions où l'avaient fait les grands pontifes sous

la république. Le monument eut peut-être à souffrir de l'incendie

qui dévasta Rome sous Néron, et peut-être aussi de celui de l'an 191 •

Mais on a la preuve qu'il était encore debout au m° siècle de notre

ère, et il n'y a même pas lieu de croire qu'il ne subsistait pas au v^,

comme la maison des Vestales qui l'avoisinail.

On voit quelles raisons pouvaient pousser un archéologue très

familier avec la topographie de la Rome antique, comme l'était

M. Jordan, à beaucoup attendre de l'exploration des terrains quî

recouvraient la Regia. Il s'agissait de retrouver un édifice qui abrita

jadis les plus anciennes archives des Romains, les documents les

23
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plus authentiques de leur histoire, les textes les plus importants de

leur Httérature sacrée. N'était-il pas permis de croire que quelques

débris de ce précieux dépôt subsistaient encore sous les décombres

amassés par les siècles? Les espérances des savants paraissaient

d'autant mieux fondées qu'on avait déjà à plusieurs reprises tiré de

ce coin du Forum des pièces d'archives de première valeur : ce sont

les fragments des fastes consulaires, qui figurent aujourd'hui dans

le Corpus des inscriptions latines ; ils nous ont conservé diverses

parties de la liste ofticielle qui énumérait dans Tordre chronologique

les consuls, les dictateurs, les maîtres de cavalerie et les censeurs,

qui s'étaient succédé à Rome depuis l'origine, ainsi que les triomphes

et les ovations qu'on y avait célébrés. Ces fragments avaient été

trouvés entre le temple de Faustine et le temple de Castor, les uns

en 1546 et 1547, les autres en 1816, d'autres en 1871, d'autres encore

en 1872 et 1878. Ne devait-on pas admettre qu'ils provenaient tous

de la Regia? Ce ne sont point des morceaux de plaques, comme il

arrive d'ordinaire, mais bien des blocs de marbre, portant l'inscrip-

tion gravée sur un de leurs côtés. On en conclut nécessairement

qu'ils ont dû former la paroi d'un édifice ; nous connaissons plu-

sieurs documents qui ont été ainsi placés pour que le public pût à

toute heure en prendre connaissance. Une pareille disposition con-

venait particulièrement bien à un édifice comme la Regia ; il était

naturel de supposer que dans les nouvelles fouilles quelques frag-

ments inédits des fastes consulaires allaient reparaître à la lumière
;

on était même en droit de compter encore sur d'autres découvertes.

Lorsque Gn. Domitius Galvinus restaura la Regia après l'incendie

de l'an 36, il consacra aux travaux, entrepris sous ses auspices, les

sommes prélevées sur les Ibères, dont il venait à peine de triom-

pher (aurum coronarium). Un auteur nous dit qu'il tira de ces res-

sources un très beau parti et que la construction nouvelle, par le

goût et la richesse delà décoration, fit aisément oublier Tancienne.

Il paraît que Galvinus y rassembla des statues qu'il avait emprun-

tées à César ; lorsque dans la suite Gésar les lui réclama, il se tira

d'affaire avec un mot d'esprit; il répondit comme s'il n'avait pas eu

assez d'esclaves à sa disposition pour les enlever : « Envoie les

prendre. » Et Gésar, craignant de commettre un sacrilège, les laissa

consacrer. On a trouvé, il y a déjà longtemps, une base portant une

dédicace au nom de Galvinus, qui a été surmontée d'une des œuvres

d'art offertes par lui à la Regia. Enfin, PHne l'Ancien mentionne
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deux statues de bronze qui se trouvaient devant la porte ; un grand

souvenir y était attaché; on racontait qu'elles avaient autrefois

appartenu à Alexandre le Grand, qui les Taisait porter à sa suite

dans ses expéditions pour les placer sous sa tonte en guise de

piliers. A tant de motifs qui Justifiaient la confiance de M. Jordan,

il faut ajouter que l'emplacement de la Rogia no pouvait faire pour

lui aucun doute. Dion Cassius nous dit qu'elle était contigue à la

maison des Vestales et qu'un mur seulement l'en séparait {bihi-zor/zc.)

Les fouilles de 1885 avaient mis a nu la maison de Vestales ; il n'y

avait plus qu'un pas à faire.

Malheureusement, les résultats sont loin d'avoir été aussi bril-

lants qu'on l'espérait. Les fragments d'inscriptions qui sont sortis de

ce terrain mentionnent des titres d'empereurs très mutilés. Aucune

œuvre d'art n'est venue compenser la pauvreté de la récolte épigra-

phique. Pour le commun des savants, c'est là une déception. Mais

quand on a passé plusieurs années de sa vie à étudier laborieuse-

ment le plan de la Rome antique, quand on a fait des efforts prodi-

gieux de sagacité pour y caser tous les monuments indiqués par les

auteurs^ quand enfin on a écrit trois volumes sur la matière, la

découverte du moindre pan de mur, fût-il nu et délabré, peut être en

certains cas une bonne fortune. C'est ce qui est arrivé à M. Jordan.

Là oîi beaucoup d'autres n'eussent éprouvé que du dépit, il a trouvé

matière à des inductions très ingénieuses. Presque immédiatement

à côté de la maison des Vestales, il a rencontré les restes d'une

enceinte irrégulière formée de blocs de tuf ; on sait que l'emploi de

cette pierre est le signe distinctif auquel on reconnaît les constructions

delà république. Un peu plus loin vient un ensemble de ruines qui

ont appartenu à un édifice différent, et qui s'étendent jusqu'au

temple d'Antonin et Faustine ; ce qui subsiste des murs se compose

de blocs de marbre taillés avec soin et disposés par assises d'une

régularité parfaite ; les caractères de la bâtisse sont, à ne pas s'y

tromper, ceux de l'époque d'Auguste. On peut encore distinguer sur

le sol le plan général suivi par l'architecte ; le corps principal affecte

la forme d'un parallélogramme long de vingt mètres et large de sept

environ ; il est divisé en trois chambres, de grandeur inégale ; à

côté s'élevaient sans doute des bâtiments qui devaient servir

d'annexés et qu'on avait distribués comme on avait pu dans l'espace

resté libre jusqu'au plus prochain monument. M. Jordan n'a pas

hésité à reconnaître dans la construction en tuf la Regia de Tépoque
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républicaine, et dans celle de marbre la Regia qui fut édifiée par

Cn. Donitius Galvinus, quelques années avant l'établissement de

FEmpire. Grâce aux fouilles qu'il a dirigées, il a pu compléter et cor-

riger très heureusement un passage de Dion Cassius qui, jusqu'ici,

paraissait inintelligible. Cet auteur raconte qu'Auguste, devenu

grand pontife, « au lieu de recevoir de l'État une maison pour y
demeurer, ouvrit au public une partie de la sienne, parce que le

grand pontife était obligé de demeurer dans un édifice public. Alors

il fît don aux Vestales de la maison du roi des sacrifices [rex sacro-

rimi), parce qu'elle touchait à leurs demeures. y> On ne comprenait

guère pourquoi Auguste, devenu grand pontife, cédait aux Vestales

la maison du rex sacrorum; il n'y a aucune corrélation entre ces

deux faits, sans compter que cette maison, comme le montrent tous

les autres textes, n'était point du tout contigue à celle des Vestales.

Tout *s'explique, si on suppose que l'auteur grec a fait une confu-

sion ; ce n'est point la maison du rex sacrorum, mais bien la Regia

du grand pontife qu'Auguste céda aux Vestales ; et encore faut-il

établir ici une distinction ; il ne peut pas avoir fait abandon de la

Regia construite par Galvinus, puisqu'elle était toujours nécessaire

aux réunions du collège et puisque d'ailleurs nous voyons qu'elle

subsista jusqu'à la fin des temps antiques. La cession dont parle Dion

Cassius doit s'entendre seulement d'une portion de l'ancienne Regia

de la République, de celle-là même dont nous voyons encore les

murailles de tuf; après l'incendie de l'an 36, elle resta, plus ou moins

bien réparée, à côté de la nouvelle ; en l'an 12, Auguste, plus hardi

que Lépide, son prédécesseur, qui avait peut-être été retenu par

des scrupules religieux, permit aux Vestales d'envelopper dans leur

maison ces vieux restes d'un autre âge, désormais inutiles.

Ainsi la carte du Forum s'enrichit peu à peu de nouvelles données.

Là oîj on s'était vu contraint de laisser des blancs, ou de figurer

par des tracés plus ou moins hypothétiques les édifices mentionnés

dans les textes, on peut aujourd'hui introduire des plans d'une rigou-

reuse exactitude. L'essai de restauration tenté il y a dix ans par un

de nos pensionnaires delà Villa Médicis, M. Dutert, présentait déjà

bien des imperfections, qui ont été signalées dès qu'il a paru. Les

fouilles de 1885 dans la maison des Vestales avaient permis d'en

rectifier une partie ; celles qu'on a exécutées ausitôt après dans la

Regia substituent encore sur un point important des connaissances

positives aux fantaisies de l'artiste. Une des constatations les plus
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importantes que Ton doit à M. Jordan, c'est que la Voie Sacrée,

dont le parcours a été l'objet de tant de discussions, ne passait

pas, comme on l'avait cru, devant la maison des Vestales ; là où on

aurait dû la rencontrer, si l'hypothcse admise jusqu'ici avait été

juste, ont reparu les murs de tui'de la vieille Rcgia. C'est une ques-

tion tranchée. Il y en a une autre, qui malheureusement reste

encore indécise et sans doute pour longtemps ; car on comptait bien

que les fouilles de M. Jordan mettraient un terme aux efforts qu'elle

a coûtés : c'est celle de la provenance des fastes consulaires. Les

blocs de marbre sur lesquels ils sont gravés ont-ils été détachés des

murs de la Regia? On peut toujours le supposer; mais ce n'est

comme précédemment qu'une vraisemblance. On n'a trouvé dans les

ruines de cet édifice aucun fragment nouveau ; les blocs, dont se

composent les murs, et qui sont encore en place, ressemblent beau-

coup à ceux des fastes; mais M. Jordan n'a pas osé se prononcer,

et qui l'oserait après lui, à moins que les preuves qui lui avaient

manqué ne viennent tout à coup faire la lumière ? Parmi les savants

que forme l'École allemande de Rome, il s'en trouvera certain^^ment

pour continuer l'œuvre qu'il a commencée. 11 n'en est pas moins

regrettable que sa belle Topographie de Rome ait été si brusquement

interrompue ; les trois volumes auxquels il a attaché son nom ne

décrivent qu'une faible partie de la ville, qui n'est pas, il est vrai, la

moins peuplée de souvenirs glorieux ; le monument a une base large

et solide, par laquelle on peut juger des proportions grandioses qu'il

doit avoir et que l'auteur comptait lui donner ; mais il reste encore à

rélever.

Deux mois après M. Jordan, est mort un autre archéologue, qui

a rendu à la science des services éminents, M. Henzen, directeur de

l'École allemande de Rome. Au moment oii il terminait sa carrière

si noblement remplie, on venait de découvrir des inscriptions qu'il

aurait commentées mieux que personne. On lui en réservait du reste

le soin. Ce sont de nouveaux fragments des Actes des frères Arvales *.

L'étude qu'il leur eût consacrée aurait pu former le complément du

volume, qu'il avait pubhé en 1874 sur ceux de ces actes qui

étaient alors connus. Lorsque Pouvrage de M. Henzen parut, on

possédait quatre-vingt-seize procès-verbaux de la confrérie des

1) V. BuUettino délia commissione archeologica comunale di Roma. Roma,

Salviucci, 1886.
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Arvales, qui nous en faisaient connaître l'histoire depuis l'an 14

jusqu'à Tan 241 de notre ère. A la fin de 1886, deux autres fragments

sont venus s'ajouter à la série : le premier a été retiré du lit du Tibre,

près du pont Sixte ; il ne contient que quelques lignes, rédigées sur

une formule très commune dans ces sortes de documents ; elles

fixent la date du sacrifice à dea Bia, pour une année qui doit être une

des dernières du principat de Trajan. Le second fragment est plus

long et plus important ; il provient d'une vigne située près de la basi-

lique de Saint-Laurent, sur la Voie Tiburtine ; on s'est aperçu qu'il

faisait partie du procès-verbal de l'an 145, dont on avait déjà trois

morceaux trouvés au même endroit en 1768, 188â et 1883. Tous
avaient été employés dans la catacombe de Saint-Hippolyte, voisine de

la Voie Tiburtine ; les chrétiens les y avaient apportés du bois sacré

des Arvales, sur la voie Gampanienne. Une fois le rapprochement

opéré, on a lu le texte que je traduis ci-après ; à part quelques

noms propres , il n'ajoute rien à ce que nous apprenaient les

actes analogues, surtout ceux qui ont été rédigés dans la même
période, sous Antonin et sous Marc-Aurèle. La partie qui, à ce qu'il

semble, offrait le plus de nouveauté, est précisément celle qui a le

plus souffert du temps ; elle décrit le cérémonial suivi le 20 mai,

troisième jour des fêtes célébrées par les Arvales ; il ne subsiste que

quelques mots des deux premières lignes et il est impossible de res-

tituer d'une manière satisfaisante ce qui est perdu ^

L'empereur Caesar T. Aelius Hadrianus Antoninus Augustus
Pius - étant consul pour la quatrième fois, M. Aelius Aurelius
Caesar ^ pour la seconde*, le troisième jour avant les nones de

janvier ^, M. Aelius Aurelius Caesar étant président ^, sous la

présidence de Ti. Licinius Gassius Cassianus, vice-président.

Se sont assemblés au Capitale '^, afui de faire des vœux pour la conservation

de l'empereur Caesar T. Aelius Hadrianus Antoninus Augustus Pius, père

1) Les passages en italiques correspondent aux parties du texte qui ont été

restituées d'après des documents analogues d'une façon absolument certaine.

2J
Antonin le Pieux.

3) Marc-Aurèle, adopté et associé à l'empire par Antonin.
4 An 145 ap. J.-C.

5) Le 3 janvier.

6] Du collège des Arvales ; il ne s'agit là que d'une présidence purement
honoraire; cependant on a des bustes d'Antoine et de Marc-Aurèle qui les

représentent avec les insignes des Arvales ; v. Saglio, Bict. des Ant., t. I,

p. 451, col. 1 et fig. 540.

7) Dans le grand temple de Jupiter.
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de la patrie^ les frères Arvalcs Ti. Lirinins Casslus Cassianus vice-pr(^si-

dent L. Antonius Albiis Ti. Julius JuUanus Alexander

Sous le même consulat, le septième jour avant les ides do jan-

vier '.

Sniis k pronaoa du temple de la Concorde ^ les frères Arvalcs ont publié la

date du sacrifice de dia Dea, et en ce môme endroit Ti. Licinius Cassius Ca.s-

5tVmus, vice-président, les mains lavées, la tète voilée, se tenant en plein air,

devant le fronton oriental, a publié la date du sacrifice de dea Dia avec ses

collègues.

Puisse notre décision être bonne, favorable, heureuse, propice et salutaire

pour l'empereur Caesar, fils du divin Hadrianus, petit-fils du divin Trajan,

arrière petit-fils du divin Nerva, T. Aclius Hadrianus Autoninus Au^Mjstus

Pius, grand-pontife, revêtu de la puissance tribuniciennc pour la huitième fois,

consul pour la quatrième, empereur pour la seconde, père de la patrie, notre

prince et notre père
;
pour M. Aelius Aurelius Caesar, son fils, pour ses autres

enfants et pour toute sa maison; pour le sénat, pour le peuple romain des Qui-

rites et pour les frères Arvales !

Le sacrifice de dea Dia aura lieu cette année le seizième jour avant les

calendes de juin ^, dans la demeure du vice-président, le quatorzième jour avant

les calendes de juin 4 dans le bois sacré et dans la demeure du vice-président,

le treizième jour avant les calendes de juin ° il sera consommé dans la demeure

du vice-président. Etaient présents à la réunion du collège Ti. Licinius Cassius

Cassianus vice-président M. Fabius Julianus Heracleo Optatianus, M. Va-

lerius HomuUus, Ti. Julius Candic^ws Caecilius Simplex

Sous le consulat de Cn. Cornélius Proculus et de D. Junius....

Le seizième jour avant les calendes de juin ^, au Palatin, dans le temple des

divins empereurs', par le ministère de Ti. Licinius Cassius Cassianus, vice-

président, les frères Arvales, revêtus de la prétexte, ont accompli le sacrifice à

dea Dia avec de l'encens et du vin; en ce même endroit, couchés sur des lits de

table ornés de couvertures galonnées, ils ont eux-mêmes fait une offrande

d'encens et de vin; des enfants ayant encore leurs pères et leurs mères, fils de

sénateurs, revêtus de la prétexte, ont rapporté les mets à l'autel avec l'aide

des esclaves publics; ces enfants étaient L... Calpurnianus, A. Larcins Lepidus

Plarianus, Q. Junius Mauricus. Etaient présents à la réunion du collège Ti.

Licinius Cassius Cassianus, vice-président, Ti. Julius Candidus Caecilius Sim-

plex, Ti. Julius Julianus Alexander, L, Antonius Albus , M. Valerius

Junianus, M. Fabius Julianus Heracleo Optatianus, L. Digitius Bassus.

1) Le 7 janvier.

2) C'est le temple dont on peut encore voir les restes au haut du Forum.
3) Le 17 mai.

4) Le 19 mai.

b\ Le 20 mai.

6) Le 17 mai.

7) Ce temple, élevé sur le Palatin aux empereurs morts^ qui avaient reçu les

honneurs de l'apothéose, est mentionné par Dion (Cassius lxxvi, 2. V. Preller

Jordan, Reom. iMyth., t. II, p. 447, note 3.
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Sous le même consulat le quatorzième jour avant les calendes
de juin ^

Dans le bois sacré de dea Dia ^ Ti. Licinius Cassius Gassianus, vice-pré-

sident, a immolé ^ devant l'autel deux truies expiatoires pour les arbres à ba-

guer et les travaux à exécuter dans le bois '*, Au même endroit, il a immolé à

dea Dia, pour lui faire honneur, une vache blanche devant le brasier de la

déesse. Au même endroit les prêtres se sont assis dans le Tétrastyle ^ et ont

mangé les restes du sacrifice ; puis ils ont mis des robes iwétextes et des cou-

ronnes d'épis ornées de bandelettes, et ils sont montés, précédés de leurs appa-

riteurs, dans le bois sacré de dea Dia. Là, par le ministère de Ti. Licinius,

Cassius Cassianus, vice-président, et de faisant fonction de flamine, ils ont

immolé une jeune brebis grasse, et ce sacrifice une fois accompli ils ont tous

fait une offrande d'encens et de vin ; ensuite, après avoir couronné et parfumé

les images ^ ils ont élu leur président pour l'année qui commencera au pre-

mier jour des Saturnales prochaines et finira le second jour des Saturnales

suivantes "^t

Sous le même consulat, le treizième jour avant les calendes de
juin **.

retourner chercher des grains de blé le sacrifice accom-

pli Au même endroit, couchés sur des lits de table dans le Tétrastyle, ils

ont pris un repas aux frais de M. Aelius Aurelius Caesar, leur président ^
;

après le repas, Ti. Licinius Cassius Cassianus, vice-président, vêtu d'une toge

bordée de franges ^^, chaussé de sandales et le front ceint d'une couronne, est

monté, précédé de ses appariteurs, au-dessus des remises du Cirque et il a lancé

1) Le 19 mai.

2) Sur la via Campana, à cinq milles au sud de Rome; c'est aujourd'hui la

vigne Geccarelli, située à Affoga-l'Asino, sur la via Portuese.

3) Ce mot doit être pris ici dans son sens étymologique, qui est : offrir une
victime aux dieux en répandant sur son front un mélange de farine et de sel

[mola]', on y ajoutait encore du vin; puis on coupait entre les deux cornes une
toutfe de poils qu'on jetait dans le feu. Ces opérations seules regardaient le

prêtre ; c'était le victimaire qui abattait ou qui égorgeait l'animal.

4) Ces travaux, quelquefois nécessaires, exécutés dans le cours de l'année,

portaient atteinte à la propriété de la déesse et demandaient un piaculum ; il

n'en est pas de même du sacrifice de la vache blanche qui vient ensuite ; ce

n'était qu un hommage pur et simple, destiné seulement à faire honneur à la

déesse ; les truies sont dites piaculares, la vache est honoraria.

5) Les Actes mentionnent quatre édifices compris dans le bois sacré de dea
Dia : le Temple proprement dit, le Tétrastyle, le Ctesareum ou chapelle des
empereurs divinisés, et enfin le Cirque, dont il sera question plus bas. On en
a retrouvé les ruines dans la vigne Geccarelli.

6) De dea Dia et de Junon, qui étaient adorées ensemble dans le bois sacré.

7) Pour les frères Arvales, l'année commençait avec les Saturnales ; ces fêtes

duraient trois jours, du 17 au 19 décembre.

8) Le 20 mai.

9) Marc-Aurèle, fils adoptif de l'empereur, et leur président honoraire;

V. plus haut.

10) lUclnium, toge carrée, bordée de franges et teinte de pourpre.
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aux quadriges et aux l'aisc.urs de tours iCétiultatlon * la serviette qui sert de

signal. Il a distribué aux vainqueurs des palmes et des couronnes d'argent
; Ti.

Julius Jalianus Alexander avait siégé comme juge auprès du but. Etaient pré-

sents à la réunion du collège Ti. Licinius Cassius Cassianus^ vice-président,

Ti. Julius Gandidus Cxcilius Siinplcx

C'est encore au temps d'Antonin quappartionnent, suivant toute

vraisemblance ,deux bas-reliefs du palais Rondinini, interprétés par

M. von Duhn. Ils ont subi au xvi" siècle des restaurations qui

en ont altéré le caractère, et il y en a un, dont il n'est plus guère

possible de deviner la forme primitive ; mais l'autre est assez bien

conservé pour qu'on en puisse reconnaître le sujet avec certitude
;

il représente le dieu du Tibre donnant à boire au serpent d'Esculape,

établi dans l'île que le fleuve embrasse de ses eaux au milieu de

Rome. Les auteurs anciens racontent qu'en l'an 291 avant Jésus-

Christ, à la suite d'une peste qui décimait la population, les Livres

Sibyllins conseillèrent d'aller consulter Esculape à Epidaure et d'in-

troduire son culte dans la ville ^. L'ambassade fut très bien accueillie

à Epidaure et le dieu lui donna une marque de faveur exception-

nelle
;
quand elle dut retourner en Italie, le serpent sacré l'accom-

pagna sur le navire ; il remonta le Tibre avec elle ; mais une fois

arrivé à Rome il se jeta dans le fleuve et gagna l'île à la nage. Dès

ce moment la peste cessa. Les Romains élevèrent, à l'endroit oh le

serpent s'était fixé, un temple qui attira bientôt un grand nombre de

malades; il comprenait, comme tous les édifices du même genre, un

hôpital où les malades étaient soignés par des méthodes qui tenaient

à la fois de la science et de la superstition. L'église Saint-Barthé-

lémy occupe aujourd'hui la place du temple, et l'hôpital des frères

de la Miséricorde, qui est en face, a probablement succédé à celui

d'Esculape. On a déjà retrouvé en cet endroit des pieds, des mains,

des bras et autres membres en terre cuite offerts en guise d'ex-

votos par des malades qui attribuaient au dieu leur guérison. C'est

aussi de là que viendraient, suivant M. von Duhn, les bas-reliefs

du palais Rondinini ; ils dateraient d'une restauration que l'empe-

reur Antonin aurait fait exécuter dans le temple ou dans ses annexes.

On possède du même prince un beau médaillon, sur lequel on voit

le serpent d'Esculape aborder dans l'île du Tibre ; il se dresse sur

4) Besultores.

2) V. Preller-Jordan, Roem. Myth., II, p. 240.
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la proue du navire et s'élance vers la terre ; le fleuve personnifié

est étendu au-dessous de lui et semble lui souhaiter la bienvenue
;

à gauche on aperçoit un pont, qui doit être le pont Fabricius, et

dans le fond un édifice assis sur un rocher et ombragé par un arbre ;

c'est évidemment le temple d'Esculape tel qu'il était sous Antonin.

Sur le bas-relief, qui a particulièrement attiré l'attention de M. von

Duhn, le serpent est déjà établi dans l'île comme un hôte et un pro-

tecteur; il sort d'un trou qui s'enfonce dans le rocher; le dieu du

Tibre, élevant la tête au-dessus des eaux et des joncs, présente une

patère au-dessous d'une source, qui jaillit d'une urne penchée, pour

offrir ensuite à boire à l'animal d'Esculape; le fond du tableau est

formé par des bâtiments tout à fait semblables à ceux qu'on voit

sur le médaillon. Ce qui a surtout piqué la curiosité de M. von Duhn,

et ce qui lui a paru demander une recherche, c'est la source qui

vient mêler ses eaux à celles du Tibre ; car pour Tacte même que

l'artiste a prêté au dieu, il s'explique tout naturellement comme un

symbole de bienveillance et de solhcitude; en général sur les monu-

ments antiques, c'est Hygie, la déesse de la santé, qui rend au ser-

pent ce bon office. M. von Duhn pense que la source a bien réelle-

ment existé autrefois et qu'on devait lui attribuer des vertus mira-

culeuses ; les Romains, surpris de la voir couler dans une île si étroite,

en auront fait un être divin semblable à la Gallirhoé des Athéniens,

qui jaillissait au milieu même du lit desséché de l'Ilissus. Gomme
l'île du Tibre appartenait tout entière à Esculape, on n'aura pas fait

difficulté d'admettre que la source venait de lui et qu'elle pouvait

contribuer à la guérison des malades. M. von Duhn cite à l'appui

de son opinion une margelle de puits du xii"^ siècle que l'on

conserve dans l'église de Saint-Barthélémy ; au-dessus des sculp-

tures chrétiennes dont elle est ornée, on lit cette légende en vers

latins, que personne n'avait encore déchiffrée exactement : « Si vous

avez soif, venez à la source et puisez dans ses eaux Jaillissantes la

boisson salutaire. Qui sitit ad fontem veniat potumque salubrem

auriat ex vena. t> Il est tout à fait vraisemblable que la margelle de

Saint-Barthélémy entourait, au moyen âge, la source représentée

sur le bas-relief antique et que les malades continuaient à y venir

boire. A ce propos M. von Duhn donne un exemple curieux de la

persistance des anciens usages ; non seulement l'église de Saint-

Barthélémy occupe la place du temple d'Esculape, non seulement

l'hôpital des frères de la Miséricorde a succédé à celui du dieu
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païen, mais oncoro oa célôbro tous les ans dans l'île une fête qui

manifestoment remonte ù l'antiquité ; elle avait lieu en l'honneur

d'Esculapc, le l"'" janvier, comme l'attestent les vieux calendriers

romains. Au moyen âge, l'église principale de l'île a d'abord été

dédiée aux saints Exuperantius et Sabinus ;
lorsqu'elle eut été réé-

difiée par l'empereur Othon III vers l'an 1000, les noms des saints

Adalbcrt et Paulin prirent la place de l'ancien vocable ;
enfin au

xif siècle fut adopté un nouveau patron, saint Barthélémy, qui

est resté en possession de l'édifice. Malgré tant de vicissitudes

la fête se célèbre toujours régulièrement le 30 décembre ; dans

l'espace de quinze siècles environ elle s'est déplacée de deux jours.

Il ne se passe guère d'année oh on ne fasse à Rome des décou-

vertes propres à grossir le chapitre des divinités étrangères. Mais

il s'en produit rarement qui présentent plus d'intérêt que celles

dont M. Marucchi vient de publier les résultats. On savait déjà

combien les armées de 1 empire romain avait contribué à mêler tous

les Panthéons du monde ancien et à répandre cette dernière forme

de la religion païenne qui a reçu le nom de syncrétisme. Je ne crois

pas qu'on en ait jamais eu un exemple comparable à celui que nous

ont fourni les fouilles de 1885-86. Des travaux de terrassement entre-

pris dans les environs de Saint-Jean-de-Latran et de la Scala Santa

ont mis au jour un grand nombre d'inscriptions relatives aux équités

singulares^ c'est-à-dire à la garde à cheval des empereurs. Cette milice

fut organisée à la fin du i^r siècle de notre ère, peut-être par les Fla-

viens ; d'autre part on n'a plus de preuves de son existence au delà du

principal de Constantin
;
par conséquent les monuments qu'elle nous

a laissés peuvent être pour la plupart datés du ii° et du iii° siècle de

notre ère. Les cavaliers de la garde se recrutaient uniquement parmi

les étrangers; on les choisissait dans les cohortes auxiliaires des

diverses provinces de l'empire ; en entrant au corps ils recevaient le

droit de latinité et prenaient le gentilicium de l'empereur, en y ajoutant

comme surnom leur nom barbare. Leur milice dans son ensemble

s'appelait numerus; à l'origine elle était commandée par un tribun,

placé sous la dépendance du préfet du prétoire ; elle comprenait plu-

sieurs escadrons ou turmae.àoni chacun obéissait à un décurion. Sep-

time Sévère modifia cette organisation ; il sépara les singulares en

deux corps distincts, qui eurent chacun leur tribun ; à dater de ce jour

on leur assigna dans Rome deux casernes différentes, Va7icienne et la

nouvelle, qui sont l'une et l'autre mentionnées par les régionnaires
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{castra priora, castra nova severiana). Il est très vraisemblable que

les inscriptions découvertes près de Saint-Jean-de-Latran pro-

viennent de l'une des deux, et ainsi on peut encore combler une

lacune dans le plan delà Rome antique. Tous ces cavaliers d'élite,

que l'on attirait des quatre coins de l'empire, restaient fidèles aux

divinités particulières de leur pays d'origine
;
pendant deux cents ans

ils leur ont élevé des autels dans leur caserne, et ils ont fait graver

en leur honneur des inscriptions votives, oh ils les ont associées

aux divinités du paganisme gréco-romain. Cette cohue de dieux

barbares, comme disait Lucien, peut être classée en plusieurs

groupes, correspondant aux provinces, d'oti les cavaliers, leurs ado-

rateurs, les avaient amenés. Ce n'est pas cependant qu'ils aient

vécu ici en mauvaise intelligence les uns avec les autres, comme
ceux que le satirique a bafoués ; on ne les voyait pas dans cette

caserne, comme dans l'Olympe « se retirer dans les coins, en se

chuchotant à Foreille d'un air boudeur dès qu'arrivait un nouveau

convive. » Il y avait là un bon génie, qui les mettait tous d'accord,

qui effaçait les différences de races et remédiait à la variété infinie

des langues ; c'était le génie de la cavalerie de la garde, genius

numeri equitum singularium ; un monument qui lui est dédié, nous

donne en même temps son image ; naturellement on lui a prêté les

traits mêmes des soldats qu'il protégeait : une chevelure épaisse,

retombant presque sur les yeux, une longue barbe étalée sur la poi-

toine, les pommettes saillantes, le front plissé, le nez long, les

oreilles proéminentes, enfin l'air dur et inculte d'un soldat du

Danube. La liste des divinités étrangères qu'on adorait autour de

ce rude patron, comprend une dizaine de noms. Il y a d'abord le

groupe germano-celtique; ce n'est pas le moins intéressant; car

jusqu'ici on n'en avait rencontré que bien peu de traces dans la ville

de Rome, relativement à celles qu'y ont laissées les divinités orien-

tales ; sa part d'influence dans le syncrétisme ne peut pas être com-

parée à celle dlsis, de Mithra ou de la Déesse Syrienne
;
pour

mieux dire elle a été à peu près nulle en dehors de la Gaule et de la

Germanie. Mais on conçoit que les cavaliers venus de ces contrées

restaient fidèles au culte de leur enfance, là même oh ils ne trou-

vaient que des indifférents. A cette catégorie appartiennent par exem-

ple la dea Noreia Qi\di dea Menmania
y
qui pour nous ne sont guère que

des noms. D'autres divinités, que nous connaissons mieux, n'avaient

presque jamais été signalées dans Rome : telles sont les Fatœ, ou
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Parquos germaniques, qu'on représentait, comme leurs sœurs gréco-

romaines, au nombre do trois, et qui ont plus tard donné naissance

i\ l'immense lamille des fées. Telles sont encore les Maires ou

Malronie, les Heures des Germains, qui présidaient à la vie rus-

tique ; on leur prêtait la forme de trois femmes, assises l'une à côLé

do l'autre, et tenant sur leurs genoux des corbeilles de fleurs et de

fruits. Les ^w/ef a? sont de la môme famille ; elles régnaient sur les

bois, comme Sylvain, dont le nom est tiré de la môme racine. La
protection des champs cultivés rentrait plutôt dans les attributions

des Campeslres ; un officier des Singulares, originaire de la Germa-
nie, associe dans une commune dédicace, datée de l'an 207, les

SulevîD, pour lesquelles il paraît avoir eu un culte particulier, et les

Matres, qu'il appelle ses divinités paternelles et maternelles {Malri-

buSy paternis et maternis, meisque Sulevis) ; cette expression était

sans doute consacrée, car on l'a déjà trouvée dans les inscriptions

des bords du Rhin. Quelques années plus tard, en 219, le 20 sep-

tembre, des cavaliers bataves élèvent un monument à Hercule

Magusanus ; ils ont soin de nous apprendre qu'ils avaient été recrutés

parmi les cohortes auxiliaires qui tenaient garnison dans la Ger-

manie inférieure, c'est-à-dire dans la province dont Cologne était la

capitale; le pays des Bataves, qui en faisait partie, avait une station

mihtaire importante
,
près de Leyde ; c'est de là que venaient nos

cavaliers et leur dieu ; des Thraces, qui avaient été sans doute leurs

camarades de garnison avant d'appartenir à la garde, se sont joints

à eux dans cet hommage rendu à l'Hercule batave; il y a peu

d'exemples qui montrent mieux comment les cultes étrangers se

propageaient à travers l'Empire. Les divinités orientales n'ont rien

perdu au voisinage des divinités du Nord dans la caserne des Sin-

gulares ; elles ne sont ici ni moins nombreuses, ni moins honorées

que dans les autres quartiers de Rome. C'est d'abord le Jupiter Doli-

chenus de la Commagène ; un autel lui est consacré par un médecin

militaire, dont le nom indique un Grec, probablement originaire de

l'Asie-Mineure ; un autre, par un prêtre, qui devait célébrer son culte

pour un groupe de soldats venus de la Syrie ; on sait aujourd'hui que

Jupiter Dolichenus avait deux temples à Rome : le premier, sur

l'Aventin, près de Saint-Alexis, le second, sur l'Esquihn, près de

Sainte-Bibiane. Le 2 août de l'an 241, des officiers et des soldats se

réunissent pour élever un autel à Sabadius, divinité originaire de la

Phrygie, comme la Grande Mère ; tandis que celle-ci personnifiait
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le principe féminin de la nature, on en adorait en lui le principe

mâle ; comme Dolichenus et comme Mithra, il était identifié avec le

Soleil ; les cavaliers qui lui rendent un hommage en commun ont

tous été appelés des garnisons de la Mésie inférieure, province qui

correspond à la Bulgarie actuelle ; ce n'est point là qu'était né le culte

de Sabadius, ni là qu'il était le plus florissant ; mais il y avait été

introduit sans doute par la côte de la mer Noire, et en particulier

par la ville de Tomes, qui entretenait avec l'Asie d'étroites relations

de commerce ; c'est là que mourut Ovide exilé. Toutes ces divinités

orientales nous étaient déjà connues, et même par des inscriptions

trouvées à Rome, avant les fouilles de 1885-86. Voici un nouveau

venu. Il s'appelle Jupiter Beellefarus. M. Marucchi a eu le mérite de

lui rendre le premier son état civil, et il l'a fait avec beaucoup de

savoir et de sagacité. Le nom de Beellefarus est manifestement un

dérivé de celui de Baal, la grande divinité phénicienne, comme
Balmarchodes, Beelmar, Aglibolus eiMalachbelus, que nous font con-

naître divers documents d'époque romaine ; Baal lui-même, sous le

nom de Bel ou Belus, avait un temple à Rome, sur la via Portuen-

sis, près des Jardins de César ; on en a retrouvé les restes il y a une

trentaine d'années. Mais parmi les nombreux Baals adorés des

populations sémitiques, quel est exactement celui qu'on appelait

Beellefarus? Isli. Marucchi pense que ce doit être Beelphegor, c'est-

à-dire le Baal du mont Phegor, qui est mentionné par la Bible et

par les Pères de TÊglise comme la divinité suprême des Moabites,

peuple établi à l'orient de la mer Morte, avec lequel les Israélites

eurent de nombreuses relations ; ce Baal est identique à Chamos,

dont parle la stèle de Mésa, roi de Moab, aujourd'hui conservée au

musée du Louvre. Le nom a pu s'écrire en hébreu Baalphehor, d'où

on passe aisément à Beelfar et Beellefarus. Mais ici nous empiétons

sur le domaine des orientalistes. On peut se demander encore com-

ment ce culte, dont l'existence nous est attestée par un document du

ix*^ siècle avant notre ère, a survécu au milieu de toutes les transfor-

mations du monde ancien, et comment, un millier d'années plus

tard, nous le retrouvons dans la ville de Rome. Les soldats qui ont

élevé le monument n'y ont pas fait graver leurs noms ; ils nous ont

ainsi privés du moyen de déterminer leur patrie. Mais il est probable

qu'ils venaient de l'Arabie septentrionale, province organisée en

106, sous Trajan, et qui comprenait l'ancien territoire des Moabites.

La cavalerie de la garde se recrutait surtout dans les cohortes du
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Rhin ot du Danubo ; cependant on y admcUait aussi des Syriens; il

n'y a pas do raison pour qu'on on écartât les Arabes. Los dédicants

de notre inscription se donnent le titre de frères, fratres ; le mot est

évidemment pris ici dans une acception mystique, comme il l'a été

par les chrétiens. C'est, dit M. Marucchi, une nouveauté dans les

associations païennes ; c'est en tout cas une nouveauté qui n'a pas

lieu de surprendre beaucoup, puisque, parmi les initiés aux religions

orientales, les titres ^apater et mater sacrorum ont été fréquemment

employés sous l'Empire. 11 n'en est pas moins curieux de voir se

former, au milieu de tous ces cavaliers d'origines si diverses, des

groupes dans lesquels la religion est le lien et la raison d'être.

Mithra manque à cette énumération. Mais prenons patience, il

n'est pas loin d'ici. Quittons la caserne des Singulares et transpor-

tons-nous sur le Quirinal, à l'angle de la via Firenze et de la via

Venti settembre. Là s'élevait, il n'y a pas encore bien longtemps, la

petite église de Saint-Gaïus. En démolissant des constructions voi-

sines, pour jeter les fondations du nouveau ministère de la guerre,

on a mis au jour les restes d'une maison qui appartenait, sous le

Bas-Empire , à la famille des Nummius ; un de ses membres,

M. Nummius Albinus, fut consul vers le temps de Constantin. Cette

demeure aristocratique donnait sur la rue appelée Alla semita, dont

le tracé correspondait presque exactement à celui de la via Venti

settembre. De l'édifice lui-même on n'a retrouvé que quelques

fragments de sculpture insignifiants et des ruines en si mauvais état

qu'il n'a pas été possible d'en saisir le plan. Mais lorsque les

décombres qui couvraient la surface ont été enlevés, on a rencontré,

à une certaine profondeur sous le sol, un petit groupe de construc-

tions voûtées, que l'on avait utilisées comme caves, au moyen-âge,

et qui ont dû à cette circonstance d'être épargnées par la main des

hommes. La disposition en est tout à fait singuUère. Qu'on s'imagine

un réduit de forme rectangulaire, mesurant à peine 2'",50 de haut,

coupé en cinq petites chambres, qui communiquent les unes avec les

autres et qu'aucune fenêtre n'éclaire. Sur trois des côtés règne un

cryptoportique, qui ne recevait du jour que par des soupiraux mé-
nagés dans la voûte. Le quatrième côté est bordé d'un corridor

beaucoup plus large, qui devait donner sur VAlta semita et laisser

pénétrer abondamment la lumière du jour. On aurait peut-être

cherché longtemps la destination de cette cave, si on n'avait décou-

vert sur un mur, en grattant le crépi, une peinture représentant la
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scène symbolique du culte mithriaque, regorgement du taureau.

Dès lors, tout s'expliquait : on était en présence d'une chapelle sou-

terraine de Mithra, qui avait autrefois fait partie de la maison des

Nummius : les fidèles venant de la rue, descendaient dans le corri-

dor par un escalier; de là, ils passaient dans le cryptoportique, où

ils étaient déjà enveloppés d'une demi-obscurité; enfin ils pénétraient

dans la chapelle, dont les mystérieuses ténèbres n'étaient dissipées

que par des lampes. Les parois intérieures du sanctuaire étaient

revêtues d'un enduit de plâtre, sur lequel on avait imité au pinceau

des rocailles de tuf, de façon que les fidèles pussent se croire dans

un antre naturel ; on avait déjà à Rome un exemple de ces spelœa,

dans la chapelle mithriaque qui a été découverte sous l'église de

Saint-Clément. Le mobiUer a entièrement disparu, sauf une grande

jarre dont il est difficile de préciser Fusage ; dans un coin du crypto-

portique, est creusé un puits, qui a peut-être servi aux tauroboles.

Quant à la peinture symbolique du sanctuaire, elle n'offre aucun

détail qui ne soit depuis longtemps connu des archéologues ; elle a

cependant le mérite d'être dans son genre la seule que l'on ait encore

découverte ; les représentations figurées de la même scène, que

possédaient jusqu'ici les musées, étaient des bas-reliefs. Mithra est

seint en rouge des pieds à la tête, y compris le vêtement ; sa tête

semble entourée d'un nimbe ; les lampadophores qui se tiennent à

ses côtés portent une tunique, un bonnet et des chaussures jaunes ;

leurs manteaux sont rouges : fun a des braies vertes, Tautre les a

brunes. Le taureau est gris, ainsi que le chien ; le scorpion estjaune.

Il est à peine douteux que chacune de ces couleurs avait un sens

symbolique pour les initiés. Ainsi les braies vertes du lampado-

phore qui, dans le mystère mithriaque figurait le printemps, rappe-

laieniia végétationrenaissante ; celles de soncompagnonrappelaient

par leur couleur brune les feuilles qui se dessèchent quand vient

l'automne. Les Nummius connaissaient ces secrets
;
peut-être même

ont-ils exercé quelques fonctions dans le sacerdoce de Mithra. De

l'autre côté de la rue habitait la famille des Geionius, avec laquelle

ils avaient des liens de parenté ; elle a donné plusieurs magistrats à

Rome dans le cours du iii^ siècle. En 1884, on a exhumé non loin

de là une inscription mentionnant un certain Alfenius Geionius

Julianus Kamenius,prêtre du grand et invincible Mithra,hiérophante

d'Hécate, grand-prêtre de Bacchus, quindecemvir sacris faciundis,

purifié par le taurobole de la Mère des Dieux, etc., etc. Cet Alfenius
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Il prùbablcmcnt oCliciô dans la chapoUo soulcrraino des Nummius,

SCS paronls et ses voisins.

Les livres, comme on diL, ont leurs destinées. Celle des ouvrages

d'archéologie est iacile à connaître d'avance : c'est d'ôtre arriérés

dés le lendemain du jour oîi ils ont paru. Les auteurs qui publient

des études d'ensemble sur l'antiquité classique, telles que des Topo-

graphies de villes, des Histoires de l'art, de la religion, des sciences,

des institutions civiles ou militaires, sont souvent, comme M. Jor-

dan, enlevés par la mort avant d'avoir achevé leur œuvre. Ceux qui,

plus heureux, peuvent atteindre au but, sont toujours exposés à

voir leurs vastes synthèses subitement dépréciées ; des découvertes

imprévues en ébranlent certaines parties et font paraître dans

d'autres des lacunes qu'on ne soupçonnait pas ; en très peu de

temps l'œuvre a besoin d'être rectifiée et complétée. Cet inconvé-

nient, qui l'ait en général la difficulté de tous les travaux historiques,

frappe davantage dans l'étude de l'antiquité, parce que cette période

est, entre toutes, celle oii les témoignages, sur lesquels nous

pouvons asseoir des jugements solides, sont le plus douteux et

le plus rares, de telle sorte que nos opinions risquent plus

qu'ailleurs d'être démenties par des faits inopinément constatés.

L'excellent ouvrage publié par Preller en 1858 sur la Mythologie

romaine a fait époque dans la science; en 1881 il n'était plus au cou-

rant et M. Jordan a dû y ajouter de sa main, dans la nouvelle édi-

tion qu'il en a donnée, un commentaire très fourni. M. Jordan est

mort à son tour et la Mythologie de Preller réclame déjà de nou-

veaux compléments. On a pu voir dans les pages qui précèdent ce

qu'une seule année ajoute à nos connaissances. Je n'ai cependant

recueilli que la fleur du butin et je ne gagerais pas que les savants

qui s'intéressent à ces études ne trouveraient pas encore à prendre

dans ce que j'ai laissé. Une science nouvelle vient de naître, qui

peut apporter un très utile secours à l'histoire de la religion romaine :

c'est celle des traditions populaires. Elle nous fournira certainement

un jour des rapprochements curieux entre la religion des Grecs et

des Romains et les autres formes du paganisme; elle nous donnera

ainsi la clef de bien des croyances qui nous paraissaient inexpli-

cables. Il conviendra alors de lui faire une place dans une histoire

générale de la religion romaine ; mais l'heure n'est pas encore venue

et il serait téméraire de l'avancer.

Georges Lafaye.

24
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Histoire du peuple d'Israël> par Ernest Renan, membre de l'Institut,

professeur au Collège de France. — Tome P^. — 1 vol. gr. in-8 de xxix et

451 p. — Paris, Calmann Lévy, 1887.

La publication, depuis longtemps espérée, du premier volume de YHistoire du

liewple dlsraêlj par M. Renan, est, dans le domaine de nos études d'histoire

religieuse, l'événement littéraire le plus important de l'année jl887. La haute

autorité attachée à ses œuvres historiques, la popularité exceptionnelle que sa

plume enchanteresse vaut à un ordre de recherches généralement confiné dans

une société scientifique très restreinte, assurent aux travaux de M. Renan une

place hors cadre dans l'ensemble des publications relatives à l'histoire reli-

gieuse. Et pourquoi ne pas ajouter que, cette fois, la sensation produite par

chacun de ses livres s'est doublée du plaisir de le voir revenir à ces études

d'histoire et de philologie qui sont ses véritables titres de gloire, et dont quel-

ques-uns craignaient qu'il ne se fût détourné pour sacrifier aux dii minores de

la littérature légère ?

Tout le monde sait que M. Renan, au heu de commencer son œuvre monu-

mentale, ÏHistoire des origines du christianisme, par le tableau de la religion

d'Israël, ce qui eût été prendre le sujet à ses origines premières, a étudié d'abord

le fondateur de la religion chrétienne et tracé l'histoire de l'éghse primitive,

avec l'intention de nous donner plus tard une histoire d'Israël, sans laquelle

toute histoire des origines du christianisme sera toujours incomplète. Pour

n'être pas conforme à l'ordre logique et chronologique, cette méthode n'en était

pas moins excellente. La vie de Jésus est un sujet qui captive et passionne un

public autrement nombreux que les habitués ordinaires des lectures historiques;

l'éclatante lumière que l'auteur a su répandre sur le centre même de la grande

histoire qu'il se proposait de dérouler sous nos yeux a rayonné sur le récit

entier, et actuellement encore VHistoire du peuple d'Israël bénéficie du fait

qu'elle se présente au lecteur comme l'introduction indispensable à la Vie de

Jésus.
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Le premier volume seul en est public. Il sera suivi de deux autres dont la

rédaction est arrôtée jusqu'à l'époque d'Esdras, c'est-à-dire jusqu'à la consti-

tution définitive du judaïsme, et l'auteurnous promet un dernier volume sur les

Asmonéens qui rejoindra la Vie de Jésus. Nous aurons alors, sans interruption,

le lonf^ et prodigieux enchaînement des clioses, du père Orchamus (Abraham),

le vieux roi mythique d'Ur, à Marc-Aurèle, l'empereur philosophe en qui finit le

monde antique.

Le volume que nous allons résumer commence dans la nuit des temps et

nous mène jusqu'à l'avènement du roi David, c'est-à-dire jusqu'à l'époque où

l'on commence à trouver des renseignements historiques sur le peuple d'Israël.

Il nous retrace en quelques pages d'un réalisme saisissant le passage de

rhumanitc de l'état animal aux premiers degrés de la civilisation. Deux races

surtout sont appelées à faire l'histoire du monde : les Aryens et les Sémites.

Ceux-ci, originaires d'Arabie, vivent à l'état de tribus nomadeS; au milieu des

Élohim, myriades d'êtres actifs dont ils peuplent l'univers, mais qu'ils confondent

dans une unité vague
;
pour ces primitifs, en effet, l'unité des causes n'est que

l'indivision des causes :

u En débrouillant, autant qu'il est possible, la confusion des idées qui se

croisaient dans la psychologie primitive, nous arrivons à [voir que la prière de

l'homme effrayé ou consterné se faisait alors selon deux théologies assez

diverses. L'Aryen en péril s'adresse à l'élément qui le menace, ou au dieu spécial

qui régit cet élément. Sur mer, il invoque Posidon ou Neptune. Malade, il fait

des vœux à Asclepios. Pour les moissons, il prie Déméter ou Cérès. Chez les

Gaulois, il y eut presque autant de petits dieux qu'il y a de spécialités médicales

ou vétérinaires. Le nombre des dieux devint ainsi énorme ; chacun de ces dieux

eut un nom comme une personne déterminée. Le Sémite, au contraire, invoque

dans tous les cas un seul être
;

qu'il soit en mer, ou à la guerre, ou menacé

par un orage, ou en proie à la maladie, sa prière monte vers le même dieu. Un

seul souverain s'occupe de tout. Ce souverain porte des noms divers selon les

tribus. Ici, il s'appelle El, ou Alon, ou Eloah ; là, Elion, Saddaît Baal, Adonaî,

Ram, Milik ou Moloch ; mais ces noms signifient tous au fond la même chose
;

ce sont presque des synonymes ; ils signifient tous u le Seigneur » ou « le

Très-Haut » ou « le Tout-Puissant »
; ils marquent une excellence particulière.

Ils n'impliquent pas plus des individualités distinctes que les noms divers de la

Vierge, Notre-Dame du Carmel, Notre-Dame de Bon-Secours, Notre-Dame du

Pilier, dans les pays catholiques. Ce sont des vocables différents, non des

dieux différents. Partout c'est le maître suprême du monde qui est adoré sous

ces noms en apparence divers » (p. 33-34).

Cette tendance particulière de l'esprit sémite tient aux conditions de la vie

du désert plus encore qu'au sang. La vie nomade exclut aussi l'idolâtrie, de

même que l'idée d'une cause suprême unique exclut la mythologie. Le pasteur

sémite ne peut rendre les mythes que Sv^iiî lorme évhémèriste. Peu de supers-
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titions ; un culte nécessairement simple, une vie relativement morale, noble et

fière, voilà ce qui caractérise cet état patriarcal qui demeura comme un idéal

dans la mémoire de Beni-Israël.

Les migrations de ces tribus nomades les amènent dans la région de Paddan-

Aram, où ils apprennent à connaître la légende du fabuleux Orham, roi d'Ur

(Aborham, Abraham), les éléments de la cosmogonie chaldéenne déjà modifiés

à Harran dans le sens de l'esprit sémitique, les institutions chaldcennes, telles

que le sabbat, diverses inventions babyloniennes, comme le système des poids et

mesures, et très probablement aussi ce nom de Jahoua qui devait devenir, plus

tard seulement, celui du dieu national d'Israël. L'élohisme patriarcal, en effet,

doit être conçu comme antérieur et supérieur au jahvéisme, au camosisme, etc.

« Ce fut un progrès, si l'on veut, quand ces élohim, unifiés en un seul Élohim,

agirent comme un seul être. Mais ce fut une décadence quand ils eurent un

nom propre, Camos, Jahvé, Rimmon, et constituèrent pour chaque peuple un

dieu jaloux, égoïste, personnel. Seul, le peuple d'Israël corrigera les défauts de

son dieu national, supprimera son nom propre, le ramènera à être synonyme

d'Élohim » (p. 85).

Mais nous n'en sommes pas encore là. Des groupes de tribus nomades qui

ont passé le fleuve (Ibrim, ceux de l'autre côté) se transportent dans la Tracho-

nitide, au sud-est de Damas; c'est la famille térachite, dans laquelle le souvenir

de la religion d'Our-Gasdim et du père Orham se maintient solidement. Parmi

ces tribus vouées au culte d'El, il y en a une qui forme le centre d'une sorte de

groupement puritain; c'est Israël ou Jakobel (Jacob). Comme un islam préhis-

torique, elle constitue au sein des autres tribus un asile de sélection déterminée

par des mobiles rehgieux. Cette tribu sainte des Beni-Israël ou Jakobéhtes se

subdivise par la force des choses en une dizaine de familles, auxquelles

s'adjoignent les membres du clan de Josephel (Joseph). Leurs chefs sont parti-

culièrement soucieux de les préserver de la contagion des pratiques religieuses

répandues chez les peuples voisins (teraphim, offrande des premiers-nés, circon-

cision, Rephaïm). Mais ils n'y réussissent guère. L'altération de l'élohisme

primitif sera encore plus sensible, lorsque les Beni-Israël seront arrivés dans le

pays de Gosen. Ils y subissent l'influence égyptienne (arche, tabernacle, pains

sacrés, taureaux sacrés, serpent d'airain, danses sacrées, urim-tummim, lé-

vites, etc.), de même que leurs congénères sémites, les Hyksos, se sont égyptia-

nisés. Les Joséphites, en particulier, semblent s'être transformés au point de

devenir comme des étrangers pour leurs frères. Néanmoins, lorsque les dynasties

égyptiennes indigènes réussissent à substituer leur autorité à celle des Hyksos, les

Joséphites, les Beni-Israël, en leur qualité de Sémites, traversent une'période

de tribulations. Les conquérants de la XVIIP et de la XXI*' dynastie font peser

sur eux une domination assez dure. Aussi, lorsque le pouvoir de ces princes

diminue, sous Menephtah et surtout pendant le règne de Séti II, les Beni-

Israël, à l'exemple d'autres bandes asiatiques, profitent du désarroi pour émigrer.



REVUE DES LIVRES '\Y)^

Lg personnage à qui tous les anciens récits font jouer lo nMe principal en cet

exodo, Moïse, a étô lollcment transformé par la léf^'-onde qu'il est impossible de

déga;j^er quelque chose de positif des antiques traditions qui le concernent. Les

documents les plus anciens qui nous parlent de lui sont postérieurs de 400 ou

500 ans. II est probable néanmoins que Mosé a existé. Pour les Beni-Isracl,

la traversée assez pénible de la presqu'île sinaïtique est marquée par un événe-

ment capital. Le séjour en Gosen avait fait naître en leur cœur le germe d'un

sentiment de nationalité ; les impressions et les expériences du désert, l'influence

du Sinaï, considéré comme le séjour par excellence d'Elohim, développent en

eux l'idée d'un dieu protecteur qui leur soit particulier et, par une suite de

circonstances qu'il nous est impossible de reconstituer, ils donnent à ce dieu

particulariste le seul nom propre divin qu'ils eussent dans leur vocabulaire reli-

gieux, Jahvé.

(( L'idée nationale voulait un dieu qui ne pensât qu'à la nation, qui, dans

l'intérêt de la nation, fût cruel, injuste, ennemi du genre humain. Le jahvéisme

commença virtuellement le jour où Israël fut égoïste par principe national. Le

jahvéisme grandira avec la nation ; il sera une oblitération de l'idée sublime

et vraie de l'élohisme primitif. Heureusement, il y avait dans le génie d'Israël

quelque chose de supérieur aux préjugés nationaux. Le vieil élohisme ne mourra

jamais ; il survivra au jahvéisme ou plutôt il se l'assimilera. La verrue sera

extirpée. Les prophètes, et en particuher Jésus, le dernier d'entre eux, expul-

seront Jahvé, dieu exclusif d'Israël, et reviendront à la vieille formule patriarcale

d'un père juste et bon, unique pour l'univers et pour le genre humain »

(p. 173-174).

Le Sinaï resta toujours la demeure du Jahvé israélite et, dès le début, on le

conçoit comme apparaissant sous la forme d'une vision de flamme. C'est un

dieu de la foudre, du feu dévorant.

Dans la seconde partie du livre, nous assistons à la conquête du pays de Cha-

naan, à l'établissement des Beni-lsraël comme population sédentaire et au dé-

veloppement du sentiment de l'unité nationale qui aboutit à la royauté. La tra-

versée de Gosen aux confins du royaume amorrhéen d'Hésébon n'avait sans

doute pas duré plus d'un an à dix-huit mois. La conquête définitive de Chanaan

exigea probablement deux à trois siècles. Les chants populaires composés pour

célébrer les exploits de cette période fournirent les éléments qui furent réunis

au X® siècle dans le livre des Guerres de Jahvé, l'une des sources de l'Hexa-

teuque actuel. Jahvé a conquis sa terre; il est local, patriote, national, féroce

pour quiconque n'est pas d'Israël. Les Israélites disent « Notre dieu », comme

l'empereur Guillaume, dit : «Unser Gott.». Cependant ils nese font aucun scru-

pule d'adorer les Baalim et les Astarté des différentes localités où ils se fixent.

Jahvé n'apparaît que dans les circonstances où se manifeste la vie fédérale. Il a

ses images (l'éphod) qui rendent des oracles. Il est le dieu des serments; il a

une cour céleste ; il est le véritable roi d'Israël. L'unité de gouvernement n'existe
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pas encore. En cas de danger pressant différentes tribus forment une fédération

passagère sous le commandement d'un chef unique (sofet ou juge), désigné par

le peuple ou plutôt s'imposant au peuple comme l'élu de Jahvé (épisodes de Gé-

déon, Jephté, Samson dont l'histoire n'est pas un mythe solaire, mais peut-être

bien une tradition épique se rattachant à la représentation figurée du soleil chez

les Philistins d'origine pélasgique). Il n'est pas encore possible d'établir la

chronologie de cette période. Il faut se borner à constater que vers 1100 Israël

s'organise et s'agglomère.

Le fait important à la fin de la période des Juges est l'apparition du nabiy

non plus comme sorcier isolé, mais comme prophète s'occupant des affaires du

pays et vivant en groupes avec ses collègues, sous une discipline commune. Ce

sont des espèces de corybantes qui possèdent des secrets pour se procurer une

ivresse orgiastique et qui, dans leurs moments de déhre et d'extase, passent

pour être possédés par l'esprit de Dieu, La consultation des prophètes se déve-

loppe dès lors à côté et aux dépens de celle de l'éphod, de l'urim-thummim. Il est

très difficile de dégager le rôle de Samuel de tout ce que la légende a ajouté à

l'histoire. Il tient pour les nabis; il en fait partie; il est jahvéiste zélé, quoiqu'il

admette fort bien la diversité des lieux de culte. L'opposition à la royauté que

lui prêtent les prophètes d'une époque postérieure n'est pas historique ; il faut

voir dans les récits qui nous en parlent la prétention de la théocratie démocra-

tique des prophètes dont l'idéal est le retour à l'ancienne vie patriarcale :

« La satire qu'il (Samuel) est censé faire de la royauté vise le règne de Salomon,

qu'il ne pouvait prévoir soixante ans d'avance. Mais, idéalement parlant, la page

fine et naïve où se résume la politique de la théocratie Israélite a toute sa vé-

rité. La dualité est déjii établie. Israël aspire à deux choses contradictoires : il

veut être comme tout le monde et êtrejà part ; il prétend mener de front une

destinée réelle supportable et un rêve idéal impossible. Le prophétisme et la

royauté sont mis, dès l'origine, en opposition absolue. Un état laïque, obéissant à

toutes les nécessités des états laïques, et une démocratie théocratique minant per-

pétuellement les bases de l'ordre civil ; voilà la lutte dont le développement remplit

toute l'histoire d'Israël et lui donne un si haut cachet d'originalité» (p. 396-397).

La royauté en Israël fut un fait tout profane ; elle était devenue une nécessité

absolue pour la sauvegarde de l'indépendance. La mission du roi consistait

surtout à conduire les tribus à la guerre, comme pour le Basileus grec ou le

Herzog germanique. Saûl fut avant tout un homme de guerre, grand, fort, cou-

rageux, mais superstitieux et d'un esprit mal équilibré. A côté de lui s'élevait

l'homme qui devait profiter de son œuvre, un charmeur et un bandit qui, outre

le courage et l'audace, avait l'habileté dont Saûl était dépourvu. Il réussit à

s'emparer de la succession de celui-ci, établit sa capitale à Jérusalem et fut le

fondateur d'une dynastie intimement associée à l'œuvre d'Israël.

Le premier volume de VHistoire du Peuple d'Israël s'arrête à l'avènement de
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David. Le r('*sum6 précédent en reproduit le squelette, mais ce qu'aucun résumé

ne saurait rendre, c'est l'art infini du récit, la finesse des détails, l'aisance de

la narration suivie que l'on sent perpétuellement soutenue par une vaste érudi-

tion, ce mélange tout particulier d'observations d'une portée générale et de ren-

seignements techniques portant sur des points spéciaux. Ceux-là seuls qui ont

jamais essayé de mettre en bon langage l'énorme appareil de l'érudition cri-

tique peuvent se rendre compte du travail que représente un livre comme celui

qui nous occupe.

Trois points surtout se dégagent de l'histoire que nous offre M. Renan. C'est

à les faire ressortir et à les discuter que nous consacrerons la fin de ce

compte rendu, sans nous arrêter aux nombreuses questions de détail (p. ex.

l'origine de la circoncision) ou à certaines étymologies qui peuvent prêter à

controverse :

1° M. Renan a cru possible de tracer un tableau de l'état religieux et social

des Israélites avant l'histoire. Il reconnaît lui-même dans sa préface (p. xiii)

qu'il n'y a pas de faits matériels certains dans l'histoire d'Israël avant David

et que si l'historien devait s'interdire de traiter d'autres faits que ceux de cette

nature, son premier volume sur Israël aurait dû être une page blanche. Mais il

n'admet pas une pareille limitation de la tâche de l'historien. Le fait est, dit-il,

que, sur des époques antérieures à l'histoire proprement dite, on peut encore

savoir beaucoup de choses, et il invoque à l'appui de sa thèse les poèmes ho-

mériques, les récits arabes anté-islamiques, les romans arthuriens du moyen

âge, les légendes des saints. Il rappelle ce qu'il a déjà énoncé dans la préface

de la Vie de Jésus, qu'il ne s'agit pas en de pareilles histoires de savoir com-

ment les choses se sont passées, mais de se figurer les diverses manières dont

elles ont pu se passer. Enfin il nous invite à supposer les marges semées à pro-

fusion de peut-être, si nous trouvons qu'il n'y en a pas suffisamment dans le

texte.

En pareille matière plus que partout ailleurs les systèmes absolus sont dan-

gereux. A rencontre des critiques pour lesquels M. Renan n'aurait dû com-

mencer son histoire qu'à David, nous pensons qu'il a eu parfaitement raison de

chercher à reconstituer l'histoire antérieure des Israélites, ne fût-ce que pour

montrer aux nombreux lecteurs qui n'ont pas une connaissance scientifique du

sujet, combien sont erronées les idées reçues à ce sujet. Comment d'ailleurs

faire l'histoire ultérieure d'Israël sans avoir fait connaître préalablement ses

conclusions sur les temps primitifs des tribus Israélites? Comment parler du

prophétisme de la grande époque sans avoir indiqué ce qu'était le nabi du

temps des Juges ? Comment discuter la formation de la loi dite mosaïque

sans s'être d'abord expliqué sur l'Exode et sur Moïse? Comment expliquer

la composition de la Genèse sans avoir parlé des rapports primitifs des

Beni-Israël avec Harran ? Comment surtout justifier la conception que se fait

M. Renan du développement religieux en Israël, à moins de décrire cet élohisme



3oG REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS

primitif qu'il retrouve dans la conscience d'Israël durant tout le cours de son

histoire ?

M. Renan a raison de reprocher leur esprit borné aux critiques qui nient

l'existence des périodes obscures sur lesquelles on n'a pas de documents rigou-

reusement historiques. Il est parfaitement légitime de chercher à dégager des

documents postérieurs les éléments plus anciens qu'ils renferment ; il est légi-

time de prendre dans la vie des nomades bédouins de nos jours ou dans les

récits anté-islamiques des éléments pour la description de la vie nomade des

Israélites il y a trois ou quatre mille ans; car les conditions de la vie nomade

ne changent guère dans un même pays. La difficulté consiste à faire le triage

des éléments anciens que nous fournissent les documents. Le critique les pèse

et les soupèse chacun à part; l'historien, surtout lorsqu'il est doublé d'un mer-

veilleux artiste comme chez M. Renan, les admet non pas seulement pour leur

valeur intrinsèque, mais encore pour leur convenance dans le tableau général

que son imagination construit. Peut-être le véritable moyen de sortir de cette

difficulté consiste-t-il à faire d'abord l'opération purement critique du triage des

documents et à ne tracer le tableau des temps primitifs que plus tard. La Vie

de Jdsus n'eût-elle pas gagné à être précédée de l'étude critique des évangiles?

Peut-être la place qu'y occupent les récits du IV*' évangile en eût-elle été dimi-

nuée ? De même, il aurait peut-être mieux valu, pour la satisfaction de ces cri-

tiques à l'esprit pointilleux, mais qui — ne l'oublions pas — seront invoqués

avec bonheur par les partisans de l'histoire superstitieuse, nous donner une

sorte d'introduction critique aux Kvres de l'Ancien Testament avant de publier

le présent volume. Les articles qui ont paru dans la Revue des Deux-Mondes

(voir nos Chroniques, t. XIII, p. 235 et suiv. ; t. XIV, p. 367 et suiv.) ne con-

tiennent que des résultats plutôt qu'une justification de ces résultats. L'œuvre

d'art y eût perdu sans doute; l'autorité historique du récit y eût gagné. Pour

prendre un exemple, comment expliquer que les récits de l'Exode soient à la

fois assez peu sûrs pour ne pas permettre d'affirmer positivement l'existence de

Moïse, et assez sûrs pour servir de base à la description de la traversée des

Beni-lsraël dans la presqu'île sinaïtique ?

2° Le trait le plus saillant de la conception de M. Renan sur le développe-

ment rehgieux du peuple d'Israël, c'est la haute valeur qu'il accorde à l'é-

lohisme des tribus nomades et l'assimilation du jahvéisme à une décadence

religieuse, dont le génie d'Israël ne se relèvera qu'à la suite d'efforts séculaires.

Cette idée reparaît à plusieurs reprises dans son livre ; nous avons cité quelques

passages où elle est très nettement exprimée. M. Renan en veut véritablement

à Jahvé, et cela se comprend si sa représentation de l'élohisme primitif est

fidèle. Il est incontestable que si la religion des Beni-lsraël nomades était cet

évangile embryonnaire que l'auteur nous dépeint dans un langage admirable,

le Jahvé cruel et jaloux de la nationalité Israélite lui est infiniment inférieur.

Mais cet élohisme primitif était-il réellement ce que veut M. Renan ? C'est ici
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qu'apparaît la m'-ccssilé de soumcllro à une crilique ri^'ourcuso les documenls

qui nous le font connaître. Nous ne pouvons arriver à la connaissance de la vie

[talriarcale que par (Uuix voies : l'analyse des documents bibliques et l'analogie

avec la vie des autres peuples de même race sur lesquels nous avons des rensei-

gnements. Or, les documents bibliques nous ont été transmis par des rédac-

teurs qui auraient dérogé à tous leurs devoirs s'ils ne l'avaient pas idéalisée et

s'ils n'avaient pas dépeint la religion de ces temps primitifs comme animée du

même esprit dont ils s'inspiraient eux-mêmes : « Le prophélisme du ix° siècle

écrit M. Renan (préface p. vu), a lui-même sa racine dans l'antique idéal de

la vie patriarcale, idéal en partie créé par l'imagination, mais qui avait été une

réalité dans un 2'>assé lointain de la tribu israélitc. » Et ailleurs (p. 175) : « Le

travail des prophètes consistera à recréer, par la réflexion, Vancien élohismc, à

identifier de force avec Jahvé El-Elion, à réparer l'entorse que l'adoption d'un

dieu particulier avait donnée à la direction religieuse d'Israël. »

Comment ! Nous ne connaissons l'ancien élohisme que par des documents

rédigés selon l'esprit des prophètes. Ces prophètes, comme tous les réforma-

teurs, ont la prétention de ramener le peuple à la pureté de la religion primi-

tive ; ils sont obligés de la recréer à leur image, et nous en conclurons que

cette religion primitive était bien réellement semblable à la leur, comme ils

veulent nous le démontrer ! Mais pourquoi faut-il que les prophètes aient recréé

et non pas simplement créé l'élohisme, en prêtant à leurs ancêtres la religion

qui leur tenait à cœur, comme l'ont fait de tout temps les réformateurs reh-

gieux? Quelle raison avons-nous, en dehors de ces témoignages intéressés à

voiler les grossièretés et les superstitions de l'élohisme primitif, pour admettre

avec M. Renan que les JakobéUtes aient pris aux peuplades voisines les tera-

phim, les offrandes de premiers-nés, la croyance aux Rephaïm, et n'aient pas tout

simplement connu ces superstitions au même titre que les autres tribus de même
race? Pourquoi ne peuvent-ils rendre les mythologies étrangères que sous la

forme évhémériste? (p. 49). Parce que la Genèse, rédigée par des monothéistes,

ne pouvait pas les accepter sous une autre forme, de même que l'ont fait plus

tard les historiens et les polygraphes arabes. S'ensuit-il que les Beni-Israël

d'il y a trois mille ans eussent les mêmes scrupules ? Qui nous autorise à dire

que les sages, parmi ces nomades, protestaient contre les teraphim et que, s'ils

appelaient leur dieu El ou Elion et non Jahou ou Jahvé, c'est parce qu'ils

voyaient un danger dans l'emploi de ce nom propre? (p. 119). La thèse soute-

nue par M. Renan revient à dire que le jahvéisme a été une décadence par rap-

port à l'élohisme, parce que l'élohisme du xvie siècle avant Jésus-Christ était le

même que le jahvéisme des prophètes du viii® siècle. Cette thèse nous paraît

absolument inadmissible.

11 nous semble que l'élohisme des Beni-Israël nomades ne devait pas être

autre chose qu'un spiritisme d'une nature particulière. Les Élohim sont en

nombre indéterminé, comme les esprits, les génies, chez tous les peuples non
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civilisés ; l'analogie des autres populations sémitiques et particulièrement le peu

que nous savons des Arabes anté-islamiques nous empêchent non seulement de

prêter aux Beni-Israël cette religion toute morale et presque évangélique décrite

par M. Renan, mais encore nous obligent à douter même de cette tendance mono-

théiste qu'il accorde à tous les Sémites nomades et particulièrement aux Beni-

Israël. Dans tous les polythéismes, surtout avant la formation d'une mythologie

organique, on constate une tendance de l'adorateur à s'adresser au dieu qu'il

invoque comme s'il n'y en avait pas d'autre, sans que cela implique le moins

du monde de sa part la négation des autres dieux ou même une simple négli-

gence à leur égard. Une autrefois il s'adresse à un dieu différent dans les mêmes

termes. La vie nomade semble uniquement avoir pour conséquence de déve-

lopper d'une façon spéciale le culte du dieu protecteur de la tribu, comme la

vie agricole développe le culte du dieu protecteur du foyer, et la vie dans

les cités celui de la divinité protectrice de la ville. L'élohisme des Beni-Israël,

tel que nous le décrit M. Renan, nous paraît donc dénué de fondement histo-

rique ; or, il en aurait un besoin tout particulier parce qu'il serait une formi-

dable exception dans l'histoire religieuse de l'humanité.

3^ La troisième thèse qui, dans ce Hvre, nous paraît mériter une attention

particuHère, porte sur le nom de Jahvé. Il est vrai que l'auteur déclare lui-même

tout le premier que de grands doutes planent sur l'origine de ce nom. D'une

part, il nous présente le nom Jahou ou Jahvé comme d'origine accadienne et

connu des Israélites dès leur séjour en Paddan-Aram (p. 82 sqq.); d'autre part,

il reconnaît que c'est au Sinaï qu'il faut placer la station intermédiaire où il est

devenu le dieu particulier d'Israël (p. 197), Il y a là de grandes obscurités que

la présente histoire augmente plutôt qu'elle ne les dissipe. M. Renan, entraîné

par son idée d'un vague monothéisme chez les Sémites nomades, n'admet pas

qu'avant d'entrer en relation avec les gens de Paddan-Aram, ils connussent ce

nom propre pour désigner leur dieu, puisque celui-ci n'en avait pas besoin,

n'ayant pas de congénère. Il pense donc qu'il faut y voir un emprunt fait au

dehors par les ancêtres des Beni-Israël. Mais ce qu'on ne saisit pas du tout,

c'est pourquoi ce nom, après avoir été mis en réserve pendant des siècles, réap-

paraît tout à coup au Sinaï pour devenir celui du dieu national d'Israël. Dans

l'hypothèse d'une pluralité de noms et d'un polythéisme primitif, on conçoit

mieux que l'un des dieux se soit lentement élevé au-dessus des autres comme

dieu national et que son nom soit ainsi devenu peu à peu le synonyme d'Élohim.

On voit par ces quelques observations combien le nouveau livre de M. Renan

suggère de réflexions et quels gros problèmes il soulève. Mais quelle que soit

l'importance des points oii l'on ne peut adopter son opinion, il vous reste, en

fermant le hvre, un profond regret que ce soit déjà fini et un regret plus grand

encore qu'il soit si rare de voir tant d'art mis à la disposition de tant de

science.

N
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L. Oherzincr. — Il culto del Sole presso glî antichi orientali. ~-

Vol. 1, Trenlo, (1. 1'.. Moiiauiii, ISSC, in-H, (x, 218 p.).

Ors les premières pages de l'ouvrage de M. 0., on est de suite averti des

idées de l'auteur, ce qui est un grand avantage ; la pensée se trouve immédia-

tement dégagée et le lecteur sait d'avance qu'il a affaire à un fervent disciple de

Max Mullcr, qui n'a eu par suite qu'un objectif, l'applicalion dos théories du

maître à la religion égyptienne. Il est vrai qu'aucune autre religion ne pouvait,

mieux que celle-ci, tenter ceux qui veulent tout ramener aux mythes solaires

avec leur cortège de crépuscules et d'aurores ; disons pourtant de suite, pour

ne plus y revenir, que M. 0. ne parle qu'assez incidemment du rôle d'Isis et

d'Hathor comme déesses de l'aurore ; la gloire du Soleil, de Ra, l'a assez ébloui

pour qu'il se soit presque exclusivement limité à l'étude de l'astre glorieux dans

ses divers aspects et manifestations.

Dans l'introduction de son ouvrage, qui s'applique à la religion des peuples

orientaux en général, mais dont le premier volume, le seul encore paru, est ex-

clusivement réservé aux Égyptiens, M. 0. expose d'une façon fort intéressante

les origines de l'astrolâtrie, comment de tout temps les hommes ont été frappés

par la vue des grands phénomènes de la nature, et comment, de temps immémo-

rial, ils ont consacré un culte aux forces élémentaires de la nature. Comme le

dit Max Muller, cité par M. 0. : « Le culte religieux présuppose l'existence de

l'idée divine, c'est-à-dire de l'infini, car l'infini et le divin ne sont que deux

noms différents d'une même cause. » D'ailleurs, « la rehgion est une faculté ou

disposition mentale qui, indépendante de la raison, rend l'homme capable de

concevoir l'infini sous des noms différents ou des formes diverses ». — C'est là

la clef de l'ouvrage de M. 0., car le soleil, plus que d'autres forces naturelles,

a possédé les qualités qui ont fait naître chez les hommes les notions de l'infini

du temps et de l'espace ; c'est pourquoi son culte a pris promptement dans les

sociétés primitives un si grand développement.

Nous nous associerions volontiers à ces idées, si elles ne devaient s'appHquer

qu'à des religions savantes et philosophiques, résultant de cet état critique par

où a passé l'esprit humain après de longues méditations sur les causes et la fin

de ce monde. Mais aucune rehgion n'a atteint du premier coup cet état, qui

marque presqu'à la fois son apogée et sa décadence. Combien longue et obscure

a été la période d'incubation ! Et, pour en revenir à l'Egypte, M. 0. pense-t-il

donc que les Égyptiens soient arrivés rapidement à cette conception du Soleil, de

Ra, tel que le célèbrent les hymnes, avec ses titres de « Dieu aux noms multi-

ples, créateur de son nom et des noms des dieux — Dieu unique, conçu par lui-

même, préexistant et s'engendrant lui-même éternellement » ?

D'après M. 0., l'un des facteurs importants du culte solaire en Egypte est l'écla-

tant aspect qu'offrent les chaînes Lybique et Arabique au moment du lever et du

coucher de l'astre; la splendeur de ces phénomènes a dû inspirer promptement aux
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Égyptiens, comme aux autres peuples d'ailleurs, l'idée de la vie future si pro-

fondément enracinée dans la vallée du Nil. Mais les Égyptiens ont-ils donc conçu

dès l'abord la vie future, telle que Texpose le Rituel funéraire? ont-ils donc de

suite assimilé la marche du soleil pendant la nuit aux luttes d'Osiris contre

ses ennemis?

Les théories égyptiennes sur le rôle de Ra, qui se sont principalement déve-

loppées à Héliopohs, sont plus certainement le fruit d'une longue incubation

pendant laquelle des théories primitives et des légendes anciennes se sont péné-

trées intimement, et où la politique tout autant que la religion ou la philoso-

phie a joué un grand rôle.

Certainement, à des époques bien reculées,— l'histoire de l'Egypte est si an-

cienne, — les prêtres et les esprits cultivés ont pu et dû chercher à générahser les

légendes et les cultes spéciaux répandus dans les sanctuaires échelonnés sur les

bords du Nil; mais ces transformations ont dû s'opérer dans les cultes de tous

les dieux comme dans celui de Ra, et nous n'avons pas de preuves que le culte

de Ra ait absorbé celui des autres dieux, comme tend à le montrer M. 0. Si

nous connaissons jusqu'à un certain point à cet égard les idées de l'école d'Hé-

liopoHs, que savons-nous, par exeriiple, de l'enseignement donné dans le temple

de Ptah à Memphis, ou dans tel autre temple célèbre de l'Egypte? Bien plus,

certains dieux comme Ptah n'ont jamais eu leurs noms associés directement à

celui de Ra, comme l'ont été ceux d'Ammon ou de Sébek, et si les Pharaons

portaient le titre d'Horus vivant et de fils de Ra, n'était-ce pas par une heureuse

association d'idées entre la politique et la religion, les Pharaons se trouvant

ainsi les héritiers légitimes des dynasties divines primordiales?

Pour M. 0., Ra, en tant que démiurge et force créatrice, absorbe en lui

les dieux présentant un caractère analogue comme Chnoum, Sebek ou Ptah, et

comme soleil proprement dit, source de lumière, de chaleur et de vie, les dieux

qui peuvent représenter ses aspects divers ou ses manières d'être, comme Horus,

Anhour , Shu ou Chepra. Mais tous ces dieux qui avaient leurs sanctuaires

propres sont au moins contemporains de Ra dans l'esprit des Égyptiens, et que

dire des dieux élémentaires, tels que le Noun ou l'Abyssus, le Ciel, le Nil? Ce

dernier reçoit dans des hymnes, de même que Ptah, les mêmes épithètes que le

Soleil lui-même, « incréé, père des Dieux, etc. )> M. 0. ne voit dans ce qu'il

reconnaît être * un enthousiasme religieux pour un autre dieu que l'effet d'une

affection passagère de l'âme qui absorbe momentanément la pensée du dévot ».

Tout ce que nous pouvons accorder à M. 0., c'est que les théories qu'il expose

ont pu être celles des Égyptiens qui reconnaissaient Ra comme le dieu unique et

tout-puissant, mais non celles des autres croyants qui attribuaient le même rôle

aux autres grands dieux. Pour M. 0., comme pour tous ceux qui abordent sans

études préalables ces questions si confuses de la religion égyptienne, c'est un

inconvénient majeur de ne pouvoir se servir directement des textes originaux

et de no faire que dos citations de seconde main, sans pouvoir par suite appré-
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cier toujours dans leur sens intime les pensées des auteurs cités, et sans connaître

même les derniers travaux sur la matière étudiée. C'est ainsi, par exemple, que

M. 0. mentionne bien les légendes si intéressantes de la destruction des

hommes par Ra, et de la morsure de Ra par le serpent suscité par Isis, qui

arrache de la sorte au dieu le secret do son nom en qui réside sa puissance.

Ces légendes plus étudiées, surtout la dernière, et rapprochées des textes si cu-

rieux et si imprévus dans leurs conséquences, qu'a découverts et publiés M. Mas-

p(M'o à la suite de ses fouilles dans les pyramides, auraient sans nul doute con-

duit M. 0. à apprécier d'une façon (liiïérente l'origine delà religion égyptienne.

L'influence fétichiste se fait sentir d'une manière marquée à ces époques recu-

lées ; la vie future est le résultat d'incantations et de cérémonies magiques en-

seignées par les dieux eux-mêmes, et dont l'influence se retrouve aux époques

plus récentes, mais augmentée des considérations morales qui ont donné un si

grand caractère aux idées des Égyptiens sur la vie future. Néanmoins, ces cri-

tiques sont un témoignage du vif intérêt qui s'attache à l'étude du livre de

M. 0., dans lequel les lecteurs trouveront exposés d'une façon élégante et mé-

thodique les résultats des études, sinon de tous les égyptologues, du moins

d'une école égyptologique importante et consacrée par de nombreux travaux.

P. GUIEYSSE.

E. Le Savoureux. '— Études historiques et exégétiques sur PAncien
Testament. — 1 vol. in-12, Paris, Fischbacher, 1887 (lxxi et 403 p.).

Cet ouvrage posthume, pubhé par la famille de Tauteur, est précédé d'une

très intéressante biographie de M. Astié, qui nous apprend comment M. Le

Savoureux s'affranchit du joug des idées traditionnelles et put ainsi se vouer à

l'étude critique de l'Ancien Testament. M. Le Savoureux avait la passion de

l'hébreu; cette passion pénètre le volume tout entier : il n'est pas de page où

elle ne perce. Travailler con amore est une condition essentielle de succès :

l'ouvrage que nous allons analyser en est une nouvelle preuve.

Le morceau capital de ce recueil est une étude sur le texte hébreu de l'Ancien

Testament, à laquelle correspond, à la fin du volume, une bibliographie. C'est,

croyons-nous, le travail le plus récent et le plus complet, en français, sur l'his-

toire du texte de la Bible hébraïque. L'auteur, qui connaît fort bien la littéra-

ture du sujet, étudie successivement la paléographie hébraïque, le texte avant

et pendant l'exil, le texte après l'exil, enfin la Massore et le texte massoré-

tique. Tel est le plan de cette dissertation substantielle qui ne remplit pas

moins de 224 pages. Au commencement de l'introduction, où l'auteur fait rapi-

dement l'histoire de l'écriture chez les Hébreux, le but poursuivi dans cette

étude est très nettement exposé. « Nous avons à rechercher, dit M. Le Savou-
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reux (p. 1), si le texte hébreu, tel qu'il existe de nos jours, manuscrit ou

imprimé, et désigné par le nom de texte massorétique, est bien, quant à sa

forme, le texte même des écrivains sacrés; puis, s'il est vrai, comme l'affirment

des savants, que ce texte massorétique ne soit pas le texte original, nous

voulons rechercher en quoi consiste l'altération qu'il a subie, à quelle époque et

sous quelle influence elle s'est opérée; et finalement, dans le cas où les affir-

mations de la science nous paraîtraient suffisamment justifiées, nous aurons à

examiner si les résultats obtenus sont de nature à ébranler notre confiance dans

la valeur du texte que nous possédons aujourd'hui. » Sans vouloir suivre l'au-

teur dans l'examen de ces différents problèmes, nous nous contenterons de

reproduire en partie la conclusion à laquelle il arrive (p. 221 sq.), parce qu'elle

donne une très juste idée et de la méthode suivie et de l'esprit qui a inspiré

ces Études. « Il est vrai que le texte que nous pouvons former à Faide de la

Massore sera toujours un texte relativement très jeune, toujours très contes-

table, car la tradition massorétique, partout très incomplète, présente de

nombreuses lacunes, et les documents sont très divergents entre eux; toute-

fois, cette ancienne tradition, où le faux et le vrai, l'incertain et le positif se

trouvent confondus, n'en reste pas moins une source d'histoire à laquelle nous

ne pouvons négliger d'aller puiser. Seulement, comme le dit le D"" Geiger, il

faut que cette source devienne accessible et soit purifiée. C'est dans cette pensée

que des hommes d'une grande science dans cette matière s'occupent de nos

jours d'une révision foncière de l'œuvre massorétique. »

L'histoire du texte est suivie de quatre études exégétiques. La première roule

sur le sens de l'expression Beréschith, au début de la Genèse; l'auteur adopte

la traduction d'abord ou. premièrement, et montre l'inadmissibilité de la version

traditionnelle. — Dans un second article, il expose l'idée de la création dans

l'Ancien Testament, et s'efforce de démontrer que les Hébreux professaient le

dogme de la création ex nihilo; nous doutons, quant à nous, que les anciens

Israélites eussent des vues précises et arrêtées sur ce problème métaphysique,

— Dans un troisième fragment, sur l'état de la terre au moment de sa création,

d'après l'Ancien Testament, l'auteur détermine le sens des substantifs thohou

va-bohou, qu'il traduit par « solitude et nudité ». Voici comment il résume les

connaissances des Hébreux sur ce point : « A son début, la terre est toute

formée, et elle est fixée sur des bases solides. Les eaux et les ténèbres la

recouvrent comme un vêtement, mais comme deux couches superposées ; celle

des eaux ne se confond pas plus avec les éléments de la masse terrestre que

l'enveloppe ténébreuse ne se confond avec les eaux du thehom. Mais ce n'est

encore là qu'un vaste champ de mort, rien n'y bouge, rien n'y vit, aucun son

ne s'y fait entendre. ... (Il faut qu'elle) se pénètre de la force vitale que Dieu lui

communique, force sans l'action de laquelle elle fût demeurée un éternel thohou

va-bohou, une vaste et stérile solitude, n (P. 283 s.) M. Le Savoureux nous

paraît avoir très heureusement mis en évidence l'une des pensées fondamen-
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laies de l'Ancien Testament : la divinité, seule et unique source de la vie, à

tous ses degrés, sous toutes ses formes. — Une dernière étude exégétique est

consacrée au problème de l'origine du mal. L'indépendance de l'auteur s'y

manifeste d'une manière si complète et si précise, qu'on nous saura gré de

nous arrêter un instant sur ce chapitre.

M. Le Savoureux distingue deux périodes dans l'histoire de ce dogme. Avant

l'exil, dans un temps qui se fait surtout remarquer par l'absence de spéculation

thèologiquc, les Hébreux considèrent Dieu comme l'auteur du bien et du mai;

« ils ne voient dans tout ce qui se produit dans le gouvernement du monde que

des manifestations variées d'un même principe, qui, sous les noms (ÏÉlohim,

de Jehovah, de Rouak/i et de Malcak, est l'auteur du mal comme du bien. »

(P. 352.) Après l'exil, cette notion du mal revêt « une forme concrète, sous

laquelle nous voyons apparaître un être personnel, distinct de Dieu et qui a

nom Satan, l'adversaire de Dieu et des hommes. La spéculation juive n'alla pas

plus loin sur ce sujet. » Quant au fragment de la Genèse sur la chute, c'est

« une page isolée dans l'histoire de la théologie des Hébreux, qui ne contient,

sous une forme mythique, qu'un récit sur les circonstances dans lesquelles

l'homme a commis sa première faute. » (P. 354.)

L'ouvrage est clos par une conférence sur la poésie des Hébreux. On voit

par là que le recueil, que nous recommandons au public, est aussi varié qu'in-

téressant.

E. MONTET.

Histoire naturelle de la croyance. — Première partie : L'Animal, par

M. Van Ende, 1 vol. in-8, Paris, Alcan, 1887.

Naguère, quand on voulait combattre la doctrine d'une religion naturelle,

innée chez l'homme et en quelque sorte caractéristique du genre humain, on ne

manquait pas d'alléguer que nombre de peuplades étaient dépourvues de toute

idée religieuse. Aujourd'hui que des observations plus exactes ou plus complètes

semblent avoir définitivement écarté cet argument, il n'est pas rare d'entendre

affirmer la thèse tout opposée : le sentiment religieux, dépassant les limites de

l'espèce humaine, pourrait bien se rencontrer même chez l'animal. Jusqu'ici,

toutefois, la question n'a guère été agitée d'une façon sérieuse j il semble

même que les maîtres du transformisme l'aient jugée quelque peu oiseuse.

Voici qu'un nouveau champion entre en scène, prétendant non seulement dé-

couvrir chez les êtres inférieurs les facteurs de la religiosité humaine, mais en-

core éclairer la genèse de cette religiosité par les analogies de la vie animale.

De pareilles recherches ne peuvent rencontrer a priori une fin de non-rece-

voir chez ceux qui admettent sans restriction le principe de continuité dans le

développement de la nature. Une fois admis que les origines de la religion ont
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dû être fort humbles, comme celles de la morale, de l'art, du langage, des ins-

titutions sociales, etc., il n'y a point de raison péremptoire pour ne pas en cher-

cher le commencement chez les animaux supérieurs, aussi bien que chez l'homme

primitif, si seulement on leur accorde la pleine conscience de leur personnalité,

ainsi que la faculté de projeter celte personnalité au dehors. Toute la question

est de savoir si les faits justifient ici les conclusions de M. Van Ende. Il ne faut

pas oublier que l'histoire naturelle est un peu comme la Bible : en sachant s'y

prendre, on est toujours sûr d'y trouver ce qu'on cherche.

L'auteur s'efforce d'établir que, même au bas de l'échelle, les animaux pos-

sèdent la notion de l'être : ils envisagent comme être tout ce qui les impres-

sionne par un caractère de mobilité. Mais, s'ils connaissent la force active ren-

fermée dans les êtres, c'est surtout parce qu'ils en ressentent les effets, et des

effets généralement préjudiciables. De là un penchant instinctif à éviter tout ce

qui est vivant ; le trait qui domine dans les relations de la nature vivante, c'est

un sentiment de méfiance et même de terreur réciproque. Mais lorsque l'être,

considéré comme source de danger, n'est qu'imparfaitement connu, lorsqu'il

n'est perçu que par certains de ses attributs ou qu'il semble seulement se ré-

véler par les traces de son action, la terreur s'augmente du poids de l'incerti-

tude et crée, à côté de l'impulsion à fuir le danger, le besoin de s'en rendre

compte, en remontant jusqu'à l'être même qui en est la source. De là, vis-à-vis

des êtres réels ou imaginaires, une double impression de défiance et de curiosité,

qui peut atteindre d'une part à l'affolement, de l'autre à la fascination, et qui se

retrouve, chez l'homme, dans toutes les manifestations de la religiosité.

Ces sentiments se font jour surtout dans les rapports de l'animal avec les

grands prédateurs, avec l'homme et même avec les principaux phénomènes de

la nature, regardés, par suite d'une fausse analogie , soit comme des êtres vi-

vants, soit comme les manifestations d'êtres inconnus. Tels sont l'eau courante,

le feu, les troubles atmosphériques, les éruptions des volcans, les tremblements

de terre, où l'animal croit découvrir l'action d'êtres bien supérieurs à tous

ceux qu'il connaît. Les corps célestes lui produisent par eux-mêmes une impres-

sion analogue. Ainsi la lune
,
par son caractère mystérieux, exerce une action

dépressive sur l'imagination des animaux ; témoins les chiens, loups et chacals

qui hurlent et aboient « contre » la lune. Tout autre est l'effet du soleil, qui est

sans doute une force redoutable dans la mesure où elle reste mystérieuse, mais

qui se fait surtout sentir à l'animal par des conséquences bienfaisantes, produi-

sant chez lui « un élan d'humble gratitude ».

L'auteur ne va pas jusqu'à rééditer la vieille tradition de l'éléphant qui s'age-

nouillerait pour adresser ses hommages au soleil levant ;
toutefois, il invoque

les « concerts » que font entendre, au lever et au coucher de l'astre, non seule-

ment les oiseaux, mais encore les singes, tantôt se réunissant pour troubler la

forêt de leurs hurlements, tantôt battant la caisse avec des bâtons sur des arbres

creux. 11 ne semble même pas éloigné de découvrir dans ces manifestations des
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actes propitiatoires; comme aussi lorsqu'il voit la mouette jeter un morceau de

bois par terre avant d'cnlamer un combat avec l'une de ses compagnes ou cer-

tains oiseaux se construire un second nid (jui restera viflc à côté de celui où ils

nicheront.

M. Van l^nde, ayant constaté chez les sauvages deux autres facteurs encore

de sentiment religieux : la notion de la chance et celle de la mort, recherche

jusqu'à quel point on peut les retrouver chez les animaux. La notion de la

chance, fait-il observer avec raison, est distincte de l'idée de causalité, en même
temps que de l'idée de personnification ; elle n'arrive à prendre une couleur re-

ligieuse que si l'on attribue aux phénomènes fatidiques une sorte de vertu effi-

ciente, soit qu'on considère cette vertu comme leur étant propre, soit qu'on la

regarde comme émanée, par leur intermédiaire, d'une puissance supérieure; au-

trement cette notion n'est qu'une manifestation de la loi générale en vertu de

laquelle l'incapacité de saisir les causes déterminantes des phénomènes pousse

l'homme à fonder ses prévisions et à régler sa conduite sur des coïncidences an-

térieures. Conçue dans ce dernier sens, la notion de la chance existe certaine-

ment chez l'animal où nous voyons les associations fortuites dominer la cons-

cience beaucoup plus que chez l'homme. Mais la notion de la chance, dans sa

phase la plus développée, là où elle aboutit au fétichisme, se constate-t-elle

aussi chez l'animal ? M. Van Ende cite de nombreux exemples pour établir

que les animaux regardent parfois les êtres et les objets personnifiés comme
favorables ou néfastes en eux-mêmes

;
quand

,
par exemple , l'éléphant

ou le rhinocéros se ruent sans raison sur certains arbres, qucnd les vautours

et les corbeaux laissent tomber sur une pierre, toujours la même, les proies

dont ils veulent briser la carapace, ou encore quand des animaux témoignent

d'une attraction inexplicable pour certains objets d'une couleur ou d'un

éclat inaccoutumé, u Le renard bleu, ajoute gravement l'auteur, arrose

les outils humains qu'il a dérobés ; il serait assez difficile de dire si cet acte,

présente ici un caractère propitiatoire ou s'il est seulement l'expression

du dédain de l'animal pour des instruments dont il n'a pas su se servir,

dédain analogue à celui qui pousse le sauvage à jeter les fétiches reconnus

inefficaces.

La notion de la mort, même conçue d'une façon abstraite, comme cessation

des fonctions vitales et anéantissement de l'être vivant, existerait chez les ani-

maux — toujours d'après l'auteur, — s'il faut en juger par les suicides qu'on

a observés chez eux, ainsi que par les simulations de mort apparente auxquelles

on voit recourir même des insectes pour dérouter un assaillant. Darwin, en

traitant de l'indifférence des animaux pour leurs semblables, demandait ce que

peuvent bien éprouver les vaches, lorsqu'elles entourent et fixent du regard une

de leurs compagnes morte ou mourante. M. Van Ende n'hésite pas à répondre

qu'elles se posent le problème de la mort, qu'elles se sentent destinées à la

même fin et qu'elles s'épouvantent en songeant, sinon au mystère de l'au delà

25
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du moins à l'impossibilité de s*expliquer la cause et la nature de cet état final.

Sommes-nous même bien certains que les animaux ne songent pas à un au delà?

L'inconnu de la mort ne peut prendre à leurs yeux que deux issues logiques :

l'idée de la suppression de la vie ou celle d'une suspension des fonctions vitales

plus durable que dans le sommeil, M. Van Ende est plutôt tenté de leur prêter

la seconde conclusion, comme la moins abstraite et la plus conforme aux anté-

cédents de leur expérience personnelle; il cite, à l'appui, l'obstination de cer-

tains animaux à rester ou à revenir près du compagnon tué, les efforts de cer-

taines espèces pour enlever leurs morts, les soins que prend parfois l'animal

pour assurer la préservation posthume de son corps, soit en dérobant à tous les

regards le lieu de son agonie, comme le chat domestique, soit même en faisant

certains préparatifs pour l'existence future, comme tel éléphant qui, pris au

piège et sentant sa fin approcher, se couvrait de poussière qu'il détrempait d'eau

au moyen de sa trompe.

Cependant l'œuvre de dissolution qui ne permet pas de garder à proximité le

corps d'un compagnon défunt et qui finit par le faire disparaître a dû battre en

brèche chez l'animal, aussi bien que chez l'homme primitif, l'idée de l'imma-

nence des fonctions vitales. L'animal, aidé par les apparitions de ses rêves et

aussi par le raisonnement qui lui faisait confondre la vie avec le souffle, les

pulsations, le regard, l'ombre ou le reflet du corps, s'est-il alors figuré ces

fonctions comme dégagées de leur enveloppe et vivant d'une existence indépen-

dante ? « Quelques indices, dit M. Van Ende. pourraient nous le faire croire. »

Il veut bien, à la vérité, ajouter que, faute d'avoir le secours du langage, nous

ne pourrons jamais le savoir; ce en quoi nous sommes absolument de son avis.

On conçoit que nous ne puissions examiner un à un les arguments de l'au-

teur, encore moins reprendre tous les faits invoqués à l'appui de sa thèse. La

principale critique que nous lui adresserons, c'est qu'il abuse de l'impuissance

où nous sommes de réfuter ses explications. Un célèbre physiologiste disait que,

devant les fibres du cerveau, il était comme les cochers de fiacre qui connaissent

les rues et les maisons, mais sans savoir par eux-mêmes ce qui se passe à l'in-

térieur. Telle est un peu notre situation vis-à-vis des animaux dont les mobiles

ne doivent pas toujours être jugés d'après les nôtres. Sans doute il est difficile

de s'en tenir aux théories cartésiennes qui faisaient de l'animal un simple auto-

mate. Mais il ne faut pas non plus verser, par réaction, dans l'excès contraire,

et les exigences mêmes de l'évolution doivent nous mettre en garde contre les

systèmes qui tendent à effacer la distance des organismes en mettant, au point

de vue intellectuel et moral, non seulement le singe, mais encore l'éléphant, le

chien, le castor, la fourmi, l'abeille, presque sur un pied d'égalité avec l'homme.

Quand le sphex a jeté son dévolu sur un insecte pour fournir la nourriture à

ses larves, il lui fait, avec une précision de chirurgien, une ou trois ou de six à

neuf piqûres à des endroits déterminés, selon le nombre de ganglions qu'il s'agit

de paralyser, afin d'immobiUser l'insecte sans amener sa mort. Notez que le
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sphex meurt avant Téclosion de sa larve; il n'a donc [)u découvrir par expé-

rience la nécessité de mettre à la portée de sa progéniture un vers à la fois

vivant et immobile. Nous n'if,Miorons pas la difficulté d'expliquer le fait par la

simple action de la concurrence vitale et de l'hérédité. Nous ne sommes môme pas

complètement satisfait par l'hypothèse de M. Edmond Perrier supposant que

rinstinct du sphex a pu se perfectionner par l'expérience individuelle ou plutôt

par les tâtonnements heureux de certains individus, à une époque géologique

où rinsecte, ayant à traverser des hivers moins rigoureux, pouvait assister au

développement de sa larve et engendrer successivement un plus grand nombre

de descendants. Peut-être l'avenir nous réserve-t-il des explications plus plau-

sibles encore. Mais ce que dès maintenant nous nous refusons à admettre, c'est

qu'on puisse s'appuyer sur le cas du sphex, comme le fait M. Van Ende, pour

attribuer aux animaux une conscience parfaite de la localisation des fonctions

vitales, A ce compte-là, ce ne serait plus un brevet de chirurgien qu'il faudrait

offrir à l'intéressant hyménoptère, mais une chaire d'anatomie ou de psycho-

logie comparée.

Nous signalerons, en terminant, un passage de l'Introduction qui a son im-

portance, bien qu'il n'innove pas autant que le pense l'auteur, sur les vues pro-

fessées, relativement à l'origine des croyances religieuses, par l'éminent anthro-

pologiste anglais, E. B. Tylor, et les autres représentants de la théorie animiste

ou plutôt naturiste.

Celle-ci attribue à l'homme d'avoir personnifié et, à l'occasion, adoré tout ce

qui dans la nature lui semblait renfermer une force active et spontanée, ou, pour

employer l'expression de M. Réville, tout ce qui paraissait lui révéler un esprit

en rapport avec le sien. De même, à en croire M. Van Ende, l'eau, le feu, le

vent, la foudre, la lune, )e soleil, etc., ont été personnifiés, parce que le mou-

vement dont ils sont animés paraissait en faire soit le siège, soit la manifesta-

tion d'un être mystérieux. La seule différence, c'est que les u pan-animistes, »

comme les appelle l'auteur, attribueraient à l'homme d'avoir personnifié tout ce

qui l'entourait, parce que la notion de l'impersonnel lui manquait complètement.

M. Van Ende, au contraire, estime que l'homme primitif, à l'instar de l'enfant

et de l'animal, connaît parfaitement la distinction de l'animé et de l'inanimé,

c'est-à-dire des personnes et des choses, seulement il ajoute que la raison nais-

sante se laisse sans cesse entraîner à étendre l'attribut de la vie et de la per-

sonnalité à tout ce qui se meut ou paraît se mouvoir d'un mouvement spontané.

L'animisme, loin de devoir son origine à l'absence du sens de l'impersonnel,

présuppose donc la distinction de Têtre vivant et de la matière inerte. Si l'homme

personnifie quelquefois cette dernière, c'est qu'il y voit ou croit y voir les

caractères distinctifs de la vie, et c'est ainsi que, suivant l'expression de M. Ty-

lor, il en arrive à reconnaître dans les moindres événements l'action d'un être

vivant. »

Loin de se trouver en contradiction avec cette dernière thèse, la distinction
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sur laquelle insiste l'auteur nous paraît plutôt confirmer les vues de ceux qui

cherchent les premières manifestations du sentiment religieux dans une exten-

sion des attributs de la personnalité aux principaux phénomènes de la nature.

Toutefois, en donnant à cette théorie plus de précision, il fournit aux partisans

du naturisme primitif le moyen de donner satisfaction à ce qu'il y a de fondé

dans les objections d'Herbert Spencer contre un système qui semblait refuser à

l'intelligence du sauvage ou de l'enfant le pouvoir de discerner la matière inerte

de l'être vivant. Il renforce aussi les arguments de ceux qui tiennent le féti-

chisme — c'est-à-dire la vénération d'objets matériels franchement regardés

comme tels, — pour un phénomène dérivé et non pour la forme primitive des

religions. Aussi nous rallierons-nous volontiers aux vues qu'il soutient dans

son Introduction sur l'origine ou plutôt la genèse du sentiment religieux. Notre

seule réserve consistera à placer cette genèse dans l'humanité primitive — une

humanité très primitive, si l'on veut — en plein âge de la pierre — mais

ayant néanmoins atteint un développement mental que nous refusons à l'ani-

malité.... jusqu'à plus ample informé.

GOBLET d'AlVIELLA.
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L'enseignement de l'histoire des religions à Paris. Nous avons

déjà mentionné dans notre précédente chronique les sujets qui sont traités cette

année dans les conférences de la section des Sciences religieuses à l'École des

Hautes Études. Pour compléter le tableau de l'enseignement de l'histoire reli-

gieuse à Paris et pour montrer une fois de plus les nombreuses ressources

offertes dans nos établissements d'instruction supérieure à ceux qui veulent

étudier l'histoire des religions, nous indiquons ci-dessous les cours et confé-

rences qui ont trait à cet ordre d'études, pendant le semestre d'hiver 1887-1888,

dans les diverses facultés ou écoles supérieures.

A la Faculté des Lettres M. Bouché-Leclercq fait l'histoire du bas Empire

de Dioclétien à Théodose.

A la Faculté de théologie protestante M. Ménégoz explique la Dogmatique de

Schleiermacher; M. Sabatier interprète les épîtres de Paul aux Colossiens, aux

Éphésiens et à Philémon et expose l'histoire du texte du Nouveau Testament;

M. Philippe Berger fait l'histoire du prophétisme et explique des textes relatifs

à l'histoire des Juges. M. Bonet-Maury étudie l'histoire des Précurseurs de la

Réforme du xvi« siècle, M. Jundt l'histoire de l'Église au moyen âge, M. Viguié

l'histoire de la prédication du xvi' et xvii^ siècle, tandis que M. Vaucher

enseigne l'histoire de la catéchétique. M. Massebieau expose la Philosophie de

Plotin et commente le traité deTertullien cZeic?oZoZaina, M. Stapfer fait l'histoire

des versions françaises de la Bible, et M. Samuel Berger, dans un cours libre,

s'occupe de l'Archéologie chrétienne.

Au Collège de France, en dehors du cours déjà mentionné de M. Albert Réville

sur les Religions de l'Egypte et des peuples sémitiques, nous avons à signaler

les cours de M. Homolle sur les Usages funéraires chez les Grecs ; de M. Mas-

pero sur les Textes des pyramides relatifs à l'ancienne religion de l Egypte ; de

M. Oppert sur les Inscriptions de Nabuchodonosor et de Nabonid ; de M. Renan

sur les Légendes patriarcales et sur les Fragments des prophètes antérieurs à

Isaïe ; de M. James Darmesteter sur le Chah Nameh et l'Epopée persane ;
de

M. Foucaux sur le chapitre VII du Lalila Vistara (Histoire du Bouddha Çakya

Mouni) ; de M. Gaston Boissier sur les lettres de saint Augustin; de M. Gaston
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Paris sur les historiens français des croisades et sur la vie de saint Alexis

(texte du xi*' siècle).

Dans la section d'histoire et de philologie de l'École des Hautes-Études,

M. l'abbé Duchesne étudie les conciles tenus en Gaule du iv® au vu*' siècle et

i'Epig-raphie chrétienne des provinces de l'empire romain. M. Carrière explique

leTargoumd'Onkelos et fait l'exégèse du livre de Daniel. M. Joseph Derenbourg

interprète le traité Hârdiot du Talmud de Jérusalem et le Commentaire arabe

de Samuel ben Hofni sur les dix derniers chapitres de la Genèse, avec compa-

raison de la version arabe de Sa'dia. M. Amiaud explique des textes de l'Épopée

de Nimrod, M. Maspero les planches du tome V des Benkmxler qui se rappor-

tent aux règnes d'Aménophis III et des rois hérétiques. Enfin M. Guieysse

étudie les textes funéraires et le Rituel thébain.

Ceux de nos lecteurs qui s'intéressent au sort de la nouvelle section des

Hautes Études, spécialement consacrée aux travaux d'histoire religieuse, Hront

sans doute avec plaisir l'entrefilet suivant publié par le journal le Temps sur les

résultats qu'elle a obtenus dans le dernier exercice universitaire. Ce témoignage,

puisé dans un organe de publicité étranger à nos études, leur prouvera que la

jeune sœur des sections plus anciennes de cette école, malgré les difficultés et

les imperfections inséparables d'un début , rencontré un accueil favorable non

pas seulement dans le public des amateurs, auquel elle a dû fermer ses portes,

mais chez la jeunesse universitaire et les hommes d'études. Il n'est pas inutile

de le constater, puisqu'en sa qualité d'institution nouvelle elle doit légitimer sa

création devant ceux qui en contestaient autrefois l'opportunité.Voici ce que nous

isons dans le numéro de ce journal portant la date du 22 octobre :

« Il n'est pas sans intérêt de suivre les développements et les résultats des

créations récentes, ajoutées, au cours de ces dernières années, à l'ensemble de

nos établissements d'enseignement supérieur et qui ont achevé de donner à cet

enseignement dans Paris un caractère vraiment universel et complet, qui peut

défier la comparaison avec toute autre organisation étrangère. On se rappelle

que, depuis deux ans, l'École pratique des Hautes Études à la Sorbonne a été

augmentée d'une section dite des sciences religieuses, où. des conférences érudites

roulant sur l'histoire et la critique des religions les plus importantes au point

de vue historique, y compris le christianisme, sont étudiées dans un esprit

d'impartialité purement scientifique, en dehors de toute polémique et de tout

intérêt confessionnel. C'est une création qui a comblé une lacune depuis long-

temps ressentie dans l'ensemble de nos cours universitaires

« La section va entrer dans la troisième année de son existence. Dans l'année

précédente, elle a compté 110 inscrits, dont 40 de deuxième année. En voici la

répartition par nationalités : 87 Français, 3 Russes, 2 Allemands, 2 Suisses, 2 An-

glais, 2 Canadiens, 1 Polonais, 1 Roumain, 1 Ottoman, 1 Américain, j Japonais,

1 Chilien, 1 Espagnol, 1 Belge, 1 Portugais, 1 Haïtien, 1 Danois, i Norvégien. —
36 auditeurs ont demandé et obtenu le titre (Vélèves. On peut répartir anisi qu'il
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suit les titres et professions: 15 auditeurs sans profession, 17 élèves de l'École des

langues orientales vivantes, 16 étudiants de la Faculté de théologie protes-

tante, G étudiants en droit, G licenciés en droit, 4 docteurs en droit, 1 abbé,

2 élèves do l'iilcole des chartes, 1 élôvo externe de l'Hcolo polytechnique,

1 maître de conférences de l'école du Louvie, 1 docteur es langues orientales

(Belge), 4 élèves titulaires de la section de philologie, 3 agrégés es lettres,

1 agrégé en philosophie, 8 étudiants de la Faculté des lettres, 7 licenciés es

lettres, 1 élève de l'Ecole des sciences politiques, 1 docteur en médecine,

3 professeurs, 2 maîtres es arts de Facultés étrangères.

Ajoutons, en terminant, que la conférence sur la Religion de l'Egypte, suspen-

due par suite du départ^de M. Lefébure qui a été nommé maître de conférences

à l'École supérieure des lettres d'Alger, a été reprise par son successeur

M. Amélineau, nommé maître de conférences par M. le Ministre de l'Ins-

truction publique sur présentation unanime du conseil de la section.

Les concours des Académies. L'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres a tenu sa séance publique annuelle le vendredi 18 novembre, sous la

présidence de M. Michel Bréal. Après la lecture des rapports sur les divers

concours et d'une notice sur M. Laboulaye, par le secrétaire perpétuel,

M. Wallon, la fin de la séance a été occupée par une piquante étude de folklore

présentée par M. Gaston Paris. Il s'agissait de là'^Légende du mari aux deux

femmes.

Un bas -relief du moyen âge, encastré dans le mur de l'église Notre-Dame

à Erfurt, représente un chevalier de haute taille étendu entre d(3ux femmes. Le

sacristain du lieu vous explique que ce chevalier est le comte de Gleichen, qui

eut une étrange aventure. Parti pour Jérusalem, il fut fait prisonnier et employé

chez le sultan, aux travaux du jardinage. La fille du sultan le vit, fut frappée de

sa bonne mine, puis, quand elle eut lié entretien avec lui, charmée de ses dis-

cours, touchée du récit de ses malheurs. L'amour la disposait à se faire chré-

tienne; les exhortations du comte Ty décidèrent. Elle proposa au prisonnier de

le délivrer et de fuir avec lui, s'il lui promettait de l'épouser devant l'Église. Grand

fut l'embarras du comte, car il avait laissé en Thuringe une épouse aimée. Mais le

désir de la liberté l'emporta sur toutes les autres considérations : il fit à la sul-

tane la promesse qu'elle exigeait. Elle sut préparer et exécuter son hardi des-

sein, et bientôt les fugitifs arrivèrent à Rome Le comte de Gleichen alla trouver

le pape et lui exposa le cas. Le mariage promis n'était-il pas sacré? La princesse

qui avait risqué ses jours sur lafoi d'un chevalier chrétien, et qui demandait le

baptême en même temps que le mariage, pouvait-elle être déçue dans sa con-

fiance? Le pape fut touché de cette situation. Le comte de Gleichen contracte

un nouveau mariage, sans rompre le premier, et se trouve avoir deux femmes

légitimes. La Sarrazine, habituée à la polygamie, ne voit là rien de choquant.

L'Allemande se laisse toucher et, instruite de l'aventure, court au-devant de la
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suit ine qu'elle rencontre dans le Val-de-Joie. Ils vécurent longtemps heureux

de cette union à trois que rien ne troubla désormais.

Les variantes et les incertitudes du récit démontrent, suivant M. G.Paris, que

nous avons là un des exemples si nombreux de ce qu'on a nommé la mytho-

logie iconographique; le peuple éprouve toujours le besoin d'expliquer les

œuvres d'art dont le sens est perdu. Le tombeau à trois personnages, parmi les

sépultures delà famille de Gleichen, ne portant aucun nom, on imagina que

c'était un comte qui avait eu deux femmes avec l'autorisation du pape, dans

des circonstances extraordinaires, et telles que les Croisades pouvaient en

fournir. En 1836, le tombeau fut déplacé, on fouilla le caveau sous-jacent, et

un médecin, après avoir examiné les crânes qui s'y trouvaient, déclara que l'un

d'eux présentait les caractères anatomiques d'une femme de race orientale. Or,

il n'est pas même certain que ce crâne soit celui d'une femme. On retrouve les

traits essentiels de cette légende dans un roman français du xv^ siècle
;

le héros en est un seigneur de Trasignies en Hainaut. La même donnée se ren-

contre, traitée un peu diversement, dans un conte emprunté au xu^ siècle

par une poétesse française, Marie de France, aux traditions celtiques.

M. G. Paris analyse le récit du lai breton et conclut en exprimant Topinion que

la légende a pris naissance dans l'Europe orientale; il y voit surtout un exemple

de vertu féminine et de tendresse conjugale, un pendant à l'histoire célèbre de

la patience de Grisélidis.

Parmi les travaux couronnés par l'Académie nous signalons les suivants qui

traitent de l'histoire religieuse :L Pria? ordinaire : une récompense de mille francs

est accordée à M. l'abbé Pierre Battifol pour son mémoire sur le sujet proposé :

Examen historique et critique de la Bibliothèque de Photius. Une récompense

de même valeur est décernée à M. Germain Arnaud pour le travail dans lequel

il a traité la question suivante : «Étude sur l'instruction des femmes au moyen

âge. Constater l'état de cette instruction dans la société religieuse et dans la

société civile en ce qui regarde la connaissance des lettres profanes et des

genres divers de littérature vulgaire. Apprécier sommairement le caractère et le

mérite relatifs des écrits composés par les femmes, particulièrement du xi« au

xv^ siècle. » Enfin, un prix est décerné à M. Auguste Molinier pour son

mémoire sur le sujet que voici : «Exposer la méthode d'après laquelle doit être

étudié, préparé pour l'impression et commenté un ancien obituaire. Appliquer

les règles de la critique à l'étude d'un obituaire rédigé en France avant le

xiii^ siècle. Montrer le parti que l'on peut tirer de Tobituaire pris comme

exemple, pour la chronologie, pour l'histoire des arts et des lettres, et pour la

biographie des personnages dont le nom appartient à Thistoire civile ou à

l'histoire ecclésiastique. » — Antiquités de la France. Une mention est

accordée à M. Maurice Faucon pour son ouvrage sur la Librairie des papes à

Avignon. — IL Prix Gobert. Le premier prix est décerné à M. le baron de

Ruble pour les cinq volumes qu'il a pubUés sur le Mariage de Jeanne d'Albret

k
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et sur Antoine de Bourbon et Jeanne d'Albret. — III. Frix Bordln. Sujet :

« Relever, à l'aide de documents historiques et littéraires et des dénominations

locales, les formes vulgaires des noms de saints en langue d'oil et en langue

d'oc ; signaler la plus ancienne apparition en Krance des noms latins auxquels

correspondent ces diverses formes. M. Thomas obtient une récompense de

deux mille francs. — IV. Frix de la Fons-MéUcocq. Une récompense de douze

cents francs est accordée à M. l'abbé Haigneré pour ses ouvrages intitulés :

Cartulaire des établissements civils et religieux du Boulonnais^ et les Chartes

de Saint-Bertin. — V. Prix de La Grange : décerné à M. Le Verdier pour son

édition du Mystère de VIncarnation et Nativité de Notre-Seigneur Jésus-Christ

^

représenté à Rouen, en 1473.

Voici la liste des sujets proposés par l'Académie pour les concours de 1889

et 1890 et touchant à l'histoire religieuse : I. Prix ordinaire : Étudier, d'après

les chroniques arabes et principalement celles de Tabari, Maçoudi, etc., les

causes politiques, religieuses et sociales qui ont déterminé la chute de la

dynastie des Omeyyades et l'avènement des Abassides (terme du dépôt :

31 décembre 1889). Valeur du prix : deux mille francs,

II. Prix Bordin. Étudier la géographie de TÉgypte au moment de la conquête

arabe, d'après les documents coptes et grecs. Relever dans les vies des saints,

chroniques, sermons en langue copte et grecque les noms de lieu, nomes,

villes, villages, couvents, montagnes et rivières qui y sont cités-, les identifier

avec les noms arabes mentionnés dans les historiens et dans les cadastres

modernes de l'Egypte ^erme du dépôt, le 31 décembre 1889),

— Académie des Sciences morales et politiques. La séance publique annuelle

de l'Académie des sciences morales et politiques a eu lieu le samedi, 17 décembre

,

sous la présidence de M. Jules Zeller. Parmi les lauréats, nous signalons notre

collaborateur, M. Paul Regnaud, professeur-adjoint à la Faculté des Lettres de

Lyon, qui a obtenu le prix Bordin pour un mémoire sur la Philosophie du

langage. Ce travail remarquable vient de paraître à la librairie Fischbacher,

sous le titre : Origine et philosophie du langage ou principes de linguistique

indo-européenne (1 vol. in-8 de xix et 443 p.; 3 fr. 50).

Publications récentes. — Annales du Musée Guimet, t. X. La publi-

cation du dixième volume des Annales du Musée Guimet a été quelque peu

retardée, en sorte que les tomes XI et XII ont paru avant le tome X (voir

Revue de VHist. des Bel. y t. XIV, p. 250). Celui-ci se compose de quinze

mémoires indépendants les uns des autres et portant sur les sujets les plus

variés. Nous devons nous borner à en indiquer les titres : 1° La stèle de

Palenqué du Musée national des États-Unis, par le D'^ Ch. Rau, traduit [de

l'anglais avec autorisation de l'auteur ;
— 2° Idoles de l'Amazone, par M. José

Vérissimo
;
— 3° Sculptures de Santa Lucia Cosumalwhuapa dans le Guate-

mala, par le D'^ S. Habel, traduit de l'anglais par M. J. Pointet ;
— 4« Notice

sur les pierres sculptées du Guatemala, récemment acquises par le Musée royal
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d'ethnographie de Berlin, par le D"^ A. Bastian, traduit de l'allemand par

M. J. Pointet; — 5« Le shintoïsme, sa mythologie, sa morale, parle D'^M. A.

Tomii ;
— 6° Les idées philosophiques et religieuses des Jainas, par M. S. J.

Warren, traduit du hollandais par M. J. Pointet ;
— 7° Étude sur le mythe de

Vrisabha, le premier Tirlhamkara des Jains, par M. L. de Milloué
;
— S» La

question des aspirées en sanskrit et en grec. Sur l'origine des radicaux sanskrits

sad, sld, sêd, par M. P. Regnaud ;
— 9° Dialogue de Çuka et de Rambha sur

l'amour et la science suprême, par M. P. Grandjean ;
— 10« Deux inscriptions

inédites de laPhénicie propre, par M. G. Glermont-Ganneau ;
— 11° La tombe

d'un ancien Égyptien, par M. V. Loret; — 12^ Les quatre races dans le ciel

inférieur des Égyptiens, par le D'^ Lieblein ;
— 13° Un des procédés du

démiurge égyptien, par M. E. Lefébure ;
— 14° Mâa, déesse de la vérité, et

son rôle dans le Panthéon égyptien, par le D"^ A. Wiedemann
;
— 15° Le galet

inscrit d'Antibes, offrande phallique à Aphrodite, par M. H. Bazin»

Une partie de ces mémoires ont déjà été pubUés dans d'autres langues ou

en tirao-es à part avant d'être réunis en volume. L'exécution en est, comme

toujours dans les Annales du Musée Guimet, très soignée, et les vingt-quatre

planches qui ornent le texte sont de fort belle venue.

— René Basset. Contes populaires berbères (Paris, Leroux ; 1 vol. in-18

de xxxvi et 269 p.). M. Basset a réuni dans ce volume cinquante-huit contes

recueillis par MM. Hodgson, Rivière, et par lui-même chez ces tribus berbères

qu'il connaît mieux que personne. 11 y a douze fables ou contes d'animaux,

sept légendes religieuses, quatre légendes et traditions Bistoriques, vingt et un

contes sur les djins, les fées et sur le monde des êtres merveilleux, enQn

quatorze contes divers. L'auteur ne s'est pas borné à mettre ces traditions

populaires en français ; il les a commentées, rapprochées des parallèles qui se

rencontrent dans les contes populaires d'Europe et mainte fois il les a éclaircies

par la description des coutumes indigènes visées dans les contes. Il faut espérer

que M. Basset, chargé tout récemment d'une mission au Sénégal par l'Académie

des Inscriptions, nous rapportera de ces régions encore peu explorées une

moisson non moins fructueuse d'utiles contributions au folk-lore africain.

— Samuel Berger. De l'Histoire de la Vulgate en France (Paris, Fisch-

bacher
;

gr. in-8 de 16 p.). M. Samuel Berger, secrétaire de la Faculté de

théologie de Paris a publié la leçon d'ouverture qu'il a prononcée, le 4 novembre

dernier, à la séance de rentrée de la Faculté devant un nombreux auditoire.

Malgré l'aridité du sujet, le professeur a su captiver l'attention de ses auditeurs

par la clarté de son exposition et par l'enthousiasme dont il est animé pour

les études qu'il représente si dignement en France. Il a caractérisé à grands

traits les époques principales de l'histoire de la Vulgate en France de Charle-

magne à saint Louis. C'est du Northumberland que les bons textes de la Vulgate

se sont répandus en France, grâce aux efforts d'Alcuin
;
mais les heureux

effets de cette réforme devaient être anéantis par l'invasion des mauvais textes
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espagnols. La célèbre édition parisienne du xiii® siècle, œuvre de librairie et

non de science, ne constitua pas un progrès ; elle dut son succès à la division

en chapitres à peu près égaux qu'elle a introduite dans l'usage. Les corrections

de Hugues de Saint-Gher et des dominicains, laites d'après les originaux

hébreu et grec, furent plus nuisibles qu'utiles. Elles lurent critiquées par un

inconnu de grand mérite, disciple de Roger Bacon, mais son intluence ne put

prévaloir contre les mauvaises lectures traditionnelles, pas plus que celle de

l'humanisme et de la renaissance. La Vulgate, nous dit M. Berger en terminant,

est encore aujourd'hui le livre le plus mal publié comme le moins connu de la

littérature latine.

— Henri Schoen. L'origine de l'Apocalypse de Saint-Jean (Paris, Fisch-

bacher, 1887; gr. in-8 de 148 p.). On se rappelle le succès de l'hypothèse

récente d'un jeune théologien allemand, M. Vischer, qui prétend avoir démontré

que l'Apocalypse du Nouveau Testament est tout simplement une Apocalypse

juive, adaptée, vers la fin du i^"^ siècle, par un chrétien aux besoins de la cause

chrétienne. Un autre jeune théologien, M. Schoen, élève de la Faculté de

théologie de Paris, a repris à son tour le problème après l'avoir entendu traiter

par M. Sabatier, à l'École des Hautes Études. Ce travail est très bien fait pour

faire connaître au lecteur français les éléments du problème ; dans une première

partie, l'auteur passe en revue les hypothèses de la critique depuis Grotius

jusqu'à celles de MM. Vischer et Weyland. Il s'attache particulièrement à

critiquer celle qui a la vogue en ce moment, celle de M. Vischer. Il la déclare

insoutenable ; elle n'explique rien ; elle a contre elle les rapports qui existent

entre les fragments chrétiens et les fragments juifs, l'unité de plan et de style,

le rôle de l'auteur, l'importance de l'agneau, le nombre des martyrs, les passages

chrétiens qu'elle laisse dans une Apocalypse juive. Pour lui, comme pour

M. Sabatier, l'Apocalypse, au heu d'être une œuvre juive traduite et annotée

par un chrétien, est un livre chrétien enrichi d'oracles juifs plus anciens. Ces

fragments étrangers utilisés par l'auteur chrétien, sont les quatre grandes

visions qui rompent l'harmonie du plan de l'Apocalypse (xi, 1-13
; xii, 1-9

;

xn, 11-18 et xvm). En outre, il a fait des emprunts aux visions de l'Ancien

Testament. — Les conclusions sont fort contestables, mais le travail fait

honneur au jeune homme qui débute ainsi dans la Uttérature théologique,

— Victor Duruy. Histoire des Grecs, I (Paris, Hachette, 1887 ; in-4 de

822 p.). Le premier volume de la nouvelle Histoire des Grecs entreprise par

M. Duruy, a paru déjà depuis quelque temps. Il va des origines aux guerres

médiques et offre, par conséquent, un intérêt particulier au point de vue de

l'histoire religieuse. Voici le jugement que porte sur cette partie de l'œuvre un

juge compétent, M. Paul Girard, dans la Revue historique (t. XXXV, p. 305) :

« Tout en restant fidèle au plan général des éditions précédentes, M. Duruy

s'est attaché à développer particulièrement certains chapitres. Citons, entre

autres, ceux qui sont relatifs au monde héroïque, à ses mœurs, à sa morale.
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Rien n'est plus agréable à lire que les cent cinquante pages environ consacrées

à la peinture de ces vieux usages. Sans entrer dans de longs détails, l'auteur y

donne un aperçu très net de la Grèce homérique et du singulier mélange de

rudessse et de raffinement qui la distingue. Il a raison d'insister sur ces débuts :

on ne comprend bien les Grecs que quand on s'est pénétré de l'esprit de ces

temps lointains. Ils rendent intelligibles plus d'une tradition qui s'est perpétuée

d'âge en âge, plus d'un trait de caractère dont on ne saisit la portée que si

l'on connaît tout le passé moral qui l'explique et le justifie. Mais c'est surtout

l'idée que ces anciens peuples se faisaient des dieux et de leur pouvoir qui

attire M. Duruy ; de là tant de pages intéressantes sur la mythologie homérique,

sur le destin, sur la Némésis, sur le culte public et le culte privé. Peut-être

trouvera-t-on que la religion hellénique y est jugée avec une sévérité excessive. ^>

— Collection des alchimistes grecs, publiée par MM. Berthelot et C.-E» Ruelle

(Paris, Steinheil ; l"*"^ Hvraison de ccLxvni et 108 p. de grec, 116 p. de tra-

duction, avec 45 fig.). C'est la première livraison d'une publication gr. in-8 carré

de 1200 pages, qui ne sera tirée qu'à 150 exemplaires numérotés (prix de sous-

cription, 60 fr.). L'introduction et les notes scientifiques sont dues à M. Ber-

thelot ; l'édition du texte grec et les notes philologiques sont l'œuvre de

M. Ruelle. On y trouve la réimpression intégrale du plus ancien manuscrit

alchimique connu, celui de Saint-Marc, à Venise.

— E. Milntz. Études iconographiques et archéologiques sur le moyen âge (Paris,

Leroux, illustré). Ce joli volume fait partie de la Petite bibliothèque d'art et

d'archéologie, publiée par la librairie Leroux. Il contient divers mémoires : Les

pavements historiés du ive au xiie siècle ; la décoration d'une basilique arienne

au V® siècle ; la légende de Charlemagne dans l'art du moyen âge ; la minia-

ture irlandaise et anglo-saxonne au ixe siècle.

— E. Arnaud. Histoire des Protestants du Vivarais et du Velay (Paris,

Fischbacher ; 2 vol. gr. in-8). M. Arnaud est déjà connu par divers travaux

historiques sur l'histoire du protestantisme dans le sud -est de la France.

{Histoire des protestants du Dauphiné, 3 vol., 1876; Histoire des protestants

de Provence, ducomtat Venaissin et de la principauté d'Orange, 2 vol., 1884).

L'ouvrage qu'il met en souscription à la librairie Fischbacher, au prix de

12 francs pour les deux volumes, n'est que la continuation de ses travaux

antérieurs ;
mais il a porté ses recherches sur un terrain particulièrement inté-

ressant, en entreprenant, cette fois-ci, d'écrire l'histoire si dramatique des pro-

lestants du Vivarais et du Velay.

— J. Tarde. Table chronologique de VÈglise de Sarlat, diocèse et pays

sarladois (Paris, Oudin, Picard ; 1 vol. in-4
;
prix 12 fr.). Les Chroniques du

chanoine Jean Tarde renferment de précieux renseignements sur l'histoire

ecclésiastique et civile du Sarlat et du bas Périgord. Cependant elles n'ont pas

encore été publiées. Dès le xvii° siècle, le chanoine Armand de Gérard-Latour

entreprit de les livrer au public. Son projet, repris de nos jours par M. J.-B.

I
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Lascoux, conseiller à la Cour de cassation, vient d'(Ure mis à exécution par

MM. Gaston de Gérard et Gabriel Tarde, membres de la Société historique et

archéologique du Périgord.

— F. Vigouvoux. Les livres saints et la critique rationaliste, III (Paris,

Roger Chernoviz, 1888; 1 vol. in-8). L'abbé Vigouroux, l'auteur bien connu

du Manuel Biblique, a entrepris un vaste travail de réfutation à l'égard de la

critique biblique. Les deux premiers volumes de son ouvrage sur les livres

saints et la critique rationaliste, qui ont déjà paru précédemment, avaient pour

objet de faire connaître les objections de la critique contre la tradition scrip-

turaire de l'Eglise. Le troisième volume est destiné à les réfuter. L'auteur y

établit d'abord l'origine mosaïque du Pentateuque; il montre l'accord existant

entre la cosmogonie biblique et la science moderne, critique l'interprétation

mythique des récits de la Genèse, et venge l'Exode, le séjour au Sinaï et la loi

mosaïque de toutes les attaques de l'incrédulité. Un pareil résultat vaut bien

sept francs, prix du volume dans l'édition de luxe. Il y a une édition plus ordi-

naire à quatre francs.

Articles de revue. A signaler divers articles publiés dans les dernières

livraisons de nos revues françaises :

1° Une étude de M. Victor Duruy sur la Lutte entre la religion et la philo-

sophie au temps de Socrate {Revue des Deux-Mondes, l""^ novembre), le récit

clair, plein de bon sens, de la crise religieuse que la société athénienne traver-

sait au temps de Socrate.

2° Un charmant travail de M. Georges Perrot sur la Question homérique f à

l'occasion du premier volume de VHistoire de la littérature grecque, par

MM. Alfred et Maurice Croiset (ibidem, 1*"^ décembre). M. Perrot est de ceux

qui croient à l'existence d'Homère et qui ne peuvent se décider à admettre que

les vrais auteurs de Viliade et de YOdyssée soient Onomacrite d'Athènes,

Zopyre d'Héraclée, et Orphée de Crotone. Il n'est donc pas du même avis que

M. Croiset, qui admet un travail de raccord, poursuivi pendant plus d'un siècle,

sur des chants à l'origine séparés. M. Perrot ne traite la question qu'au point

de vue littéraire.

3° Dans la Revue Historique (novembre-décembre), M. Paul Monceaux a

publié un premier article sur le Ch^and temple du Puy-de-Dôme, le Mercure

gaulois et VHistoire des Arvernes, Le Puy-de-Dôme a vu régner successive-

ment le dieu Lug des Gaulois, le Mercure arverne des Gallo - Romains , le

diable du moyen âge. M. Paul Monceaux nous montre d'abord les croyances

modernes sur le diable et le sabbat du Puy-de-Dôme (l'église Saint-Barnabe et

le pèlerinage de Saint-Jean). Il reconstitue ensuite le temple du Mercure arverne,

dont les ruines ont été découvertes en 1875, lorsqu'on a creusé les fondations

de l'Observatoire. De nombreux témoignages (textes et monuments) lui per-

mettent d'établir la prépondérance du culte de Mercure dans la Gaule romaine,

et l'établissement d'une véritable association entre le culte de ce Mercure et
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celui de Tempereur. Les représentations du Mercure gallo-romain nous per- '

mettent de distinguer trois types : le Mercure classique ou gréco-romain ; le •

Mercure encore élégant et rappelant, par certains attributs, le type classique,
j

mais flanqui^ de plusieurs attributs particuliers aux pays celtiques (coq, bélier, :î

serpent à tête de bélier, tortue, serpent, bouc, corne d'abondance) ;
enfin, le

dieu trapu, à casaque gauloise, armé d'un bâton, suivi d'un serpent à tête de

bélier, bref, le dieu gaulois primitif et farouche, auquel est ordinairement

associée !a divinité féminine Rosmerta. Rosmerta, assimilée tantôt à Maïa,

tantôt à Vénus Aphrodite, est souvent suivie, et parfois remplacée, par les

Matrae, soit sous la forme de trois déesses, soit comme une seule déesse à trois

têtes. Dans un article suivant, M. Paul Monceaux cherchera à éclairer le rôle

du Mercure arverne dans la Gaule romaine, par l'interprétation des monuments

qui nous sont parvenus de la Gaule indépendante.

A signaler, dans la même livraison de la Revue Historique, l'article de

M. G. Fagniez sur la Jeunesse du père Joseph et son rôle dans la pacification

de Loudun.

4<> Ch. Ploix. Les Hottentots ou Khoikhoi et leur religion. M. Ch. Ploix,

ancien président de la Société d'anthropologie, a publié, dans la livraison du

15 septembre de la Revue d'Anthropologie (3^ série, t. II, n» 5), un résumé

détaillé d'un ouvrage anglais sur les Hottentots : Tsuni-Goam, the suprême

being of the Koi-Khoi, par Théophile Hahn (Londres, Trûbner, 1881). Cet

ouvrage, déjà signalé par M. Albert Réville {Les Religions des peuples non

civilisés, t. 1, p. 168), méritait bien d'être présenté au public français. M. Ploix

s'est acquitté de cette tâche avec succès, et les critiques qu'il adresse à l'au-

teur, trop désireux de retrouver partout le monothéisme primitif et la confirma-

tion des théories de M. Max Mûller, paraissent fondées,

5*' Paul Lafargue. La Circoncision, sa signification sociale et religieuse

{Extrait des Bulletins de la Société d'anthropologie, séance du 16 juin 1887).

M. Paul Lafargue passe en revue les diverses apphcations de la circoncision

chez les peuples les plus variés. Sa conclusion est que « la circoncision pré-

sente des caractères nettement tranchés, suivant les classes et les peuples chez

qui on l'observe. Dans les classes sacerdotales de l'Egypte et de l'Asie anté-

rieure, elle est probablement la forme la plus atténuée d'horribles mutilations,

pratiquées pour honorer les premières déesses. Les peuplades sauvages font

de la circoncision un des rites de l'initiation à la classe des guerriers. Chez

d'autres peuplades barbares, elle est une cérémonie religieuse, un hommage

rendu à la divinité, toujours malfaisante et cruelle, à qui il faut sacrifier une

partie pour conserver le reste ; elle est la marque ineffaçable du contrat entre

l'homme et Dieu. »

6" E. Lefébure. Le Cham et l'Adam Egyptiens (Londres, Harrison). M. Le-

fébure a publié, en tirage à part, ce très curieux article, pubHé dans les

Af«moires de la Société anglaise d'archéologie biblique (vol. IX, l''^ partie).
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Sans donner à ses conclusions le caractère de corlitude, que l'on peut rarement

atteindre en pareille matière, M. Lefébure croit pouvoir établir l'identité du

Chain biblique avec le dieu Khem, à la lois égyptien et couschile, et celle

d'Aluni, l'homme, père des hommes, avec Adam. 11 soupçonne môme un trait

de parenté entre l'histoire d'Adam au paradis et certaines scènes du monde

infernal, représentées sur divers monuments égyptiens. La brochure de M. Le-

fébure mérite d'être signalée.

Nouvelles diverses. Deux revues nouvelles. A partir du mois de janvier

1888, nous posséderons, en France, deux nouvelles publications scientifiques,

auxquelles nous aurons sans doute plus d'une fois l'occasion de renvoyer nos

lecteurs. MM. Marignan, Platon et Wilmotte vont faire paraître, à la librairie

Picard, au prix de huit francs par an, une revue mensuelle d'histoire et de

philologie, intitulée Le Moyen Age. Elle contiendra des articles de variétés, des

comptes rendus critiques et le dépouillement de plus de six cents recueils pério-

diques (!). On voit que si le besoin de nouveaux périodiques se fait sentir, ce

n'est pas que le nombre de ceux qui existent déjà soit insuffisant.

D'autre part, MM. Jundt, Ménégoz, Massebieau, Sabatier, professeurs à la

Faculté de théologie protestante de Paris, et M. Puaux, directeur de la Revue

Chrétienne, fondent à la librairie Fischbacher un recueil mensuel, Les Annales

de bibliographie théologique, destiné à l'analyse critique des livres de science

théologique de tout ordre. Les Annales ne publieront pas de travaux théolo-

giqnes, mais traiteront uniquement la critique des livres. Elles paraîtront à

partir du 15 janvier. (Prix : cinq francs par an).

— VHistoire de la Révolution française. Pour fournir aux historiens du

ii« siècle de l'ère ouverte par71a Révolution française, les" matériaux indispen-

sables à la rédaction d'une histoire impartiale de celte grande transformation

au sein de la société moderne, le ministère de l'instruction publique a fait dis-

tribuer aux Sociétés savantes le plan d'une enquête à établir sur chaque région

de la France en 1789. Cette enquête porte sur l'état des personnes, l'état des

terres, l'administration (finances, justice, état militaire, marine, instruction et

beaux-arts), l'agriculture, l'industrie, le commerce, les travaux publics et l'as-

sistance publique. Dans la première partie de ce plan, nous relevons spéciale-

ment ce qui concerne le clergé : archevêchés, évêchés, chapitres diocésains,

synodes, officialités, séminaires. Divisions du diocèse en archidiaconés, archi-

prétrés, doyennés, paroisses (curés, vicaires). Nomination aux cures. Patro-

nage. Collégiales et chapelles. Clergé régulier. Abbayes, prieurés. Régime
administratif de ces établissements. Couvents. Établissements des ordres mili-

taires et hospitaliers. Faire connaître, pour chaque titre ou établissement ecclé-

siastique, l'état des droits et des biens, l'évaluation approximative des revenus

(cens, dîmes, etc.), des devoirs et des charges., Oblations. Assemblées du
clergé, don gratuit, décimes. Protestants. Juifs. Actes de l'état civil.

Nécrologie. Après M. Desnoyers (décédé le l^r septembre), connu par
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son Histoire de la destruction du paganisme dans l'empire Romain^ et par

ses mémoires sur l'histoire ecclésiastique de l'ancienne France, dans VAnnuaire

de la Société de l'histoire de France, l'Académie des inscriptions vient de perdre

un autre de ses membres, M. Charles Robert surtout connu commme archéologue

et numismate, mais qui avait également porté ses recherches sur la religion de

l'ancienne Gaule. Ses études sur la mythologie celtique étaient fort appréciées.

ANGLETERRE

Publications nouvelles. H.-W. Wallis. The cosmology of the Rig Veda

(Londres, Williams et Norgate, 1887). Cette excellente monographie sur la

cosmologie des auteurs des hymnes védiques mérite plus que la simple men-

tion que nous lui avons consacrée dans l'une de nos précédentes chroniques.

C'est à la fois la première et la dernière œuvre d'un jeune savant, qui promet-

tait de devenir l'un des plus brillants représentants des études sanscrites en

Angleterre, et qui, par les vastes études qu'il avait faites en théologie et

en philologie, s'annonçait comme une précieuse recrue pour l'histoire des reli-

gions. Il est mort, nous dit M. Hunter dans i'Academy, le 18 juillet dernier,

un mois, jour pour jour, après son élection comme fellow à Cambridge. La

grande difficulté du sujet auquel s'était attaqué M. Wallis, c'est le caractère

indéterminé des expressions employées dans les hymnes védiques, et d'où l'on

puisse reconstituer la cosmologie des auteurs. A chaque instant Ton doit se

demander si le mot employé par le poète n'est qu'une métaphore ou s'il doit

être pris à la lettre. M. W... a cru pouvoir distinguer trois formes de la pensée

védique sur la création du monde. Dans la forme inférieure, les auteurs

semblent se représenter la création du monde par analogie avec la construc-

tion d'une maison, et les dieux comme les auteurs de cette construction. A

côté de cette conception plus simple et plus naïve, il y en a deux autres. Ici

ce sont les éléments primitifs qui constituent le monde par leurs combinaisons

(le feu, l'eau, la lumière, etc.) ; le rôle du soleil y est prépondérant ; il est le

dieu suprême ; les eaux, avec les divinités qui s'y rapportent, ont leur part

dans l'œuvre créatrice, et enfin le désir (le vouloir être) est invoqué à son

tour comme agent primordial. Mais ces spéculations ne sont pas jugées satis-

faisantes par tous. Quelques-uns s'élèvent à la conception de l'ordre primitif

universel, la loi de Rita, l'esprit universel et déterminant toutes choses,

préexistant à toute espèce de phénomènes. Enfin, à travers les hymnes perce

toujours l'assimilation du sacrifice et de l'acte créateur, et la représentation de

celui-ci sous la torme du sacrifice divin primordial.

— E.-W. Blyden. Christianity ^ Islam and the Negro Race (Londres, Whit-

tingham, 1887). Le recueil d'articles publié sous ce titre par un nègre très

civilisé, ancien représentant de la République de Libéria, en Angleterre, n'offre

pas le même intérêt scientifique que l'étude de M. Wallis ; mais il est d'une
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actualité plus grande, et ce témoignage d'un indigène cultivé sur les mérites

rosppctifs de l'islamisme et du christianisme pour ses congénères, ne laisse pas

d'avoir quelque chose de piquant. Quoicju'il possède à fond la langue anglaise,

M. lUyden n'aime pas la race anglo-saxonne, qu'il appelle la moins sympa-

thique et la plus dure des races conquérantes. Par contre, il fait grand cas de

la puissance civilisatrice de la propagande islamique. A son avis, elle répond

beaucoup mieux que l'œuvre des missions chrétiennes aux besoins et aux goûts

du nègre, qui ne comprend rien aux dogmes aryens du christianisme, et qui

trouve une fraternité bien plus réelle chez les musulmans que chez les chré-

tiens de race blanche.

— Ed. Sachau. Alberuni 's India ; an account of the religion, philosophy,

litcratiire, chronology, astronomy, customs, laws and astrology of India, about

i030 (Londres, Trubner, 1887). Grâce à la complaisance de M. Schefer, admi-

nistrateur de notre École des langues orientales, M. Sachau, professeur à

l'Université de Berlin, a pu disposer de l'unique manuscrit ancien actuellement

existant du 'Ta'rîkh Hind, d'Albéruni, pour publier la première édition arabe

complète de ce précieux ouvrage. Alberuni (973 à 1048), emmené aux Indes

par le conquérant musulman Mahmoud, nous a conservé dans cet ouvrage une

description de la civilisation brahmanique au commencement du xi® siècle de

notre ère, qui est du plus haut intérêt, tant à cause de la rareté des documents

étrangers sur l'Inde, que pour les qualités d'observation et la largeur d'esprit

dont l'auteur témoigne. M. Sachau nous fait connaître, dans une préface

étendue, l'histoire d'Albéruni et celle de son livre. Un index contient tous les

mots hindous qui se rencontrent dans l'ouvrage arabe. Enfin, ajoutons, pour la

plus grande satisfaction de ceux qui ne sont pas familiarisés avec les textes

arabes, que, d'après l'Athenseum, M. Sachau promet de publier prochainement

une traduction anglaise de l'édition arabe.

— S.-L. Mac Gregor Mathers. The Kabbalah unveiled (Londres, Redway,

1887 ; in-8 de vni et 359 p.). Ce livre est dédié à Mme Anna Kingsford et à

M. Edward Maitland, les auteurs de l'écrit intitulé The Perfect Way, « l'un

des ouvrages les plus profonds, composés depuis plusieurs siècles sur les

sciences occultes. » M. Mathers semble, lui aussi, pénétré d'une profonde

admiration pour la Kabbale, et, afin de permettre à d'autres d'en apprécier les

beautés, il a traduit en anglais le Siphra Dzenioutha ou <c Livre du mystère

caché, » Vidra Rabba ou « la Grande Assemblée sainte, » et Yldra Zuta ou

« la Petite Assemblée sainte. » Une introduction détaillée a pour but de rendre

compréhensible le langage énigmatique des kabbalistes et de préparer le

lecteur à trouver dans la Kabbale la véritable clef de la Bible.

— G. Staniland Wake. Serpent-Worship and other Essays with a chapter

on Totemism (Londres, Redway, 1888 ; in-8 de iv et 299 p.). M. Wake prend

pour point de départ les conclusions du major général Forlong dans ses Rivers

of life. L'humanité a commencé par adorer comme objets symboliques : les

26
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arbres, le phallus, le serpent, le feu, le soleil, les ancêtres. Laissant de côté

les arbres, l'auteur consacre ses deux premiers chapitres à montrer la généra-

lité du culte phallique et du culte du serpent dans les anciennes religions. Pour

lui, le serpent a été adoré parce qu'il était considéré comme l'incarnation d'un

ancêtre défunt. Le culte du serpent, en tant que système religieux consistant,

s'est développé dans l'Asie centrale, au foyer de la race scythique, chez les

Adamites, qui se considéraient eux-mêmes comme les descendants du Grand

Serpent. M. Wake reconnaît l'animisme des peuples non civihsés ;
pourquoi

cherche-t-il à concentrer sur le culte du serpent toute une conception religieuse,

qui s'adresse aux objets et aux êtres naturels les plus divers et à laquelle rien

n'est plus étranger que l'exclusivisme ? 11 a une trop forte tendance à voir par-

tout les traces et les ramifications de ce culte spécial. Les essais suivants sont

consacrés à la prostitution sacrée, considérée comme un élément de l'hospita-

lité primitive et comme le résultat du désir de s'assurer des fils, au mariage et

à la condition de la femme chez les peuples primitifs, à un rapprochement du

spiritisme (animisme) des non civilisés avec le spiritualisme moderne, et au

totémisme.

— The Eœpositor's Bible. Les résultats les moins contestés de la critique

biblique continentale et spécialement germanique se répandent de plus en plus

dans le monde anglais , dont l'entrée leur a été interdite pendant si longtemps.

Voici l'éditeur d'une des meilleures revues théologiques anglaises, «l'Expositor»,

qui entreprend, chez Hodder et Stoughton, la publication d'une sorte d'introduc-

tion aux livres de la Bible où seront résumées , sous une forme populaire, les

conclusions les plus assurées de la critique biblique. Le révérend W. Robert-

son Nicoll compte parmi ses collaborateurs : MM. Alexander Maclaren, Marcus

Dods, les professseurs Blaikie, Cheyne, Milligan, etc. Le dean d'Armagh a

ouvert la série par son volume sur l'évangile de saint Marc.

— Trûbner's Oriental Séries. Aux ouvrages relatifs aux civilisations orien-

tales annoncés par la maison Trùbner, que nous avons déjà mentionnés, il faut

encore ajouter les suivants : 1° Une seconde série de Linguistic and oriental

Essays, du docteur R.-N. Cust, le secrétaire de la Société royale asiatique, com-

prenant des mémoires composés de 1847 à 1887 et six cartes. — 2° Une

seconde séfie de Mélanges, relatifs à l'Indo-Chine et à l'archipel indien, pubhée

par le docteur R. Rost, bibliothécaire de l'India-Office. — 3° Des Essais sui-

tes relations des Chinois avec les pays occidentaux durant le moyen âge, par le

docteur E. Bretschneider , médecin de la légation russe à Pékin. — 4° Une Vie

de Hiuen Tsiang, par les shamans Hwui-Li et Yen-Tsung, avec une préface ren-

dant compte des travaux de I-Tsing, par le professeur Samuel Beal.

— Philon d'Alexandrie. Les travaux sur Philon d'Alexandrie sont plus que

jamais à l'ordre du jour. Au moment oià notre collaborateur, M. Massebieau,

soumet à une scrupuleuse révision les jugements de la critique moderne sur la

nature et l'authenticité des œuvres du grand écrivain judéo-alexandrin, M. Drum-
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mond publie deux volumes chez Williams et Norgate, dans lesquels il nous

offre une étude d'ensemble de toutes les questions relatives à la personne, aux

œuvres et à la philosophie de Philon.

ALLEMAGNE

Publications récentes. Otto Pfleiderer, Bas Urchristenthum, seine Schrif-

ten vnd Lchren in geschichtlichem Zusammenhang beschricben (Berlin, Reimer-

1887; gr. in-8 de vni et 891 p.). Ce g^ros volume qui mérite d'être étudié en

détail, comme tout ce qui sort de la plome du savant professeur de Berlin, est

le développement, à l'usage des théologiens allemands, des conférences Hib-

bert, prononcées et publiées en Angleterre en 1885. Celles-ci avaient pour objet

Tinfluence de l'apôtre Paul sur le développement du christianisme primitif ; en

réalité, elles traitaient^du christianisme primitif en entier. L'énorme difTérence de

nombre des pages entre l'ouvrage anglais et l'ouvrage allemand prouve que,

malgré l'identité du sujet et même des divisions fondamentales, ce dernier

n'est pas une simple reproduction du premier. En Allemagne M. Pfleiderer s'a-

dresse à une nombreuse catégorie de théologiens, qui sont familiarisés avec

toutes les questions critiques soulevées par les documents du Nouveau Testa-

ment et qui, pour n'être pas de son avis, n'en méritent que davantage d'être

abondamment instruits par lui. M. Pfleiderer est resté fidèle au point de vue

qu'il développait déjà en 1873 dans son Paulinismus. Bien plus , il l'a encore

accentué. Reconnaissant avec Baur de Tubingue, comme tous les historiens

sérieux de notre temps, l'antithèse du christianisme judaïsant et du christia-

nisme paulinien au siècle apostolique, il se refuse à suivre le maître, lorsque

celui-ci prétend retrouver dans l'évolution de cette antithèse le fil directeur de

l'histoire ecclésiastique dans l'âge post-apostolique. Jusque-là, il s'accorde avec

l'école de Ritschl, qui tient actuellement le haut du pavé dans les facultés de

théologie allemandes. Mais il s'en écarte en se refusant à voir dans le dévelop-

pement du christianisme après les apôtres, le résultat d'une véritable substitu-

tion de l'hellénisme aux principes proprement chrétiens. A ses yeux l'hellénisme

existe déjà dans les documents du christianisme primitif, en sorte qu'il n'y a

pas substitution d'un principe à un autre, mais simplement évolution des élé-

ments divers qui existaient dès l'origine à l'état de combinaison dans le chris-

tianisme et qui, suivant les temps et les circonstances, se sont fait valoir avec

plus ou moins de force. L'ouvrage se compose de cinq parties : L Paul, son

histoire, ses écrits (Galates, I Thessaloniciens, I et II Corinthiens, Romains,

Philippiens), sa théologie. II. L'Apocalyptique (Daniel, Henoch, Apocalypse de

Jean, considérée comme une révision chétienne d'écrits juifs antérieurs, l'Apo-

calypse paulinienne). III. Les écrits historiques (Évang. de Marc, Luc et Mat-

thieu , Actes des apôtres). IV. L'hellénisme chrétien (Ép. aux Hébreux; I Clé-

ment; I. Pierre; Barnabas; Colossiens; Éphésiens; l'Évang. de Jean, placé
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entre 135 et 150). V. Le catholicisme antignostique (Ép. johanniques et pasto-

rales; Ép. de Polycarpe et épîtres ignatiennes ; Jude et II Pierre; II Clément;

le Pasteur d'Hermas; Ép. de Jacques ; Didachê).

— J. Wellhaiiscn. Skizzen und Vorarheiten. III. Reste Arabischen Hciden-

tumes (Berlin, Reimer, 1887; gr. in-8 de vi et 224 p.). M. Wellhausen vient de

publier la troisième partie de ses études détachées sur les religions sémitiques,

dont tout le monde s'accorde à reconnaître la haute valeur. La première partie,

on se le rappelle, contient une esquisse de l'histoire d'Israël et de Juda , ainsi

que des chants hudhaïlites avec traduction allemande. La seconde livraison est

entièrement consacrée à la grosse quesiion de la composition de l'Hexateuque

(Pentateuque et Josué). Cette fois, M. Wellhausen s'est attaqué à un sujet non

moins difficile, mais beaucoup moins fouillé, le paganisme arabe avant l'Islam.

Notre collaborateur, M. Goldziher, s'en est occupé à plusieurs reprises ici-même;

M. Wellhausen s'est efforcé d'en tracer un tableau d'ensemble par la réunion

de tous les renseignements connus, avec un essai d'interprétation coordonnée.

Les noms théophores et la nature du Kitab al Açnâm (livre des idoles), ouvrage

perdu, mais dont il nous reste des citations, forment l'objet des deux premiers pa-

ragraphes, comme une sorte d'introduction. L'auteur étudie ensuite les divinités

qui nous sont présentées dans le Coran comme contemporaines de Noé (Vadd

,

Suvâ', Jaghûth, Ja'uq, Nasr, Amm'anas), les divinités féminines ou filles d'Al-

lah (Manât, alLât, al 'Uzza), dont le culte était populaire, et toute une série de

dieux avec leurs sanctuaires particuliers, dont plusieurs ne nous sont connus

que par leur nom. Passant alors au siège principal des vieux cultes païens u à

ce morceau massif de paganisme que Mohammed a incorporé à l'Islam, en lui

donnant une interprétation nouvelle, en le purifiant et en le mutilant », M. Well-

hausen nous décrit la Mecque, la Ka'ba, avec ses fêtes, ses marchés, les

usages du culte, les pratiques et superstitions qui s'y rattachent. Toute cette

partie est d'un haut intérêt et complète utilement les travaux de MM. Snouck

Hurgronje {Het Mekkaansche feest. Leyde 1880; — cfr. Verhandl. der Berliner

Gesellschaft fur Erdkunde, 1887, n^ 3) et A. MuUer {Der Islam, i p. 197 sqq.).

L'ouvrage se termine par le rapprochement de la religion des anciens Hébreux

et du paganisme arabe. M. Wellhausen en fait ressortir les analogies et les dif-

férences. Il repousse l'opinion de M. W.-R. Smith, qui a cru retrouver le toté-

misme chez les anciens Arabes. Il nous montre l'absence de relations sexuelles

entre les dieux et les déesses, les dieux arabes ayant une demeure fixe où leurs

adorateurs se réunissent aux grandes fêtes , alors même que les migrations les

ont éloignés du sanctuaire, tandis que l'arche de Jahveh accompagne les Israé-

lites dans leurs migrations, en sorte que les premiers constituent un lien tem-

poraire entre les tribus errantes, tandis que Jahveh tient son peuple à l'écart des

autres peuples. Il nous montre, enfin, la divinité abstraite, Allah, se dégageant

peu à peu du polythéisme arabe, et absorbant les autres dieux, tandis que chez

les Israélites c'est le dieu particulier qui absorbe en lui la plénitude de la divi-
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nité, et l'Islamisme sortant naturellement de l'évolution religieuse chez les

Arabes, ce qui n'exclut pas les influences juives, sabiennes et chrétiennes (les

Hanifes=: ascètes chrétiens). Car l'évolution religieuse arabe tendait au christia-

nisme par la voie de la culture araméenne. — Ces quelques indications sommaires

sont bien loin d'épuiser la richesse des connaissances concentrées dans l'ouvrage

(le M. Wellhausen. Elles en donneront au moins une idée et en feront ressortir

l'importance.

— Ad. Harnack. Lehrhuch der Dogmengeschichtc.— II. i : Die Entwicîdung

des kirchlichon Dogmas (Fribourg-en-Brisgau. Mohr, 1887
;
gr. in-8 de xvi et

483 p.). L'histoire des dogmes publiée par M. Harnack, dans la collection de

manuels théologiques de la librairie Mohr, devait former deux volumes. Nous

avons annoncé le premier en J886 (t. XIII, p. 113) ; le second s'est à tel point

développé, pendant la rédaction, qu'il a fallu le dédoubler. L'auteur ne nous en

donne actuellement que la première partie, la seconde devant être différée jus-

qu'après l'achèvement d'autres travaux qui réclament l'attention exclusive du

savant professeur. Le présent volume est consacré à l'histoire de l'évolution du

dogme ecclésiastique relatif à l'Homme -Dieu sur la base de la théologie natu-

relle. Par théologie naturelle, l'auteur entend la doctrine sur Dieu en tant que

créateur et dispensateur du salut, et la doctrine sur l'homme en tant que béné-

ficiaire du salut, autrement dit la théodicée et la psychologie qui servent de

fondement au dogme trinitaire et à la christologie orthodoxe, C'est là l'objet du

premier livre. Dans le second, l'auteur expose, toujours au point de vue histo-

rique, la doctrine de la nécessité de la rédemption par l'incarnation du Fils de

Dieu , l'homoousie de Dieu le Fils et de Dieu le Père, ainsi que la Trinité, l'hu-

manité du Christ et l'union des deux natures en une seule personne jusqu'à l'é-

poque de Jean Damascène. Le troisième livre est consacré aux mystères et aux

éléments secondaires de la religion, tels que les cultes des saints, des martyrs

et des reliques, à la doctrine sur la Cène, aux controverses suscitées par le

culte des images, et le volume se termine par une exposition générale de la for-

mation du système théologique orthodoxe d'Origène à Jean Damascène. Les

controverses propres à l'égHse d'Occident (pélagienne, etc.) sont réservées pour

le prochain volume. On admire dans le travail de M. Harnack toute l'érudition,

le sens historique et l'indépendance d'esprit, qui ont mis l'auteur au premier

rang des théologiens allemands contemporains. Mais la matière qu'il fallait coor-

donner est tellement vaste que le lecteur ne pourra pas s'étonner, s'il a parfois

quelque peine à se retrouver dans cette exposition touffue.

— Otto Gruppe. Die griechischen Culte und Mythen in ihren Beziehungen zu

den orientalischen Religionen (Leipzig. Trûbner, 1887
;

gr. in-8 de xviii et

706 p.). Ce gros volume n'est que l'introduction à l'ouvrage que M. Gruppe se

propose de publier. Cette simple constatation a quelque chose d'effrayant;

cependant pour qui sait les proportions du sujet auquel l'auteur s'est attaqué,

le plan qu'il a adopté et la méthode consciencieuse à laquelle il s'astreint, les
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dimensions inusitées de son introduction n'ont plus rien d'étonnant. M. Gruppe

est fort mécontent de la plupart des mythologues contemporains ; il les accuse

d'avoir discrédité la mythologie par le caractère exclusif de leurs systèmes et par

leurs généralisations hâtives, et, plutôt que de reconnaître que le même reproche

peut être adressé à toutes les sciences qui ont pour domaine la haute antiquité, il

s'en prend à l'absence d'une méthode vraiment scientifique chez ceux qui ont fait

jusqu'à présent de la mythologie comparée. Pour parvenir à une interprétation

scientifique des mythes il veut, à juste titre, commencer par retracer l'histoire

des conceptions et des représentations mythiques. Il n'entreprend donc rien

moins qu'une histoire des rehgions orientales, ou plutôt — les religions étant inti-

mement liées à la civilisation générale— une histoire de la civilisation générale

dans le monde oriental et gréco-romain. Ce n'est que sur ces vastes études pré-

hminaires qu'il pense pouvoir fonder scientifiquement la parenté réelle des cultes

et des mythes de l'Orient et de la Grèce. De plus, comme M. Gruppe est scru-

puleux et consciencieux au plus haut degré, il n'a pas voulu condamner les

autres mythologues sans discuter leurs méthodes et leurs résultats d'une

manière approfondie (1" partie de son livre); il n*a pas cru pouvoir parler des

religions et des civilisations orientales sans apprendre toutes les langues de

l'ancien monde oriental et sans discuter lui-même le sens des textes ou inscrip-

tions dont il se sert, et avant d'entrependre le sujet proprement dit qu'il se

propose de traiter, il passe en revue, dans la seconde partie de son livre, tous

les documents religieux dont il aura besoin (Védas, littérature assyrienne, phé-

nicienne, égyptienne, gréco-romaine). 11 faut encore ajouter que notre auteur

ne hasarde pas une affirmation sans donner en note d'abondantes références.

La somme de travail que représente son livre est immense, et l'on doit lui

savoir gré d'avoir fait un pareil effort pour embrasser l'histoire religieuse de la

Grèce et de l'Orient. Mais l'histoire comparée des religions grecque et orien-

tale à la façon dont il l'entend est-elle déjà possible? Il ne manquera pas de

critiques pour lui dire, tout d'abord, que l'étude des rehgions des non civihsés

n'est pas moins nécessaire à la compréhension de la formation et de l'histoire

des mythes grecs que celle des religions proprement orientales. Notre connais-

sance des anciennes civiiïsations orientales est-elle déjà assez assurée pour per-

mettre de reconstituer l'histoire comparée de leurs mythes ? Le désaccord entre

les meilleurs orientaHstes sur les points les plus importants, les découvertes

incessantes qui modifient les conceptions accréditées sur les rapports historiques

des Hellènes et des Orientaux, ne permettent guère de répondre d'une façon

affirmative. L'œuvre de M. Gruppe, si méritoire qu'elle soit, semble prématurée,

et sa manière d'écrire Thistoire pèche par un excès de scrupules. A force de

vouloir justifier sa moindre parole et d'élargir la base de ses recherches, on

finit par englober dans un sujet déterminé tout ce qui s'y rattache de près ou

de loin, en sorte qu'il n'y a plus de raison pour ne pas parler de omni scibili.

— A. Meyer. De compositione theogoniae Hesiodeœ (Berhn, 1887; 1 vol. in-8
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de 104p.). L'auteur cherche à démontrer dans cotte thèse de doctorat que laThéo-

gonie, telle que nous la possédons aujourd'hui, appartient réellement à Hésiode,

sauf un certain nombre de fragments rajoutés plus tard à l'oeuvre originale (en

particulier la Titanomachie). Ces interpolations elles-mêmes doivent être consi-

dérées comme l'œuvre d'un seul rédacteur qui a corrigé le poème suivant un

plan tracé d'avance.

— V. Schultze. Gciichichte des Untcrgangs des griechiach-rômîschcn Heiden,"

tums, {léndij Costenoble; 1 vol. in-8 de viii et 455 p.; prix \2 m.). M. Schultze,

professeur à Greifswald, a publié le premier des deux volumes qu'il consacre à

la chute du paganisme gréco-romain. Ce premier volume décrit la lutte officielle,

les mesures prises par les autorités pour combattre et détruire les idées ou les

institutions païennes. Dans le second volume, l'auteur nous montrera l'effet de

ces mesures sur le monde païen. L'ouvrage se lit facilement. La division adoptée

par l'auteur n'est pas heureuse, mais on doit lui savoir gré de ramener l'atten-

tion des historiens ecclésiastiques sur un sujet passablement délaissé et où il

reste cependant beaucoup à faire.

— F, Spicgel. Die arische Période und ihre Zustdnde (Leipzig, Friedrich).

Les travaux de M. Spiegel jouissent tous d'une autorité justifiée. Il nous suffira

donc de signaler le volume qu'il vient de faire paraître, dans lequel il trace

d'après les données certaines fournies par la philologie comparée le tableau de

la vie chez les Indo-Iraniens, avant la séparation des deux sociétés indienne et

iranienne. Comme l'auteur s'appuie surtout sur des termes qui se rapportent à

la religion, aux pratiques du culte, aux dieux et au sacerdoce, son ouvrage offre

un; intérêt tout particulier pour ceux qui s'occupent de l'histoire religieuse de

la haute antiquité. Sans adopter d'emblée les vues nouvellement répandues de

l'origine européenne de la race aryenne, M. Spiegel reconnaît que la théorie de

son origine asiatique a beaucoup perdu de sa vraisemblance. Il montre clairement

la différence énorme de civilisation entre le groupe indo-iranien et les groupes

aryens d'Europe à l'époque dont il cherche à nous décrire l'état social. Les pre-

miers ont déjà une civilisation, alors que les aryens d'Europe en sont encore à

l'âge de pierre.

— Gustav Karpeles. Geschichte der jùdischen Literatur (BerHn, Oppenheim.

2 vol. in-8, prix 18 m. 50). Ces deux volumes font partie de la collection des

histoires littéraires des peuples européens (tome III et IV). Ils traitent de la

littérature juive tout entière, divisée |en six périodes : 1° littérature biblique,

jusqu'à 200 av. J.-G. ; 2° littérature judéo-grecque (200 av. à 100 apr. J.-C);

3° talmudique (100-750); 4° judéo-hispano-arabe (750-1200); 5° rabbinique

(1200-1750) ;
6° moderne (1750-1870). Si l'on tient compte de l'énorme quantité

de recherches impliquée dans l'étude d'une littérature aussi étendue et aussi

dispersée, on admirera encore plus que l'auteur ait su rendre accessible au

grand public un pareil sujet, tout en conservant un caractère scientifique.

— Il faut nous borner à signaler les titres des ouvrages suivants : 1" la qua-
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trième édition de Freller^ Griechische Mythologie (Berlin, Weidmann), revue

par M. Carl-Robert. La première partie du premier volume, scindé en deux, a

seule paru. — 2» Konrad Schottmûller , T)er Untergang des Templerordens, en

deux volumes, dont le second contient les documents (prix de l'ouvrage com-

plet, 22 m. 50). — 3° Gard. Hergenroether. Conciliengeschichte, tome VIII

(Fribourg-en-Brisgau; Herder, 1 vol. in-8 de vm et 896 p.; 9 m. 60), consacré

à la période qui suit le concile de Bâle et au cinquième concile de Latran. —
40 Wilhelm Brambach. Psalterium ; hihliograpMscher Versuch ueber die litur-

gischen Bûcher des chnstlîchen Abendlandes (Berlin, Asher; 1 vol. in-8, de

IV et 56 p.), le premier volume d'une collection de travaux concernant les bi-

bliothèques et la librairie.

— Orientalische Bibliographie. Le Litteraturblatt fur orientalische Philologie,

publié à Munich par M. le professeur Kuhn, cessant de paraître, la remar-

quable bibliographie orientale que M. le docteur Klatt insérait dans ce recueil

risquait de disparaître parla même occasion. Grâce à M. leprofesseur A. Millier,

de Kœnigsberg, elle sera remplacée dorénavant par un recueil spécialement

consacré à la bibliographie orientale, paraissant à Berlin, chez Reuther, sous le

titre : Orientalische Bibliographie^ en quatre livraisons par an, au prix de

6 marcs. M. Millier s'est assuré le concours des professeurs Bezzenberger de

Kœnigsberg, Strack de Berlin, du bibliothécaire de la bibliothèque royale de

Berlin, le docteur J. Millier, et du directeur de la bibliothèque du khédive au

Caire, le docteur G. Vollers. La première livraison que nous avons sous les yeux

est un modèle à tous les égards. Les rédacteurs promettent de donner une

bibliographie complète de toutes les publications (livres, articles et comptes

rendus) qui auront paru en Europe et en Asie, et d'éviter les retards qui

nuisent trop souvent aux indications bibliographiques.

t

ITALIE

— La Société asiatique d'Italie, fondée par M. Gubernatis, vient de publier

son premier volume (E. Loescher, 1887) ; il contient les articles suivants :

Schiaparelli, Inscriptions inédites du musée égyptien de Florence ; Puini, Foyer

de la tradition des anciens Chinois ; Origine de la mort dans la mythologie

japonaise ; Maionica, le Mitreon de Transylvanie (découvert à Temesvar en

1881-1883) ; Teza, Nouveau manuscrit du petit Cdnakya ; Pullé, Texte du siltra

Jaina le Shatdarçanasamuccaya sûtra ; Pizzi, Sémitisme dans le Livre des Rois ;

Werdmiiller von Elgg, Relations politiques et commerciales entre l'ancien empire

romain et la Chine; A. de Gunabertis, L'hermaphrodite indien^ Bibliogra-

phie, etc.

INDE

Les textes joehlvis. M. James Darmesteter, présentant aux lecteurs de la Revue

critique (5 décembre) un très curieux texte pehlvi relatif aux lois civiles des
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Parsis du moyoïi à<j^e (.4 cnmpcndium of the Social Code for the Parsis, publié

à Bombay par Tliamuras Dinshawji Aiiklesaria), raconte de la façon suivante

la dt^couverte de nombreux textes pehlvis inédits retrouvés par M. Tahmuras.

u II y a une quinzaine d'années, un jeune Mobed de Bombay, Tabmuras

Dinshawji Anklesaria, travaillait à une traduction guzeratic du Dadiatani Dinik

(le livre récemment traduit par M. West, dans le second volume des l'ahlavi

Tc.rts). Il la laissa dormir, les textes pehlvis à sa disposition ne lui permettant

pas d'éclaircir les obscurités de certains passages corrompus. Quelques années

plus lard, passait à Bombay un de ces Mobeds de la Perse qui viennent de

temps en temps chercher chez leurs frères plus instruits et plus riches de l'Inde

des secours spirituels et matériels. Tahmuras lui demanda s'il y avait en Irande

vieux manuscrits du Dadistan : le Mobed Irani lui demanda un fac-similé des

premières et des dernières pages du texte pehlvi et une description générale et

remporta le tout en Perse. Quelques années s'écoulèrent sans réponse, quand

un beau jour arrive Khudabakhsh Firoz Abadan avec un vieux manuscrit con-

tenant non seulement le Dadistan, mais les épîtres de Minocih, Zad Siparara

et, ce qu'il y a de mieux, un Ravaet pehlvi unique et un Bundehesh contenant

plus du double du Bundehesh connu jusqu'alors en Europe et en Inde.

Tahmuras, émerveillé, commença, à distance, une recherche systématique dans

la Perse et il reçut bientôt un nouveau manuscrit contenant le même texte du

Bundehesh et le Nirangistan. »



DÉPOUILLEMENT DES PÉRIODIQUES

ET DES TRAVAUX DES SOCIÉTÉS SAVANTES*

I. Académie des Inscriptions et Belles- Lettres. — Séance du

/4 octobre. M. Alexandre Bertrand présente une série d'observations au sujet

d'un personnage divin figuré sur une série de monuments découverts en Gaule.

Il est représenté debout, drapé dans une lunique serrée à la taille ou dans une

robe qui laisse le torse nu. La main droite tient un vase, la gauche, levée à la

hauteur de la tête, tient une hampe terminée par un barillet, en forme de mar-

teau. Parfois aussi, le marteau est dessiné sur sa poitrine. La chevelure est

abondante, bouclée, retombant sur le front. La tête porte aussi un modius ou

calathos, emblème de la fécondité, que l'on retrouve chez les divinités tellu-

riques dans d'autres religions (Gérés, Sérapis, etc.). Ces observations confir-

ment l'hypothèse déjà connue, d'après laquelle ce personnage ne serait autre

que le Bispater ou Jupiter infernal des Gaulois. César nous apprend qu'ils se

considéraient comme les descendants de ce Dieu. Elles tendent, en outre, à éta-

blir un rapport entre les types de la mythologie gauloise et ceux de la mytho-

logie grecque. Une découverte récente, faite par M. Furtwaengler, à Eleusis, vient

à l'appui des idées exposées par M. Bertrand, C'est une admirable tête d'Eu-

bouleus, œuvre originale d'un artiste du iv^ siècle, probablement de Praxitèle

lui-même ; il en existait encore une copie, au siècle dernier, à Rome, avec l'ins-

cription Eubouleus Praxitelous. Cet Eubouleus, frère de Triptolème (succédané

de lacchos), était un Pluton adolescent, identifié aussi à Sérapis. L'analogie de

coiffure et d'expression entre cet Eubouleus et le dieu gaulois décrit plus haut,

est frappante. Celui-ci ne saurait donc être que le Jupiter infernal des Gaulois,

tandis que le Jupiter céleste est le dieu à la roue, le Jupiter tonnant ou Taran.

M. Deloche prend acte du marteau à longue hampe pour rapprocher le dieu

gaulois du dieu Scandinave Thor. M. Ravaisson rappelle l'évolution qui s'opère

souvent dans la conception des dieux et des mythes. Pluton portait à l'origine

la corne d'abondance, dont dérive probablement le modius. Il fut d'abord,

comme presque toutes les divinités chthoniennes, un dieu de l'abondance, de la

1) Nous nous bornons à signaler les articles ou les communications qui

concernent l'histoire des rehgions.



ni<:POUILLEMFN'T IM'.S PÉRTODIOUES DES SOr,TÉTl':S SAVANTES 391

richesse, la terre étant considérée comme la source de tous les biens. C'était une

des nombreuses formes du grand dieu de l'univers, le Jupiter primitif. Plus

tard seulement il est devenu le dieu infernal, le roi des mânea. Une modifica-

tion semblable a pu se produire dans la conception du Dispater gaulois, comme

elle s'est produite pour Sérapis. I^nfin, M. Verrai conteste l'analogie entre la

tcHe bouclée d'Eleusis et la chevelure désordonnée des statues gauloises.

Parmi les ouvrages présentés, nous remarquons les suivants de M. Améli-

neau : Élude historique sur Saint Pachômc et le cMohitisme 'primitif dans la

llaute-Ègypte , d'après les monuments coptes (extrait du Bulletin de l'Institut

égyptien, 1886); Étude sur le christianisme en Egypte au vii^siéc/e (extrait des

Mc^moires de l'Institut (égyptien, t. II) ; La Religion chez les anciens Coptes

(extrait de la Revue de l'Histoire des Religions) ; Un Document copte du

xiii® siècle ; Martyre de Jean PhanidjôU (extrait du Journal asiatique^ 1887).

Séance du 2^ octobre. M. Léon Heuzey continue la lecture, commencée dès

la précédente séance, d'un mémoire sur le Bassin sculpté de la terrasse du

palais de Te/Zo (Basse-Chaldée), que M. de Sarzec a découvert. Nous donnons ici,

d'après le journal le Temps, le résumé complet de ce mémoire, quoique la lec-

ture n'en ait été achevée que le 28 octobre.

« Des femmes debout, vêtues du kaunakès (vêtement national des peuples de

cette partie de l'Orient), soutiennent de leurs mains réunies un vase d'où

jaillit un double flot et forment une frise d'une grande élégance et d'un déve-

loppement de près de trois mètres sur chaque grande face du bassin. On est

étonné de rencontrer dans l'art antique de la Ghaldée un tel motif d'ornemen-

tation, incontestablement original et capable de soutenir la comparaison avec

les meilleures œuvres de l'art grec archaïque. La chevelure des femmes rappelle

l'arrangement de la chevelure égyptienne, tout en conservant son caractère

propre. Quant au vêtement à franges, la manière dont il est drapé, les franges

et les broderies qu'il présente, on ne saurait ne pas y reconnaître le kaunakès

que M. Heuzey a été le premier à signaler et à décrire, d'après les monuments

et les textes des historiens, dans une étude récemment publiée. La frise nous

est parvenue très mutilée. Heureusement, les fragments sont tels qu'ils se com-

plètent et permettent la reconstitution certaine du motif ornemental qui se répé-

tait autour du bassin. Les femmes sont debout; leurs bras sont étendus à droite

et à gauche par un mouvement gracieux. D'une main elles tiennent le vase

jaillissant par le goulot ; l'autre main, placée sous le vase, en soutient la panse.

D'après les dimensions du bassin, on constate que les femmes étaient au nombre

de sept ; ce nombre mystique joue, comme on sait, un rôle dans les croyances

religieuses de la Ghaldée. M. Heuzey n'hésite pas à reconnaître dans ces sculp-

tures, bien qu'elles soient sommairement traitées, une œuvre appartenant à la

période créatrice de l'art chaldéen. L'inscription cunéiforme, qui accompagnait

la frise, n'a laissé que d'informes vestiges ; les caractères étaient monumentaux

et rappellent l'écriture du temps des rois Goudéa et Hammourabi.

« Dans le symbole du vase jaillissant, M. Heuzey trouve le développement

d'un thème favori de l'art assyro-chaldéen, qui se rattachait sans nul doute aux

antiques légendes nationales. Il signale trois séries distinctes de ces sortes de

vases. A la première série appartiennent des statuettes de femmes assises,
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tenant par le goulot et par le fond un vase pareil à celui du bassin de Tello,

avec cette différence toutefois qu'il n'offre pas de flot jaillissant. Adrien de Long-

périer a été le premier parmi les archéologues à pressentir l'importance du

symbole. Son attention a été attirée par un bronze provenant des fouilles de Vic-

tor Place, à Khorsabad, et on peut dire qu'il a commencé la série de ces monu-

ments. Il s'était trompé sur un détail : la main qui soutient la panse n'est pas

placée là pour fermer une ouverture, mais pour indiquer le poids d'un vase

rempli et prêt à déborder ; il s'agit de l'acte qui précède la libation. Dans la

deuxième série, le vase est devenu, on ne sait comment ni pourquoi, une fon-

taine jaillissante.

« Le caractère des figures reste toutefois le même que celui du bassin de

Tello. A ce groupe appartiennent deux statues du palais de Khorsabad, que de

Longpérier croyait, à tort, représenter le roi Sargon. Ces figures tiennent des

deux mains, à la hauteur de l'épigastre, le vase d'où s'échappent quatre flots,

traités par l'artiste comme un pur motif de décoration : deux de ces flots des-

cendent symétriquement le long du corps jusque sur les pieds des personnages
;

les deux autres, non moins symétriquement, remontent de chaque côté de la

poitrine, passent sur les épaules, descendent sur le torse et les reins, en passant

sous la ceinture, et viennent tomber à terre. La preuve que ces statues ne repré-

sentent pas Sargon, mais un être supérieur à l'humanité, c'est que la tiare dont

elles sont coiffées porte la double corne, exclusivement réservée aux génies et

aux dieux.

({ C'est dans les représentations des cylindres et d'autres monuments que

M. Heuzey découvre la troisième série. Un de ces monuments montre un dieu

assis, vêtu du kaunakès ; il porte le vase à double flot ; derrière lui se tient

debout Isdubar, le héros national des Ghaldéens, dont le mythe rappelle celui

de l'Hercule grec. Sur un fragment de statuette chaldéenne de diorite, on

voit aussi le vase à double flot. Sur un cylindre de la collection de Clercq, Isdubar

ports le même vase et le présente à un taureau qui aspire le flot ; au-dessous

des figures coule un fleuve. La conclusion de M. Heuzey est que ce vase est

en relation avec la légende d'Isdubar et qu'on en trouvera probablement la

signification en approfondissant les textes chaldéens qui la racontent. En atten-

dant, on est autorisé à admettre que la présence du vase à double flot sur les

cylindres et les statuettes en faisait des talismans qu'on croyait doués de cer-

taines vertus, et qu'enfin les statues du palais du Khorsabad représentaient des

dieux ou des génies protecteurs.

a M. Léon Heuzey distingue donc trois séries de représentations du vase jaillis-

sant. Dans la première, le vase est sans flot ; dans la seconde, deux flots sor-

tent du vase, quelquefois même quatre : on est en présence d'une sorte de talis-

man jouant un rôle dans les épopées religieuses de la Chaldée. Dans la troi-

sième série, un nouveau symbole apparaît et vient s'ajouter à la représentation :

ce sont d'ordinaire deux poissons qui remontent le courant du flot. Des

archéologues, oubliant que le poisson nage volontiers contre le courant qui lui

apporte sa proie, ont vu dans la position des poissons la preuve que le flot ne

sortait pas du vase, mais y entrait. La présence des poissons nous avertit que

nous avons affaire à un attribut exprimant une puissance de la nature, c'est-à-
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dire à un emblème des eaux vives et non, comme on l'a prétendu à tort, à une

liqueur fabriqu(^c, il une boisson artificielle.

« Le symbole du vase jaillissant était devenu un motif habituel dans rornemen-

tation de la sculpture chaldéenne ; cela ressort des nombreux exemples cités par

M. Heuzey. Le premier, Adrien de Longpérier, avec sa merveilleuse sagacité,

a expliqué le double flot par une allusion aux deux fleuves sacrés de la Méso-

potamie, les ISahardiui. L'explication reste plausible. Les deux grandes statues,

placées à la porte du harem royal à Khorsabad, sont des génies ou des divi-

nités qui doivent évoquer les idées de repos et de fraîcheur, et ks quatre flots

peuvent vraisemblablement rappeler les quatre fleuves mystiques qui répandent

la fraîcheur et la vie dans le séjour de béatitude célébré par toutes les légendes

orientales, le Paradis, où les premiers humains vécurent dans une félicité sans

mélange. Les femmes qui tiennent le vase à double flot sont également des

divinités ou des génies symbolisant, à la manière des nymphes ou des naïades

grecques, les eaux vives que des canaux nombreux distribuaient dans la

vallée de Naharaïm et apportaient, sans doute, jusqu'à la terrasse du palais

de Tello, qui offrait ainsi aux caravanes l'hospitalité la plus appréciée dans

cette région brûlée souvent par un soleil torride, l'hospitalité de l'ombre et de

l'eau. »

M. Héron de Villefosse communique les photographies des onze fragments de la

frise du temple de Diane Leucophrys, récemment découverts à Magnésie du

Méandre. Ces fragments permettront de compléter ceux que M. Texier a rappor-

tés, enl843, au musée du Louvre. ^ M. Ch. Jore^ signale deux manuscrits (de

Montpellier et de Breslau), contenant des recueils de prières qu'il fallait pro-

noncer pendant la cueillette des simples employés par les médecins ou par les

magiciens. Ces prières sont adressées surtout à la Terre, considérée comme la

mère des vivants. Elles sont anciennes, encore pénétrées de paganisme, et —
chose curieuse — l'une d'entre elles se retrouve en termes presque pareils dans

l'Alharva-Véda, d'après le témoignage de M. Bergaigne.

Séance du 28 octobre. M. Amélineau a trouvé dans la bibliothèque Bodléienne,

à Oxford, un fragment copte qui permet d'expliquer le nom du personnage qui

signa la soumission de l'Egypte aux Arabes. D'après les historiens arabes, il

s'appelait El-Mouqoquis, était archevêque melkite et collecteur général des

impôts en Egypte pour le compte de l'empereur Héraclius, et s'était fait haïr

des chrétiens coptes en voulant leur imposer la doctrine du concile de Chalcé-

doine. Ayant commis des malversations au détriment de l'empereur, il préféra

s'entendre avec les Arabes que de retourner auprès de son souverain. Le

fragment copte retrouvé à Oxford le désigne sous le nom grec de Kauchios, ce

qui est évidemment l'origine de son nom arabe. M. Amélineau y voit un

sobriquet dérivé du grec kaukoSf nom d'une monnaie creuse en usage dans

l'empire byzantin.

Séance du 11 novembre. Sont élus membres de l'Académie en remplacement

de MM. Benoist et Desnoyers, MM. Anatole de Barthélémy et Célestin Port.

— M. Foucart rend compte des fouilles dirigées à Mantinée par M. Fougères,

membre de l'École d'Athènes. Il signale spécialement les bas-reliefs qui ornaient

le socle d'une statue de Praxitèle, et qui représentent Marsyas et les muses.
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Parmi les inscriptions, notons deux colonnes d'une écriture archaïque portant

une loi et un règlement religieux.

Séance publique du 18 novembre. Voir notre chronique.

Séance du2b novembre. M. Chodskiewicz signale la découverte de trois tom-

beaux du temps de Claude II le Gothique, trouvés à Zakrzew sur les bords de

l'Oder, dans la Silésie prussienne, et contenant un riche mobilier funéraire.

Séance du 2 décembre. M. Edmond Le Blant écrit de Rome que le gardien

de l'égUse de Saint-Jean et Saint-Paul, sur le mont Cœlius, à l'endroit où,

d'après la légende, les deux saints avaient été martyrisés et inhumés dans

leur maison, a mis au jour, sous le dallage, deux chambres ornées de peintures

décoratives et une grande salle également décorée de scènes dans le genre des

peintures des catacombes. On y remarque une femme en prière et le vase de

lait entre deux brebis. Ensuite on a déblayé un couloir étroit par où l'on voit,

plus loin, vers le fond, un homme vêtu du palUum, un homme en prière ayant

à ses côtés deux femmes prosternées; vers la droite trois femmes accroupies,

les yeux bandés, et un bourreau prêt à frapper, tandis qu'un autre homme

surveille la scène ; vers la gauche, deux femmes, un cerf buvant, deux hommes

vêtus du palhum, l'un tenant un calice vers lequel un troisième personnage

tend la main. Ce monument date du iv^ siècle et nous donne — chose très

rare — la représentation d'un martyre.

Séance du 9 décembre. M. Oppert combat diverses étymologies de noms de

rois assyriens et chaldéens soutenues par M. Halévy, et attaque la thèse de

celui-ci, suivant laquelle il n'y a pas de langue sumérienne, mais simplement

une écriture secrète des antiques sanctuaires de la Chaldée.

II. Académie des Sciences morales et politiques. — Séance du

3 décembre. M. Franck communique une étude sur le Hvre de M. Guyau,

l'Irréligion de Vavenir. Le monisme suppose l'unité de l'être soumis à une

évolution constante. Le génie grec l'avait compris ;
de là l'anthropomorphisme

des divinités de l'Olympe. — M. Cowrce//e-Seneiu/ rattache les modifications

des rehgions aux conditions physiques et intellectuelles des peuples chez

lesquels elles se développent. M. Franck réplique
;
toute religion vise à l'uni-

versalité.

III. Revue historique. — Novembre-décembre; Paul Monceaux. Le grand

temple du Puy-de-Dôme, le Mercure gaulois et l'histoire des Arvernes

d" art.). — G. Fagniez. La jeunesse du Père Joseph et son rôle dans la paci-

fication de Loudun (1577-1616).

IV. Mélusine. — Novembre : E. Rolland. La fantasmagorie.— (Du même).

Les charmeurs de serpents.— H. Gaidoz. Croyances et pratiques des chasseurs.

V. Revue des Traditions populaires. — Octobre : E. Hamonic. Icono-

graphie traditionnelle. Églises de Haute-Bretagne. — Novembre. Z. Wissen-

durff. Légendes mythologiques lettones. — Eugène Hins. Légendes chrétiennes

de l'Oukraine.

VI. La Tradition. — Octobre : Henry Camoy. Essai sur quelques cycles

légendaires. L Les guerriers dormants. — Hector Gamilly. Mœurs et supersti-

tions japonaises. IL Tokio. — G. de Warloy. La cloche de Saint-Sulpice

d'Amiens, légende picarde.
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VII. Temps. — /" Novembre : E. Schérer. Le cardinal de Bonnechose. —
18 novembre. (Du même). L'histoire du peuple d'Israël, par M. Renan.

VIII. Revue pédagogique. — Octobre : Jean liévUle. Éducateurs fran-

çais et étrangers : Ulrich Zwingli.

IX. Revue internationale. — Septembre : De Gubcrnatis. Une ville

sainte de l'Inde.

X. Révolution française. — Octobre . Santhonax. Le culte de la Raison

en province. (Voir les numéros suiv.)

XI. Bulletin de la Société de Thistoiie du protestantisme

fraitçais. — Octobre : JV. Wciss. Le clergé catholique et les protestants

français (1775, 1780, 1788) ; le gouvernement et les protestants français en

178<5 et 1787; le Parlement de Paris et l'édit de 1787. — D. Benoît. Instruc-

tions de Rabaut Saint-Étienne aux pasteurs du Languedoc au sujet de l'édit de

tolérance. = Novembre : M. Lelièvre. Anne du Bourg avant son incarcération

à la Bastille. — H. Draussin. Un procès pour crime d'assemblées (Vais. 1700).

XII. Revue des Études Juives. — Juillet-septembre : h. Loeb. La

controverse de 1263 à Barcelone, entre Paulus Christiani et Moïse ben Nahman.

— Pierre Vidal, Les Juifs de Roussillon et de Cerdagne. — Th. Reinach. Une

monnaie hybride des insurrections juives. — Is. Loeb. Le procès de Samuel

ibn Tibbon. — Isr. Lévi. Ormuz et Ahriman.

XIII. Recueil d'archéologie orientale (par M. Clermont-Ganneau).

.V° 3 : Segor, Gomorrhe etSodome (suite et fin). — Le vûoi chillek (sauver) en

phénicien et dans l'arabe vulgaire. — Le sceau d'Abdhabad. — Inscription

funéraire de Qalonié (environs de Jérusalem). — Pégase et Tir\y>tyj\i.i . Reseph-

Heç ou Reseph-Houç et Apollon Agyieus. — Inscription du calife El-Mahdi

relatant la construction de la mosquée d'Ascalon en l'an 155 de l'hégire. —
Escuiape et les chiens sacrés.

XIV. Revue de Belgique. — Octobre : J. Hocart. Un forçat héroïque.

Épisode de l'histoire de la tolérance (Jean Fabre de Nîmes). — E. Discailles.

Hommes et choses de la révolution brabançonne. Un chanoine démocrate (fin).

XV. Revue des Deux-Mondes. — i*'" novembre : Victor Duruy. Lutte

entre la religion et la philosophie au temps de Socrate. — 1" décembre : Georges

Perrot, La question homérique.

XVI. Revue des Langues Romanes. — Avril-juin : Lévy. Poésies

religieuses, françaises et provençales, du mscrt extrav. 268 de la bibl. de

Wolfenbûttel. — De Lollis. Ballata alla vergine di Giacomo II d'Aragona.

XVII. Mélanges d'archéologie et d'histoire. — VU. 3. 4 .• Duchesne.

Notes sur la topographie de Rome au moyen âge : les titres presbytéraux et

les diaconies. — De la Blanchére. Les ex-voto à Jupiter Poeninus et les anti-

quités du Grand-Saint-Bernard. — Cadier. Bulles originales du xni° siècle,

conservées dans les Archives de Navarre.

XVIII.Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux. — i8S7.

iV» 2 : Sayous. Essai sur l'histoire de la religion romaine pendant les guerres

puniques.

XIX. Revue archéologique. — Septembre-octobre : Hamdy. Mémoire

sur une nécropole royale découverte à Saïda. — Vernaz, Note sur les fouilles à
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Cartha^^e, 1884-1885. — A. Vercoulrc. La Nécropobde Sfax et les sépultures

en jarre. — A. Prost. Les anciens sarcophages chrétiens dans la Gaule. —
Jacques Guillemaud. Les inscriptions gauloises. Nouvel essai d'interpréta-

tion.

XX. Revue d'anthropologie. — iV" 5 : B&renyer-Féraud. Note sur une

légende de Sémiramis en Provence. — Ploix. Les Hottentots ou Khoïkhoï et

leur religion.

XXI. Revue chrétienne. — Septembre: Krûger. L'épître de Jacques, le

plus ancien document du Nouveau Testament. (Voir le n° suivant.)

XXII. Revue celtique. — Octobre : E. Ernault. Vie de sainte Nonne

(2° art.).

XXIII. Bibliothèque de l'École des Chartes. — ^557. No 5 :

A. Brutails. Bulle originale de Silvestre II pour laSeo de Urgel. — L. Dclisle.

Le missel et pontifical d'Etienne de Loypeau, évêque de Luçon.

XXIV. Revue des Questions historiques. — /" octobre : P.Martin.

Saint Éphrem et ses œuvres inédites. — Bom Piolin. Le moine Raoul. —
A. Baudrillart. L'Allemagne à la veille de la Réforme. — P. Battifol. L'ar-

chive du Saint-Sauveur de Messine d'après un registre inédit.

XXV. Academy. — 8 octobre : C. R. Couder. The Hyksos. — F. H.

Woods. The Finnic origin of the Aryans. (Critique de cette théorie.) — W.Ro-
bertson Smith. Archœology and the date of the Pentateuch. (Discussion avec

M. Pools au sujet des découvertes de M.Naville; voir l'art, de M, W. N. GrofT

sur Jacob et Joseph dans l'inscription de Tothmès III et celui de M. de Horrack

dans les numéros suivants.) = 22 octobre : A. H. Sayce. The capture ot

Samaria by the Assyrians. = 29 octobre : (du même). Fick's reconstruction

of Hesiod. = 5 novembre : A. H. Sayce. A hittite symbol. (Cfr. 19 nov. et

article de M. Thomas Tylery le 12 nov.) = i2 novembre: A. Neubauer. Early

Hebrew mss. of the Old Testament. — Rob. Brown, jun. Etruscan divinity

names. — W. H. J. Weale. The legend of St Veronica in Christian art. =
19 novembre : C. E. Couder. The Hittites. = 26 novembre : Sarat Chandra

Dâs. Ekotîbhâva. (Surl'étymologie et le sens de ce mot bouddhiste, d'après des

traductions tibétaines = union intime, sans discontinuité.) = 3 décembre :

Karl Pearson. Die Fronica.

XXVI. Athenaeum. — -/^ novembre : A Gray. The sacred Bo-tree of

Geylon. = 26 novembre : Joseph Hirst. Notes from Crète ( sur les fouilles

récentes).

XXVII.— Journal of the R. Asiatic Soc. of Great Eritain. —
XIX. 4 ; Terrien de Lacouperie.The Miryeks or stone-menof Corea. — Sen(f^/li

Râjd. The pre-sanskrit élément in ancientTamil literature.— Pincott. The first

Mandala of the Rig-Veda. — Pinches. The babylonian Chronicle.

XXVIII. Classical Review. — Novembre : T. K, Abbott. Studia

biblica, II. — T. E. Snoiv. Paley's trulh about Homer.

XXIX. Quarterly Revie'w. — Octobre : The catholic revival of the

sixteenth century.

XXX. London Quarterly Review. — Octobre : The first epistle to

Ihe Corinthians. — Récent exploration in Palestine. — Ireland and the Ccltic
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Church. — The Syrian christians of South India. — The middle âge of melho-

dism and ils i^M'calcsl inan. — Popo- Léo XIII.

XXXI. Dublin Review. — Octobre: F. Jc/fn'r,. Tlie Jcws in France. —
Tlie ciilholic iiniversity of Irelruid. — S. Ma/one. Where was St-Patrick born?

XXXII. Indian Antiquary. — Septembre: Arabie and Persian références

to Gipsies. — Sastri. Folklore in soiilhern India (n*"* suivants). — 7). M. An
orlhodox le^end about Kali, Ibe Lord of tlie Kaliyuga. — liefuitsek. The reign

of Alhmad Shah Durrani. zrr Octobre : Jacob. The Mrityulangala Upanishad. —
11. D. M. Rescuing Ihe sun and the moon -, the virtue of Astica 's narae.

XXXIÎI. Contemporary Review. — Novembre : Farrar. Was there a

real St-AnLony the hermit? = Décembre: Prof. Elmsiie. The first chapter of

Genesis.

XXXIV. Nineteenth Century. — Novembre : Johnston. British mis-

sions and missionaries in Africa. = Décembre: Bosworth Smith, Mohammeda-
nisra in Africa.

XXXV. American Journal of archaeology. — III. 4 et 2 : Wald-

stein. Pasiteles and Arkesilaos. The Venus genitrix and the Venus of the

Esquihne. — Menant. Forgeries of Babylonian and Assyrian antiquities. —
Fowler. The statue of Askiepios at Epidaurus. — Wheeler. An Attic decree,

the sanctuary of Kodros. — Ward. The rising sun on Babylonian cylinders.

— Frotingham. A proto-ionic capital and birdworship represented on an

oriental seal.

XXXVI. Zeitschrift fur Kirchengeschichte.— iJ. 2 et 3: Th. Zahn.

Die Dialoge des « Adamantins )> mit den Gnostikern. — H. v. Sauerland. Car-

dinal Johannes Dominici und sein Verhalten zu den kirchlichen Unionsbestre-

bungen wàhrend der Jahre 1406-1415 (l'^^ art.) — H. Virck. Melanchton 's

pohtische Stellung auf dem Reichstag zu Augsburg, 1530 (2° art.)

XXXVII. Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung. —
XXVllI. A-6. XKIX. 4-4: Zimmer. KelLische Studien. I. Zum Stowe Missal.—

Geldner. Zur Erklârung des Avestâ. — Von Schroeder. Apollon- Agni. — Bar-

tholomœ. Arica : Beitrâge zur Kenntnis der Gathas (2^^ art.) — Burg. Avestisch

hisidjâb.

XXXVIII. Rheinisches Muséum fur Philologie. N. F.— XLII. 4 ;

Kalkmann. Tatians Nachrichten ueber Kunstwerke. — Mendelssohn. De Zozim.

aBtate disputatio. — Ludwig. Der homerische Hymnus auf Pan.

XXXIX. Zeitschrift fiir aBgyptische Sprache. — iV^ 5 : Brugsch.

Entzifferung der meroitischen Schriftdenkmàler (suite) ; Das Herakieion an

der Kanalmûndung. — Amélineau. Fragments thébains inédits du N. T.

(suite).

XL. Zeitschrift fur romanische Philologie. — XL 4 et 2 :

Osterhage. Anklânge an die germanische Mythologie in der altfranzôsischen

Karlssage.

XLI. Jahrbûcher fiir klassische Philologie. — XVL suppl. n" 4 :

Sotiriadis. Zut Ethik des Johannes von Antiochia. -— Tùfnpel. Die Aithiopen-

lànder des Andromedamythos.

XLII. Zeitschrift fiir Vœlkerpsychoîogie und Sprachwissen-

27
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schaft. - XVIL i : llabcrland. Ueber Gobraache und Aberglauberi beini

XLIII Oesterreichische Monatssclirift fur den Orieit. - N^ 9 :

Feigl. Die^Diushmische Ehe. - Hahcrland. Die iadische Civilisation

XLIV Archiv fur œsterroichische Geschichte. - LKXJ. 1

Fricss. ois Necrologiurn des Benedictinernonnenstiftes der h. Erentrudis auf

d m Nonnberge zu lalzburg. - Haustkaler, Aus den vaticanischen Registern.

Eine Aaswahî von Urkunden und Regeslen, vornehmlich zur Geschichte der

Erzbischufe von Salzburg bis zum Jahre 1280.

XLV. Zaitschrift der Geseilschaft fiir Ecdkunda zu Berlin. -

iVos 3 et 4' Oppel. Die religiosen Verhaltnisse von Afrika.

XLVI Zeitschrift fur Ethnologie. - IV° 4 : Dolbeschejf. Archàologische

Forschungen im Bezirk des Terek, Nordkaukasus (suite). - Bischoff. Ueber

die Sambaquys in der Provinz Rio Grande do Sul.

XLVII Monatsschrift fur Geschichte und Wissenschaft des Ju-

dentums ^ Août : Graetz. Parallelenaus der jûdischen Geschichte. -T/ieocior.

Die Midraschim zum Pentateuch und der dreijàhrig palàstinensische Cjclus. -

Horowit^. Ueber den Begriff von Thakerah ;
eine halachisch-kritische Studie

rvoir n" "suivant). = Octobre: Graetz. Grammatische und masoretische Studie

zur heiligen schrift. - Gottheil, Die MarginaUen in der vaticanischen Hand-

schrift der Halâkhôt Gdhôloth.

XLVIII. Zeitschrift fur Missionskunde uni Religionswissen-

schaft. — iV» 4 : Rïietschi. Die vergleichende Religionswissenschaft und das

Christentum. — Spinner. Aus Japan.

XLIX Zeitschrift fur die alttestamentliche Wissenschaft. -

4887 IV° 2 • CornilL Das Targum zu den Propheten. -Bruston. La mort et

la sépulture de Jacob. - Bôhme. Zu Maleachi und Haggai. - Bôhme. Die

Composition des Bûches Jona.

L Evangelisches Missionsmagazin. - Novembre : Ein Blatt aus

der Geschichte der Briidermission (voir le n° suivant.) — Hanmngtons

Reisen in Ostafrika (voir décembre).

LI Geschichtsblaetter fur Magdeburg. - N- 3 : Hulsse. Der Streit

Cardinals Albrecht, Erzbischois zu Magdeburg, mit dem Kurfursten Johann

Friedrich von Sachsen um die magdebtirgische Burggrafschaft.

LU Ausland. = iV" 40 : Eine Osterwoche auf Samos. = N°4.5 : von Bègue-

in Ueber den Glauben der Jakuten im Gouvernement Jakutsk.

LUI Deutsche Rundschau. —Ocfoôre .• Friedlœnder. Griechische Mytho-

logie = Novembre : Kairuan, eine Pilgerfahrt nach dem Mekka des Maghreb.

"lIV. Globus. — i> ^6: Das Schamanenthum unter den Burjâten (voir

nos suiv.). , -, 1 .. /- • u

LV. Nord und Sud. - Octobre : du Prel. Die Mystik der alten Gnechen

(voir n°« suiv.). ,

LVI. Historisc^es JahrbuchderGÔrres-Gesellschaft.— Viil. 4;

Unkel Die Coadjutorie des Herzogs Ferdinand von Baiern im Erzstift Kôln. —

Kayse'r Pabst Nikolaus V und die Maurenkàmpfe der Spanier und Portugeisen.
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Uchingcr. Cardinallegiit Nikolaus Cusamis in Deutschland (1451-1452). —
Kn'ôpf'lcr. Die Ordeiisrogol dcr Toinpoliicrron.

LVII. Archiv far LitteraturundKirchengeschichtedes Mittel-

salters.— III. 1 et 2 : Ehrlc. Zur Vorgeschiclite des Concils von Vienne (fin).

— Dcni/lc. De origine et progrès sujuris scolastici Paduani. = JV"*^ Set /f: Ehrlc.

Petriis Jobannis Olivi, sein Leben und seine Scbriften. — (Da même). Die Spi-

rituaien ; ihr Verbaltniss zum Franciscanerorderi und zu den Fraticellen. —
Dcnijlc. Zum papstHchen Urkunden und Regestenwesen des xiii° und xiv°.

LVIII. Studien und Mitteilung-en aus dem Benedictiner-und

demCistercienser Orden. — VIlI^S : Berlicre. Benedictiner-undCistercien-

serreformen in Belgien vor dem Trienter Goncil (premier article). — Lager. Die

Ablei Gorze in Lothringen (suite). — Diel. Joh. Scheckmann von St Maximin

und seine Gesebichte der Belagerung Triers durcb Franz von Sickingen (pre-

mier article). — Grashof. BdiS Benedictirinnenstifl Gandersheim und Hrotbsuitba

(suite). —. Tomanik. Aus dem Sonettenkranze St Benedict und sein Orden

(suite).

LIX. Katholîk. — Septembre : Methodius, Bischof von Olympos, —
Des Nicolaus von Kues Lenre vomKosmos. — Der h. Bonaventura als Mystiker.

— Der Hymnus : « Omni Die ».

LX. Jahrbucher flir protestantische Théologie . — XIII. 4 : Gelzer,

Der Streit ueber den Titel der œkumenischen Patriarchen. — Lipsius. Valen-

tinus und seine Schule. — Brâseke. Zur Zeitfolge der dogmatischen Scbriften

des Apollinarios von Laodicea. — Schmid. Die Tage in Genesis. I-II. 4 a.

LXI. Theologische Studien undKritiken.— i888y n" I :Kôstlin. ReH-

gion nach dem Neuen Testament. — Beyschlag. Die Apokalypse gegen die

jûngste kritische Hypotbese in Scbutz genommen.

LXII. Zeitschrift fur kirchliche WisseDschaft und kirchliches

Leben. — N° 9 : Wandel. Zur Gbronologie' des Lebens Pauli (voir n°s suiv.).

Gebhardt. Der apostel Paulus und die Auferstehung Cbristi. — Schultze.

Der Capuaniscbe Festkalender vom Jabre 387 = N° 10 : Dràseke. Apolbnaris

von Laodicea. — Walther. Die Psalmenuebersetzung der vier ersten bocbdeut-

scben Bibeln.

LXIII. Beweis des Glaubens. — Juillet-octobre : Andréa. Das Buch

Daniel und die assyriologiscbe Forscbung. — Grau. Das Selbstbewustsein Jesu.

— Steude. Die Visionsbypotbese in ibrer neuesten Vertretung. — Sturmfels.

Die Tbeodicee in den Psalmen. — H. F. Mûller. Des Sokrates Verteidigungs-

rede, Tod und Unsterblicbkeitsboffnung. —- Gess. Cbristi Person und Werk.

LXIV. Bullettino délia Gommîssione archeol. communale di

Roma. — Août : Visconti. Due frammenti di fresco marmoreo rappresentanti la

Gigantomachia. = Septembre : Gatti. Il tradimento di Giuda negli anticbi

monumenti cristiani. — Borsari. Di un bassorilievo con rappresentanza relativa

al mito di Penteo = Octobre : Visconti. Di un frammento marmoreo con relievi

appartenente ad una statua di Marte sedente.

LXV. Archivio per lo studio délie tradizioni popolari. — VI.

i : Pitre. La leggenda di S. Antonio. — Targioni-Tozzetti. Usi funebri cio-

ciari.
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LXVI. Giviltà cattolica. —No 896 : Gli Hyksôs o re pastori di Egitto.

LXVII. Archief voor Nederlandsche Kerkgeschiedenis. —11.3 :

Knuttel. De verbanning van den laatsten apostolischen vicaris der Hollandsche
Missie. — Verbeek. Oorkonden betrekking hebbende op het S. Hieronymus
kloosLer te Hulsbergen bij Haltem. — Moll. Aanteekeningen op de « Hymnen-
en sequentien ». — Flament. De a waerlycke voorsegginghe » van Joh.
Brugman.

liXVIII. Theologisch Tijdschrift. — Novembre : A. D. Loman. Een
Engelsch anonymus over den oorsprong des christendoms (à propos du livre

intitulé : Antiqua Mater, a study of Christian origins).

I
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A. Bastian. Die Welt in ihren Spiegelungen unter dem Wandel des Volker-

gedankens. Prolegomena zu einer Gedankenstatistik. — Berlin, Millier
; in-8 ;

9 m.

G. Biedermann. Religionsphilosophie. — Leipzig, Freytag ; 4 m.

E. Chantre. Recherches anthropologiques dans le Caucase. — Paris, Rein-

wald ; 300 fr.

W. Joest. Tatowiren, Narbenzeichnen und Korperbemalen. Ein Beitrag zur

vergleichenden Ethnologie. — Berlin, Asher; 40 m.

Berthelot et Ruelle. Collection des alchimistes grecs, l'" partie. Paris,

Steinheil ; 80 fr.

Corpus Inscriptionum latinarum. Vol. XIV. Inscriptiones Latii antiquae latinge.

Ed. H. Dessau. — Berlin, Reimer ; 61 m.

H. W. Clarke. The history of Tithes from Abraham to queen Victoria. —
Londres, Redway ; 1887; in-8 de 200 p.

T. S. Bacon. The beginnings of religion ^ an essay. — Londres, Rivingtons,

1887; 1 vol. in-8 de 536 p. ; 15 sh.
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CHRISTIANISME

Ad. Frantz. Lehrbuch des Kirchenrechts. — Goettingue, Vandenhoeck,

1887 ; 1 vol. in-8, de xii et 322 p. ; 6 m.
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1) En dehors des nombreux ouvrages mentionnés dans la Chronique et dans
le Dépouillement des périodiques.
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E. Fmntz. Geschichte der christlichen Malerei. — i^" partie. Fribourg en

Brisgau, Herder ; 8 m. 50.

Bibliotheca Iheologica oder vierteljahrige systematisch geordnete Uebersicht
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schriftenaufsatze, herausgeg. von G. Ruprecht. xxxix et xl. 1 et 2. — Goet-

tingue, Vandenhoeck, 2 m. et 1 m,

Wilhelm Brambach. Psalterium. Bibliographischer Versuchueber die liturgi-

schen Bûcher des christlichen Abendlandes. — Berlin, Asher, 1887 ; in-8

de IV et 56 p. ; 2 m.

F. Vigouroux {Viibhé). Les livres saints et la critique rationaliste. T. III.

— Paris, Roger et Chernoviz, 1888; 1 vol. in-8, à 7 fr. ou (édition écono-

mique) 1 vol. in-16, à 4 fr.

Acta Sanctorum, par les Pères Bollandistes ; t. I de novembre. — Paris,

Palmé ; 1 vol. in-fol. ; 75 fr.

J. R. Macduff. Saint Paul in Athens ; the city and the discourse. — Londres,

Nisbet ; 1 vol. in-8, de 240 p. ; 3 sh. 6.

G. A. Chadwick. The gospel according to St Mark. — Londres, Hodder
;

1 vol. in-8, de 436 p. ; 7 sh. 6.

F. Bethge. Die Paulinischen Reden der Apostelgeschichte. — Goettingue»

Vandenhoeck ; 1 vol. in-8 de vi et 336 p. ; 6 m.

F. L. Steinmeyer. Beitrâge zum Verstândniss des johanneischen Evange-

liums. II. Das Gesprâch Jesu mit der Samaritanerin. — BerUn, Wiegandt;

1 vol. in-8, de vi et 131 p. ; 2 m.

E. Issel. Der Begrifî der Heiligkeit im neuen Testament. — Leyde, Brill
;

1 vol. in-8, de viii et 159 p. ; 2 m. 75.

H. Koelling. Der erste Brief PauU an Timotheus aufs neue untersucht und

ausgelegt. IL Die Auslegung. — Berlin, Rother ; 1 vol. in-8, de xxviii et

430 p.; 6 m.

J,M. ÏJs^eri. Wissenschaftlicher und praktischer Commentar ueber den ersten

Petrusbrief. IL Die Abfassungsverhâltnisse. — Zurich, Hôhr ; 1 vol. in-8, de

p. 235-349; 2 m. 50.

H. Bois. De priore Pauliad Corinthios epistula. — Erlangen, Deichert ; 1 vol.

in-8, de 150 p. ; 4 m.

0. Pfleiderer. Das Urchristenthum, seine Schriften und Lehren in geschicht-

lichem Zusammenhang beschrieben. — Berlin, Reimer ; 1 vol. in-8, de viii et

891 p.; 14 m.

A. Schaefer. Die Gottesmutter in der heiligen Schrift. — Munster, Aschen-

dorfî; 1 vol. in-8, de vni et 259 p. ; 4. m. 25.

W. Baldensperger. Das Selbstbewustsein Jesu im Lichte der messianischen

Hofînungen seiner Zeit. — Strasbourg, Heitz, 1888 ; 1 vol. in-8 de v et 193 p.

2 m. 50.

Mérit. Histoire des premiers temps de l'Église, d'après les Actes des

apôtres et les Épîtres. — Tours, Cattier ; 1 vol. in-8, illustré, de viii et

342 p.

A. Harnack. Lehrbuch der Dogmengeschichte, 11*^ vol.; DieEntwicklung des
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kirchlichen Dogmap, i'"" parlie. — l'>iI)oiirf,% Mohr ; 1 vol. in-8, de xv ot

483 p.; 9m.
F. Goessling. Adrians Eisagogô eis tas theias graphas aus neu aufgefundenen

Handschriften herausgogrben, uebersetzt uud crli'iutert. — Berlin, Reulher
;

1 vol. in-8, de xii et 1 iO p. ; 3 ra. 20.

C. W. King. The gnostics and their remains, ancient and mediœval. —
Londres, Nutts , 1 vol. in-8, de 408 p. ; 21 sh.

Hilgcnfcld. Ilerma; pastor, gricce integrum ambi'u primum edidit H. —
Leipzig, Weigel , 1 vol. in-8, de xxxix et 130 p. ; 4 m.
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minores, 1" partie. — Leipzig, Freytag ; 1 vol. in-8 de iv et 640 p. ; IG m.

40 pf
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thirteenth century. — 1 vol. in-8; 15 sh.
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in-8, de 21 p.
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in-8, de 304 et 326 p. et 2 pi.
; 5 fr.

C. J. von Hefele. Conciliengeschichte (continuation par J. Hergenroether)
;

t. VIII. - Fribourg, Herder ; 1 vol. in-8, de vu et 896 p. ; 9 m. 60.
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Paris, Pion Nourrit; 1 vol. in-8, illustré ; 10 fr.

A. UHuillier (le P.). Vie de saint Hughes, abbé de Cluny (1024-1109). —
Paris, Palmé, 1887 ; 1 vol. gr. in-8, de 670 p., illustré , 12 fr.
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\y. Preger. Ueber das Verhaltniss der Taboriten zu den Waldensiern des

xiv*^ Jahrh. — Munich, Franz; 1 vol. in-4, de Hl p., 3 m, 30 pf.

G. W. Kitchin (dean of Winchester). Winchester cathedral records, n° 2.
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fair, Winchester, ad. 1349. — Londres, Griffith. Farran.

A. Hcalcs. The history of Tanridge priory, Surrey, and some account of ihe
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F. R. Omise. Thomas à Kempis, Notes of a visit to the scènes in which his

life was spent ;
in-8 ; 12 sh. (illustré).

H. C. Lea. History of the inquisition of the middle âges. — T. I. ; 1 vol.

in-8 ; 16 sh.

H. G. Hasse. Geschichte der Sâchsischen Klôster in der Mark Meissen und

Oberlausitz. — Gotha, Perthes; 1 vol. in-8, devin et 317 p. -, 6 m.

G.Erler. Dietrich von Nieheim (Theodericus de Nyem).Sein Leben und seine

Schriften. — Leipzig, Dùrr; 1 vol. in-8, de xiv, 490 et (appendice) xlv. p. ;

11 m.

J. Wiclif. De compositione hominis (éd. princeps). — Sermones, t. I : Super

evangelia dominicalia (PubHcations de la Wiclif Soc). — Londres, Triibner
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2 vol. in-8, de xx-144 et de xl-418 p.

P. Drews, Humanismus und Reformation. — Leipzig, Grunow , 1 vol. in-8,

de 32 p. ; 60 pf.
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1 m. 60.

F. Bevan. Three friends of God ; records from the lives of John Tauler,
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M. Rade. Ulrich von Hutten und Franz von Sikkingen in ihrem Anteil an der
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et 672 p. ; 3 m.

M. Luther. Sâmmtliche Schriften, éd Walch ; t. XXII : Colloquia oder

Tischreden. — 1 vol. in-4 de v et 1993 p. ; 15 m.

D. Erdmann. Luther und seine Beziehungen zu Schlesiën, insbesondere zu

Breslau. — Halle, Niemeyer; 1 vol. in-8, de m et 75 p.; 1 m. 20.

A. Dieckhof. Luthers Lehre in ihrer ersten Gestalt. — Rostock, Kahl; 1 vol.

in-8, de vu et 199 p. ; 3 m. 60.

W. Vogt. Die Vorgeschichte des Bauernkrieges. — Halle, Niemeyer ; 1 vol,

in-8, de vu et 144 p.
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Promberger, 1887; 1 vol. in-8, de 59 p. ; 80 pf.

Jules Delaborde. Charlotte de Bourbon, princesse d'Orange. — Paris, Fisch-

bacher ; 1 vol. in-8, de 387 p.; 10 fr.

Rod. Reuss. Louis XIV et l'Église protestante de Strasbourg au moment de

la révocation de l'Édit de Nantes, d'après des documents inédits (1685- J 686).

— Paris, Fischbacher
; 1 vol. in-8, de 290 p.

A. Wrede. Die Einfiihrung der Reformation im Liineburgischen durch Herzog
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Ernst den Bekenner. — Goettingue, Dietrich ; 1 vol. in-4, de vi et 227 p. ;

8 m.

C. P. Woclky. Urkundenbuch des Bistums Gulm ;
4c partie (jusqu'à l'an 1774).

— Dantzig, Berlling ; 1 vol. in-4, de vi et 809-1277 p. ; 15 m.

W. M. Taylor. The Scoltish pulpit from Ihc reformation to the présent day.

— New-York, Harper, 1887 ; 1 vol. in-12, de iv et 287 p. ; 1 d. 50.

E. de Barthdomj , Le cardinal de Noailles, évêque de Ghàlons, archevêque

de Paris, d'après sa correspondance inédite (1651-1728). —• Paris, Techener;

1 vol. in-8, de 157 p.

P. Tschackert. Georg von Polentz, Bischof von Samland. Ein Gharakterbild.

— Leipzig, Hinrichs, 1888 ; 1 vol. in-8, de 50 p. ; 1 m. 20.

H. 0. Wakeman. The church and the Puritans (1570-1660). — Londres,
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